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NOTICE 


Des  principaux  souverains  de  l*Asie  et  de  TAfirique 
seplentrionfde,  pour  )  année  i836. 


EMPIRE  OTTOMAN. 

Sultan  Mahmoud  II  (sumomnqié  Àdli,  le  |uste)i  fils 
du  sultan  Abd'oulhamid,  né  le  3 o  juillet  lySS, 
et  proclamé  &  la  place  ^e  son  (rère  Moustafa  IV, 
détropi^  le  aÇ  jui}j[et  1 808. 

Egypte:  MoHAMMED-ÂLY,  né  à  Gavala,  en  Romélie, 
en  1769  (  1182  de  l'hégire  ),  fils  d'ibrahîm- 
aga ,  proclamé  pacha  le  1  k  mai  1 8o5 ,  à  la  place 
de  Khorschid  -  pacha  ;  confirmé  par  le  sultan 
Sélim  ni,  le  i"avrîl  i8îi6. 

Bagdad  :  âly-Reza. 
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Moldavie  :  Jean  Stourza,  boyard  moldave,  nommé 
hospodar  le  1 6  juillet  182  2 ,  et  proclamé  à  Yassy 
le  3 1  du  même  mois. 

Valachie  :  Grégoire  Chika,  nommé  hospodar  le 
1 6  juillet  1 8a  3  ;  inauguré  par  le  pacha  de  Silis- 
trie,  le  3  1  septembre  183a. 

Servie  :  le  prince  Miloch  Obrénowitch,  nommé» 
en  1829,  par  la  Porte,  prince  héréditaire  de  ce 
pays. 


VASSAUX    DE    l'bMPIRE    OTTOMAN. 


Tripoli  de  Barbarie  :  Mehemmed-pacha  vint  de  Gons- 
tantinople,  sur  la  fin  de  1 835,  remplacer  Nedjib- 
pacha,  qui  avait  gouverné  la  ville  pendant  envi- 
ron huit  mois.  Ce  dernier  avait  remplacé,  au 
printemps  de  i835,  Sidi  Aly  Garamanly,  trans- 
porté à  Gonstantinople  par  ordre  du  grand-sei- 
gneur Jt&idi  Âly  a  été  le  dernier  bey  de  la  dynastie 
des  Garamanly,  qui  a  régné  pendant  près  d'un 
siècle  sur  la  ville  et  le  territoire  de  Tripoli.  Gette 
dynastie,  fondée  en  ii5o  de  lliégire  (lySy  de 
J.  G.),  a  compté  seulement  cinq  princes  :  Ahmed 
Garamanly,  son  auteur;  Mohammed,  fils  d'Ah- 
med; Aly,  fils  de  Mohammed;  Youssouf,  fils 
d'^y,  obligé  par  une  insurrection  de  se  démettre 
en  & veur  de  son  fils ,  dans  le  courant  de  Tannée 
1 83&;  enfin  Aly,  fils  de  Youssouf,  déposé  et  con- 
duit à  Gonstantinople. 
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Tunis:  MoQSTAFÂ-BEY ,  fils  de  Mahmoud,  succède, 
aumois  de  juillet  1 835,  à  son  frère  aîné  Houssein 
bey  *,  décédé. 

«  « 

Le  chérif  de  la  Mekke  :  Yahya,  fils  de  Sourour, 
remplace»  le  3  novembre  i8i3»  son  oncle,  le 
chérif  Ghaleb ,  déposé  par  le  pacha  d'Egypte , 
Mohammed-Âly,  et  meurt  à  Salonique  en  1 8 1 8. 

L*imam  de  fYémen  :  N succède  en  i8i5  à 

Tamy,  chef  de  la  tribu  d'Âsir,  fait  prisonnier  par 
l'Arabe  Hassan,  fils  de  Khaléd,  allié  du  pacha 
Mohammed-Âly,  et  mis  à  itiùrt  à  Gotistântiilople 
en  iftig.  L*imam  de  fYémen  réside  h  Saiiaa; 
on  loi  domie  ordinatresieni  le  ^kre  de  dbnohJfy 
Ufynalhk* 

Sennaar  :  Bapy  Yl^  fils  de  Tabl,,  vingt-njeuvième  roi 
de  la  race  des  Foupdjis^  a  été  réduit,  en  1&9 1, 
par  Ismaîl,  fils  du,  pacha  d'JÉgypte,'  au  simple 
titre  de  cheikh  de  Sennaar,  et  chargé,  en  cette 
qualité. ,  de  percevoir,  moy  enA^t  unq  retenue  à 
son  profit^,  les  tributs  i  )pay er.  aii  paoha .,  , 


'i 


CMPJAE  D£  MÂAOG. 

•  •  •  » 

MooLEY-ABD-ERBAHMAK,  sidtau ,  fils  aîné  de  Mouley- 
Hecham,  fHs'  de  Sidi  Mohammed,  succède  à  son 
onde  Mouley-Souleiman,  le  38  novembre  1823. 

'  Dans  la  liste  de  f  année.  ]833,  on  a  nommé  le  bey  de  Tunis 
ffosson.  Cest  une  erreur,  il  fallait  lire  Hoasséin. 
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ROYAUME  D'ABYSSINIE. 

Itsa  Takley  Gorges  succède ,  ayant  1 8 1  yy  à  Itsa 
Guarlou,  de  la  race  de  Salomon,  fil^  4^  David, 
dynastie  qui  règne  saas  intemiption  depuis  Tan 
1268  de  notre  ère,  et  qui  réside  à  Go^dar  :  il 
jouit  de  beaucoup  de  considération  »  mais  n  a  au- 
cun pouvoir  et  ne  possède  en  revenus  que  ce 
cm^  l^s  go^Vjerfieurs  indépen^aiits  d^s*  province$ 
veulent  bien  |ui  donner-  G^s.  gouverneurs  étaient, 
il  y  a  quelques  aiméf  s  ;  Sibi^sçy  ,  le  plu^  puissant 
de  tofi3 ,  »tcces^9W  de  Wassen  Segbfid  »  cbef  ou 
iqai^i(2^9U^  de  Chpa  €|t  d*fl&t,  qtii  a  prô  ie  titre 
de  roi;  GaàJ$  Tbmpsh  GuwfJk  MimàAiiàieS  de 
Tigré,  successeur  de  Ras  Welled  Sela«^;  Gu- 
KHO,  successeur  de  Fasâ,  chef  d'Amhara  (Go- 
jam);  Maria,  gouverneur  de  Samen,  plateau  de 
fÂbyssinie.  —  D-'après  les  dernières  nouvelles 
venues  de  ce  pays,  une  lutte  sanglante  s^est  éle- 
vée entre  piusîeuri  chefs  de  rAbyssihîe  qui  pré- 
tendaient à  l'héritage  de  la  riche  dépouSle  de 
Ras  Welled  Seiàssy .  La  victoire  est  demeurée  à 
un  certain  Sabegadis,  âgé  d'environ  quarante 
ans,  brave,  intyEL^ekit  et  plein  d'audace  et  de 
v%ueur».Ii  ç^t  à  pré^ei^t  chçf  de  Tigré. 

Avant  cet  éyéi^pfflppt,  i^s,Gaila  aya^pnt  d^uis 
longtemps  env9|û  \^  partie  n^/ëridio^ale  d\i  p^ys. 
La  tribu  la  plus  puissante  est  celle  des  E^ow, 
commandée  par  Liban  et  paie  Qopji, 
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IMAM  DE  MASCATE. 

Skd-Said  succède  à  son  père  Seîd- sultan,  vers 
l'an  i8q/i;  ii  est  le  troisièine  descendant  d'Ah- 
med, fils  de  Said,  fondateur  de  cette  puissance. 

PERSE. 

Mohammed-chah  succéda,  en  i834>  à  son  grand- 
père  Feth-Aly-qbah ,  qui  succéda,  en  1796,  i 
son  OQcle  A^^-Mohammed-khah,  fondateur  de 
la  ijlynastie  royale  des  Kadjars ,  originaire  du  dis- 
trict d'Asterabad. 

AFGHANISTAN. 

La  couronne  était  fatéréditaire  dans  la  branche  de  la 
fiunille  des  Saddousi,  qui  descend  d'Ahmed-chah 
Abdalli,  couronné  à  Kandahar  en  17  67.  Son  fils 
Timour-chah  régna  de  1773  à  1793*,  Zemân- 
chah ,  jusqu'à  1 800 ,  où  il  fut  déposé  par  son 
firère  Mahmoud,  qui,  trois  années  après,  fut  chassé 
par  son  frère  Ghoudjah,  lequel  frit  expulsé  par 
,  Mahmoud,  en  1^09»  qui,  à  sion  tour,  le  fut  par 
]a  famille  puissante  des  Barrakzi,  dont  le  chef, 
DosT  Mohammed-khan,  règne  actuellement,  après 
avoir  repoussé  Tannée  dernière  la  tentative  faite 
par  Ghoudjah  pour  ressaisir  le  trône.  Favorisé 
par  ces  désordres,  Randjit-sîng,  ]e  souverain  de 
Lahore ,  s'est  emfwté  de  Kachmire  et  Pichaver, 
et  les  éaiirs  du  Sînd  se  sont  rendus  indépendants. 
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BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud-khan,  âgé  d'environ  quarante-huit  ans, 
succède  à  son  père  Nasir-khan,  en  juin  1798; 
ce  dernier  avait  soumis  le  Mékran,  vers  la  fin 
de  son  règne;  son  fils  Tabandonna  en  1809. 

BALKH. 

Conquis  en  18a 5  par  Mir  Mourad-bey,  qui  en 
chassa  Nedjib-oullah*khan ,  gouverneur  pour  le 
roi  de  Kaboul. 

BOKHARA. 

Grand  khan  de  Bokhara  et  de  Samarkand  :  Batkar- 
KHAN  succède  à  son  père  Mir-Haider-khan ,  en 
18a  6.  Le  règne  intermédiaire  de  son  frère  Mir- 
Houssaîn  ne  fut  que  de  quatre  mois. 

KHOKAND. 
Émir-khan  ,  prince  de  Fai^hanah  et  de  Khohand. 

BADAKHSCHAN. 

Mirza-Abd  ocl-Ghafour  ,  fils  de  Mohanmied-chah , 
réside  à  Faîz-abad. 

KHARIZM. 

Rahman-Kooli-khan  succède  à  son  père  Mohammed- 
Rahim-khan,  en  1826.  Le  titre  de  ces  princes, 
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d'origine  ouzbeke,  est  taksir-khan;  ils  résident  à 
Khiwa. 

SIBÉRIE. 

M.  Bronefsky,  générai  major,  remplissant  les  fonc- 
tions de  gouvemem*  de  la  Sibérie  occidentale ,  a 
remplacé  M.  Nicolaî  Séménovitch  Soulima  ,  lieu- 
tenant général  en  chef»  qui  a  passé  à  la  place  de 
gouverneur  général  de  la  Sibérie  occidentale. 

INDE. 

Gouverneur  général  du  Bengale  :  lord  Auckland 
succède  à  lord  WiUiam  Gavendish  Bentinck. 

Gouverneur  de  Madras  :  sir  Frédéric  Adam,  succé- 
dant à  sir  Stephen  Rumbold  Lusbington. 

Gouverneur  de  Bombay  :  sir  Robert  Grant,  succé- 
dant au  comte  de  Clare. 

Gouverneur  d*Âgra  :  sir  Gharies-Theophilus  Met- 
CALPE ,  chargé  par  intérim  des  fonctions  de  gou- 
verneur général.  Le  gouvernement  d*Âgra  a  été 
formé  tout  récemment;  la  résidence  temporaire 
est  ÂUahabad. 

Gouverneur  de  l'île  de  Geylan,  dépendant  directe- 
ment du  roi  d*Âng^eterre  :  Robert  John  Wh^hot- 
HoRTON,  succède,  en  mars  i83i,  à  sir  Hudson- 
Lowe. 

Gouverneur  des  colonies  françaises  :  M.  le  maréchal 
de  camp  de  Saixt-Simon. 
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Gouverneur  des  possessions  danoises  :  Ghri$ten$en. 

Gouverneur  général  des  possessions  hollandaises  : 
Vân  der  Bosch,  succède,  au  mois  de  mars  i83o, 
au  vicomte  Du  Bus  de  Ghissignies. 

Gouverneur  hollandais  des  îles  Moluques  :  Vân 
Merkus. 

Gouverneur  espa^ol  des  Philippines  :  D.  Mariama 

RiGAFORD. 

ÉTATS  DE  L'INDE 

DEPENDANTS  DE  LANGLETERRE. 

Maîssour,  entre  le  1 1*  et  le  iS"  lat.  27,000  milles 
ang^  carrés ,  3  nùllions  d'habitants;  c'est  le  pla- 
teau de  Camatic.  Après  la  mort  de  Tippou  saheb, 
qui  périt  le  &  mai  1 799»  Wellesley  plaça  sur  le 
trône  un  rejeton  de  f ancienne  dynastie,  Maha- 
radja  Krighna  âdi aver  ,  âgé  de  six  ans ,  qui  a  réel- 
lement gouverné  depuis  181a,  et  qui  avait  sa 
résidence  à  Maîssour,  la^  19'  lat. ,  7/1''  22'  long. 
MaÎB  Id  conduite  de  ce  prince  étant  devenue  ty- 
rannique ,  elle  fit  soulever  le  pays  à  plusieurs  re- 
prises contre  lui;  le  gouvernement  de  la  com- 
pagnie angolaise  paraît  l'avoir  destitué  et  avoir  pris 
jjà  province  sous  sqn  administration  directe. 

Haider-abad ,  entre  le  1 6*  et  le  a  a*"  lat.  sept. ,  con- 
tient une  partie  de  l'ancien  Telingana,  s'étend 
du  nord  au  sud,  depuis  les  rivières  Tapty  et 
Wardà,  jusqu'au  Toumbadra  et  Krichna.  L'aréal 
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est  de  96,000  milles  anglais  catrés,  la  popiilation, 
de  10  millions  d'habitants,  dont  une  partie  est 
mahométane.  Le  Telîngana  fut  conquis  par  les 
mahométans ,  et  fit  partie  de  l'empire  Bhamani , 
dans  le  Dekkan  ;  lors  de  la  dissolution  de  ce  der- 
nier, il  fiit  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
de  Golconda.  Nitam-el-mulk  s'empara,  vers  1717, 
de  ce  pays.  Celui  de  ses  descendants  qui  y  règne 
à  présent  est  Nasir-eddaqlah.  Il  monta  sur  le  trône 
le  2&  mai  1828.  Sa  résidence  est  Haîderabad, 
17*  1 5'  lat.,  76''  i5'  long.  Fondée  en  i585,  elle 
a  &oo,ooo  habitants. 

Audh  ou  Oude,  entre  lô""  et  aS^'lat.  sept.;  surface 
de  a 0,000  milles  anglais  carrés;  population, 
3  millions.  Le  pays  fîit  soumis  par  les  mahomé- 
tans lors  de  leurs  premières  incursions;  sous  Mo- 
hammed ,  un  des  successeurs  d'Aureng-zeb,  Saa- 
det-khan,  de  Nichapour  en  Kfaorasan,  devint 
soabahdar  du  pays  :  sa  famille  y  règne  encore  à 
présent  sous  l'influence  anglaise.  Le  râdja  ac- 
tuel ,  Soideiman-djah  Nasir-eddin  Hatoer  ,  parvint 
au  trône  le  20  octobre  1827.  Résidence,  Luck- 
nau,  ao"  5i'  lat,  78"  3 o'  long.;  cette  ville  a  plus^ 
de  3oo,ooo  habitants. 

Gvaliar. — 4o,ooo  milles  anglais  carrés  et  &  millions 
d'habitants.  Le  pays  d'Oudjeîn  ou  Gvaliar  fot  con- 
quis par  les  mahométans  en  1  a3o  ;  il  échut  plus 
tard  aux  Mahrattes.  Devlet-rao ,  souverain  de  ce 
pays,  perdit  en  i8o3,  dans  une  guerre  contre  les 


14  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Anglais ,  la  moitié  de  ses  états  ;  le  traité  du  5  no- 
vembre 1817  lui  en  fit  perdre  une  autre  partie  : 
il  mourut  âgé  de  quarante-sept  ans ,  le  3 1  mars 
1827.  Un  de  ses  parents,  Moukht-rao,  âgé  de 
douze  ans,  prit,  en  lui  succédant,  le  titre  de 
Màhara^a-AU  J^àk  DjANKODJn4iAO  Sindîa-behader 
(le  18  juin).  L'ancienne  capitale  était  Oudjein, 
26**  1 1'  lat.,  73""  i5'  long.;  actuellement  c'est 
Gvaliar,  a6M  5'  lat. ,  78"  5'  long. 

Nagpour,  reste  du  grand  empire  des  M ahrattes  dans 
le  Dekkan,  qui  fiit  renversé  par  les  Anglais  en 
1818.  Il  est  situé  entre  18**  48'  et  6"  4o'  lat.,  76" 
et  80''  long.  ;  il  contient  un  aréal  de  70,000  milles 
anglais  carrés,  et  il  est  habité  par  3  millions 
d'hommes.  Moudhadji  II ,  avant-dernier  roi  des 
Mahrattes,  fut  déposé  par  les  Anglais,  qui,  le 
a5  juin  1818,  mirent  k  sa  place  son  fils  Ragodji 
Bhounsla,  âgé  de  neuf  ans.  Sa  résidence  est  à 
Nagpour,  a i*  9'  lat.,  76*  5 1  '  long.;  elle  a  1 1 5,ooo 
habitants. 

Baroda ,  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
de  la  presqu'île  de  Gudjerat,  contient  18,000  milles 
aurais  carrés  et  a  millions  d'habitants.  Pilladji,  de 
la  famille  de  Guikowar  [Gaikev>ad)y  Mahratte, 
propriétaire  d'un  village,  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir,  et  régna  jusqu'en  1 7  A7.  Le  prince  actuel 
de  ce  pays  est  Syadji  Rao  Guikowar;  il  règne  de- 
puis 1819  et  desbend  de  Pilladji.  Capitale,  Ba- 
roda, avec  100,000  habitants. 
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Satara,  i  â,ooo  milles  anglais  carrés  et  i,5oo,ooo  ha- 
bitants. En  1821,  les  Anglais  rétablirent  sur  le 
trône  de  ce  pays  Nâb-Narrâin  ,  descendant  des 
anciens  rois  du  pays ,  lesquels  avaient  été  frustrés 
du  pouvoir  par  le  peichwa,  ou  premier  ministre. 
D  réside  à  Satara,  1  y""  h^*  lat.;  yi"*  82'  long. 

Un  grand  nombre  de  petites  principautés ,  telles  que 
Travancor,  Cochin ,  Bopâl ,  Kotah ,  Boundi ,  des 
chefs  de  Badjpoutes  et  autres,  forment  un  terri- 
toire de  3o5,ooo  milles  carrés,  avec  1 7  millions 
d'habitants. 

Assam,  pays  qui  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra. 
Le  titre  royal  est  svarga-rd^a  [monarque  céleste], 
parce  que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux 
fràres,  Khunlai  et  Khuntai,  qui,  avec  le  dieu 
Ghangy  vinrent  des  contrées  du  nord  s'établir 
dans  ce  pays.  Le  Mogol  Aureng-zeb  essaya  de 
soumettre  le  souverain  d'Âssam,  mais  son  armée 
fut  détruite.  £n  1 79}  le  roi  Gaurinath  fut  repla- 
cé ,  avec  le  secours  des  Anglais,  sur  le  trône  d  où 
un  prêtre  ambitieux  l'avait  chassé  ;  il  iîit  assas- 
siné :  son  fils  BiRDjnvÂTH  Koumâr  ne  put  se  sou- 
tenir contre  les  usurpateurs  Boura  Gohaing  et 
Tchander  khant;  ce  dernier  appela  les  Birmans, 
qui,  en  1 8a  a ,  conquirent  le  pays  et  proclamèrent 
pour  râdja  leur  général  Menghi  maha  thelouah. 
Les  Anglais  s'en  sont  emparés  en  18a  5. 


,/ 
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ÉTATS  DE  L'INDE 

INDÉPENDANTS    tS    L^NGLETERllk. 

Népal.  —  53»ooo  milles  anglais  carrés,  a  millions 
d'habitants;  ayant  à  louest  et  au  sud  les  pro- 
vinces anglaises  ;  frontière ,  au  nord  le  mont  Hi- 
malaya, à  Test  la  principauté  de  Sikkim.  La  dy- 
nastie indigène  Sojary a-bansi  [race  du  soleil  ]  finit 
avec  Raddjit-mall ,  qui,  en  1768,  se  vit  enlever 
ses  états  par  le  râdja  de  Gorkha.  Les  descendants 
de  ce  dernier  régnent  encore  aujourd'hui  dans  le 
pays;  le  râdja  actuel  est  Radjindra  Boramsah.  H 
fut  placé  sur  le  tràne  \&%o  novembre  1816,  figé 
seulement  de  trois  ans. 

Capitale,  Kathmandou,  située  à  4,784  pieds 
d'élévation  au-dessus  des  plaines  du  Bengale ,  a  y"" 
42'  lat.,  8a^  4o'  long.;  elle  a  a 0,000  habitants. 

Lahore. —  5o,ooo  milles  anglais  carrés,  3  millions 
d'habitants;  entre  le  3o*  et  34°  lat.  Les  frontières 
sont  le  Kachmire  et  le  cours  de  l'Indus,  au  nord  ; 
les  montagnes  de  l'Indoustan  septentrional,  à 
Test;  l'fndus  le  sépare,  à  l'ouest,  de  fA%hanis- 
tan.  Il  se  compose  du  Pendjab,  du  Kachmire, 
du  Moultan  et  d'une  partie  de  l'Afghanistan.  Les 
Seîks,  qui  professent  une  religion  particulière, 
dominent  en  ce  pays.  Aujourd'hui,  les  chefs  qui 
habitent  au  sud  du  Sutledj  sont  sous  la  protec- 
tion an^aise;  tout  ce  qui  est  au  nord  obéit  à 
Randjit-singh  ,  âgé  maintenant  de  soixante  et  onze 
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ana.  B  a  trois  fUs,  Kouirouk-singh ,  Cher&«iiigh 
et  Tara-fiingh.  Résidence,  Lahore,  3^"*  9'  ai*" 
lat. ,  76""  long. 

Sindby.  —  !2&,ooo  milles  anglais  carrés,  1  million 
^habitants;  ayant  pow  frontières,  au  nord,  le 
Moultan  et  rA%hanistan;  au  sud,  Kutch  et  la 
mer;  à  fouest,  la  mer  et  les  montagnes  du  Be- 
loutchistan.  Mir  Gholam  Àly,  fils  de  Fath-Âly- 
khan ,  émir  d'une  tribu  de  Baloutches  nommés 
Talpouiis,  après  avoir  gouverné  avec  ses  frères 
le  pays ,  mourut  à  la  chasse  en  1 8 1 1  ;  Mm  Son- 
DAR,  son  fils,  et  ses  deux  frères  Mm  Keiom  Aly 
et  Mm  MouRAD  Aly  lui  succédèrent.  Mir  Kerim 
Aly  est  mort  il  y  a  quelques  années,  de  sorte  que 
Mir  Mourad  My  est  devenu  réellement  f  unique 
maître  du  paya,  car  Mir  Sobdar  est  d'une  santé 
fiûble,  et  pour  ainsi  dire  exclu  du  gouvernement. 

ÉTATS  AU  DELA  DU  GANGE. 

Empire  Birman;  population  3,5oo,ooo  âmes.  De- 
puis  la  paix  de  Yandabou  (le  a  5  février  1 82  6} ,  ce 
royaume  a  perdu  tout  f  Arakan ,  la  moitié  du  pays 
de  Martaban ,  Tavoy ,  Tanassérim  et  les  îles  de 
Merguy  ;  il  ne  se  compose  plus  que  d'Ava  et  de 
P^u.  Le  nom  d'Ava  ^stla  prononciation  corrom- 
pue SAënwa ,  qui  e$t  le  nom  que  le  peuple  donne 
à  la  capitale.  Le  nom  des  Birmans  dérive  du  mot 
Mranma,  dont  se  sert  le  peuple  d' Arakan  pour 
désigner  cette  nation.  Cent  vingt-huit  monarques 
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oBt  régné  depiiii{  le  eùtnmencemeùi  dé  ki  mo- 
narchie. Ava,  avec  le  seconri  des  Portugais,  se 
détacha  de  Pégu;  mais,  en  lySi ,  Beinga  Ddla, 
roi  de  Pégu,  conquit  Âva;  Aiompra  (Jlomg 
p'iioura  )  ou  Àlomandra  Praou ,  homme  de  hasse 
extraction,  reconquit  ia  vilie  en  automne  iy63, 
et  mourut  âgé  de  cinquante  ans  en  1 760;  son  fiis^ 
ainéi  Namdodji  Praou,  régna  jusqu'en  176a; 
son  frère  Ghembran  jusqu'en  1776;  son  fils^ 
Tchengouza  fîit  déposé  et  tué  en  1 78a  par  son 
oncle  IVIinderadji  Praou ,  qui  gouverna  jusqu'en 
181  g;  son  petit-fils  MADOUTciiiio  est  mort  il  y  a 
quelques  mois  ;  on  ignore  le  nom  de  son  succes- 
seur. Résidence  actuelle ,  Ava, 

SinÂi.  -»—  Ce  pays  coftrptend  le  bassin  dn  Heuve  Me- 
nai». En  1 7 S*;^,  les  Biiteahs,  soiis  Alotn|>rà,  ëon- 
iflËt««t  Yôtttliia,  ia  capitale,  et  éïtidrknindMnrt  la 
famille  royale.  En  i76g,Piatak,  fils  d'un  riche 
Chinois,  iés  chassa  et  monta  sur  1^  trône;  il  fut 
tué  en  1 782.  Le  premier  monarque  de  la  dynas- 
tie actuellement  régnante  lui  succéda  et  gou- 
verna jusqu'en  li^og;  son  successeur  mourut 
le  20  juillet  182&.  Son  fils  natiu:el  Kroma  Mon- 
ITchit,  âgé  de  quarante-neuf  ans ,  est  maintenant 
sur  le  trône  ;  il  a  fait  prisonmer  et  fait  eJcécuter 
le  roi  Laos  et  sa  famiUé  en  10a 9.  Capitale  ac- 
tuelle,   Bankok,  à   l'embouchure   du   M^nam; 

3o,ooo  habitants. 

» 

Goehinehinè.  -^  État  tributaire  d«  l'empire  chinois  ; 
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il  comprend   actuellement  la    Cochinchine,  le 
Tonquin,  la  plus  grande  partie  du  Gamboge  et 
le  petit  état  de  Tsîampa.  La  dynastie  régnante 
fut  chassée  par  une  révolte  en  1 77  4.  Uhéritief 
delà  couronne  ne  parvint  qu'en  1820  à  ressaisir 
tous  ses  états,  et  conquit  même  le  Tanquiu.  B 
donna  aux  années  de  son  règne  le  titre  honori- 
fique de  gha  long  [  aidé  par  la  fo^tu^ajf  et  mou- 
rut en   1819,  âgé  de  soixante  ans;  ^îny  ndng 
[destin  illustre]  est  )e  titre  des  anoées  du  Mo- 
narque  suivant,  qui  était  fils  nature  di:^pr^é- 
dent,  et  qui  mourut  en  i&aa.  {In. «f 3^1  Ss'élait 
rendu  au  Tooquin  pour  y  recevoir  l'investiture 
royale  de  la  cour  de  Pélong^  Soii  jeune,  supç^si^ur 
a  pris,  de  môme  le  titi^  à.e  J^ing,  if â|^ .ppi^r ies 
années  de  son  règne. 

Sumatra.  —  Le  icanko  [iéigiieur]  Passaman  à  Lin- 
toou;  le  toanko ,  NoKijiCBj  de  Loubou-Agam-*:  lei 
toanko  Allakan-Pandjang.  i 


l         «  A    .    A 
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Swvu  —  kMo,6do  hdbitànls.  1.0  ^tdt^  réâidë  à 
Y9^»JUèb,  dolis  Ifli  ci^v«il  provintoé  iè  llla> 
taaram.  llifl);k»-Bbu^ani'Sepoù,<Wur(^ 
HaUmdflif  eii. irêafiy oit  morlie- of  jèswièf  1  b^S ; 
fe  jifaiiie  sohftt  est  soàs  h^tutfeUè  â^  l^î^djérsîhg 
hKoutqnmô.  Le  souveraiiï  èéiU  jdî^é  ^MMe 
de  ÏShffà^  ie^àbPé  dé  Ml^oMbitaié,  A  ré- 
fioidbtféi  auàrès  du*fliftive'Si]8ôv 


\     '       '  f 
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CHINE. 

Le  nom  de  la  dynastie  régnante,  d'or^îne  mand- 
clioue,  est  Taî  tsîng  [la  très-pure].  En  Chine  on 
ne  connaît  pas  le  nom  de  Fempereur  régnant; 

•  celui  qm   occupe  actuellement  le  trône  est  le 

•  fils  aîné  de  son  prédécesseur,  mort  le  a  sep- 
tembre i8ao;  il  portait  auparavant  le  nom  de 

.  Mian  ming.  n.donna  à  son  père  le  titre  posthume 
de  jin  tsoang  joui  houang  fa',  c'est-à-dire ,  Tauguste 
et  sa^e  empereur ,  le  compatissant  prédécesseur. 
Le  th/e  honorifique  des  années  du  règne  du  mo- 
tiarque  actuel  est ,  en  chinois ,  Tao  konang ,  et  en 
mandchou,  Doroî  elienghe  [éclat  de  la  raison]. 
11  est  âgé  maintenant  de  cinquante  et  un  ans. 

■MPON.       ■. 

Le  âhiri  (empereur)  actuel  est  i/e  i ai*  successeur 

de  Zin  mou;  il  règne  depuis  1817;  le  public 

.  ^<»^  son  nQm.dufianlM  vie.  L-amiée  18a  6  étiîl 

»;  ia  il9uvjèt]|ie  du  mmg^  (titre  lumoiificpie  éits^rè- 

g^)  Ao9MZK>  (  QD  éhiacds,  Wtn  ickiàg).  Sa  ré- 

:,3i4eniî6  est  Miyttk^.ou  Kio  (ctedeuitiionisialllni- 

.  fient  ri9idence)i  Leihrti  iâ  ou  sa^gmn  eftlci.dief 

.»'jHii^tair&  géoéi^sime  dâ  rempire^/ii/i^éu^  à 

,  Y^do*  C'est  fiar  ie>  &ît  lui  qm)cègpie;  bepéndant 

il  affecte^totijouivftme  esp^e  dto  dipendandr  du 

Daîri,  descendant  de  fantique  dynastie  japonaise 

qui  a  commencé  par  Zin  mou,  660  ans  avant 
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jDolfe  ère.  Le  mot  dmri  (esa  chinoîs  Nai  K)  nigni- 
fie  ^oprement  ïia^ériear  (du  pdab  impérial). 
On  s'en  sert  pour  désigner  Teiiqpereur,  puiscpi^ 
n'est  pas  permis  de  proférer  son  nom  pendant 
qu'A  est  en  vie^  La  même  chose  a  lieu  à  Tégard 
du  seogwm  et  du  prince  son  successeur;  on  donne 
au  prenâer  le  nom  de  Gonfon  marou,  et  à  l'autre 
cdui  Ni  sio  nuxTou^  d'après  les  palais  qu'ils  ba* 
bîtenl« 


m^mm^mmmmmtm 


NOTICE 

I 
I 

Sur  la  ville  de  Trébifonde  '. 

Le  37  novembre  1826.    * 

La  ville  de  Trébisonde  n'est  remarquable  que 
par  sa  position  et  sa  forteresse ,  qui  est  l'ancienne 
Tiile;  elle  est  bâtie  au  bord  delà  mer,  sur  un  pla- 
teau qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  :  Tra|>e2a,  en 
grec,  signifie  table  ou  plateau ,  or,  la  colline  sur  la- 
qadle  Trélnsmide  est  bâti  est  plate  et  unie  k  son 
sommet,  et  m  même  temps  plus  élerée  que  les 
deux  autres  ooUines  qui  sont  au  levant  et  au  cou-^ 
diant,  de  sorte  qu'^e  {présente  la  forme  d'une 
table  ou  d'un  pkteau. 


^  CeUft  notice  s^est  tionvée  panni  les  papiers  de  feu  M.  Schulz| 
efie  parait  «voir  été  écrite  par  M.  Denscber,  qui  a  fait  an  long  a^- 
j«r  A  Trébkoade.*— J.  M. 
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I^fort0re««6  «ttdt  dan»  une  puition  tiès^fiivte  et 
tc^èMvaotageilie  pour  ies  aacietu  temps;  1m  nrvin» 
4es  deux  oèlés  de  f  ett  çf  de  f  ouest  ferment  deu!ii 
fi^sséf  tfàs^profeods,  dans  lesqudB  il  y  a  de  l'eau; 
il  est  &  remarier  que  le  lavin  de  f  ouest  passe 
eatre  les  murs  du  plateau  de  Trébisonde  et  un 
premier  mur  de  fbrtifieatûm  tfâ  est  éèfendu  par 
un  fossé. 

Au  nord,  Trébisonde,  tu  de  la  mer,  présente  f  as- 
pect d'une  triple  forteresse  dont  les  murs  sélèvent 
les  uns  au-dessus  des  autres,  en  forme  de  gradins: 
1*  un  premier  mur  qui  est  bâti  au  bord  de  la  mm*, 
a*  le  mur  du  plateau  de  T^bisonde;  3^  le  mur  du 
petit  château  fort  qui  est  au  sud  de  la  ville. 

Trébisonde  avait  autrefois  un  port,  qui  a  été  dé- 
truit ;  car  au  devant  de  la  forteresse  on  voit,  presque 
&  fleur  d'eau,  une  suite  de  quartiers  de  rodien  qui 
if^qvent  qu'pp  y  avait  &it  aneienoement  un  môle 
pour  garantir  les  navtfed  de  FimpétuMité  des  flot» 
de  la  mer;  cet  endroit  s'appelle  eb^ore  aujourd'hui 
Ijlolos.  Peqdant  l'hiver  on  y.  tire  sur  la  ptagede» 
bâtiments  qai  ^n%  ep  4é9arme. 

Au  sudi  Trébisonde  est  défendu  par  un  petit  cb4* 
te|iu;  c'était  Tpui^niie  fortarmi^;  il  est  presque  de 
forme  trîang^airp,  et  bftti  sw  un  plateau  plus  élevé 
qHP  cdui  de  la  v^;  il  pomioande  à  toute  la  plaine 
qui  est  à  ses  pieds;  aujourd'hui  â  sert  de  dépôt  de 
munitions  de  guerre.  Le  dîzdor.  (commandant  de 
forteresse),  le  âizdar  seul  et  ses  gens  ont  le  drpît 
dy  demeurer;  on  y  remarque^  fur  le  mur  de  l'est» 
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4i  prfmîer  >  i»  aeul  euHant  àTrébisonde,  uoe  mos- 
{iiée elime pi^te  poudiâèce. 

Liet  anim  do  Tiiti)i8ood0  sont  crénelés  et  dé£çn- 
4m  par  des  t(rars«  les  Tivos  sènls^peuvent  y  demeu- 
1er.  Sur  les  savins  à  l*est  (est  à  i'oaest  du  plateau  de 
Trélâsonde*  ea  &oe  des  deux,  prkieipales  portes, 
3  y  a  sur  chacun  d'eux  un  grand  pont  en  j^erre , 
fui  sert  de  coBoaianieation  entt»  ie  plateau  de  Tré- 
UsQude  et  fes  Êmboaigs.  Ces  de^ix  ponts  ont  deux 
M  trois  aïolies  4^  boîs,  qui  peuveot  être  rompues 

Ëa  mtrtntjjiar  la  porte  qui  nstè  fest  du  plateau 
4eTréhMOBâfi  on  remarque,  k  droite,  le  mddumdi 
(iribund  de  la  justice);  à  gauche^  le  serai  où  de- 
meuraient les  ifàiAiM;  mais  maintedaiit  il  tomiie 
tellement  en  ruines  qu'il  est  inhabitable. 

Le  pâcim  actuel  de  Trébisonde  a  pris  pour  de- 
mvm  la  maison  d'Osmambdi,  qui  est  située  daitf 
rtefeieur  du  firepûer  mur  de  fortification,  en  ftce 
d'une  des  portes  prinmpaias  qui  ^st  exposée  au  sud , 
et  en  &ce  du  grand  pont  de  pieiare  qui  sert  de  corn- 
awDÎoaiîon  entre  le  plateau  de  Trébisonde  et  le  &u- 
kouig  de  Touest 

08man4iei  est  un  des  principauK  agas  du  pays;  il 
a  le  litre  <le  btryuk  ûpiraior  (graiid  éouyer),  il  est 
cbagé  4e  }a  ^aorde  d^  l'mftériour  jde  ia  viUe. 

(hï  ptétend  que  le  bâtiment  où  eM  maintenant  le^ 
«shlremeh  àatt  andenaement  le  palais  des  CkfZiH 
aènes;  lefei  dk  s|Bfon  y  ccmserre  \b  trône  du  sulftan 
Amurat  III,  qui  y  demeura  quelque  temps  lorsque, 
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dans  le  gouib  de  ses  conquêtes,  il  s'arrêta  à  lYéU- 
sonde.  Mais  que  reste*t4i  du  palais  des  Gomnènes? 
A  peine  y  a-t-il  deux  chambres  qui  soient  logeables  : 
il  est  tout  à  &it  tombé  en  ruines;  et  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  le  trône  du  sultan  Amurat  ne  soit 
en  très-mauvais  état,  puisque  l'oa  ne  le  montre  i 
personne. 

Au  milieu  du  plateau  de  Trébisonde  il  y  a  une 
mosquée  qu'on  appelle  Ortorhissar  (milieu  de  la 
forteresse)  :  c  était  autrefois  une  ég^  grecque.  Cet 
édifice  est  carré,  et  n^olfre  rien  de  remarquaUe  à 
l'extérieur,  sous  le  rapport  de  l'architecture.  Dans 
le  fossé  du  ravin  qui  est  à  l'est,  aupi^  du  grand 
pont  en  pierre  qui  conduit  à  une  des  portes  junn- 
cipides  du  plateau  de  Trâ>is(mde ,  on  remarque  des 
tanneries. 

Au-dessus  du  fossé  qui  se  trouve  à  l'ouest  du  pla- 
teau de  Trébisonde,  hors  des  murs  de  la  ville,  on 
remarque  les  bains  de  l'imaret,  appdés  ainsi  parce 
qu'ils  descendent  de  la  mosquée  de  ce  nom,  qui 
est  dans  les  environs. 

Sur  les  collines  qui  sont  au  levant  et  au  couidiant 
de  Trébisonde  il  y  a  des  Satubourgs.  Celui  qui  est 
bâti  sur  la  colline  du  levant  s'appelle  le  faubourg 
de  la  place  du  Goùor-méidan  (place  des  infidèles), 
parce  qu'il  y  a  une  grande  fdace  qu'on  appelle  ainsL 
Ce  &uboui^  est  habité  par  plus  d'un  tiers  de  la 
population,  qui  se  compose  de  Turcs,  de  tous  les 
Arméniens  catholiques  et  schismatiqnes ,  et  de  toua 
les  Grecs. 
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On  remarqae,  dans  ce  faaboiirg,  b  jouBûniiii 
ffeeûiat  aga  du  po^B,  OniuuMiga  Gbaiîr  Zadi»  la 
place  de  Craour  meidon^  et  au  botd  de  la  mer*  la 
dooanet  le  chartchi  des  khans ,  le  quartier  des  cbaiH 
dronmeiB,  farchevéohé  grec,  le  cpartîer  firanc,  ^ 
enfin  le  aéisûd'Utcbund^  Q^ou.  » 

Qamai^aga  Qiatir  Zadi  a  ie  titre  de  eapoaJ^i  Uohi 
(chambellan)  «  et  est  dbaigé  de  la  garde  eKtérieinre 
delav31e« 

Sot  la  pkee  de  Gaoar  mddan  on  xemarque  «me 
faitunet  et  vne  mosquée  qui  est  une  des  plus  bdlaa 
de  Trébiscmde.  La  £mtaine  &A  presque  au  milieu  de 
h  place,  et  elle  a  été  bâtie  par  Sari  ÂbddQa-paoha; 
eUe  fiii  détruite  par  des  bombes  lorsque  les  Bussea 
vinreat  attaquer  Trébisonde  en  1810.  La  mosquée 
est  située  k  Test  et  à  la  fin  de  la  place. 

Le  censulat  de  France  est  dans  le  quartier  franu 
{frmc  nuMaUé)  qui  est  habité  par  des  Armement 
et  des  Grecs,  et  qui  pourrait  bien  ayoir  été  bâii 
par  les  Géœis.  Du  temps  du  règ^e  des  Gomnènes 
k  Trébiaonde  S  y  avait  on  noble  Génois  qui  tenait 
im  rang  âevé  à  leur  cour;  ce  dernier,  dans  ime  par- 
tie de  chasse  »  ayant  reçu  un  soufflet  d'un  des  favo- 
ris du  roi,  en  demanda  justice.  N'ayant  obtenu  au- 
cune satisfiictian  de  celte  ofiense,  plein  de  son 
ressentiment  fl  retourna  dans  sa  patrie,  oii  û  arma 
plnsieurs  bâtiments,  avec  lesquels  il  vint  ùite  une 
ctoîsière  devant  Trébisonde;  il  ne  laissait  entrer 
ai  sortir  aucun  bâtiment,  il  £usait  souvent  des  des- 
CQUes,  el  allait  ravager  tout  le  pays  et  les  cam^ 
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pggaw  étB  cDiqrtistttt:;  qmoà  fl  pommât  ftmire 
(fQdqa'im  de-  œs  dMmen,  il  im  coitpaît  le  un  ei 
ks  oraiHet,  et  aptes  loi  rfendflât  ia  iibcvlé.  La  Saaàde 
se  fit  bientàt  «entir  à  TuAbonde,  et  ie  prinn  fa* 
obligé  de  oémp^Ber  avec  le  Génois;  mas  oebairà 
ne  voulut  rien  entencb*e  avant  ^àn  iuî  eèt  én^ 
vibyé  le  oo^rtiatti  qui  lui  avait  fait  une  û'  grâàde 
oMenae.  Le  pnnce,  apfèn  aveif -mia  tovt  en  œmme 
pour  l'engager  à  se  désister  de  ses  prétentions,'  tak 
enfin  ofciUgé  de  iivMr  à  dtaerétioD  am  iavoii;  le 
Gënob,  après  l'avoir  ââl  bâtomiev  A  son  berd',  le 
renvoya  en  1»  ordonnant  de  faire  an  prinoe  cpi'il 
ne  lui  aooorderâit  quartier  que  •  aous  là  comtilioB 
que  tout  ie  oammeree  de  Trébisoi^le  semit  entre 
les  mains  des  Crénoia,  et  qu'il  leur  serait  pemds  de 
choisir  un  endroit  pour  y  bfttir.  Le  pmice  ayant 
tout  aaoordé,  des  Génc^  vinrent  s^élieMir  à  Trébi- 
sonde;  et  prcduMement  ee  sont  eux  qui  oM  bAlt  ee 
qatartier  franc 

Le  sérri  d*(Jtehundji  Oglou  est  un  diâteau  foM, 
dans  une  position  très^avsntageuse;  3  commande  la 
viMei  et  est  peut«ètre  hors  de  la  portée  du  eaiion 
qu'on  pourrait  tirer  de  ta  montagne  Bostépè;  il^  eM 
bâti  sur  un  cap  qui  forme  une  rade;  cette  rade  s'ap- 
pelle TcheamlekJ^Himan  (Port  des  potiers) ,  parce 
qu'au  bord  de  la  mer  il  y  a  plusieurs  poteries. 

'  Utehun^  Oglou  éfttit  un  pacha  très-ric^e  et  très- 
puissant.  Chi  dit  qU*ii  avait  llntenUdn  de  faire  tn 
port  de  la  rade  de  Teheumiekdji4ffnatî ,  pidur  reiidrèf 
Tfébisonde  la  ville  de  <îOmirict<;e  la  |yhis  tôrissanîp 
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lie  k  mer  tbip^  <t  ipi^isfiii  ^««MW  is  iue^ è§  dé 
MDfolv^riM,  ^oicpie  fai  pacbei  dbifettt  dMMWh 

fcr  dtt»  in  finrtaMMe,  â  /était  Ait  bâtir  <{e  èéftf 
pmr  ponydr  se  défendre  an  Jbésotn  oontre  ka  dm^ 
iâ;  mais  ce  qui  devait  affermir  sa  puissance  fiit  ia 
enae  de  sa  ipoit  :  fier  de  Tasoendant  q</li  avvdt  pris 
tiini  le  peya,  et  oomptant  que  pen>diiiie  ne  potûvait 
néskter  à  son  autorité  dqniis  ipi'il  tTétait  insldlé 
dans  son  nouveau  palais,  «ui  jour  de  cévémeme  où 
in  premiers  agas  étaient  VM(ini  poa»  leceisipliinen- 
ter,  il  les  peçot  fièvooiettt,  sans  se  lèvera  sans  leor 
peraiettre  de  s'asseoir  et  «ans  leur  &tii^e  aucune  pe- 
liieBse  cFiiisage.  De  tels  procédés  offensèrent  tdlèment 
ces  deniiera  qu*3s  jm'^nt  sa  perea  pour  se  Venger; 
et,  pour  parvenir  à  ce  bnt,  ils  écrivnrent  à  Gonstan- 
tiiio]rie  que  ce  pacha  avait  bili  une  forteresse  pour 
i*emparer  de  la  vi&e  et  se  révolter  contre  la  Su- 
UiaaK^Portev«8a  biei^trice.  La  Porte  âe  taifda  pas 
i  envoya"  f  ordre  de  trancher  la  tête  &  Utchundjî 
0^^,  poiur  n'avoir  jdus  désormais  rien  à  craindi^ 
dW  sujet  si  puissant.  G^est  ainsi  que  les  sidtans ,  jâ- 
kn  de  leur  autorité ,  se  privent  souvent  de  leurs 
KTfiteurs  qaâ  seraiMt  les  plus  capables  de  rendis 
leur  empire  florissant. 

Le  serai  d'Utçhundji  Oglou  est  inhabité;  il  sert 
maatenant  de  dépôt  de  muni'âons  de  guerre ,  tcUes 
<iae  oanoBs,  poudre ,  tentes ,  etc. 

Dans  la  rade  de  Tcheumkkdji^iman  les  bâtiments 
riennent  moufller  aux  équiiioxes  de  printemps  jns* 
ifa'aux  écfuinoxes  d'automne  ;  après  cette  époque  il 
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4l'ei(piiift  pérnwikAueuahâtimMtdyMitesàf aiicr6i 
IMffoeiqw  Mile  rade  n'est  paa  k  Tabri  des  coups  de 
yem,  <pii  daiis  la  mauvalÉie  saison  poun^aient  faive 
déraper  les  ancces  et  mettre  les  bâtiments  en  danger 
de  péiiv. 

Dans  cette  rade  on  remarque,  auprès  du  séraî 
d'Utchundji  O^ou  ^  les  ruines  d*une  petite  église 
grecque,  au  fond  de  la  rade,  sur  une  hauteur  où  les 
Turcs  •élevèrent  des  hattmes  lorsqu'en  iftto  les 
Russes  voulurent^  s'emparer  de  Trébisondé.  Au  bas 
de  cette  hauteur  il  y  a  deux  fontaines  où  les  bàd^ 
ments  font  leur  provision  d'eau;  l'une  d'ettes.  s'ap- 
pelle C(m)âr4checbmèb,  fontaine  du  rhododéndram» 
et  est  très-renommée  pour  la  bonté  de  son  eau. 

La  monti^ne  de  BùZrtépè  (ainsi  appdée  parée  que 
son. sommet  est  escarpé)  est  au  sud  du  foubQuijg 
qui  se  trouve  k  l'est  de  Trébisondé.  Presque  v^rs 
son  sommet  il  y  a  un  monastère  de  rel^;ieuses  grec^ 
ques  {Ki2loir-M€fnaster)  y  dont  l'église  est  craisée 
dans  la  roche  de  la  molitagne.  Tout  auprès  de  ee 
monastère ,  du  côté  de  la  mer,  sur  le  penchant  de 
la  montagne ,  on  voit  un  petit  souterrain  qui  a  pro- 
bablement servi  de  chapelle  dans  les  temps  de  per^ 
sécution.  (Dans  l'intérieur  des  montagnes,  aux  en^ 
virons  de  Trébisondé,  on  voit  plusieurs  de  ces 
chapelles  creusées  ainsi  dans  la  roche;  quelques- 
unes  même  sont  décorées  de  peintures  qui  repvé* 
sentent  les  apôtres.  )  Sur  le  sommet  de  BoiHlépè  il 
n'y. a  aucune  habitaticm;  on  y  voit  les  tombeaux  de 
deux  ou  trois  derviches,  auprès  des  ruines  d'un^ 
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i^ise  grecque.  Du  haiil  de  eette  montagne. ion  a 
sottft  les  yeux  un  des  plus  beaux  taUoaux  que  pume 
offinr  la  nature  :  d  un  seul  coup  d- œil  on  embrasse 
Fensemble  de  la  ville  de  Trébi0onde;.au  nord,  Tim- 
oieuse  plaîne  de  la  mer  n'est  bornée  que  par  Tbori*. 
xDfi;  au  levant,  la  vue  s'.ét^id  jusqua^  cAp  de  Bar 
toum,  et  au  coiichant,.  jusqu'au  cap  de-Toros;  d'un 
coté,  les  montagnéa  dé  Lazislaki ,  toujours  couvertes 
de  neige ,  et  de  f  autre ,  des  collines  et  des  p]3ines 
bien  cultivées  offineot  dans  presque  toi^tea  les  saiaons 
l0  contraste  .frapinint  de.  f  bivev  et  idu  priptenips. 

Au  levant»  au  pieddc^ja  moatsjgpe.de  Bozrtépè» 
ai^Mrès  du  civagetde  la  mar,  est  lajplaine  de  Dér- 
mmiM  (moulins  deê  pnés), gainai  n^ommée  paroe^ 
t|iiil  y  a  [dwîeurs  montas  à  «au;  pHrmi)oe3  moulms 
on  en  voit  un  à  pondre.  Clétte  plaine)  est  acrosée- 
par  une  rivièfei.Airila^idke,  presque^à  son'embott*' 
due,  estbâliun'pctatd^pjerpe;  Getle>aviJ)reeoide' 
ètsud  an  nord^iet-on  Fsqipdie i la  rivière  .de  ûéir* 
sKodérè.  SnT'k  livé*  gaùchû^t  la  .livu  dnoîte  a'é>< 
lèrent  des  motftagiies  ti^sH&rtileBét  tràs^nen  eultin 
véeiL  Dans  le^loîutaia^  a«r  'les '^eimifaet. d'Une* deu 
MSrtagqea  qui  sont  sut  lametgaucfaèi  di:  remarqué^ 
n  uMuiastère;  arifei^^ûeii ,  titdqe&UBi)  TÉéchiXtMùiimt^ 
(■nMatère  Ytn)^,  wÊàss^Mv^tmàs^^ 
à  cause  qoe.left  inoÛMa.de  .«e..mmiastëre'serFi3ncii1^ 
m  sidtaB  Amu#aAruh:ret»artiMyi  coÉSfosé^dellaitflg» 
fatéydmfcuapfeeîsufaâniaeàogd^  au  uio^istètCei^ 
liale  feofvriilié,  Matas  ieb  tanwaaniLf ennr<mif  yu^ 
^6k  la  ^Mu^peûAmVhÉmdte';  M  jusqrfaiyiiwKhiù  «de 
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pmilége  a  été  oonàaré.  L'àir  est  ai  mâkaitt  àtu^  bét 
endroit  qoe-,  mali^é  yhâfaltffdon  commode  <pi*offi^ 
le  môiiastère,  personne  ify  demeure. 

La  rifière  qui  serpente  aa  mflieu  de  la  plidne  et 
qui  se  multipUe  pour  distribuer  ses  eaux  aux  ârréM* 
mouikis )  le  p<mt  de  pierre,  dans  lé  lôintsÉi ,'  les  di*- 
yfiors  psty^es  ipi'offrait  les  montagnes,  et  le  m(^ 
Méièfe  de  Ksiinaàli,  fiatat  de  là  pla^  de  DéSrmeDh' 
dérè  un  endrèit  très^ittetesquei. 

Le  &iibouvg  ffn  se  trourre  sûr  la  odiine  du^  eou!^ 
chant  of est  générâlément  hàbjié'  ^e  par  lies  TurM^* 
Il  5 aunèS bèUe  (tato  fiosjm6e>lA|aJliiAMAM; ^eétte 
plnoWesk  embe{lki  psr  idosiwra  t(m^>eaui  d'«rdh»^> 
ttnmfe  mormpié.  A  Vextrémitéile  ee  âiui>ourg  <^^  wl\ 
liâMÉqoelattiosqYiée  de  SaôiiieMSisiplûe;  Qettétnosqk^ 
était  tMrtrëfeis  la  pluri  kdlle  J^^  det  TrAkowle  v 
e&^'tait  bânfe* >sw  tm*  pla^ttauv  iu  lH>rd  <de  la  mer v 
sét  son  poÂîifAb^^^m^esir^^dsé  au  mids  oti'vaitinii> 
bas^éliitf,  de  4ès4néinraîiel  tmlptiire^  .qaî  vepiél 
9aàtte'i««iéatièn^la1tentatiap  défia  ftmmè ,  nos  pte» 
miè»  .pârbflftsf  éhavsët  ûvt  pëndb  .^tanesHév  \eb  iâ 
mort  'd'Abd^  le  cèechèr  ijad  esfa  èaf  fkcei  doiftirtî^psar 
dw'coaobaiit  eiâhs  <aae«rc^let  eni  ficèidit  'poBtiqiin 
diAvordl  il^  y>  4  uiu)  petite  «iîa|^diB:  <foikt  ka>sMun 
sdiUrmnls  de-  * penKutM'  géppéaentant  /  lesîVjyèÉrai; 
Qisanp»iei  Turay aient  donnnéireeÉ^tidîfiw  èeèevat 
cetoi'il  est  «flilktKÉH«AtK44aBldonlBé^ef  1b  'étbam 
profoiMi  9fÊà*y  y^ife- crf«» îàligtrwnpi'fiiihpiflfafli 
^  pair>lè  mogisteweBt  ëtfc  «ririiès,  i|^  y orifndcM 
thmAèp  mè»9iffî  «èMre'lèfOÉwnrin  (feMfM>)^iÉrle|i 
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AêâBt  de  levn  piturages.  Toute  la  (Asbie  «w  eilYÎ- 
rans  de  Saînte-Soplôè  est  couverte  d'habitatloas;  k» 
terres  j  sont  très4>ieii  (»dlivées. 

.Sur  k  montagne  qili  est  aià  sud  de  Kabs^  Meidan 
on  voit  ie  tîUi^  de  Tekiivtolndr^  où  piUaieim  pév- 
soimages  de  Trébisonde  ont  leurs  màisotis  de  cani^ 
pagne. 

An  jud  de  Trébisonde  on  rennu^qoe  iea  vilià^âBr 
des  agas  Aba«0M)|g^ou  et  Makoui-^iglou ,  cpù  sont 
continuellement  en  guerre ,  soit  qu'ikse  battent  f  na 
contre  lAuUre»  soîl  t^'SU  aiktaifuehl  d'sutrea  âgas  mr 
qu'ils  en  soient  attaqués;;  f3ar  tbus  iea  agas  de  Ti^ 
liîsonde  et  des  «[ivârona  vitrent  en  trèa'nnnirvai&.  voA- 
SBsles  nna  avec  les  aétrea  :  ils  ont  taUjcmcs  le^^nnts^ 
k  ]a  maîn  à  cause  des:  viaîUes  offenses  de  incite 
qaâs  ont  à  vebger  :  aussi  lenrs  maisons  «ont  cosome 
de  petits  SMs*  et  le  osikhi  n'y  mantpie.past  pmar 
i^avofe  ma  besoin  repousser  les  atil^ques.  de  knnf 
mimma*  

Qnoiqne  TrébMm^aieoi^  tme  des  plui9  ancsénÉts 
fSles  de  TAfiie . Mineure ,.oa  n'y  Irouve  audune  isrAbs 
des  arts  de  la. Gœècev  ni  riantes  dé  temples,  ni  iéah 
tmbi  1^  Jndcaiption;  ià  ne  neate  du  •t^our  des*  fiom^ 
aèées  qmt  desr  jéglîtfes  qui  tont  tnëuKpeti^''^  ^'  <f^ 
nofirent  rien  de  remarquable  sous  ie'^rlqpjion.dè 
Tahiiiteeiote.  TxébiaoMle  lèati  iidie  irîib  de -riligt- 
flaire  ntiifie  àmea;)  eUft^soidivile  jèaidk4Ant  qaii- 
tieoi;  .on  y  oon^^i  tinÎBi  nulfe  aMnona  > tstf qiiefc, 
Vatrojoéato  naÉistMss<yMC<{pBB»i^piaillga»\fingt-Hrâ  i—ii» 
toÉs.  simédMnaèd  hdi^kiqàyBBl0tfloâaÉnleansà|msia^ 
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mémeniies  catholiques;  il  y  a  vingt-d^ix  mosquées  ^ 
fanit  ég^ses  grecques ,  trois  ^^es  armémeimes  hé- 
rétiques et  une  ég^se  armémontie  catholique;  il  y 
a  un  mufti  et  un  cadi;  les  Grecs  y  ont  un  arche- 
vêque, et  les  ÂiménieHs  un  archiprétre,  qui  a  un 
finnan  de  la  Porte  qui  met  sons  sa  juridiction  Téglise 
catholique  ainsi  que  les  trois  églises  hérétiques.  Les 
YÎeâlàrds  y  sont  en  petit  nombre ,  et  peu  d'hommes 
y  dépassent  soixante  et  dix  ans.  Les  familles  sont 
nombreuses  ;  les  filles  se  marient  de  onze  à  quinze 
•na,  et  les  jeunes  hommes >  à  fâgç  de  dix-sept  ans» 
pensent  à  s'établir.  Les  femmes  vivent  retirées  dans 
leurs  maisons;  dles  s'occupimt  du  soin  du  méni^, 
filent  et  font  de  la  toile.  Les  hommes ,  après  avoir 
été  au  marché  pour  acheter  les  provisions  de  la 
maison,  vont  à  leurs  afiiadres,  qui  les  r^iennent 
ocdinairement  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Bs  sont 
généralement  forts ,  vigoureux  et  bien  constitués.  D 
y  a  peu  de  maladies  dangereuses,  mais  toute»  celles 
<piî  le  acmt  emportent  premptement  ceux  qu'dles 
attaquent,  parée  qu'il  n'y- a  ancun  médecin  dans  la 
vflle  et  qu'il  est  très-difficiie  même  de  s'y^ptocurer 
qoe^œs.  remèdes.  U  y  a  beaucoup  d'opbihalmtes , 
de  dy^senteriest  de  coliques,  de  fièvres  et  de  don- 
kura  d*eatomàc« 

.  >  Les  habilAnrts  de.  Trébiaowie  sont  sobres  et  fadxH 
éwia;:-cA,«aûiiaiiout  autre  gouvernement  que  telm 
des  Tiircs>(oétle  vflle  isenit  trèa^orissanle;  mais 
««Mme  ^itiVorte.  qhin^:  Bn^eat  de  pàdbas,  tous 
oeuK  q«'«nl<été*»OBiiBés  à  Trébiioiide  n*OBt  £ût 
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f^  ruiner  le  pay$  pour  ê^Up^mp  leur  avâa^ce;  Turc 
oa  chràtieD,  persow^  U^  été  «xempt  de  leur»  vexa- 
tions; et,  pour  do)ipi^  une  cpi4eifr  favorable  à  leur 
cmàfiiJ^f  îk  ^ïllègiieat  que,  s'ils  laissaient  les  habi- 
tants tranquilles,  ils  jsie  tarderaient  pas  à  S(e  révolter 
contre  liB  sultan.  Dan^  |es  campagnes*  ]e  cultivateur, 
et  dans  la  ville,  le  marchand  et  l'artisan ,  sont  conti* 
midleineiit  assujettis  aux  corvées,  et  ont  toutes  ies 
pebes  du  mondé  à  pouvoir  acquitter  les  impots 
exorbitants  dont  ils  sont  frappés.  L'état  des  chrétiens 
id  est  la  plus  malheureuse  condition  où  Thomme 
puisse  être  réduit  :  ils  doivent  fournir  les  maisons 
des  deux  principaux  agas ,  Chatir  Zadé  et  Osman-beî 
Gshcbi-o^ou ,  de  café ,  de  bois ,  d'huile ,  de  pain  et 
(fkab^ements  pour  tous  leurs  gens,  dont  le  nombre 
mhe  â  plus  de  trois  cents  personnes  ;  et,  si  ces 
a^  vont  à  la  guerre,  ce  sont  encore  les  chrétiens 
fn  pourvoient  â  tous  lés  biaâs  de  l'armement  Ces 
ouiheureux ,  outre  les  corvées  et  les  impots  qu'on 
ei^  deux,  éprouvent  toute  scKte  d'avanies  de  la 
psrt  des  agas.  On  entend  scmvent  raccmter  que 
Cliatir  Zadé  a  été  faire  une  tournée  dans  la  ville  ; 
<{tt'3  s'est  reposé  à  tel  kan ,  a  demandé  aux  chrétiens 
qui  y  étaient  tdle  somme ,  et  que  plusieurs  ont  reçu 
des  QDups  de  bàtcMi,  ne  pouvant  fournir  leurs  con- 
tingents; ou  qu'Osman-beî  a  &it  appeler  tel  Armé- 
aîen  ou  tel  Grec,  lyi  a  den^iandé  telle  somme,  et  l'a 
&it  emprisonner  jusqu'à  ce  qu'il  la  payât.  Les  petits 
aps  et  leurs  gens  travaillent,  de  concert  avec  les  pre- 
laiers  agas ,  à  ruiner  et  à  tourmenter  les  pauvres 


I. 
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raias,  tantôt  en  leur  demandant  de  l'argent ,  tantôt 
en  leur  enlevant  ce  qu'ils  trouvent  de  meubles  chez 
eux,  tantôt  en  allant  leur  demander  à  dîner;  et  si 
l'on  ne  condescend  pas  à  leurs  demandes ,  ils  cher- 
chent tous  les  moyens  pour  donner  la  mort  au  té- 
méraire qui  a  osé  leur  résister.  Ici  il  n'y  a  pas  de 
menace  sans  effet;  aussi  tous  les  raîas  tremblent  de- 
vant un  Turc.  Il  est  probable  que  la  Porte  a  cherché 
à  réprimer  le  brigandage  des  agas  ;  mais  qu'a-t-elle 
pu  leur  faire?  rien.  Elle  sait  très-bien  que  c'est  par 
eux  seuls  qu'elle  règne  dans  ces  contrées,  et  que  ses 
ordres  sont  de  nul  effet  s'ils  ne  sont  pas  appuyés  par 
eux.  Pour  donner  une  idée  de  la  puissance  de  la 
Porte  ici,  îl  suffira  de  dire  qu'elle  réclame  de  Trébi- 
sonde  plus  d'un  million  pour  des  impôts  que  les 
agas  ont  recueillis ,  et  qu'elle  ne  peut  pas  parvenir  à 
se  faire  payer.  Aussi,  fidèle  à  sa  devise:  Divise  pour 
régner,  ne  néglige-t-elie  rien  pour  alimenter  les 
haines  qui  existent  entre  eux ,  et  elle  ferme  les  yeux 
sur  leur  conduite ,  de  peur  que ,  les  poussant  à  bout , 
ils  ne  fmissènt  par  se  mettre  d'accord  et  par  lever 
l'étendard  de  la  révolte ,  car  il  est  certain  qu'ils 
ont  assez  de  force  pom»  le  faire  quand  ils  le  vou- 
dront. 

Le  territoire  de  Trébisonde  est  très-fertile;  il  pro- 
duit du  raisin,  des  olives,  des  oranges,  des  citrons, 
des  fruits  très-bons ,  des  légumes ,  du  tabac ,  des  noi- 
settes, du  froment,  du  blé  de  Turquie  et  du  chanvre. 
Les  campagnes  sont  généralement  bien  cultivées, 
surtout  les  bords  de  la  mer;  les  bestiaux  y  sont 
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abondants.  La  mer  rivalise  de  fertilité  avec  la  terre  : 
elle  produit  une  grande  ({uantité  de  turbots,  d*able«, 
de  harengs,  d'anchois,  dont  on  sale  une  grande  quan- 
tité pour  la  consommation  de  f  année.  La  nature 
ici  semble  être  prodigue  de  ses  dons  pour  rendre 
fhomme  heureux;  mais  le  Turc,  par  sa  mauvaise 
administration  et  sa  cupidité ,  le  fait  languir  dans  la 
frius  affreuse  misère.  11  voit  tout  en  abondance  au- 
tour de  lui ,  et  ne  peut  y  toucher,  car,  sans  cesse  in- 
quiété par  de  nouveaux  impôts,  il  réserve  tout  à  la 
vente  pour  pouvoir  les  acquitter.  Combien  de  fois 
D  ai-je  pas  vu  le  villageois  conduire  à  la  ville  sa  seule 
Tache,  nounîce  de  toute  sa  famille,  la  vendre,  ^en^ 
brasser  en  la  quittant,  et  retourner  chez  lui,  le  vi- 
sage tout  baigné  de  larmes ,  avec  le  prix  de  sa  bien- 
fidtrice,  dont  le  dernier  bienfait  est  de  le  soustraire 
pour  le  montent  à  la  prison  ou  au  bâton  ! 

Trébisonde  est  la  ville  la  plus  considérable  et  la 
phis  commerçante  de  TÂsie.  Dans  la  mer  Noire , 
son  commerce  a  vingt  bâtiments ,  tant  bricks  que 
martingots.  Tous  les  ans  il  arrive  sept  ou  huit  cara* 
vanes  qui  apportent  des  étoffes  des  fabriques  d'Alep, 
et  qui  remporteht  en  échange  du  fd  et  des  toiles. 
Autrefois,  avant  que  les  Persans  eussent  trouvé  k 
Smyme  un  débouché  pour  leur  commerce,  il  arri- 
vait ici  de  nombreuses  caravanes  de  la  Perse  avec 
de  riches  marchandises ,  que  f  on  embarquait  pour 
Constantinojde;  savoir:  du  tombeki,  des  cerisiers, 
pour  faire  des  tuyaux  de  pipe,  des  calams  (roseaui 
dont  les  Turcs  se  servent  pour  écrire  ) ,  de  l'orpi- 

3. 
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ment,  de  la  gomme  arabique,  de  la  laine  de  che- 
vreau, des  noix  de  galle,  des  châles  des  Indes,  etc. 

Le  commerce  d  exportation  de  Trébisonde  con- 
siste en  noisettes,  cuivre,  cire,  hois  de  buis,  toile, 
fd,  tabac,  etc.  Le  commerce  d'importation  a  pour 
objets  de  nombreux  chargements  de  sel,  dont  le 
plus  estimé  est  celui  de  Kozloff,  d'huile  (il  s'en 
fabrique  à  Trébisonde  qui  est  très-bonne  et  très- 
estimée^  mais  la  quantité  ne  suffirait  pas  pour  la 
consommation  du  pays,  et  généralement  on  l'en- 
voie dans  l'intérieur,  où  elle  se  vend  avantageuse- 
ment), de  savon,  de  café  Moka  (tout  autre  n'y  a 
pas  de  débit  ) ,  de  châles  d'Europe  pour  des  cein- 
tures et  des  turbans,  de  mousselines  de  coideur 
avec  des  fleurs,  dont  les  femmes  se  servent  pour 
leur  coiffure,  d'abbas  (drap  grossier  dont  les  habi- 
tants en  général  se  font  des  vêtements  ) ,  de  canons 
de  fiisil  et  de  pistolet  (ces  trois  derniers  articles 
yiennent  du  Danube  ) ,  de  pelleteries  de  Russie,  de 
cuir  que  l'on  tire  d'Ânapa,  de  blé  qui  vient  de  Rus- 
sie, de  rhum,  de  sucre,  de  drap  rouge  et  d'autres 
couleurs,  de  percale,  d'indienne;  une  grande  quan- 
tité de  ces  cinq  articles  s'envoie  à  Erzroum,  où  il  se 
feit  un  commerce  considérable ,  et  dont  Trébisonde 
est  l'échelle. 

Trébisonde  comptait  des  capitalistes  avant  la  ré- 
volution des  Grecs  et  la  guerre  contre  la  Perse.  Au- 
jourd'hui, que  le  commerce  languit,  on  n'y  voit  que 
misère;  mais  si  les  divers  changements  qui  se  font  à 
Constantinople  et  si  ceux  que  l'on  projette  encore 
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ont  un  heureux  succès,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
Trébisonde  ne  revoie  fleurir  son  commerce  et  n'ac- 
quière par  sa  position,  son  beau  climat,  la  fertilité 
Ae  son  sol,  une  célébrité  qui  ne  le  cédera  en  rien 
i  celle  que  lui  donne  son  antiquité. 
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FRAGMENT 

D'uo  tableau  historique  des  invasions  des  Sarrasins  en  France 
dan»  les  viii*,  ix*  et  x*  siècles  de  notre  ère»  d'après  les 
auteurs  mahométans  et  chrétiens,  par  M.  ReinaudV 

11  fut  im  temps  où  la  France  était  en  proie  aux 
attaques  et  aux  violences  d'un  peuple  étranger;  et  ce 
peuple,  qui  avait  déjà  subjugué  l'Asie  jusqu'à  l'Indus 
et  qui  s'était  rendu  maître  de  l'Egypte,  des  côtes 
d'Afrique  et  de  l'Espagne,  se  flattait  d'introduire 
dans  toute  l'Europe  un  nouveau  langage ,  une  nou- 
vdle  religion  et  de  nouvelles  mœurs.  Un  auteur 
arabe,  racontant  les  conquêtes  de  ses  compatriotes, 
commence  son  récit  par  ces  paroles,  qu'il  place  dans 
la  bouche  de  Mahomet  ;  «  J'ai  vu  les  royaumes  du 
«  monde  se  présenter  devant  moi ,  et  mes  yeux  ont 
«franchi  la  distance  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
«  Tout  ce  que  j'ai  vu  fera  partie  de  la  domination  de 

Ce  fraipoent  a  été  la  dans  la  séance  publique  de  TAcadémie 
nijtle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  1 4  août  i835.  L'ouvrage 
entier,  formant  un  yoI.  iu-8*,  slmprimc  en  ce  moment,  et  il  parai- 
^,  an  mois  de  mars,  à  la  librairie  orientale  de  Dondey>Dupré. 
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«  mon  peuple.  »  Eln  effet  le  projet  des  premiers  con 
quérants  de  TEspagne  était  de  s  en  retourner  en  Sy- 
rie à  travers  la  France»  T Allemagne  et  Tempire  grec, 
et  de  ne  faire  de  toute  la  mer  Méditerranée  qu'un 
grand  lac  qui  aurait  servi  de  point  de  communica^ 
tion  aiuL  diverses  provinces  de  cet  immense  empire. 
Il  s'agissait  donc,  pour  la  France  et  les  contrées  voi- 
sines qui  n  avaient  pas  encore  subi  le  joug,  de  savoir 
si  elles  conserveraient  tout  ce  que  les  hommes  ont 
de  plus  cher,  la  patrie,  le  culte  et  les  institutions. 

Ce  plan  gigantesque  échoua  par  suite  des  divi- 
sions qui  ne  tardèrent  pas  à  naître  parmi  les  vain- 
queurs ,  et  par  les  efforts  successifs  de  Gharles-Mar- 
td,  de  Pépin  et  de  Ghariemagne.  Mais  si,  gr&ce  à 
fascendant  qu'exercèrent  ces  grands  princes»  les 
armes  sarrasines  ne  jetèrent  plus  le  même  éclat 
dans  TEurope  restée  chrétieime ,  le  désordre  qm  se 
oût  bientôt  dans  le  vaste  empire  de  Ghariemagne 
favorisa  les  nouvelles  tentatives  de  quelques  bandes 
isolées.  Ces  barbares,  devenus  maîtres  des  passages 
des  Pyrénées  et  de  file  de  Sicile ,  commencèrent  par 
faire  des  descentes  sur  les  côtes  de  France  et  de 
iltalie;  puis,  formant  un  établissement  fixe  daii3  la 
Provence ,  ils  se  répandirent  dans  le  Dauphùoé ,  où 
ils  occupèrent  Grenoble  et  EUnbrun  pendant  plu- 
sieurs années;  enfin  ils  pénétrèreiit  à  la  fois  dans  le 
Piémont  et  le  Montferrat,  qu'ils  couvrirent  de  ruines, 
akisi  que  dans  la  Savoie,  lé  Valais  et  la  Suisse,  de- 
puis le  lac  de  Genève  jusqu'au  lac  de  Constance,  de- 
pius  le  mont  Jura  jusqu'au  pays  des  Grbons;  dé- 
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pouillant  les  voyageurs  de  la  France,  de  là  Suisse, 
•  de  f  AUemagne  et  dé  Tltaiie,  et  perçant  de  leurs  traits 
les  chrétiens  qui  osaient  se  présenter  en  armes.  Ce 
qui  favorisait  leurs  succès,  c'est  qu'à  la  même  époque 
les  Normands,  venus  des  bords  de  la  mer  Baltique 
et  eiLcités  par  la  soif  du  butin,  avaient  pénétré,  à 
f  aide  de  leurs  barques  légères,  jusqu'au  centre  de  la 
France,  et  que  les  Hongroû,  déjà  établis  sur  les 
bords  du  Danube ,  trouvant  plus  fiicile  de  ravs^er 
les  riches  contrées  voisines  que  de  cultiver  leur 
propre  territoire ,  parcouraient ,  le  fer  et  la  flamme 
&  la  itnain ,  l^s  environs  du  Rhin,  du  Pô  et  du  Rhône. 
On  eût  dit  que  les  Sarra&ins ,  les  Notmands  et  les 
Hongrois,  alors  étrangers  les  ims  et  les  autres  aux 
famûères  de  l'Évangile,  s'étaient  donné  rendez-vous 
dans  les  pays  aujourd'hui  les  jdus  édairés  de  la  terre, 
et  qu'ils  aivaient  juré  d'en  consommer  la  ruine. 

Od  s^était  plus  d'une  fois  demandé  quel  était  le 
caractère  des  attaques  des  Sarrasins ,  d'où  elles  ve- 
oaieDt,  quelli^  en  furent  les  circonstances,  les  ricis- 
fltudes  et  les  suites.  Pour  envisager  toutes  ces  ques- 
fions  et  y  r^ondre  d'une  manière  satisfaisante,  il 
fiAdt  recncxillif  arec  plus  de  soin  qu'on  n'avait  fait 
jusqu'ici  les  témoignages  d'auteurs  chrétiens  con- 
temporains qui  se  rapportent  à  des  événements  éloi- 
gnés. Il  &flait  de  plus  réunir  les  témoignages  des 
émvains  mahométans,  et  éonàbiner  ensemble  le  ré- 
cit des  Orientaux  et  des  Occidentaux,  des  vainqueurs 
et  Ae&  vaincus. 

Le  tableau  dont  nous  sdious  présenter  tm  échan- 


40  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tillon  embrasse  une  période  d'environ  trois  cents 
ans.  Nous  lavons  disposé  dans  un  ordre  chronolo- 
gique, afin  qu'on  distinguât  mieux  les  rapports  qui 
existent  entre  les  invasions  particulières  des  Sarra- 
sins et  ]es  faits  généraux  qui  en  modifièrent  le  carac- 
tère. 

L'objet  de  ce  tableau  est  la  France  proprement 
dite.  Néanmoins  comme  les  bandes  sai^rasines  éta- 
blies en  FVance  pénétrèrent  de  là  en  Piémont  et  en 
Suisse,  nous  lès  avons  suivies  dans  leurs  diverses 
excursions,  et  nous  ne  les  avons  quittées  que  lors- 
que ,  accablées  par  le  patriotisme  et  l'union  des  chré- 
tiens, elles  s'effacèrent  elles-mêmes  de  la  scène  de 
l'histoire. 

Le  fragment  que  nous  allons  lire  appartient  au 
règne  de  Ghaiiems^ne  et  se  rapporte  à  la  fin  do 
vni*  siècle.  A  cette  époque  des  guerres  terribles  s'é- 
taient élevées  parmi  les  conquérants  de  f  Ë&paghe , 
et  les  émirs  de  Gordoue  avaient  de  la  peine  à  faire 
reconnaître  leur  autorité.  Les  Sarrasins  avaient  en- 
tièrement évacué  le  sol  finançais,  et  avaient  été  re- 
poussés à  quelque  distance  des  Pyrénées.  D'une 
part,  les  chrétiens  de  la  Galice  et  des  Asturies 
avaient  proclamé  leur  indépendance;  de  l'autre , 
Ghaflemagne,  qui  ne  restait  étranger  à  rien  de  ce 
qui  se  passait  en  Europe,  s'était  emparé  d'une  partie 
de  la  Navarre  et  de  la  Gatalogne.  L'émir  de  Gor- 
doue, appelé  Hescham,  étant  enfm  parvenu  à  domp- 
ter les  chefs  sarrasins  rebelles,  résolut  de  tourner 
ses  efforts  contre  les  chrétiens  d'Espagne  et  contre 
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la  France.  Voici  la  partie  de  notre  récit  qui  traite  de 
cet  événement. 

Hescham,  voulant  donner  à  son  entreprise  le  plus 
grand  édat  et  rallier  à  lui  tous  les  mahométans  de 
f  Espagne ,  imprima  à  cette  guerre  un  caractère  reli- 
gieux. Eln  effet  les  pieux  disciples  de  Mahomet  se 
plaignaient  depuis  longtemps  de  voir  les  forces  de 
rislamisme  tournées  les  unes  contre  les  autres;  plu- 
sieurs étaient  allés  jusqu'à  dire  qu'on  notait  pas 
oUigé  de  payer  d'impôts  à  un  prince  qui  ne  savait 
faire  la  guerre  qu'aux  disciples  du  prophète;  et  ils 
citaient  malignement  la  conduite  des  csdifes  de  Bag- 
dad ,  lesquels,  par  leurs  guerres  presque  continuelies 
avec  les  empereurs  de  Gonstantinople ,  faisaient  re- 
jaillir sur  les  armes  mahométanes  un  écdat  extraor- 
dinaire. Hescham  fit  puhlier  solenneUement  l'algi- 
had,  cest-àrdire  la  guerre  contre  les  ennetmis  de 
f  Alcoran.  Par  ses  ordres  on  lut  le  vendredi,  dans 
toutes  les  mosquées  de  l'Espagne ,  pendant  que  le 
peuple  y  était  rassemblé  pour  offrir  ses  hommages  à 
rÉtemdi ,  une  invitation  à  tous  les  fidèles  de  se  lever 
pour  la  défense  de  la  religion.  Ceux  qui  étaient  en 
état  de  porter  les  armes  devaient  marcher  sur  le 
champ  vers  les  Pyrénées  ;  ceux  qui  ne  Tétaieut  pas 
devaient  contribuer  de  leur  aigent  et  de  leun^  autres 
moyens  au  succès  de  l'expédition.  Voici  la  traduc- 
tion d'une  partie  du  discours  qui  fiit  lu  en  chah^e 
dans  touteà  les  mosquées.  Les  passages  de  l'Âlcoran 
qu'on  y  remarque  étaient  destinés  à  en  rendre  Tefiot 
plus  certain. 
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tt  Louanges  à  Dieu,  qui  à  relevé  la  gloire  de  Tisla- 
«  misme  par  Tépée  des  champions  de  la  foi,  et  qui 
u  dans  son  livre  sacré  a  promis  aux  fidèles,  de  la  ma- 
te nière  la  plus  expresse ,  son  secours  et  une  victoire 
u  brillante.  Cet  être  à  jamais  adorable  s*est  ainsi  ex- 
«  primé  dans  TÂlcoran  :  0  vous  ifui  croyez  y  si  vous 
«  prêtez  assistance  à  Dieu,  Dieu  vous  secourra  et  uffer- 
a  mira  vos  pas.  Consacrez  donc  à  Dieu  vos  haïmes  ac- 
«  tions;  bù  seul  peut  par  son  aide  rallier  vos  drapeaux* 
c<  O  hommes,  Dieu  a  bien  voulu  vous  mettre  sous 
a  la  conduite  du  plus  noble  de  s^  apôtres,  et  il 
«  vous  a  honorés  du  don  de  la  foL  II  vous  a  réservé 
«  dans  la  vie  future  une  félicité  que  jamais  œil  n*a 
«  vue ,  que  jamais  oreille  n  a  entendue ,  que  janniais 
a  cœur  d'homme  n*a  sentie.  Montrez-vous  dignes 
«  d'une  telle  bonté  par  votre  reconnaissance.  D^i^a- 
Cl  des  la  cause  de  votre  immortelle  religion,  et  soyez 
«  fidèles  à  la  droite  voie ,  en  consacrant  vos  vies  et 
«  vos  fortunes  à  la  guerre  contre  les  impies  :  Dieu 
«  vous  le  commande  dans  le  livre  qu'il  vous  a  en* 
«  voyé.  L'Être  suprême  ne  s  est41  pas  ainsi  expriiiié  : 
a  O  vous  qui  croyez  y  combattez  les  peuples  infidèles  foî 
a  sont  près  de  vous,  et  montrez-90Us  durs  enoers  emx. 
«  Voles  donc  à  ia  guerre  sainte;  vous  obtiendrez  la 
«  victoire  et  la  puissance ,  car  le  Dieu  très-haut  a  dit  : 
«  Cest  une  ^tigation  pour  nous  de  prêter  secours  mue 
^fidèles.  » 

A  ce  disoours ,  les  pieux  musulmans  des  diverses 
provinces  de  TEspagne  sentirent  leur  aMe  se  ré- 
veiller,  et  de  toute  part  on  courut  aux  armes.  L'ap- 
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pel  (ait  aux  <lisciples  de  Mahomet  devait  produii*e 
d*autaDt  plus  d'effet  qn*il  ny  avait  pas  alors  chez  les 
Arabes  d*armée  pennanente.  Les  personnes  qui  pre- 
naient les  armes  ne  s'engageaient  que  pour  une 
campagne,  et,  la  oampagne  étant  terminée,  elles 
rentrâient  ordinairement  dans  leurs  foyers.  Mais  le 
temps  n  était  plus  où ,  au  seul  mot  de  guerre  contre 
les  chrétiens,  les  populations  entières  se  levaient 
spontao^ent.  Les  enfants  des  conquérants  de  TËs- 
pagne  étaient  possesseurs  de  terres  considérables, 
et  la  plupart  ne  se  souciaient  pas  de  quitter  la  vie 
agréable  qu'ils  menaient  pour  aller  s  exposer  à  toute 
sorte  de  dangers.  D'ailleurs  ce  qui  alimentait  le  plus 
abondamment  les  anciennes  armées  de  conquérants, 
c'étaient  les  hommes  de  bonne  voicmté  qui  accou- 
raient de  l' Afrique,  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie;  et 
maintenant  les  relations  entre  l'Espagne  et  ces  vastes 
contrées  étaient  presque  interrompues. 

On  était  alors  dans  l'année  79a.  Cette  espèce  de 
croisade  n'attira  pas  en  tout  cent  mille  hommes  sous 
les  drapeaux.  Les  Sarrasins  furent  divisés  en  deux 
corps  d^arraée  :  l'un  marcha  contre  les  chrétiens  des 
Asturies,  et  n'obtint  que  de  faibles  succès;  l'autre, 
commandé  par  le  vizir  Abd-^malek,  s'avança  vers 
la  Catalogne,  et  de  là  pénétra  dans  le  Lan^oc. 
Cette  invasion  eut  lieu  en  Tannée  793»  Charlemagne 
se  trouvait  alors  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  oc* 
cnpé  à  Êdre  la  guerre  aux  Avares ,  et  les  meilleures 
troupes  du  midi  de  la  Frauce  se  trouvaient  en  Italie, 
avec  le  jeune  Louis,  roi  d'Aquitaine.  Aux  approches 
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des  Sarrasins,  les  habitants  des  plaines  quittèrent 
leurs  demeures  et  se  retirèrent  sur  les  montagnes 
et  dans  les  lieux  creux.  Les  Sarrasins  mettaient  tout 
à  feu  et  à  sang.  Qs  brûlèrent  les  faid>ourgs  de  Nar- 
bonne  >  puis  se  dirigèrent  du  coté  de  Carcassonne. 

Cependant  Guillaume,  comte  de  Toulouse,*  à  qui 
Louis  avait  confié  la  garde  du  Languedoc,  avait  &it 
un  appel  aux  comtes  et  aux  commandants  du  pays. 
^De  toute  part  les  chrétiens  en  état  de  porter  les 
armes  accoururent  pour  se  ranger  sous  son  éten- 
dard.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  sur  les 
bords  de  la  rivière  d*Orbieu ,  entre  Carcassonne  et 
Narbonne.  L'action  fut  extrêmement  vive,  Guil- 
laume  fit  des  prodiges  de  valeur;  mais  les  Français , 
ayant  essuyé  de  grandes  pertes,  se  retirèrent.  De 
leur  côté,  les  Sarrasins,  qui  avaient  perdu  im  de 
leurs  chefs,  n osèrent  pas  aller  plus  avant,  et  retour- 
nèrent en  Espagne,  où  ils  furent  reçus  comme  en 
triomphe. 

Le  butin  fait  par  les  Sarrasins  paraîtra  considé- 
rable  si  Ton  a  égard  à  ces  temps-là,  surtout  dans  un 
pays  qui  déjà  avait  été  souvent  ravagé.  La  cinquième 
partie  du  butin,  réservée  par  la  loi  au  souverain,  fîit 
estimée  quarante  -  cinq  mille  mitscals  d*or,  ce  qui 
fait  environ  sept  cent  mille  firancs  de  notre  monnaie 
actuelle.  Hescham,  voulant  sanctifier  en  quelque 
sorte  ce  fruit  de  la  guerre  contre  les  chrétiens,  l'em- 
ploya à  terminer  la  grande  mosquée  de  Cordoue, 
commencée  par  son  père,  et  qui  sert  aujourd'hui  de 
catixéiirede.  Ce  qui  avait  augmenté  la  vénération  des 
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mahométaiis  pour  la  pai^e  de  la  mosquée  bâtie 
précédemment,  ce&t  qu'elle  avait  été  construite  du 
produit  du  butin-  &it  sur  les  chrétiens.  Un  auteur 
arabe  raconte  que,  lorsque  les  nouvelles  construc- 
tions furent  achevées ,  les  musulmans  refusèrent  d  y 
prendre  place  pour  satisfaire  leur  dévotion;  et, 
conune  Hescham  étonné  demanda  le  motif  de  ce 
refus,  on  lui  dit  que  c'était  parce  que,  l'autre  partie 
de  f  édifice  provenant  de  l'argent  pris  sur  les  chré- 
tiens, on  était  bien  plus  sûr  d'y  voir  ses  prières 
exaucées.  Là  dessus  le  prince  déclara  qu'il  en  était 
de  même  de  la  partie  qui  était  son  ouvrage ,  et  il  fit 
venir  le  cadi  et  d'autres  personnages  graves  pour  at- 
tester la  vérité  de  ce  qu'il  disait. 

Qudques  auteurs  ajoutent  que  les  fondations  de 
c^ette  partie  de  la  mosquée  furent  assises  sur  une 
terre  provenant  des  dernières  conquêtes,  et  qu'He- 
scham  avait  obligé  les  malheureux  captifs  chrétiens 
à  apporter  à  Cordoue,  soit  sur  leur  dos,  soit  sur  des 
chars,  une  certaine  quantité  de  terre  prise  en  Lan- 
guedoc et  dans  les  Asturies,  à  une  distance  de  près 
de  deux  cents  lieues. 

Si  on  en  croyait  certains  auteurs  arabes,  les  Sar- 
rasins, dans  cette  expédition,  auraient  repris  Nar- 
bomie;  mais  le  récit  de  ces  écrivains  est  très-confus. 
D'ailleurs  le  silence  des  auteurs  chrétiens  ne  permet 
pas  de  croire  à  im  fait  aussi  important.  Si  une  ville 
telle  que  Narbonne  était  retournée  au  pouvoir  des 
Sarrasins ,  les  chroniqueurs  français  en  auraient  fait 
mention,  ne  fât-ce  que  pour  dire  comment  les  chré- 
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tiens  y  étaient  rentrés.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  sous 
Charlemagne  un  ordre  parfait  régnait  en  France ,  et 
que,  tandis  que  pour  les  temps  qui  précèdent  les 
faits  le^  plus  importants  ne  sont  pas  toujours  indi- 
qués, les  chroniqueurs  de  cette  époque  nous  ap* 
prennent  année  par  année  tout  ce  qui  se  faisait  d'un 
peu  considérable  dans  le  pays. 

Mais  si,  d'une  part,  les  auteurs  chrétiens  contem- 
porains ne  disent  rien  de  la  prise  de  Narbonne  par 
les  niusulmans,  de  fautre,  des  écrivains  postérieurs 
supposent  les  Sarrasins  maîtres,  non-seulement  de 
cette  antique  cité,  mais  de  tout  le  midi  de  la  France. 
On  a  vu  que  le  chef  chrétien  qui  se  distingua  le  plus 
dans  cette  guerre  fut  le  comte  Guillaume.  Guillaume 
appartenait  à  ime  famille  illustre ,  et  il  s'était  rendu 
digne  du  haut  rang  qu'il  occupait  par  sa  sagesse ,  sa 
piété ,  aussi  bien  que  par  sa  valeur.  C'est  le  même 
qui  contribua  plus  tard  à  la  prise  de  Barcelonne  par 
les  Français.  Guillaume,  las  des  grandeurs  de  ce 
monde ,  se  retira  dans  le  monastère  de  Gellone ,  si- 
tué aux  environs  de  Lodève»  qu'il  avait  lui-même 
fondé.  Il  y  mourut  dans  les  plus  vifs  sentiments  de 
piété  et  mérita  d'être  rangé  au  nombre  des  saints. 
Ces  diverses  circonstances,  au  milieu  d'un  siècle 
très-porté  à  la  religion,  rendirent  le  nom  de  Guil- 
laume très-populaire  dans  le  midi  de  la  France.*  Un 
auteur  qui  a  écrit  sa  vie,  et  qui  vivait  environ  deux 
cents  ans  après ,  nous  apprend  que  de  son  temps  on 
chantait,  dans  les  églises  et  dans  toutes  les  réimions 
un  peu  nombreuses,  la  gloire  de  Guillaume  et  ses 
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exploits  contre  les  Sarrasins.  Peu  de  temps  après , 
lorsque  les  auteurs  de  romans  de  chevalerie  se  mirent 
à  célébrer  les  grandes  actions,  les  unes  vraies,  les 
autres  fabuleuses,  de  Charlemagne  et  de  ses  pala- 
dins, ils  n'oublièrent  pas  le  comte  de  Toulouse.  Il 
existe  encore  un  poëme  français,  intitulé  Poème  de 
Gaillaume  aa  court  nez,  dans  lequel  on  représente  les 
villes  de  Nîmes ,  d'Orange  et  d'Arles  comme  se  trou- 
vant au  pouvoir  des  Sarrasins,  et  comme  ayant  dû 
leur  délivrance  au  courage  irrésistible  de  ce  héros. 
D'un  autre  coté,  ime  inscription  latine,  que  l'on  con- 
servait avant  la  révolution  dans  l'abbaye  de  Mont- 
major,  près  d'Âries ,  supposait  que  Charlemagne  fut 
obligé  de  venir  en  personne  k  Aides,  pour  aider  k 
Fexpulsion  des  barbares. 

Ces  divers  récits  n'ont  pas  le  moindre  fondement. 
On  sait  que  les  auteurs  de  poèmes  chevaleresques 
n  ont  jamais  été  très-scrupuleux  sur  la  fidélité  histo- 
rique. À  répoque  où  les  Sarrasins  envahirent  le 
Languedoc,  Charlemagne  se  trouvait  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  et  il  ne  put  par  conséquent  se  rendre  en 
Provence.  L'inscription  de  l'abbaye  de  MontmaJOT 
est  fausse,  et  n'a  pu  avoir  été  fabriquée  que  long- 
temps après  Chariemagne;  car  on  y  lit  que  ce  grand 
prince  voulut  perpétuer  le  souvenir  de  l'expulsion 
des  Sarrasins  par  la  fondation  de  cette  célèbre  ab- 
baye :  or  l'abbaye  de  Montmajor  n'a  été  fondée  que 
plus  de  cent  cinquante  ans  après. 
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LE  MIRIANI, 

Ou  birtoîre  du  roi  Miri^  conto^  géor|[ieD ,  traduit  en  français 

par  M.  Brosset  jeune. 

(Suite'.) 

SUITE  DU  CHAPITRE  XVL 

Mûri  va  dans  le  MegMb  |M>iir  ^«aer  Manâ-Awlliab. 

Quand  Zouk>umat  eut  exâevé  Zora,  NonurÀwtfaab 
était  descendue  au  jardin  oui  eUe  /l'était  mise  ^ 
pleurer  ejt  à  gémir  *  «  Hélas  I  ce  n'était  jfs^  pis/Bçz  de 
¥  la  perte  de  Zora ,  disait-elle  ;  son  maUxeur  deviendra 
i(  la  source  du  mien.  »  Otarid ,  le  visir ,  en  apprenant 
la  disparition  de  sa  fille  ch^e,  se  découvrit' la  tête» 
arracha  son  collier  et  vint  tout  en  pleurs  trouver  U 
r(H,  qui  partagea  son  affliction.  Sur  ces  entre&ites, 
Nasib  apporta  la  lettre  de  son  maître*  A  la  lecture  de 
cette  missive  hantaùie ,  Ilail  entra  en  fiireur  »  et  m^uo- 
dissant  Miri  :  «  Non,  je  ne  lui  donnerai  pas  ma  fille i 
V  s'écria-t4l ,  et  nous  verrons  ce  qu'il  me  fera.  »  Aiors 
Nasib  >  attïachaat  Tos  de  baba-qoui  A  son  bpaa ,  se 
dirigea  vers  la  forteresse  où  était  Nomi-Awthab.  En 
la  voyant  vêtue  de  noir»  il  fut  profondément  émii  > 

^  Poar  le  commencement  de  cet  article,  voyçi  le  Nonvean  Jour- 
nal asiaticpie,  tome  XVI,  pages  i(38  et  SSg. 
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et  dit  :  «  Certes ,  il  &ut  que  Miri  résiste  pour  elle  à 
oses  chagrins  et  supporte  le  fardeau  du  trojQe.»  Il 
eotre  et  dépose  sa  lettre.  La  jeune  fille  aperçoit  ce 
bfflet  cacheté ,  le  prend ,  Touvre  :  c'était  récriture 
de  Miri;  elle  fiit  suffoquée  par  ses  sanglots.  Repre- 
nant ses  sens ,  elle  lit  de  nouveau  sans  pouvoir  com- 
prendre qui  a  apporté  ce  message.  Puis  réfléchis- 
sant :  «Miii,  se  dit-elle,  est  fils  d'une  fée;  une  fée 
«lui  aura  servi  de  courrier.»  Alors  elle  prend  du 
papiar,  son  écritoire  et  un  calam,  et  raconte  ses 
tourments  à  Miri,  le  rêve  qu'elle  a  eu,  les  pleurs, 
les  chagrins  dont  il  est  pour  elle  l'occasion ,  les  en- 
tretiens dont  il  lui  a  fourni  le  sujet.  La  lettre  scellée, 
eile  la  pose  devant  elle.  Nasih  la  prend  et  s'en  va. 
B  s'incline  devant  Miri  en  fléchissant  le  genou  et  lui 
remet  la  lettre  de  Nomi-Âwthab ,  ainsi  que  la  réponse 
du  roi  Bail.  Si  cette  réponse  excita  le  courroux  de 
Miri,  la  lettre  de  son  amante  lui  fiit  à  son  tour  fort 
agréable.  Après  avoir  remercié  Dieu ,  il  jura  de  con- 
server Nomi-Âwthab ,  et  ordonna  à  Nasih  de  porter 
au  roi  des  Francs  son  irrévocable  résolution.  «  Puis- 
<  que  décidément  vos  vœux  sont  pour  cette  prin- 
«  cesse,  dit  Nasib  à  son  maître,  nul  ne  pourra  s'y 
«opposer;  soyez  sans  inquiétude,  n 

Aussitôt  la  trompette  donna  le  signal,  les  deux 
années  se  choquèrent  durant  trois  jours  et  autant 
de  nuits  sans  que  la  victoire  se  décidât  pour  l'une 
ou  pour  l'autre.  Le  troisième  jour,  les  combattants 
épuisés  ayant  posé  les  armes  pour  prendre  du 
repos  :  «  Je  vais,  dit  Nasib,  m'informejr  des  disposi- 

I.  4 
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«  tions  de  nos  ennemis ,  et  je  vous  rendrai  compte 
f«  de  mes  observations.  »  Miri  Tayant  appronré, 
Nasib  partit,  attacha  f os  à  son  bras  et  pénétra  dans 
la  tente  de  Sahib.  Il  ia  tronva  merveâlensement 
grande  et  belle ,  et  vit  le  prince  assis  majestueuse- 
ment sur  un  trône  élevé  comme  une  montagne,  k 
tête  coififée  du  turban ,  et  entouré  de  ses  vizirs  et  de 
ses  généraux.  «  QueUe  armée  incomparable  que 
«  cette  de  TÉgypte!  disaient-Us,  quelle  science  mili- 
c(  taire  elle  possède!  Tous  nos  efforts  n'ont  pu  Fen- 
«  tamer.  —  S*U  me  laissait  Nomi-Awthab ,  reprit 
u  Sahib ,  je  m^en  irais  tranquillement  chez  moi  sans 
«  inquiéter  ces  gens-là;  b  et  parlant  k  Zouloumat  : 
«  Viens,  scélérat,  l'unique  auteur  de  tout  le  mal;  si 
«  tu  n'eusses  point  eidevé  Nomi-Awthab ,  elle  ne 
H  serait  point  tombée  entre  leurs  mains ,  ni  moi  dans 
«  cette  fâcheuse  situation.  —  Est-ce  donc  volontai- 
«  rement  que  je  la  leur  ai  livrée?  dit  Zouloimiat  en 
«  se  levant.  Parlez,  et  je  vais  la  soustraire  du  milieu 
«  de  l'armée  égyptienne ,  et  vous  la  ramener.  —  Si 
((  tu  fais  ce  que  tu  dis,  reprend  Sahib,  tant  mieux; 
a  sinon  redoute  ma  vengeance.  » 

A  ces  mots ,  Zouloumat  se  lève  et  marche  vers  le 
camp  des  Égyptiens.  Nasib  sort  lui-même  sur  ses 
pas ,  l'atteint ,  et  lui  dit  en  langue  des  Francs  :  a  Sahib 
«  m'envoie  avec  ordre  de  te  prêter  main-foi^e.  Je 
c<  sais  où  est  la  jeune  fille;  mais  n'ayant  pu  d'abord 
«  l'enlever,  j'en  ai  informé  Sahib ,  qui  me  charge  de 
«  te  le  dire  et  de  t'accompagner.  Comaie  tu  es  connu 
«dans  l'armée  d'Egypte,  m'a-t-il  dit,   tu  ne  seras 
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u  point  arrêté,  et  rien  ne  f empêchera  de  réuâsir.  Je 
«pars,  et  viendrai  te  rejoindre  avec  la  jeune  fille; 
«  attends*moi  ici.  n  Sur  ce,  Nasib  va  trouver  Miri  : 
«  Laisses-moi  prendre ,  lui  dit-il,  le  coffre  aux  ser- 

•  pents ,  et  le  porter  à  Zouloumat.  »  Cela  fait  ^  Zott- 
ioomat,  au  comble  de  f allégresse,  dit  à  Naaib  : 
t  Tant  que  je  vivrai,  je  serai  reconnaissant  d'un  tel 
«  service;  »  puis,  se  chargeant  du  coffire,  il  s  en  alla. 
Arrivés  à  la  tente  de  Sahib  et  le  co0re  déposé  à 
terre,  Nasib  sortit  :  pour  eux,  dans  leur  joie,  ils 
s'imaginent  tenir  la  princesse.  Sahib  aperçoit  Zoih 
lomnat  et  lui  dit  d'un  air  riant  :  «  Comment  as-tu 
«  fait  pour  réussir? — L'homme  que  vous  m'avez  en- 
«  voyé,  dit  Zouloumat,  m'a  servi  de  guide.,  et  aea 

•  efforts  n'ont  pas  été  infructueux.  —  Quel  honune 
«t'aide  envoyé?  dit  Sahib;  qu'on  l'amène.  »  Nasib 
ne  put  être  trouvé  ;  mais  le  prince  rempli  de  joie 
donna  à  son  confident  une  superbe  robe  d'honneur 
et  s'en  alla  gaiement  faire  bonne  chère ,  non  sans 
ordonner  à  ses  serviteurs  de  lui  amener  la  princesse 
sur  le  soir.  CeuxH^i  s'en  vont  ouvrir  le  co£Bre;  mais 
les  serpents,  affiimés  par  un  long  jeûne,  s'élancent 
et  attaquent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  :  on  eût  dit 
le  dernier  jour  du  monde.  Nasib,  de  son  coté,  criait 
(la  dehors  :  «  Tout  est  perdu I  au  secours!  l'armée 
«  d'Egypte  nous  attaque!  Sahib  est  tuél  »  A  ces  cris, 
les  soldats  s'agitent,  c'est  un  désordre  épouvantable, 
on  s'mtre-tue  sans  savoir  ce  que  l'on  fait.  Au  pcMnt 
du  jour,  i)  n'y  avait  plus  d'armée  des  Francs;  Sahib 
la  trouva  réduite  au  tiers ,  et  il  en  put  à  peine  réunir 


4. 
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UH  millier  d*hoinmes  échappés  à  la  tuerie  générale. 
Nàsib  ayant  apporté  ces  nouvelles  à  Miri,  le  roi  rit 
beaucoup  et  combla  Nasib  de  caresses;  puis,  se  met- 
tant à  la  poursuite  de  son  rival,  il  l'atteignit,  le  tua 
et  massacra  les  soldats  jusqu'au  dernier,  sans  qu'il 
en  restât  un  seul  pour  porter  la  nouvelle  de  ce  dé* 
sastre.  Quant  aux  troupes  égyptiennes,  rassasiées  de 
vengeance ,  elles  firent  im  si  riche  butin ,  qu'on  ne 
peut  en  dire  la  vaJeur,  et  que  chacim  pouvait  à  peine 
tradner  son  fardeau.  Tandis  que  des  courriers  allaient 
annoncer  en  f^pte  ces  heureux  succès,  l'armée 
procéda  à  son  embarquement. 

Rsâl  entra  dans  une  telle  colère  en  apprenant  la 
mort  de  Sahib  et  le  départ  des  Égyptiens,  qu'il  en 
perdait  l'esprit;  mais  la  reine  Khourchid  et  Nomi- 
Âwthab  s'embrassèrent  tendrement  et  augurèrent 
mieux  de  l'avenir.  Pour  Miri,  laissant  le  roi  à  ses 
transports,  il  écrivit  une  lettre  à  Nomi-Awthab  et  la 
remit  à  Nasib.  Celui-ci,  protégé  par  son  talisman, 
pénétra  dans  le  harem  de  la  reine  et  se  mit  à  chercher 
Nomi-Âwthab.  Il  la  trouva  dans  le  jardin,  assise  au 
pied  d'un  arbre  et  pleurant  sur  Miri  et  sur  Zora. 
D  arrive  et  place  la  lettre  sous  ses  yeux;  la  prendre, 
la  lire ,  soiuire  de  bonheur,  y  faire  une  réponse ,  ce 
fat  pour  la  princesse  l'afiFaire  d'un  moment.  Nasib , 
toujours  près  d'elle,  prit  cette  réponse,  la  porta  sur- 
le^hamp  au  roi  Miri,  qui  ne  l'eut  pas  plus  tôt  par- 
courue  que  ses  yeux  versèrent  une  pluie  de  peries. 

La  fille  que  Moukhthal ,  ce  fils  de  Boulghamoun- 
Dew,  avait  enlevée  à  Zouloumat,  était  Zora;  il  la 
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Toiihdt  pour  lui  et  lui  promettait  le  mariage.  Zora 
résistait  :  «  Non,  disait-elle,  je  ne  consens  point  à 
«  être  ton  épouse;  si  tu  forces  ma  main,  je  te  mau- 
«dirai  Xaait  que  tu  n'auras  point  Taveu  de  mon 

«père 9  En  vain  la  suppliait-ii,  lui  ofirait-ii  les 

plus  ridies  présents ,  Zora  se  refusait  à  ses  désirs , 
tous  ses  efforts  étaient  impuissants.  Moukhthal-Dew, 
outré  de  fureur,  prit  le  parti  de  la  tuer;  mais  bientôt 
se  ravisant,  au  lieu  de  la  faire  mourir,  il  résolut  de 
la  garder  i  vue  et  d'écrire  à  son  père  :  «  S'il  con- 
<  sent,  tout  est  dit;  sinon  je  reviendrai  à  mjon  pro- 
«jet,  »  pensait-il. 

H  précipita  au  fond  d'un  cachot  la  malheureuse 
Zora  toute  baignée  de  larmes,  et  écrivit  en  ces  termes 
au  vizir  Otarid. :  «  Âccorde-moi  la  main  de  ta. fille, 
0  ou  j>s  lui  donnerai  la  mort.  »  Le  dew  porteur  de  ce 
message  le  déposa  doucement  près  d'Otarid. en- 
dormi. À  son  réveil ,  le  vizir,  ayant  lu  la  lettre  qui 
contenait  les  nouvelles  de  sa  fille ,  éprouva^  un  sai- 
sissement profond  et  vint  en  pleurant  trouver  le  roi. 
«  Sire>  lui  dit-il,  si  vous  ne  venez  point  à  mon  se- 
«  coiu*s,  Boulghamoun-Dew  aura  ma  fille;  et  si  vous 
«  ne  la  lui  ôtez  pas,  je  m'aiTacherai  l'âme  sous  vos 
0  yeux.  — Que  faire?  dit  le  roi  bien  affligé.  Nul  ne 
«  peut  résister  à  Boulghamoun-Dew;  il  faudrait,  pour 
«  lui  tenir  tète,  ïalUance^  de  cent  mille  souverains. 
«  D'un  autre  côté,  Miri  me  menace,  il  a  tué  Sahib 
«  et  il  va  fondre  sur  mes  états.  Que  puis-je  faire 

^  Le  mot  souligné  indique  nn  moi  géorgien  traduit  par  conject 
tore,  parce  qnll  manq[ne  au  ieijqne  de.  Soulkhan. 
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«  pour  toi ?•***- Prince,  ajouta  Otarid,  sans  doute  on 
«  ennemi  doit  inspirer  des  craintes,  mais  l'adresse 
«  supplée  à  tout.  Au  lieu  de  traiter  hostilement  le 
«  roi  d*Égy pte ,  imposeiJui  pour  condition  de  vous 
«  ramener  ma  fSle.  S'il  tue  Boulghamoun-E^adou, 
«  nous  sommes  délivrés  d'un  adversake  puissant;  si 
a  au  contraire  le  dew  donne  la  mort  à  f Égyptien , 
«  nous  n'en  serons  que  plus  fdrts  :  tout  bien  conn- 
ue déré,  ayons-le  pour  ami.  d  Le  roi  Bail,  ayant  fort 
afpprouvé  ce  conseil,  dicta  une  lettre  k  un  secré- 
taire, à  l'adresse  de  Miri.  ^rès  les  compUments  et 
les  paroles  d'amitié,  il  lui  disait  :  «  Boulghamoun- 
ft  Djadou  a  enlevé  une  fille  de  notre  harem.  Reviens 
et  sur  tes  pas  si  cela  t'est  possible;  'tue4e ,  prends  la 
«  citadelle ,  et  quand  tu  nous  auras  rendu  cette  fille, 
«  tes  voeux  seront  accomplis.  »  La  lettre,  avec  de 
riches  présents,  fut  aussitôt  envoyée  à  Miri,  qui  ia 
lut  et  fut  tout  consterné.  Informés  du  message  et 
des  volontés  d'IlaU ,  Mouchthar  et  Nikakhtar  dirent 
à  Miri  :  «  Ne  vous  affligez  pas  :  si  le  dri  permet  que 
«  les  choses  en  viennent  à  ce  point,  tout  nous  est 
«  &cile  avec  son  secours.  Partons  ;  vainqueurs  de 
«  Djadou  dans  une  bataille,  nous  marcherons  de 
«  nouveau  à  f  accomplissement  de  vos  désirs*  » 

Miri  ordonna  donc  à  ses  troupes  de  se  préparer 
4  le  suivre  dans  de  nouveaux  combats  ^  Puis  il 


>  Pour  donner  one  idée  de  la  manière  dont  j'aicrn  devoir  perfob 
remplacer  le  style  direct,  qui  revient  continudlement  dans  ce  conte , 
je  vais  traduire  ici  littéralement  œ  passage.  Miri  ayant  reçu  la  lettre 
dllaîl  fut  très-afligé.  il  dit  à  Motichthar  et  à  Nikakhtar  :  «  Cest  le 
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écrivit  k  Noaii-Awthab  :  «  JTeatneprei^ds  one  eipé- 
«dUioo  contre  fioulghamoun-Il^adou,  qui  retarde 
•  pour  moi  le  plaisir  de  vous  voir  :  mais,  au  oom 
«de  Dieu,  ne  craigoeK  rien  pour  ma  personne;  je 
«  ne  cours  aucun  risque.  »  Ce  peu  de  mots  aiBigea 
Nomi-Âwthab;  la  pensée  seule  que  Miri  allait  déli- 
vrer Zora  ^oïdageait  un  peu  le  (j^agrin  que  lui  eau- 
«lit  son  éloignement.  ËUe  demanda  Técritoire  et  le 
calam,  et  répondit  au  prince  par  un  billet  qu'elle 
plaça  devant  die.  Nasib  le  prit  et  le  porta  à  s6n 
naitiie.  Mki,  en  le  Usant,  versa  quelques  pleurs  et 
fartit. 

Lorsi|aiifut,arrivé  au  voisin^e  des  états  de  Boul- 
gbamovnXljadou , .  on  annonça  ^au  dew  Moukhthad 
que  les  troupes  du  roi  11^  venaient  Tattaquer. 
MouUidial  se  hâta  <d*en  informer  son  père,  m  Quel 
«  est  le  ténaérairei  di<t  JBoiilghamoua  en  riant,  à  qui 
«la  vie  pè6e  au  point  de  vouloir  me  combattre?» 
P«is,au  moyen  delà  ma^e,  il  remplit  tellement 
fatmosplièce  de  neige  et  de  firimas  autour  de  Tarmée 
égyptienne ,  ^e  chevauK  et  cavaliers  étaient  exter- 
minés par  le  froide  Miri,  .qui^'aperçut  que  cette  neige 
^  et  cette  ^oie  étaîimt  des  inventions  de  IDjadou, 
adressa  sa'  prière  à  Âramia  et  recommanda  h  se& 

«  roi  Haîi  qui  .m^éccit  ;  qaen  dites-vous  ?f  Puis  ia  réponse  des  deux 

ministres  de  Miri    . . .  Ensuite  Miri  dit  à  ses  troupcôi  :  <  Préparez- 

«  vous,  je  vais  faire  la  guerre,»  etc.  Il  m'a  oemjblé  que  ces  phrases 

^bûeat  iiop  ooiiitaa,  et  que  du  retour  fr4quenl  de  ces  sortes  de  mo- 

oûlogoes  et  dialogues  il  résulterait  en  français  un  effet  désagréable , 

^méiK.qiBe  Tom  épfoune.mi  liattiNl  i^a,  versioiis  liitérak»  de  la 
Kklc 
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troupes  de  prier  comme  lui.  Dieu  permit  alors  que 
le  charme  se  dissipât,  et  la  joie  reparut  dans  l'armée 
avec  les  rayons  du  soleil.  De  là  Min  et  ses  troupes 
marchèrent  à  la  citadelle,  défendue  d'un  côté  par 
la  mer  et  de  Tautre  par  un  fossé  prodigieux.  Bs  ne 
cessèrent  toute  la  nuit  d'inroquer  Aramia.  Au  point 
du  jour,  Boulghamoun  sortit  avec  ses  troupes,  et 
tout  à  coup ,  par  un  charme  nouveau ,  des  serpents 
monstrueux,  plus  nombreux  que  des  gouttes  de 
pluie,  s'élancèrent  du  sein  des  ondes,  hexirs  yeux, 
leurs  naseaux,  leurs  gueules  vomissaient  dés  flamme». 
Après  que  la  protection  d'Axamia  les  eut  fait  éva- 
nouir  aussi  à  l'approche  des  Égyptiens  ver»le  fossé , 
Boulghamoun,  voyant  l'impuissance  de  ses  prestiges» 
s'écria  devant  ses  guerriers  :  «  Vit-on  jamais  de  pareils 
«  enfants  d'Adam?  Quelle  est  cette  race  qui  met  en 
a  défaut  tout  mon  art?  )>  Témoin  du  découragement 
de  son  père  :  «  Point  de  tristesse ,  lui  dit  Moukh- 
«  thaï;  si  ta  magie  fut  vaine  pour  leur  nuire,  il  nous 
<(  reste  le  glaive  et  la  guerre.  »  Boulghamoun  avait 
un  gros  tambour  construit  par  Scandar-Zeighou  ^, 
dont  le  bruit  portait  la  crainte  dans  les  cœurs  k  une 
distance  de  mille  milles.  Les  sons  qu'il  rendit,  cette 
nuit  même,  en  signe  des  combats  du  landemam, 
ébranlèrent  le  courage  des  soldats  d'Egypte;  mais, 
en  priant  Dieu  et  invoquant  Âramia , ,  ils  Sentirent 
renaître  leur  confiance. 

Â  l'aurore ,  Moukhthal  sortit  de  ses  rempaitts  à  la 

^  Alexandre- le -Bicornu,  qualification  donnée  à  ^exandre-le- 
Grand  par  les  Âsiaiiqaes,  et  que  tous  les  orientalistes  connaissent. 
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iéte  de  ses  &rouches  légions  et  les  rangea  en  ba- 
taille. Seul  an  premier  rang,  il  défia  Miri  et  l'appela 
k  hante  voix  :  «  Fils  d'Adam,  comme  ta  religion  ne 
«  te  permet  pas  de  &ire  massacrer  tant  d'hommes , 
«  viens  te  mesurer  avec  moi.  Vainqueur,  je  garderai 
«  ma  conquête;  vaincu,  je  te  la  cède.  »  A  ces  mots. 
Mûri  encourage  les  Égyptiens.  «  Soyez  sans  crainte, 
«  Dieu  est  mon  protecteur.  Aramia  saura  bien  me 
«  défendre,  o  Puis  il  mit  ses  troupes  en  bataille  et 
s  avança  au  milieu  de  la  jdaine  avec  son  arc  et  sas 
flèches.  Le  dew  était  là,  debout  c<»mie  une  mon- 
tagne, armé  d'une  massue  monstrueuse  comme  lui, 
soufflant  ie  feu  par  la  bouche  :  on  eût  dit  f  ei^r  en 
personne.  Miri,  ajustant  son  arc,  fit  sa  prière  à 
Aiamia  et  marcha  oontre  f ennemi.  Cet  ennemi, 
e  étttt  Moukhthalt  Moukhtiial  terrible  à  voir  !  Quand 
le  dew  s^ierçut  Miri,  il  fit  quelques  pas  en  avant, 
trandissant  sa  massue.  Miri  s'^ance  de  son  cour- 
sier. A  peine  a*t-il  bondi  sur  l'arène,  que  la  massue 
da  dew  atteint  l'animal  et.  Tétend  privé  de  vicv  C'en 
était  fait  du  roi  sans  son  agflité.  Les  soldats  de  Miri, 
qui  oat  tu  son  cheval  terrassé,  le  croient  mort  hn- 
même,  et  ccmmiencent' à  pousser  dés  cris  plaintifs. 
Mais  le  roi  bande  son  arc,  et  d'une  main  sûre  atteint 
et  trayerse  le  flanc  de  Moukbthal.  Le  dew  rugit, 
frappé  mortellement,  et  Miri  qui  aurvi«it  le  fend 
en  deux  avec  son  cimeterre,  tendis  qae  hes  ^É^p- 
tiens,  témoins  de  l'horrible  trépas  du  dew,  renîer- 
âent  le  del  et  félicitent  leur  roi  de  sa  victoire;  les 
soUaAs  se  séparent  et  vont  apprendre  à  Boulgha< 
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mpiiQ-Cl^adou  ie  sort  de  son  fils.  Ce  pèpe  infortuné 
^àoHt  amèremeni,  arrache  mmsi  eoUier,  «oQvce  sa 
tête  de  cendrea,  et  dano  $a  doiileur  oublie  tout  le 
ceste* 

-  4  Va,  dit  alors  Idiri  à  Naaib,  chencbe  où  ils  ont 
«  sm  Zorgi;  q»e  Boulgkamown  iie  déohai^  pas  sur 
.«.die  aa  oi^Ke;  du  resle  examine  bieD  toutes  leurs 
«  démarches»  et  n  par  baaard  ils  ne  femnièneraient 
m  poi)).t  è  la  désobée.  n  Soa  talisman  au  hma«  Masib 
jiénétra>dans  la  citadeUe,  doiil  fl  vit  que  fat  porte 
était  towÉede  amrfare.  En  la  paticourant  e»  tous  icns, 
îl  bpûrçut  un  trône,  et  au^iesaus  un  appartemeot 
rempli  de  de  w  qui  pleuraient  Mottlditi:iaL  «  Demain , 
«  dit  Boulghamoun-D^adou  à  Qiamgoun  sa  fitte, 
«'demain  kje  -pars,  et  pour  prÛL  du  sang  de  mon  iils, 
«je  îdDuperai  les  tétés  de  toiis  les  morteb  <pie  je 
(< Teveontraonai.  ^n^  Mon  pète,,  dit  Gham^usiv'  oes 
«  hûnimes4à  nearessemblent  pas  aux  autres;  les.ieii- 
«  cbMBteineii;ls  n'ont,  pa»  de  pobe^^ur  eux.  lia  u^ozié 
««point  «épai^iné  JVlei«iUQtbd;«2ib  t'airracheront  ligaib- 
« iisent la tIb  quand  tu  fieras  hors deces mur^  iQtie 
cfeîaèje  iensuite?  Nous  n'âunms  jpijoa^  àe  dwfl'^-^ 
«  SoisisaHS'inquiétvdet  dna  fille;  diit  iBonl^amomn, 
i«:ibiieme  tueront  pas,  papoe  que  oacttlofteeÉt  Jsiifs 
«Je' corps  d\ih.^mBsdn  éèir.  Tant'qite  «e  poisste 
tttivivDa  dans  lun  èortsin  lae  g^l  il  se  trouve,'  pocfi 
€(  jours  aeraift;  ma  sûreêé.  I>eniain..mouii3a  ia  jkune 
rifitte  qui:^  4*ecfasioii  kies  idattiBur&.dfijMjûHUi- 
^iithal.'  »"Nasyi  étancpartil  itiortfEtaii  ^nlmaîtlrdrtabt 
ce ;qu*^  taTait  » entcww^u .  Bmt  tMitti;  oirpc  sonanbee, 
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lise  dirigea  yen  le  lac  désigfié  par  le  dew  et  ehar^ 
des  pèdieurs  d'en  tirer  tant  le  poisaon.  Mùi,  aporès 
me  exacte  redbercfae,  reconnut  la  héte  qui  renfer- 
mait f  âme  de  son  ennemi,  et  ordonna  de  la  prendre. 
«Je  veux  la  conserver,  dilrâ,  dans  un  bassm  jus- 
«  (fïi  f  arrivée  de  BocdghaniouA.  »  dépendant  cdni- 
ci  annvait  avec  ses  soldats*  Mîri  aussitôt  tire  le 
poisson  dn  bassin  et  le  jette  avec  Ibrce  contre  terre. 
Pendant  son  agonie ,  Boulgkamoun  éprouvait  ôha- 
cone  de  aes  dé&iliances;  et  lorsque  Mîri«  d'un  roàmte 
coup  de  fouets  l'eut  achevé,  Boirighamoun  rendit 
le  dernier  soupir.  Aussitôt  qu'on  le  vit  mont,  les 
Egyptiens,  s^animant  par  des  cris  confus,  chargèrent 
fOD  année,  la  taillèrent  en  pièces  et  mii^ent  en  dé- 
nmte  tout  ce  qui  échappa  au  gfadve.  La  citadeile  fiât 
fi)icée,  et  d^immenses  ridnesses  fiirent  k  proie  du 
soldat;  mais  l'or  et  l'aident  furent  mis  en  un  mcei- 
ceia  par  ordre  de  ttui.  Ensuite  on  sVMxstxpa  de 
d)£rcber  Zora. 

Après  six  jours  d'infructueuses  explorations ,  Miri, 
désespéré,  penaailque  Boidg^amoan  l'avaiit  ianudilée 
isa rage  ^.  Pour  Nflcakhiar,  en  parconaraat les  appar- 
taM&ts,  il  aperçut  une  énorme  pierre  ^^  qoi  lui  parut 


^  GaetreatBtf«tout«fareilU^t.f^^nléeftP?é9qii(e4iu)9ie6i]4êBi|Bs 
tfime»,  dans  les  Aventures  de  Kâmrûp.  Cest  1«  div  protecteur  de 
Mîtardiand  qui  écarte  ta  pierre  au  pmis  sec  oh  il  est  enfermé  avec 
Slwûp  et  seê  osoipagiiMMi  et  lea  kààe  à  «^i^  de  leur  tûitiiôt. 
I^^'BHhp,  page  111  seqq. 

*  iô,  et  dans  txmk^cBt  alinéa,  Hanàedr  géorgien  ndahine  Ifikakâi- 
i»«o  Ken  de  MwilL  Ce  f«i  pi^cMe  et  la  snift  du  ivécfe^erait  ^^àtntr 
<]«  QQ  changement  de  noms  est  nécessaire ,  si  le  maiH^  et  Zon 
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être  im  diarme.  Quelle  serait  en  effet  sa  destina- 
tioB?  n  rébranle  et  entend  des  cris  piaintifs.  H 
approche ,  attache  le  bout  d*une  corde  à  sa  ceinture 
et  l'autre  extrémité  à  la  pierre,  et  pénètre  dans. le 
souterrain,  fl  y  voit  une  jeune  fille  merveilleuse- 
ment belle,  enchamée  par  un  lien  de  soie,  luttant 
contré  la  mort  et  baignée  de  larmes,  a  C'est  sans 
«  doute  Zora,  »  se  dit-il.  H  entre,  brise  son  lien  et 
lui  dit  :  tt  Rassure-toi,  le  cid  t'envoie  un  libérateur:  » 
Et  la  beauté  de  la  jeune  fille  l'avait  tellement  mis 
hors  de  kd-mème  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait. 
Zora  elle-même  éprouva  pour  Nikakhtar  la  plus  vive 
affection;  et  tous  deux,  dans  l'ivresse  du  bonheur, 
perdirent  le  sentiment;  puis,  revenant  à  eux,  ils  se 
jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  couvrirent 
de  baisers,  se  prodiguèrent  les  expressions  de  la 
tendresse. 

L'ayant  tirée  de  là  et  déposée  sur  un  Ht,  il  alla 
trouver  Min  et  lui  raconta  comment  il  avait  réussi 
dans  ses  perquisitions.  «  Puisque  c'est  pour  elle, 
«  ajouta-t-il,  que  nous  avons  entrepris  cette  périi- 
«  leuse  aventure ,  béni  soit  le  ciel  qui  noxis  permet 
«  de  rendre  Zora  à  son  protecteur  naturel!  x>  Eosuite 
il  lui  fit  porter  un  vêtement  d'étoffe  d'or;  et,  comme 
le  harem  n'était  pas  éloigné,  il  fy  fit  conduire  avec 
toute  sorte  d'honneur,  sous  sa  propre  garde.  Quand 
Zora  aperçut  Min ,  elle  se  prosterna  jusqu'à  terre 

avec  Nikakfatar,  qui  se  voH  à  la  fin  du  livre,  diapitre  xxm ,  né  mon- 
trait que  c'est  ici  nne  combinaÎMm  deftânée  à  préparer,  cette  partie 
da  dtooâinent 
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et  ht!  baisa  les  pieds,  en  le  félicitant  de  sa  glorieuse 
TÎctoire.  «  Cest  donc  lui  qui  m'a  tiré  de  ce  cachot 
«infect,  des  mains  de  ce  dew  prêt  à  me  dévorer! 
«  dit-efie  avec  feffusion  de  la  reconnaissance.  Toi 
€senl,  après  Dieu,  as  pu  opérer  ma  délivrance.  » 
Mîri,  se  levant,  la  plaça  dans  un  coffire,  et  chai^ea 
Nasib  de  la  remettre  au  roi  llaîl.  Il  annonçait  en 
même  temps  ses  succès  à  ce  prince,  et  il  partit  sur 
les  pas  du  messager. 

Aussitôt  après  le  départ  de  Miri,  Qiamgoun  entra 
dans  la  citadelle  avec  ses  gens;  et,  la  voyant  tout 
en  ruines  et  ses  trésors  pillés ,  die  se  firappa  la  tête 
et  se  prit  à  verser  des  larmes.  «  Oui,  s'écria-t-elle,  je 
c  vengerai  la  mort  de  mon  père  et  de  mon  frère.  » 
EHe  prend  les  traits  de  Nomi-Awthab,  rassemble  tous 
ses  dews  et  marche  sur  les  pas  de  Miri.  Un  dew,  à 
qni  die  donne  le  costume  d*un  eunuque ,  envoie  pré- 
venir le  roi  qu'il  aurait  à  lui  parler  et  qu'il  sdlicite 
la  permission  de  le  voir.  «  Qu'on  l'amène,  »  dit  Miri. 
Le  dew  se  présente,   a  Je  suis,  dit-il,  l'eunuque 
«  attaché  à  Nomi-Awthab,  qui  m'a  chargé  de  vous  dire 
«qu'instruite  de  vos  succès  et  impatiente  de  vous 
t  v(Mr,  die  s'est  dérobée  avec  ses  suivantes  du  palais 
«de  son  père;  qu'dle  vous  attend  au  rivage,  et 
«  mourra  si  vous  ne  venez.  »  Non  moins  a£9igé  que 
surpris  «  Miri  ne  sait  à  quoi  se  résoudre,  a  Je  pars, 
«  dit-il  à  l'eunuque,  n  Et  il  dépèche  un  exprès  à  Nasib 
et  &  Zora  pour  les  inviter  à  rebrousser  chemin, 
parce  que  des  événements  imprévus  le  retiennent. 
Ceux-ci  reviennent  sur  leurs  pas  sans  différer.  Tandis 
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qu'ils  sont  en  inardie ,  l'eunuque  reparait.  «  Pour- 
ce  quoi  différer  mon  bonheur  ?  dit-il  de  la  part  de  sa 
i{  maîtresse.  Après  avoir  sacrifié  ma  réputation , 
u  méritais^je  que  tu  refusasses  de  me  voir?  »  Miri  se 
mit  en  route  et  la  fille  du  dew  marcha  à  sa  r«i* 
contre. 

Ils  s'asseyent;  mais  Miri  est  triste  et  méconta:it» 
n  Tu  ne  m'aimes  plus,  dii-die;  tu  me  hais,  je  le  vois 
«bien.  Après  que  tu  as  tant  souffert  pour  moi, 
«  quand  je  me  présente  à  ta  porte,  tu  n'offi^s  point 
«  au  dei  les  vives  actions  de  g;râce  d'une  juste  re- 
«  comiaissanoe.  —  Trop  longtemps  malheureux,  je 
«  n'espérais  pas,  dit-il,  un  ai  prompt  dénoâment.  » 
La  fiUe  du  dew  se  leva  et  sortit.  Cependant  Nasib 
et  Zora  arrivèrent,  a  Non,  dit  le  roi  à  Nasib,  à  Ni- 
ce kakhtar  et  à  Mouchthar,  je  ne  puis  orôire  que  ce 
«  AOtt  Nomi-Àwthab  :  ni  son  aspect,  ni  sa  démarche 
«  ne  me  plaisent.  Tâdiez  de  percer  ce  mystère.  -^ 
((  Sire ,  répondit  Nasib ,  j'en  rendrai  bon  compte  à 
«  votre  majesté.  » 

Invisible  avec  son  talisman,  Nasib  pénétra  dans  le 
lieu  où  était  Chamgoun,  et  l'entendit  qui  disait  : 
«  Faut-il  que  toutes  mes  ruses  soient  impuissantes  et 
«  que  je  n'aie  pas  tué  cet  homme ,  le  premier  des 
«  mortds  qui  soit  s€»ti  de  mes  pièges  après  y  être 
((  tombé  1  Imprudente!  FaHait-il  épargner  ses  jours? 
«  Non ,  je  l'immolerai  cette  nuit.  »  Mimi  de  ces  infor- 
mations, Nasib  vint  rejoindre  Miri.  C(  C'était  la  fdie 
u  de  D^dou,  lui  dit-il;  eBe  se  reproche  de  ne  vous 
u  avoir  pas  massacré,  n  Meri  ordonna  à  ses  troupes 
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de  (mrtir  sur-Ie-châmp  et  de  la  kà  amener  de  force 
arec  lool  son  coftége. 

Quand  die  vit  les  Égyptiens  et  cfu^elk  sentit  f at  • 
teinle  de  leur»  bras,  «  Qui  êtes-vou«?  s'écria-t-efie; 
i  dep^  quand  yit-on  Tesclave  tramer  de  force  vme 
«amante  vers  son  bien^aimé ? -^^ Scélérate ,  abotni- 
«nable  enchanteresse,  répondit  Nasib,  c'est  toi  tfcà 
«  méditais  notre  perte.  »  Et  iiia  poussa  vioienunent 
vers  le  roi.  Celui-ci  ayant  aciressé  sa  prière  à  Âramia, 
les  dews  reprîreni  leurs  figures  infernales,  si  horri- 
bles à  voir  qu  on  ne  pouvait  fixer  sur  eux  ses  regards. 
«  Qu'ils  meurent!  »  dit  Miri,  et  son  ordre  fiit  exécuté. 
Cette  dangereuse  arenture  terminée  hem  maina  beu- 
rcasement  que  les  précédents,  combats,  ils  remer- 
aèrent  le  ciel  de  sa  protection.  Zora,  dans  sani 
oûfre ,  Nasib  et  f  armée  entière ,  se  dirigèrent  vers 
les  états  da  roi  BaiL 

Ce  fiit  une  grande  joie  pour  ce  prince  d'apjNc^ndre 
Fvrivée  de  Zora.  aDietiseul,ditOtaiidàIls£i,  Dieu 
c  seul  peot  récompenser  le  libérateur  de  ma  fille  : 
tpoor  moi ,  j'avoue  mon  impxnssance;  fîosé»je  roi, 
«je  Tavcaerais  encore.  Celui  qui  a  tué  Boulghan 
cmooQ-D^dou  et  son  fils  Moukhthd,  et  qui  m*a 
«lamené  ma  fiHe,  est  vraiment  on  envoyé  da  del, 
«supérieur  k  nom,  fiiibles  humains. »  Haii,  parfiiite* 
iMn!  dPaceord  sur  ce  si:^et  avec  aon  vzzîr,  ayani 
choisi  dans  ses  trésors  tout  ce  qu'il  y  afvait  de  pka 
précienx  bi^ux,  chargea  Otarid  de  les  oSns  à  Miri* 
en  signe  de  gratitude,  H  les  généraux,  en  tète  de 
leurs  troupes,  vinrent  f  invitcnr  à  entrer  dans  la  ville. 
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Otarid  et  les  généraux  trouvèrent  Miri  dans  une 
tente ,  la  plus  belle  qu*ait  jamais  possédée  un  souve- 
rain. Leur  arrivée  et  la  vue  des  présents  lui  causè- 
rent une  vive  joie.  Lui-même  distribua  des  robes 
d'honneur  et  de  nombreuses  gratifications  à  tous  et 
à  chacun;  après  quoi  il  prit  la  route  de  la  capitale 
d'Ilail. 

CHAPITRE  XVII. 

Après  avoir  triomphé  de  Boolghamoun-Cjadoo ,  Miri  arrive  dans 

le  M aghriJb. 


Lorsque  Miri  entra  dans  k  ville,  les  habitants  se 
portèrent  à  sa  rencontre ,  saluèrent  de  leurs  accla- 
mations le  vainqueur  des  dews  et  le  couvrirent  dor 
et  de  bijoux;  à  Téclat  de  mille  lumières,  la  ville 
semblait  un  vrai  paradis.  Miri  marchait  au  milieu  de 
cette  pompe.  Le  roi  Hail  vint  au-devant  de  lui,  le 
pressa  tendrement  sur  son  sein  en  le  félicitant  de  ses 
triomphes,  et  posa  sur  sa  tête  un  riche  diadème.  Les 
fêtes  et  les  banquets  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion; le  trésor  fut  ouvert,  et  d'ad>ondantes  largesses 
comblèrent  outre  mesure  les  vœux  de  f  armée.  Les 
divertissements,  les  parties  de  chasse,  tant  de  plai- 
sirs enchaînés  l'un  à  Tautre ,  ne  calmèrent  pas  f  afflic- 
tion causée  à  Miri  par  l'absence  de  Nomi-Awthab. 
Plus  les  scènes  joyeuses  se  multipliaient  pour  lui, 
plus  sa  peine  augmentait.  Il  se  lève  et  dit  à  Nasib  : 
«  Penses-tu  que  je  prenne  une  part  bien  vive  à  tous 
(i  ces  amusements?  Non,  cela  m'est  impossible.  Va 
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^  "^   ■—  * 

«  et  rapp(M*tèfmoi  des  nouvelles  de  Nomi-Awthab.  )> 
«Eloigné  que  je  suis  de  toi,  écrivait -il  à  son 
«  amante ,  mes  yeux  éprouvent  encore  l'influence 
«  paissante  de  tes  charmas ,  ^%  f  éclat  de  ta  beauté 
«  blesse  mon  cœur.  Quoi  qu^il  doive  m'en  coûter,  je 
m  ne  puis  tenir  contre  une  si  longue  absence.  Ton 
«  amour  était  déjà  pour  moi  une  sdufce  de  tour- 
«  ments  :  c'était  trop  peu  sans  doute'^  on  m'a  lancé 
«contre  les  dews  et  les  enchanteurs;  mais  la  vo- 
«  lonté  du  ciel  n'était  pas.  que  j^  amccombasse.  Main- 
ft  tenant*  si  tu  me  refuses'  «ne  pr<Hnpte  r^onse, 
«la  yie  n*a  plus  pour  moi  de  bonheur.  Jti^û'à 
«  quand  devraije  être  fHrivé  de  te  voir?  11  vaudrait 
«  mieux»  pour  moi,  périr  auifond  des  abîmes  de  la 
«  mer.  »  Ayaat  écrit  çt  r^wis^  la  lettre  à  Nasib,  il  le 
conjura  de  hâter  aOn  retour.  S^asib  partit,  et,  son 
falia^man  au  bras,  fl  arriva  près  de  la  princesse. 

B  entre;  il  voit  Njoim-Awthab  et  Zora  qui  se  pro- 
diguent les  plus  tendres  caresses  et  se  racontent  les 
péniUea  av^Mures  4^  leursépar^lioa.  «Ghanygoun, 
«disait  Zom,  trompa  quelque  temps  Miri  par  un 
«  coup  de  son  aitt,. en  empruntant  tes  tçaits;  ))'A  ces 
mots,  nn  feu  secret. s'alluma  dans  l^  cfpw  deNonidr 
Awthab,  elle  se  plaignit'^  apiàremeaifc  que  Zpraise 
repçntH  des  paroles  qti'eiic^  levait*  proférées ..iccjilon, 
«disait  Nomii  puisquUiest  si  fiifâe  à i tromper»  je 
«  ne  veto:  plus  de  $at  hoioame^.  Quel^  ressemblaiipe 
«  j  a^frril  entre  ChatngouiL  et  moi P  Pourquoi  suî£rje 
«  ici?  Puisque  sa*  tête  est  si  bSbie,  qu'il  reste  éloigné 
«de  moi!  »  To^t  étourdi  d^  cet  emportement  de  la 


I. 
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princesse,  Nasib  iVen  présenta  pas  moins  son  ihes- 
99ge.  Nomi-Awthab  voit  la  lettre,  et  ses  mains  se 
contractent;  mais  Zora,  suppliante,  embrasse  ses 
genoux.  «Il  devina  f artifice,  dit-elle,  et  se  hâta  de 
a  la  faire  périr.  Si  Miri  fât  tombé  entre  ses  mains, 
«  quand  nous  Taurait-eile  rendu  vivant?  Par  le  soleil 
«  qui  nous  éclaire I  si  vous  ne  lisez  pas  cet  écrit,  je 
«  me  donnerai  la  mort.  y>  Après  en  avoir  pris  lec- 
ture, Nomi  demanda  ïécritoîre  et  le  caiam,  et, 
tandis  que  Zora  tenait  ses  genoux  embrassés,  elle 
traça  cette  réponse  :  «  Lion  dominarteur  de  mon  âme, 
m  Miri,  roi  décoré  du  diadème,  on  ft*instrtiit  qu'A 
*  t'arrfve  de  prendre  pour  mes  traits  ceux  d'une 
Il  magicienne;  pourtant  ma  mère  ne  m'a  pas  faite  ca- 
II  pable  détromper  un  homme.  Pëux-tu  à  ce  point  te 
le  jouer  du  roi  mon  père ,'  et ,  après  tant  d'efibrts  pour 
«  moi,  me  mettre  en  regard  d«  ces  devrs  maudits P 
((  Eu  me  racontait  tes  aventures,  Eàn  m^a*  &ft  de 
K  toi  tant  d'éloges,  que  mon  amour  d'en  éit  aug- 
«  mente  à  un  point  extrême.  Ce-  qu'elle  m'a  dit  de 
«  la  magicienne  m'dvait  m  fort  abattue  que  je  ne  vdu- 
«  lais  point  t'écrire ,  mais  j'ai  cédé  à  ses  instances.  » 
La  lettre  terminée,  elle  la  mit  devant  elle;  Nasib  là 
prit  et  la  porta  à  son  mattrè.  '<    ' 

En  la  lisant,  Miri  versa  des  pleine,  parbe  qifil 
pensait  au  chagrin  de  la  princesse:  «  Ot*el-  eWitntîl- 
a  lage,  vraiment,  dit-il' à  ^on  confident  Nasib  ;  qu'elle 
«ait  pu  me  croire  capable  d'adresSer ' tties Wfùi  à 
((  une  autre  qu'elle!  C'en  est  trop,  8  fktit  mè'étre  fin 
«  à  un  pareil  supplice.  Enunène^mijVi  que  jejpuikte 
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tt  la  voir;  je  ne  veux  plus  désonnais  f  entretenir  par 
«  lettres.  Si  je  puis  être  admis  en  sa  présence ,  j*ai 
«  le  doux  espoir  de  regagner  son  cœur  et  d'adoucir 

•  sa  cdère.  » 

La  nuit  étant  venue ,  fls  partent  secrètement  et  se 
rendent  au  bas  des  remparts  v  là  ils  attachent  .un 
ciUe  à  la  tour^  lancent  l'autre  bout  par-dessus  le 
mur  et  f  escaladent.  Arrivés  à  Tappartement  de  Nomi- 
Ai^thsd),  Miri,  le  talisman  à  son  bras,  se  fait  suivre 
de  Nasib,  Assise  sur  un  trône ,  la  princesse  mariait 
an  hàï  de  Zora  la  touchante  mélodie  d'une  vôk  ra- 
TÎnante.  A  la  vue  de  la  jeune  fBle ,  Miri  tomba  privé 
de  sentiment.  La  princesse,  entendant  du  bruit, 
poussa  un  cri  de  frayeur  qui  retentit  dans  tout  lé 
pdais.  Zora,  étonnée,  frappe  de$  mains ^  jette  sa 
guitare,  accourt  près  de  son  amie,  a  Par  le  sodeil  qui 
«vous  édaîre'!  dit-elle,  Miri  nous  entend.»  iffle- 
même  s'élance  vers  le  seuil;  Miri  restait  invisible, 
elle  n'y  trouve  que  Nasib.  «iQue  faites-vous  là?  dit- 
«  die.  On  a  entendu  une  voix  sembld!>le  à  celle  de 
«  Mkî,  et  3  n'y  est  point. — Impatient  de  voir  Nomi- 
«  AwAab,  répondit  Nasib,  l'infortuné  est  venu  avec 

•  moî  en  ces  lieux.  Il  vous  aperçut,  il  entendît  vos 
«diants,  et,  trop  faiUe  pour  tui  paréU  spectacle,  il 
«  tomba  à  la  renverse  en  poussant  'un  cri.  €'est  en 
«  vainque  je  le  cherche,  je  pense  qu'il  est  évanotii.  n 
Zora  étant  ventie  raconter  à  la  princesse  l'a^nture 

*  Cest  la  manière  dVfppeler  les  domestiques  en  Géorgie  ;  à  cet 
fffet,  oo  frappe  dem  on  trois  fois  les  mains  Tone  contre  Taotre. 

*  Tmdoctîon  IHtérale  de  cette  etdamation  :  par  ton  soleil  ! 

5. 
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de  Nasik  et  de  son  maître  i  elle  en  éprouva  une  joie 
ai  sensible  j  quelle  aurait  voulu  pour  beaucoup 
épargner  à  Miri  un  pareil  moment  d'angoisse.  Quand 
le  prince  revint  à  lui ,  elle  se  sentit  couverte  de  con- 
fusion; puis  dun  air  badin  çt  presque  satisiait  : 
fe  Quest  ceci?  dit-elle;  des  étrangers  pénè^ent  dans 
«  ma  demeure  sani^  y  élare  annoncés  1  Pense*ton  iêtre 
«  avec  Sarasca  ^  ou  chez  Ghabrang?  Mon  auguste 
u  père  et  la  reine  étaient  les  seuls  qui  jusqu'à  ce 
«jour  eussent  pai*u  dans  ma  maison;  mais  puisqb'on 
tt  la  regarde  comme  un  caravanseraî  où  le  vtdgaire 
«  entre  et  sort  incognito ,  je  ne  daigne  plus  rhabiteri  » 
Elle  se  levait  pour  aller  trouver  sa  mère,  ai  Zora, 
l'arrêtant  par  sa  robe  et  embrassant  ses  genoux» 
ne  lui  eût  dit  :  «  C'est  un  grand  souverain.,  lé  Sis 
«  d'un  puissant  empereur,  qui  pour  vous  voir  a  souf* 
ttiert  mille  tourments;  montrezrvous  à  luiqu^kpie 
«temps  sur  votre  trône;  afin  que  cette  vue  lui  fasse 
ic  oublier  ses  malheurs.  »  ,     . 

Pour  lui  complaire,  elle  s'assit  au  momenlfoù 
Miri  s'en  allait.  Miri,  entendant  Àwthab,  sentit  son 
cœur  palpiter  si  violemment  qu'il  dit  à  Nasib  : 
«  Partons  ;  je  n'aurai  jamais  la  foTce  'd'entendàre .-  sa 
«  Voix  sans  que  mon  cœur  tokiàbe  défaillance;  »  Aw* 
thab,  ne  perdait  pas  un  seul  mot  de  là  conversa- 
tion :  «Va,  dit-elle  à  Zora,  l'empêd^yeride  partir,  et, 
«par  tes  caresses,  &is  en  sorte  qu'il  revienne. v 

^  L'auteur  géorgien  oublie  que  le  lecteur  leul  est  iuetroit  de 
Taventure  de  Miri  avec  Sansca,  ci-dessus  racootée ,  t  XVI ,  p.  «SÔi 
et  suiv.  Nomi-Âwthab  devait  certainement  'ignorer. 
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Zom  sortît  et  salua  le  prince.  Miri  lui  rendit  le  salut. 
Pour  elle,  s'indinant  humblement  jusqu'à  terre  de- 
vant la  majesté  royale ,  «  Vous  êtes  fatigué ,  dit-elle , 
41  venez  contempler  un  moment  la  fille  de  mon 
tt  maître.  » 

Comme  Miri  revenait  sur  ses  pas ,  elle  en  informa 
la  princesse  et  f  engagea  à  venir  le  retenir  sur  le  seuil 
avec  toute  sorte  d'yards.  Âwthab  se  leva  et  alla, 
dune  démarche  nobie  et  gracieuse,  jusqu'à  la  porte 
de  sa  chambre.  Après  s'être  donné  le  salut  de  paix , 
leurs  mains  se  joignirent.  Assis  chacun  sur  un  trône, 
ils  semblaient  deux  soleils  éclairant  le  monde;  seu> 
lement  Miri  n*osait  fixer  ses  r^;ards  sur  la  beauté 
éblouissante  de  la  princesse.  C'étaient  vraiment  deux 
cœurs  assortis  l'un  à  l'autre.  Suspendu  aux  lèvres 
vermeilles  de  son  amante,  et  les  savourant  avec  dé- 
lices, Miri  disait  :  «  Mille  siècles  de  douleur  sont 
a  peu  de  chose  pour  un  moment  de  pareille  félicité^  » 
La  nuit  entière  se  passa  de  la  sorte.  Quand  ils  s'éva- 
nouissaient, victimes  heureuses  de  leur  mutuel 
amour,  l'eau  de  rose  versée  sur  eux  par  Zora  les 
rappelait  à  la  vie.  Enfin  au  point  du  jour,  quand  il 
Êdlut  se  séparer,  Miri  et  la  princesse  ne  savaient 
plus  ce  qu'ils  Ëdsaient,  où  ils  étaient. 

Miri  envoya  au  roi  Ilail  son  vizir  Nikakhtar  ^  et 
Nasib  avec  ce  message  :  a  Que  m'as-tu  promis  ?  Si 

'  L  aateur  géorgien  dit  :  c  Miri  envoya  le  vizir  Otarid ,  Ma  propre^ 
«  jrizir,  et  NasS»,»  etc.  Il  me  semble  que  Miri  n'avait  point  d  ordreu 
à  donner  à  Otarid,  vizir  d'Iiaîl,  et  qu*il  pouvait  tout  au  plus  lui 
adresser  un  message,  mais  non  Ten  charger. 
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«  tu  voulais  des  preuves  d'amitié ,  ton  ennemi  mort 
<c  sous  mes  coups,  les  dews  exterminés,  tes  états  dé- 
a livrés  de  toute  inquiétude,  voilà  mçs  preuves;  je 
a  suis  disposé  encore  à  me  dévouer  à  Texécution  de 
«  tes  ordres.  Songe  que  j*ai  quitté  mon  royaume,  et 
a  fais-moi  savoir  tes  intentions.  »  Les  ambassadeurs 
ayant  exposé  leur  message  au  roi,  Haïl  fiit  très-em- 
barrassé et  répondit  qu*il  consulterait  ses  vizirs ,  et 
leur  ferait  connaître  le  soir  même  sa  décision.  Ins- 
truites de  cet  événement,  Kbourchid  et  sa  fdle  vin- 
rent le  trouver.  «  Que  £ûre,  leur  dit-il?  Miri  m'a 
a  envoyé  un  message  (et  il  le  leur  expliqua  en  en- 
«  tier)  ;  je  ne  puis  lui  refuser  la  main  de  ma  fille« 
tt  mais  je  rougis  devant  mon  peuple  de  Taccorder  à 
d  un  souverain  acheté  à  prix  d'argent.  D'autre  part, 
«  si  je  rebute  ses  vœux,  une  telle  démarche  ne  serait 
^  pas  sans  péril  à  Tégard  d'un  puissant  ennemi  qui 
u  peut  ravager  mes  états. — Je  me  suis  engagée  inté- 
«  rieurement  à  n'avoir  pas  d'autre  gendre  que  Miri, 
a  dit  Kbourchid,  et  je  ne  puis  souhaiter  pour  ma 
«  fille  un  meilleur  époux.  C'est  une  promesse  que 
«  j'ai  faite  au  Seigneur,  de  ne  donner  ma  Nomi  qu'à 
«celui  qui  aurait  vaincu  Boulghamoun - Djadou. 
a  Celui-ci  a  eu  le  bonheur  de  vaincre ,  tout  est  dit; 
«  voilà  le  gendre  que  je  demandais  au  cûsl,  lui,  ou 
«  pas  d'autre.  »  Les  vizirs  dirent  ensuite  :  «  Les  choses 
a  qu'a  faites  Miri ,  il  n'est  pas  au  pouvoir  d'un  prince 
«  sans  mérite  de  les  accomplir.  »  Tout  satisfait  qu'il 
fût  de  cette  réponse ,  Daïl  hésitait  encore.  Présent  à 
cette  scène ,  quoique  invisible ,  Nasib  entendit  tout 
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et  se  hâta  d'en  informer  Miri.  Ce  prince  pensa  qu'il 
était  temps  d'envoyer  la  lettre  d'Âvamia  pour  le  roi 
Ua3,  et  la  lui  fit  porter.  Le  roi  n'eut  pas  plus  tôt  vu 
récriture  d'Âramia  et  lu  sa  dépêche ,  qu  il  n'eut  plus 
désormais  aucun  doute  sur  ia  descendance  royale 

de  Miri. 

» 

CHAPITRE  XVIII. 

MBri  épouse  Nami-Âwthab,  au  pays  de  Maghrib. 

Le  roi  Uaîl  ordonna  que  les  grands  de  son  em- 
pire vinssent  prendre  part  à  la  fête,  a  parce  que , 
ft  disait  f  ordonnance,  je  n'ai  qu'une  fille,  et  que  je 
■  célèbre  ses  noces  avant  qu'die  aille  en  terres  loin- 
«  taines.  n  Les  étrangers  arrivèrent  en  foule ,  des 
dirertisseiaents  furent  préparés,  et  la  ville  semblait 
tout  en  fira  par  l'éclat  des  illuminations;  on  n'y  voyait 
pas  on  seul  malheureux.  Après  les  fêtes  et  les  plai^ 
sirs  de  cette  s<dennité  qui  durèrent  un  mois,  et  qui 
produisirent  une  allégresse  générale  dans  tous  les 
rangs  du  peuple,  on  s'occupa  de  former  la  dot  de  la 
princesse,  et  de  réimir  tout  ce  qui  lui  était  donné. 
Cétaient  deux  miUe  chameaux,  des  pierreries,  des 
perles,  diverses  étoffes  de  soie,  toutes. les  choses  à 
son  usage,  deux  mille  esclaves  des  deux  sexes,  des 
chevaux  et  autres  objets;  qui  en  sait  le  nombre?  La 
reine  Khourchid  accompagnait  elle-même  son  enfimt 
chérie,  et  le  vizir  Otarid  suivit  jusqu'à  la  côte  sa 
Zora,  rinséparable  amie  de  la  princesse.  Leur  cor- 
tège était  magnifique. 
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Arrivé  près  de  la  mer,  Mîri  étant  à  se  divertir 
sur  ie  soir,  un  cftrf  se  montre ,  il  le  poursuit.  Attiré 
par  ranimai  au  milieu  des  rochers,  la  nuit  le  sur- 
prend et  le  force  à  rester  où  fl  est,  se  proposant  de 
dépister  son  cerf  le  lendemain  :  Nasib  et  Nikalditar 
étaient  avec  lui.  Au  point  du  jour  ils  reconniirent 
quils  étaient  sur  une  grande  montagne.  Or  cette 
montagne  appartenait  au  roi  Milatan,  qui  en  avait 
fait  son  jardin;  prince  tellement  impie  qu'il  se  van- 
tait d'être  un  dieu  et  ne  reconnaissait  rien  au-dessus 
de  lui.  Woudjna,  son  général,  était  un  homme 
d'une  force  extraordinaire.  Entre  Bail  et  Milatan  il 
régnait  une  haine  mortelle ,  parce  que  Ba3  ^  s'était 
de  vive  force  composé  un  royaume  aux  dépens  des 
provinces  de  son  ennemi.  Depuis  lors,*  ils  ne  ces^ 
saient  d'exercer  l'iin  sur  l'autre  de  sanglantes  repré- 
sailles. 

Woudjna,  son  général,  qui,  chaque  soir,  rôdait 
sur  les  flancs  de  la  montagne  pour  surprendre  et 
piller  qudque  voyageur,  découvrit  cette  nuit  même 
Miri  et  ses  compagnons.  D  approche,  «Qui  êtes- 
M  vous?  d*oii  venez-vous?  où  allez-vous?  »  dit-il  au  roi. 
L'aspect  du  géant  le  plus  extraordinaire  qu'ils  eussent 
jamais  rencontré  leur  inspira  une  frayeur,  un  étonne- 
ment  difficiles  à  peindre.  Ne  sachant  point  avoir  affaire 
à  un  homme  créancier  de  sang  envers  son  beau-père, 
n  Nous  venons  du  pays  d'Baîl,  >>  dit  Miri.  Aces  mots, 
Woudjna  les  enchauba  tous  trois  sans  la  moindre 

'  Ceci  contredit  rassertion  d'Arainia,  chap.  yiii,  t.  XVI,  p.  à^o^ 
cQ  ce  que  c^était  lui  qui  avait  cédé  ses  états  à  liaîl. 
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difficohé  et  les  conduisit  à  son  maître ,  qui  les  traita 
d'esfHons  d'Ba3i.  Miri  eut  beau  dire  qù%  dlaient  du 
Maghrâ)  en  Egypte ,  qu'ils  avaient  fiit  &usse  route  et 
étaient  tombés  en  ces  lieux  sans  savoir  comment; 
BfSatan  les  remit  à  son  général,  en  lui  recomman- 
dant de  les  tenir  aux  fers  jusqu  à  ce  qu*3  se  îàt  ins- 
truit' de  la  vèrké  du  tait.  Wotidjna  les  condubit  dans 
un  grand  souterrain  qu'il  possédait  dans  les  mon- 
tagnes, et  les  y  enferma  sous  une  pierre  énorme. 
Miri  ne  Êdsait  que  pleurer;  mais  Nasib  èt^Nâtakbtar 
soutenaient  son  courage  en  lui  parlant  de  la  bonté 
divine.  Cependant  quelques  jours  s'étaient  écoulés , 
durant  lesquels  les  gens  de  Miri  s'étaient  occupés  de 
chercha  leur  roi  :  reoheorobes  infructueuses.  Con- 
duits par  Moucfathar,  voilà  qu'un  jour  ib  vont  donner 
en  jdein  au  milieu  d'une  troupe  nombreuse,  a  Qui 
tt  sont  ces  soldats?»  demandent-ils.  «  Ceux  du  tci 
a  Abrou,  leur  dit-on.  Miri  ayant  tué  son  fils  Sahib, 
«  le  roi  va  demanda  à  l'Egypte  vengeance  de  son 
«  sang.  »  Stupéfaits,  éperdus,  ils  allèrent  en  toute 
bâte  annoncer  à  Nomi-Âwthab  la  disparition  de  Miri, 
de  Nîkakbtar  et  de  Nasib,  et  pour  comble,  l'arrivée 
et  les  sinistres  projets  du  roi  des  Francs. 

A  cette  nouvelle ,  Nomi-Awtbab  découvre  sa  tête', 
s'arrache  les  cheveux,  déchire  son  collier,  ensan- 
g^te  son  sein  plus  blanc  que  l'albâtre,  et  d'une 
voix  touchante  s'écrie  en  gémissant  :  «  Mon  bien- 
«  aimé ,  quel  lieu  est  ta  prison  ?  A  quels  ennemis 
«  laisses-tu  ton  Awthab ,  ta  difficile  conquête  P  Non , 
«  personne  autre  que  toi  ne  me  possédera.  Je  suc- 
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u  conube*  è  ï excès  de  mes  douleurs.  »  Puia  die^sôtt- 
pkait  ^  se  frappait  de  nouveau  la  poltnne.  Zora  se 
désespérait,  pendant  â  Nikakhtar;  Tannée  entière 
était  en  proie  à  la  crainte  et  à  rafflic^on.  «  Ne  per- 
ce dons  pas  le  1;^nps  à  pleurer  «  leur  <tit  la  reine  Khotio^ 
«  ohid,  ce  serait  une  grande  fiiute,  quand  Tennemi 
«  est  i  notre  porte;  allons,  retournons  dan»  notre 
«  pays,  et  de  là  conunençons  nos  reoh^rclies*  Mon 
«  époux  est  lin  grand  souy^rain  à  qui  nen  n*^^ 
«  oaché,  Dieu  prendra  pitié  de  nous.  » 

Cependant  uxi  soldat  yient  dire  au  roi  Abrou  : 
((Quelques  hoaunes  portant  la  livrée  de  Aiiri  sont 
((  venus  savoir  des  nouvdles  de  notre  armée  et  sont 
«  partis  ensuiteé — Cîoures  après ,  et  qu'on  les  arrête,  » 
dit  le  roi.  Informé  que  Tannée  d*Egypte  battait  en 
retraite  vers  les  états  d'Qaîl,  Abron  se  mit  à  aa 
poursuite  et  Tatte%nit,  Textermina  complètement  et 
s*empara  de  la  reine  Kboutchid ,  de  sa  fille,  de  Zora 
et  de  Mouchtfaar.  11  voulait  d*abord  les  Sadre  périr» 
mais  ses  visirs  lui  conseillèrent  d'épargner  leurs  jours 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  Miri.  Dépouillé  de  ses 
insignes ,  Mouchthar  fiit  lié  sur  le  dos  d'un  chameau, 
et  les  femmes  emmenées  égsdement  enchaînées. 
N'ayant  pu  trouver  l^iri»  le  roi  des  Francs  retourna 
dans  ses  états. 
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CHAPITRE  XrX. 

lliri ,  Pnkaikbtar  et  Nasib  sont  pris  et  jetés  dans  un  souterrain. 

AiDiction  de  Tannée  d'Egypte. 

L'aimable  et  channante  Âwthab  et  la  mère  de 
cette  incomparable  beauté  furent  conduites  dans  la 
capitale  de3  Francs.  Rhourchid,  Zora,  Mouchthar, 
tous  cruellement  enchainés,  ne  furent  pas  plus  tôt 
entrés  dans  la  ville ,  qae  le  roi  ordonna  leur  mort, 
t  Prince,  lui  dit  un  de  «e»  vizirs  nommé  Sara/ 
t  qu'elles  vivent;  et  si  leur  maitœ  ^est  découvert, 
tvoua  n'en  seres  pas  embarrassé.  -^  Soit;  je  te 
«confie  Mouchthar;  lorsque  arrivera  mon  grand 
«Jour  ^  tu  1&  perceras  â  coups  de  flèches.  Quant 
«  aux  femmes,  qu'elles  vivent,  mais  pour  sou£&ir  et 
«  mourir  lentement  dans  les  tortures.  »  EUes  furent 
conduites  dans  une  maison  particulière ,  et  Mouch- 
âiar  emmené  par  le  vizir  et  enfermé  dans  une  mai- 
son dont  on  mura  la  porte  ;  une  seule  petite  ouver- 
ture y  laissait  entrer  le  jour.  Là ,  assis ,  il  pleurait, 
sur  Awthab,  sur  Ilhourchid,  sur  Zora.  Cependant  le 
viâr  avait  une  fille ,  ncmmiée  Asra,  qui  aima  Mouch- 
thar dès  la  première  vue.  Elle  venait  lui  porter  des 
vivres  et  soutenir  son  courage.  Mouchthar  lui-même 
en  devint  si  amoureux,  qu'un  s^iil  dq  ses  regards 
lui  £dsait  oublier  toutes  ses  peines,  car  c'était  une 
beauté  ravissante. 

{La  fin  à  un  antre  cahier.  ) 

'  Il  entend  sans  doute,  par-là,  le  jour  de  sa  fiHe  oa  Taïuiiversaice 
de  sa  naissance. 
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SOClTÊTÉ  ASIATIQUE. 

t 

Séance  du  1 5  janvier  &836.  t 

n  651  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  adressés  à  fa' 
Sôdéfé  pttr  le  ooinîfé  des  traductions  orientales  de  la  Société 
royite  asiatique  de  Londres.  ' 

M.  le  comte  de  Munster^  présent  à  U  séwace,  offre  à  la 
Société,  au  nom  du  comité  des  traductions  orientales,  le.pn^, 
mier  volume  de  Touvrage  intitulé  :  Lexicon  bibliographicum 
et  encychpœdicam,  auctore  Hadji-Kkalfa,  etc.,  i  vol.  in-4^.  Cet 
ouvrage  sera  déposé  dans  la  bibliothèque,  et  les  remërcîmehts 
du  conseil  seront  adressés  au  comité. 

M.  Dubeux  fait  un  rapport  verbal  sur  la  CoUectioD  dé  mé-^ 
moires  de  TAcadémie  de  lÂsbonne  présentée  à  la  Société  dans 
une  des  dernières  séances.  Les  condusions  de  ce  rapport  sont 
adoptées ,  et  M.  Dubeux  est  chargé  d'extraire  de  cette  collec- 
tion ce  qui  peut  intéresser  la  Société. 
•  La  commission  à  laquelle  avait  été  renvoyée  la  proposition 
faite  à  la  dernière  séance,  de. nommer  M.  Delapocte  fils- 
membre  correspondant  de  la  Société,  propose  de  nommer 
M.  Delaporte  membre  correspondant.  Cette  proposition  est, 
adoptée. 

M.  Landresse  annonce  au  conseil  que  M;  de  SchSling  vient 
de  donner  à  la  Bibliothèque  de  Tlnstitut  une  collection  con- 
sidérable d*ouvrages  tibétains  et  mongob,  recueillis  par  iui 
pendant  son  voyage  à  la  frpntière  de  la  Qiine.  H  demande 
en  même  temps  qu'une  note  rdative  à  cette  donation  soit 
insérée  dans  le  Journal  asiatique,  en  attendant  qn-on  puisse 
y  placer  le  catalogue  de  cette  collection.  Ces  propositions  sont 
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adoptées,  ei}L  Landresseest  chargé  d»  U  rédteti0Q''o^la 
note  qui  doit  être  insérée  dans  le  Journal  aaîaliqiie.  Le  même 
membre  fait  connaître  que  M.  de  Schilling  a  rédigé  àKiakhfa 
un  catalogue  de  Tédidon  du  Gandjour  ini|primée  à  Goum* 
boom,  édition  dont  un  exemplaire  a  été  adressé  à  la  Société 
par  la  Société  asiatique  du  Bengale. 

Un  membre  demande  qu'il  soît  Mi  un  ^Apport  sur  i*élat 
dans  lequd  se  trouve  la  Grammaire  géorgienne,  laissé  incom* 
piète  parla  mortde  IL  Klaproth:  M.  BroMei  est  chargé  de 
Cure  an  rapport  sur  cet  ouvrage^  et^ur  la  question  de  savoir 
s'il  serait  avantageux  0e  le  continuer. 

n  est  donné  lecture  de  la  liste  des  souverains  orientinKi 
qui  doit  être  iuséréoN  dans  le  num&o  d^  jaQvilBr  de  chaque 


M.  Brosset  donne  communication  d*une  lettre  qui  lui  a  été 
adiesaée  par  S.  A.  R,  le  prince  Th^iuouras,  et  dont  plu- 
siairs  passages  sont  rdatifs  à  lliistoire  de  la  fiuQadlle  tQjêiê 
de  Géorgie.  H.  Brosset  reçoit  le^  DsmevdmepatI»  du  coiia«3* 


O0?ltAdfeS  OFTERIS   A  LA  SOCllkîi. 


\*' 


Séance  du  i5  janner  i8S6. 


i 


ParlacovûléicleiradttQtiùiw  otitnldes  d»  Londres.  JJen-< 
am  UÎMiçinB  Jk  lafarnUk  deBarii  formant  un  appendiee 
du  IU»ebharata«  traduit  du  aaDserit.par  A.LAHeLoie;  Impri- 
merie ipj|de«  id54.  i.vol  M^4^    «  .      \       I 

A  iacripHon  cf  the  Burmete  Empire,  cémfiSUl  ekutffy  fifwm 
mtfiis  dfcnmmth  by  tkevBev.  fiidber  Setogernana^^nditrans- 
leted  firam  hisimanuicript  by  Williams  Tamor.  Londree»  iHà. 

Ap€Ffik  géaènl  de$.4ifiê^.Bfijma^miU»^^  de  r<iriginal  ja^ 
ponais^ciûeQis  fa^r  i*  KjMWïïW'^hoùitmti  â86».,Iti-8ri  anee 
planche» eft,ear|Mriftn&%   ;^  •  ,^.  ,      \  .•  ..,'. i 

Awialet  des  empermrs  du  Japon,  traduis  p4r  Isaac  Titsingbi 
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Hussein  vai^  Kqthify,  to^(fc  vocàbfdary  ffreparêd  aud  arrangea 
by.  Jaunes  MicH^LE](..LondreBv  l8a7.'In-&^ 

Par  Tauteur.  Exposition  de  la  langue  chinoise  comparée  aux 
autres  langues^  {Mir  BAUTENBAiCn,  Darmstadfc,  i835.  I0-13. 


Un»  défmta(iofi  du  conseil  de  là  iSodété  aBiatique,  ayant  à 
saièle  son  président,  M.  Janbert,  a  eu  l'honneur  d'être  ad- 
nnse  auprès  do  Roi  le  premier  de  œ  mois. 

M.  Jaubert  a  prononcé,  au  nom  de  la  Société,  le  discours 
snirant: 

* 

•         1  • 

Sua, 

1 

«, Admise  à  présenter  à  Votre  Majesté  rexpressioioi  de  ses 
^ntiments  et  Thommage  de  ses  vœux,  1^  premier  besoin 
qu'éprouve  la  Société  asiatiqu/e  est  de  vous  dire  eomlnen 
eUe  rend  de  vives  actiofxs  de  grâces  k  la.  divine. Providence 
pour  la|  protection  avec  laqudlle  dleidaigne  veîUer  k  la  con- 
servation de  vos  jours, si  chers  à  la  patrie,  si  prâci^ox  à 
tous  ceux  qui ,  comme  «nous ,  apprécient  tons  les  jours  da-< 
vantage  les  effets  de  la  bienv^illanoa  de  Votre  Majesté. 

«  Cette  bienveillance^  Sire,.oQmmeDce  à  porter  d'A^eupeux 
(xuits.  L^érudîtion  oriental^ ,.  dent  la  France  fiit  Acm|oii]^ 
considérée  comme  Tun  des  premiers  foyers,  vient  de's'enijr 
chir  de  deux  coUectipns  importantes,  propres  à  jeter  le.  plus 
grand  jour  sur  Thistoire  des  rjdigions,  i^  soiçnçes,  e^  dcfi 
arts  de  l'Asie  septentrionale-,  et,  d'un  autre  côté,  mettant. ^ 
pppi^t  la  réunion  des  i](ianusGrijt3  les  plus  farpa  eA.des.,pltts 
'beaux  ty^  orientaiui^.qui  éfi3tf(nt^eo  Europe.rl¥>us>traYailT 
Ions,  .àyeç  autant  d'activité  que  nos  «forces,  nous^  le,pçnnetr 
tent,  &  la, publication  dç  divers  l^Uwiens,  et  ^(esj>riBçimux 
géographes  arabes.      ,  .  •  ;  '    .'I 

«  A  ce  nom  d'Arabes,  Sirp,  i  t^  souvenir  d*uner,Q;ilîpp 
jadis  savanle  et  belliqueuse,  nqs  pen^^^  ivois  fé}icitatiç9^m 
nos  vqBux  se  reporlenl  pal^ir€l)«|y^ent  sur  leSfS^Çfi^r^pqpiits 
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«  de  Tannée  d*  Afrique  et  sar  le  jeune  prinœ  qoi ,  digne  reje- 
«  ton  d  une  illustre  race,  vient  de  combattre  avec  tant  de  vâil- 
«  lance  les  Maures  et  les  Numides,  et  de  leur  apprendre  pour 
«  longtemps  à  respecler  le  nom  français.  » 

Sa  Majesté  a  daigné  répondre  : 

«  Je  reçois  avec  grand  plaisir  Texpression  des  sentimenis 

■  et  des  vœux  de  la  Société  asiatique ,  dont  vous  êtes  Torgane. 
>  Je  prends  le  plus  vif  intérêt  aux  nouvdles  acquisitions  qu^dle 

■  a  faites,  ainsi  qu*aux  prochaines  publications  que  vous  m*an- 
t  nonces,  et-je  saisirai  avec  empressement  toutes  les  occasions 

■  d^en  assurer  le  succès.  J*attache  d'autant  plus  de  prix  aux 
«  travaux  de  votre  Société  qu'ils  doivent  contribuer  puissam- 
«  ment  à  répandre  les  lumières  parmi  les  nations  indigènes 
t  de  TAfrique,  et  à  seconder  le  gouvernement  dans  Temploi 

■  des  moyens  d*y  porter  les  bienfaits  de  la  civilisation.  » 


Ed  donnant,  dans  notre  Journal  (février  i835),  le  résumé 
da  rapport  annud  de  la  Société  asiatique  de  la  Grande-Bre- 
tagne, nous  avons  fait  mention  du  projet  qu'avait  le  gouver- 
nemenl  anglais  d  ouvrir  des  rdations  commerciales  avec  la 
Gbine,  et  annoncé  que  lord  Napier  s'était  rendu  dans  ce  but 
k  Canton.  La  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne,  et 
avec  elle  tons  les  amis  de  la  science,  pouvaient  espérer  de 
pins  beaux  résultats  d'une  mission  qui,  quoique  entreprise 
principidement  dans  les  intérêts  du  commerce,  n'aurait  pas 
manqué  de  seconder  les  travaux  et  les  efforts  des  savants 
européens.  La  tournure  que  prirent  les  affaires  en  Chine  de- 
puis cette  époque  vint  dissiper  ou  au  moins  ajourner  ces 
eq)érance8.  Soit  indécision ,  soit  le  peu  d'étendue  des  in^nic- 
tîons  reçues  de  son  gouvernement,  lord  Napier  échoua  dans 
son  entreprise  ;  et  le  chagrin  que  lui  causa  son  échec ,  ainsi 
que  la  conduite  des  autorités  chinoises,  ne  contribuèrent  pas 
peu  k  aggraver  la  maladie  à  laquelle  il  succomba  quelques 
I.  6 
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jours  après  la  tentative  de  pénétrer  dans  1  mtérieur  de  Can- 
ton. Le  Joumid  asiatique  de  Londres  (Asiatic  Journal)  a  in- 
séré dans  plusieurs  des  cahiers  de  Tannée  i835  des  détails 
authentiques  sur  le  démtié  de  lord  Napîer  avec  les  autorités 
de  'Canton ,  et  ceux  de  nos  lecteurs  à  qui  T Asiatic  Journal 
ne  parvient  pas  nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  avoir  pré- 
senté le  résuDoié  des  faits  principaux  qui  se  rattachent  à  cette 
affaire,  et  qui  nous  ont  paru  propres  à  faire  connaître  la  na- 
ture des  relations  des  étrangers  avec  les  autorités  chinoises , 
et  le  langage  que  ces  derniers  emploient  vis-à-vis  des  Euro- 
péens. On  sait  que  toutes  les  affaires  commerciales  entre 
ceux-ci  et  les  Chinois  sont  soumises  au  patronage  des  mar- 
chands Hong,  corporation  composée  de  marchands  notables, 
et  que  les  rapports  entre  les  Européens  et  les  autorités  lo- 
cales ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  Tentremise  de  ces 
mêmes  marchands.  Quelques  cas  de  rapports  immédiats 
n'étaient  qu'une  exception  à  Tusage  établi,  et  le  gouver- 
nement de  Canton  n'a  jamais  voulu  les  admettre  comme 
antécédents  en  faveur  du  droit  des  réclamations  directes. 
Pour  se  rendre  à  Canton ,  un  étranger  doit,  avant  tout,  ob- 
tenir à  Macao  un  passeport  ou  permis  qui  Ty  autorise.  Ges 
mesures  sont  observées  encore  plus  rigoureusement  à  Tégacd 
des  non-marchands;  et  Tappréhension.  des  dangers  qui,  dans 
lopinion  des  Chinois,  pourraient  résulter  de  la  présence 
d'une  autorité  européenne ,  explique  jusqu'à  un  certain  point 
la  conduite  du  gouverneur  de  Canton  à  l'égard  de  lord  Na- 
pier.  Or,  la  compagnie  anglaise,  en  Chine»  ayant  été  dis- 
soute, le  gouvernement  anglais  envoya  lord  Napier,  dans  le 
but  de  régler  les  affisires  commerciales  de  sa  nation  et  d'exa- 
miner la  question  du  commerce  avec  la  Chine.  Lord  Napier 
arriva  à  Hacao,  en  qualité  d'intendant,  le  1 4 juillet  i834t  à 
bttDd  de  la  frégate  VAndromaqua.  Trois  jours  après,  les  per- 
sonnes suivantes  furent  appelées  à  faire  partie  de  la  suite  de 
lord  Napier  :  sir  John  Davis,  second  intendant;  sir  G.  Ro- 
binson ,  troisième  intendant;  sir  Astley,  en  qualité  de  secré- 
taire; le  docteur  Morrison  (mort  pendant  la  mission  de  lord 
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Napier),  oomme  secrétaire  pour  la  langue  chinoiBe;  le  capi- 
taizie  ^ot,et  M.  CoUedge,  chirurgien.  Lord  Napier  ne  jugea 
pas  à  propos  d^annoncer  d'une  manière  officielle  son  arrivée 
ta  goaremeur  de  la  province  de  Canton ,  de  laquelle  dépend 
Macao. Le  gouverneur,  qui  en  &t  instruit  par  ses  agents,  pu- 
Uia  on  ordre  adressé  aux  marchands  Hong,  où  il  leur  rap- 
pda  que  jusqu'ici  les  iaepans  (  chefs  commerciaux  )  seuls 
avaient  le  droit  de  venir  k  Canton ,  et  ce  moyennant  un  per- 
mis qu'ils  devaient  attendre  à  Macao  ;  que ,  d'après  les  ren- 
iôgnements  qui  sont  parvenus  au  gouverneur,  Tindividu 
étranger  arrivé  à  Macao  était  un  officier,  et  qu*il  sortait  par 
conséquent  de  la  catégorie  des  taepans.  Le  gouverneur  en* 
joignit  aux  marchands  Hong  de  se  rendre  sans  dâai  à  Ma- 
cao, et  d'engager,  par  des  démonstrations  vigoureuses,  ledit 
oiBcier  à  rester  tranquillement  à  Macao,  jusqu'à  ce  que  le 
gouverneur  eàt  adressé  un  rapport  à  Tempereur,  et  qu'il  'en 
eôtreçu  des  ordres  ap|dicables  à  la  circonstance.  En  vertu  de 
cet  ordre  du  gouverneur,  une  députation  des  marchands 
Hong  se  rendit  à  Hacao«  mais  elle  n'y  trouva  plus  lord  Na- 
per;  ce  dernier,  déjà  parti  pour  Canton,  à  bord  de  Y  An- 
ènmttqae,  s'airéta  à  Ichuenpe  et  monta  sur  le  cutter  la 
Loaisa,  dans  lequel  il  arriva  à  Canton  le  aS  juillet  Le  len- 
demain, lord  Napier  fit  présenter^  aux  portes  de  la  ville,  une 
ieUre  adressée  au  gouverneur;  mais  on  reiîisa  de  la  recevoir 
parce  que  c'était  une  lettre,  et  non  une  pétition.  Immédiate- 
ment après,  le  gouverneur  défendit  aux  Chinois  de  recevoii 
ancon  étranger  dans  leurs  bateaux.  Ce  qui  éveilla  l'attentioc 
de  Fautorité,  ce  fut  un  rapport  adressé  par  le  hoppo,  ou  in- 
tendant des  douanes  maritimes,  an  gouverneur,  qui  annon- 
^t,  outre  Tarrivée  du  cutter  portant  qaatre  démons  anglais,  la 
présence  d'un  vaisseau  de  guerre  dans  la  mer  de  la  Chine, 
et  donnait  à  entendre  que  les  barbares  avaient  le  projet  de 
s'introduire  par  force  dans  l'intérieur  de  Canton.  Le  27  juil* 
kt,  fe  gouverneur  publia  un  second  ordre ,  où  il  enjoignit 
anx marchands  Hong,  aux  linguistes,  ainsi  qu'aux  compra- 
don,  d'instruire  les  barbares  nouvdlement  arrivés  de  tous 

6. 
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les  usages  et  lois  en  vigueur  dans'  Tempi^  céleste ,  et  de  les 
engagfT  à  rétourner  a  Macao ,  d*oii  ils  pourraient  présenter 
une  humMe  requête  pour  être  admis  à  Cs^ton.  Le  gouver- 
neur poursuit  ainsi  :  a  Q  est  défendu  auxjninistresdeFempire 
«  cdeste  d'entrer  en  correspondance  privée  avec  les  barbares. 
«  Si  cet  œil  barbare  (  ce  chef  étranger  )  se  propose  de  m'en 
•  écrire  encore,  je  ne  les  recevrai  point  «  et  je  ne  les  regarderai 
«  m^e  pas.  Quant  à  la  factorerie  barbare  qui  est  en  dehors 
«  des  murs  de  la  ville,  c'est  un  endroit  où  peuvent  rester  les 
«  barbares  qui  viennent  à  Canton  pour  les  affaires  conuner- 
«  cialés.  Us  peuvent  y  manger,  coucher,  acheter  et  vendre  ; 
mais  ils  ne  peuvent  y  amener  ni  leurs  femmes  ni  leurs  filles , 
ni  rôder  dans  les  environs  de  la  ville.  Ce  sont  autant  de 
points  établis  par  les  lois,  et  leur  infraction  est  punie  sévè- 
rement. En  un  mot,  chaque  nation  a  ses  lois;  c'est  partout 
comme  cela.  L'Angleterre  a  ses  lois,  à  plus  forte  raison  l'em- 
pire céleste.  Les  lois  de  cet  empire  brillent  d'un  vif  éclat,  et 
sont  plus  terribles  que  la  &udre.  Sous  ce  vaste  ciel,  qui 
esirce  qui  oserait  leur  désobéir  ?  Sous  l'ombre  protectrice  de 
ces  lois  sont  placés  les  quatre  océans  ;  dix  mille  royaumes 
relèvent  de  sa  tutelle  bienfaisante.  L*œil  barbare  susdit  est 
renn  k  travers  Tocéan  d*ttne  étendue  de  milliers  de  lieues 
pour  régler  les  affaires  de  sa  nation  ;  ce  doit  être  un  homme 
auquel  les  matières  de  haute  dignité  sont  parfaitement  con- 
nues ;  il  remplit  les  devoirs  d'un  œil  (d'un  chef],  et  comme 
tel  il  doit  agir  en  accord  avec  la  raison  :  ce  n'est  que  de 
cette  manière  qu'il  pourra  régler  les  affaires  des  négociants 
barbares.  »  Le  gouverneur  termine  sa  circulaire  en  mena* 
çant  lés  marchands  Hong  et  les  linguistes  qui  n'agiraient  pas 
conformément  à  ses  ordres. 

Les  deux  ordres  dont  il  vient  d'être  question  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet  sur  la  résolution  de  lord  Napier,  le  gouver- 
neur en  publia  un  troisième  le  3o  juillet,  où  il  ordonna  aux 
marchands  Hong  de  ne  point  permettre  à  lord  Napier  de  s'ar- 
rêter dans  les  factoreries  étrangères  situées  extra  muros,.  Le 
lendemain ,  un  quatrième  onjre ,  analogue  aux  précédents ,  fut 
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envoyé  aux  mêmes  marchanda,  qui  le  commuoiquèreiil  à 
lord  Napier;  mais  çelui-ei  ue  voulut  pas  le  ireceVoîr.  Sur  ce 
refiis,  les  marchfUKU:  Hong  s^ofirirent:  comme  médiateurs 
entre  lord  Napier  et  le  gouverneur.  Cette  demande. ayant  été 
également  refusée  par  le  premier,  les  mardhtands  Hong  pro- 
posèrent aux  marchands  anglais  une  conférence  pour  le  la 
août.  Instruit  de  pette  invitation;  lord  Napier'  envoyade  son 
côté  auxî négociants. de  sa  nation  une  circulaire,  par  laqudle 
il  les  invita  à  une  réunion  dev^aol  avoir  lieu  le  même  jour 
(  13  aoû^},  av^ntao  heures  du  matin.  Les  sujets  de  S.. M.  B. 
à  Canton  s*y  é^aat  j.'endus.,  Jord  Napier  leur  déclara  qu'il 
n^avait  paa  do  pleiq  pouvoir  ai  d'iastructions  qiii  ràutori- 
sassent  à  traiter.  aV0c.  la  cour  d^  Pékin  ;  ^u'ii  avait  pour  le 
moment  a  se  borner  aux  cooimonioatipïiB  avec  le  gouver- 
aeur>;>et  ({u'il  ét^tttehargé  de  reou^îilir  des  informations  sur 
ia,  nature  dea  intérêts  des  sujets  de  S.  M.  B.  en  Chine ,  infor- 
ViatioDS  qui  pourrai^ikt  servir  de  base  aOx  instrUctîoDB  plus 
spéciales.  hoxA  iV^pi^r  engagea- ses  compatriotes  a  ne  point 
se  rendre  à  la  conférence  provoquée  par  les  marchands  Hong, 
tfai  cherphsnl}  à  le  créer  une  inlporlance  qu*ils  exploiteraient 
dam  leur  pdhopre  intérêt.  I)  déclara  :qu!il  ne  quitterait  la  po- 
fition  dont  .fl  venait  de  se  mkdre  maître  que  contraint  par 
la  force t  et.  esfin  qu'il  prenait^sur  lui  seid  la  responsabilité 
de  ses  actes.  Ea dernier  lieu,  .il  invita  toutes  les  personnes 
présentes  à  k  réunion  k  signer  une  iléponse  aux  marchands 
HcMig,  ou. le»  aignalaires  déclaraient  que  ia  conférence  pro- 
posée par  les  marchatiâs-Hong  étaib  inutile  et  inopportune, 
ipOB  le^  Anglais  étant  obligés  .de  se  :oonfi)rmer  aux  disposi- 
tions  que  leur  .prescrioa  Tintendapt  envoyé  par  leur  mo- 
narque. Les  maoehandfl  Hong  s'empressèrent  de  répondre  à 
la  lettre  ci-desiua,  en  répétant  les  arguments  du  gooveitoeur, 
contre  ifinfriaction.des  lois  det  l'empire: câeste,  et  en  mena- 
çant de  rintemiptÎQo  totale  des  ndationa  commercialefl  avec 
les  Aillais.-  Cette  réf)onse  provoqua  une  autre  réunion  des 
marchands  .anglais  le  i6  août,  dans  laquelle  la  formation 
d\ine  chambre  de  commerce  fut.  proposée  par  lord  Napier, 
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qui  exprima  l'espoir  que  la  fermeté  seule  pourrait  fléchir  les 
autorités  chinoises.  Le  18  aoAt,  les  marchands  Hong  com- 
muniquèrent  aux  négociants  animais  la  réponse  du  gouyer- 
neur  aux  représentations  des  premiOTs.  Le  gouverneur  repro 
duisait  encore  une  fois  les  obsenrations  faites  précédemment, 
sur  ce  que  Ymil  barbare  aurait  dû  faire  en  arritant  dans  les 
provinces  de  Tempire  céleste,  et  donne  un  dâài  pour  réflé* 
chir  sur  les  suites  de  la  cessation  du  commerce.  «  Les  mar- 
chands Hong,  dit-il,  mont  proposé,  attendu  que  Tœil  bar^ 
baie  s*obstine  à  méconnàStre  les  usages  et  les  lôB  établis, 
de  faire  cesser  toutes  les  relations  commerciales^  avec  ladite 
nation.  ^Cette  proposition  atteste  leur  profonde  cctottaissance 
des  matières  de  haute  dignité ,  die  est  digne  des  ^lus  beaux 
éloges.  L  opposition  de  lut  Laopi  {lord  Napier)  mérite  une 
r^ression  sévère ,  et  il  serait  juste  de  prononcer  sur-le^ 
champ  la  cessation  de  tout  commerce  ;  muis  comme  le*  roi 
de  la  nation  anglaise  s*est  jusqu'ici  respectueusement  sou- 
mis aux  volontés  de  Tempire  céleste,  on  ne  peut  pas  croii^ 
qu*il  ait  voulu  envoyer  ici  un  homme  avec  Tordre  de  leur 
résister  actudlement.  Quelques  cent  miSe  dis  draits  payés 
annuellement  par  les  marchands  de  cette  nation  4{u{  tien^ 
nent  trafiquer  ici  ne  touchent  guère  plus  Tempiire  câéèle 
qu'un  cheveu  ou  une  plume  ;  la  renH^'e  ou  l'absence  de 
cette  somme  ne  mérite  pas  une  seule  pensée  sérieuse  ;  leuns 
draps  et  leurs  camelots  la  méritent  encore  moins,  tandis 
que  le  thé,  la  rhubarbe,  la  soie  provenant 'des  provinces  de 
l'empire,  sont  autant  de  sources  où  le  peuple  de  la  nation 
barbare  puise  et  soutient  sa  vie.  Faut-il  que  par  la  feuté  d'uâ 
seul  individu  (lord  Napier)  toute  une  nation  «oit  privée  de 
qaoyens  de  subsistance  i  Moi,  le  gouvismeur,  péhétré  des 
instructions  sacrées  et  divines  de  notre  grand  empereur,  qui 
m'ordonne  de  chérir  ceux  du  dedans  et  ceui^  du  dehors  (les 
indigènes  et  les  étrangers)  comme  un  seul  homme,  je  sup* 
porterab  avec  peine  les  mdheurs  qui  seraient  la  suite  de  la 
conduite  insensée  d'un  seul  homme.  »  Le  gouverneur  re- 
potisse  ensuite  Taccnsation  de  procédés  tyranniqiles  envers 
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les.  An^kift,  et  déclare  que  riniérét  de  la  dignité  natioDale 
seul  le  ùàï  agir  de  la  sorte.  Ces  exhortations  ne  fléchirent 
point  lord  Nimier,  et,  le  a  septembre,  le  gouvemear  puUia 
un  édit,  oà«.  après  avoir  encore  une  fois  reproduit  ses  grtefe 
contre  lord  Napîer,  il  dédare  le  cbimneree  fermé  à  partir  du 
i6  aottt>  et  ne  pennet  que  lexportation  des  articles  contractés 
avant  cette  époque.  Les  marchands  chtnob  retirèrent  tous 
leurs  comnois  des  faetoreries  anglaises.  On  intordit  également 
de  Ibuniir  des  vivres  è  lord  Napier  et  à  sa  suite  »  de  sorte  que 
oes  denfiers  forent  finroés  de  se  contenter  des  provisions  qui 
se  trouvaient  sur  les  vaiisenux  de  S.  M.  B.  Lord  Napier  pro- 
testa coati»  œ^  mesures,  et  déclara  de  son.oôté  que  le  terme 
indiqué  pour  rexportation.et  Tembarcatioa  des  articles  con- 
tractés «  eHclnant  de  ce  bénéfice  tous  ceux  dont  on  attendait 
Tairivée  chaque  jour%  compromettait  gravement  les  intérêts 
de  sa  natiiMii  qpe  lui,  (lord. Napier),  comme  intefidant,  sera 
fixcé  de  fiendre  toutes  les  mesures  propres  à  les  protéger^  et 
que  les  cienx  firég^tes  de  S^  M.  ^,  VÀmbromaqtte  et  Ylmogène, 
se  pféparent  d^à  à  passer  le  Bogue  et  a  prendre  une  position 
fiivoFafale  à  WhampoA.  Le  lendemain  6  septembre,  les  mar- 
chandi  Hong  communiquèrent  à  lord  Napier  une  circulaire 
du  gouverneur,  ou  il  leur  faisait  savoir  que  ies  postes  mili- 
taires et  les  liorts  avaient  reçu  Tordre  de  ne  laisser  passer 
aucun  vaisseau  de  guerre  étranger.  Lord  Napier,  de  son  côté, 
fit  répondre  que  toute  insulte  laite  au  pavillon  de  S.  M.  B. 
serait  vivement  ressentie.  Le  7  septembre,  les  autorités  chi- 
noises dédarèrent  aux.  négociants  anglais,  réclamant  contre 
la  cessation  du  commerce,  que  les  prohibitions  seraient  le- 
vées aussitôt  que  lord  Napier^  se  serait  retiré  à  Macao.  Sur  ces 
ei^treGutes,  les  deux  MfBkeSjYAndromaque  et  ïlmogène,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Blackwood,  se  dirigèrent 
vers  le  Bogue.  Aussitôt  on  aperçut  un  mouvement  parmi  les 
bateaux  de  guerre  chinois  et  dans  les  forts ,  et  dans  qudques 
instants  les  bateaux  commencèrent  à  faire  feu  sur  les  frégates. 
.  Le  feu  de  deux  forts  les  plus  voisins  succéda  à  Tattaque  des 
bateaux  ;  mais  leurs  coups ,  vu  la  distance  des  frégates,  étaient 
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perdus^  Le  feu  augmenta  sensiblement  lorsque  les  deux  firé^ 
gâte»  se  furent  avancées  dans  le  Bogue,  entre  les  deui  ran- 
gées des  forts.  La  frégate  Vlmjogène,  poussée  par  le  TODt  dans 
le  Yobinage  du  fort  Wangtong,  reçut  plusieun  coups,  mai* 
n*épT0«va  aucune  perte  en  hommes.  Soit  leur  peu  d*babileté, 
soit  la  frayeur,  les  Qiinois  ne  surent  pas  profiter  du  passage 
assez  lent  des  frégates,  autrement  leurs  pertes  eussent  élé 
considérables.  Les  frégates  jetèrent  lancre  auprès  de  i*fle  de 
Tigre.  Pendant  ce  temps ,  les  autorités  chinoises  déployaient 
une  grande  acttrité  à  faire  venir  des  bateaux  de  guen^,  et 
des  sddats  peur  en  remplir  les  forts^^et  lorsque  le  g  sep- 
tembre, les  frégates  anglaises  se  mirent  en  mouvement  pour 
dépasser  111e  de  Tigre ,  les  batteries  des  forts  les  reçurent  par 
une  canonnade  forte  et  bien  dirigée ,  à  laqudle  les  deux  vaÎ9> 
seaux  répondirent  de  leur  mieux  et  causèrent  des  pertes^  con-^ 
sidérables  et  des  dévastations  dans  les  forts  <Ain<iîsi  Les  deux 
frégates  eurent  quelques  hommes  tués  ;  l'absence  du  vent  le» 
força  de  jeter  rancre  en  deçà  delà  second  barrière.  Durantcelle 
collision ,  la  correspondance  entre  iord  Napier  et  les  autoritée- 
chinoises  ne  cessa  pas  d*avoir  lieu,  mais  totgours  par  Tentre^ 
mise  des  marchands  Hong.  Lord  Napier  protestait  contre  la 
vicdatîon  de  tous  les  droits  par  les  autorités  chinoises.  Aux 
menaces  contenues  dans  ses  lettres ,  le  gouverneur  répondidi 
d'un  ton  mesuré  que  le  gouvernement  chinois  ne  se  départi- 
rait point  de  la  ligne  suivie  depuis  tant  d'années,  que  les  af- 
faires commerciales  ne  pourraient  être  réglées  que  par  nn 
personnage  revêtu  de  caractère  officid.  D  terminidt  en  disant 
que,  bien  que  lord  Napier  soit  en  son  pouvoir;  il  'ne  veut 
pas  user  de  toute  la  supériorité  de  ses  forces,  et  quil  lui 
donne  encore  un  délai  pour  se  repentir  de  ses  friutes,  se  sou- 
mettre aux  lois,  et  se  retirer  à  Macao.  Le  id  septembre,  k>rd 
Napier  écrivit  à  M.  Boyd,  secrétaire  du  commerce  britan- 
nique à  Canton,  que  les  démarches  intérieures  de  sa  part 
pour  faire  changer  de  conduite  aux  autorités  chinoises  lui 
paraissaient  proknettre  peu  de  succès,  et  que,  son  séjour  à 
Canton  étant  le  seul  obstacle  à  la  reprise  des  affaires  com- 
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menâaiet,  il  éUiidéddé,  à  se  retirer  à  MaeiK>»  Aprèa  quelques 
jows eoqdoyésà des  pcnirpitflers sw  la  o^tcaîte  des  Teiiseauz. 
de  guerre  qui  étaient  entrés  dans  la  rivière  de  Guitoa,  lord 
Napier  quitta  Canton  le  ai  sqHembre,  et  aniva  le  38  à  lia- 
cao,  où  il  mourut  le  1 1  octobre  i834«  f^  auite  d'une  in- 
disposition aggravée  par  les  btigues  résultée» de  sa  position, 
et  surtout  par  les  insultes  et  les  Yociférations  des^.Qiinois  que 
le  gouverneur  {daça  sur  les  iMiteaux  chargés  d*esoorter  lord 
Napier  dans  sa  retraite  du  port  de  Canton.  Le  conunerce  an- 
glais lut  vourert  le  27  septembre*  A  la  nouvelle  de  1*  mort 
delofd  Napier,  les  autorités  diinmea  tecommandèrenft  aux 
■égocianis  «aglais  dexiger  de  tour  loi  de  leur  envoyer  im 
hoa—edane  le  bot  de  régler  les  afl&dres  commerciales,  poMtvu 
fKoe  ne  soit  pas  un  cbA  barbare  (chef)  ou  intendant,  qui^no 
ferait  que  nulti{dier  les  cmbarraaet  canser  du  trouUei  Les 
journaux  de  Canton  eo*  inséré  depuis ,  dans  leurs  oolonnesv 
b  «apport  détaiHé  adressé  par  le  gouverneur  Loo  à  l'emp*- 
leur  de  Chine,  sur  le  démêlé  avec  Imtendant  anglais;  La  oé- 
ponse  de  rcmpereur  eet  une  censure  sévère  de  la  né^igeaee 
do  gouverneur  mise  au  grand  jour  pendant  la  dehiière  coUi- 
âon.  «  B  paiaiti  ditVempevenrvque les  ibcts ont  été oonalniits 
«en  vain,  pnisqails  n*ont  pu^diaseer  deux  vaisseaux  har> 
«  bares.  Ed  vériU^,  o*est  ridicule,  c'est  détestaUe.  Les  prépa*' 
«ralifc  militaires  ayant  été  conduits. avec  lenteur.iOt  lesime- 
«sures  préventives jHBÎseatMy  tardifln*est  pas étoonant que 
•  les  barbares  n*en  aient  pas  iait  grand  eas.  »  Un  autre  édit 
ds  rempereurnsproduit  oelle  censure,  prive  le  gouvetoeunde 
iSD  titm  detateur  de  Théritier  préseaaptif  du  trânOt  ià  dén 
pcNuUedelaplume  d0paeii,maislécociaervedai^sfnpoalë 
de  gouverneur,  des  deiix  pràvimies  de  Kwang^ton  (CaatoUi)  et 
Kvang^ee,  afia^*fl  diefche,  sous.le poads  aaâmedèlà |>eiM 
«pn  lui  est  infligée,  k  montrer  |dua  de  wèie  el  d*aeliv^té:dénp 
ieservîce«  :.'<■-    i-  .«  ■       /^r 

Les.Ang^  établis  en^Chine'Onl  résolu  de  témoiguev.'lte 
quelque  moyen  leur  reqpecft.  pour,  la -mémoire,  de  lçad;Nai 
pier,  mort  l'an  deenier  àîlaeao  àia  suite  de  son  dépdèlé  nnrec 
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les  autorités  de  Gânton.  Une  soaBcription  ^«ferte  à-  cet  effet 
a  produit  ane  MMOime  tjonftkMrabki,  dont  5oo  imes  «terliiig 
sertmt  employées  à  la  cohsinietion  d*an  mixintoent  sépid- 
erri  ;  le'  reste  «erara  à  k  fend&lioti  d*nn  étaUissèment  ôtîle 
en  Qnne,  éi>qai  portera  le  nom  de  loiré  Napîer. 
.  Noîiis  continuerons  de  donner  des  détafla  sw^lea  afisâws 
qoi  ont  eu  lieu  4  Canton  depuis  celte  eoffiaion. 


Nous  «iroaB  parlé,  dans  un  de  nos  derniers  'oahierB,  de 
l*inip6rlaiitepuUicatioo,  ifri^te  hit  dkuis  Tlnde/du  Acéan- 
maire  sanacrit  oompbsé  par  Radhaoauta  Deva  et jaailrié*â0Ua 
Kaipa  Druma,  Arantque )V>uvrageeoit  répanda  en  Europe, 
eeicpip  parait  sevffnr  quelques  difimâtèsy  et  apprécié  par  un 
eumeti^détaiHè,  aeaa  croyons  frira  plaisir  k  nos  deelfuraett- 
ea  donnant  una  idée  d  après  leJadriuiî  «f  ihe  roytAtÀmUie 
Seokty  of  Qreat  (firataiit  md  Irekmdt  dont  les  rédaoteurs'ont 
été  à  même  de  rendue  :compte«>un  eaemplaîae  de-oet  oisriuge 
ayant  été'ofiert  par  l'auteur  à  la  Société^aoyais  asiatiquede 
là>Grande*BratagnexL*aufeafr  dncompla-naMiu  necooMdtque 
l^'titililé^de  oèt'ouvrage  ne  pourra  étna  sehtib  elt4ippréciée:«k 
Bimpeiqu-au  bout  de  qodquei  temps.  Il  nien-ieat  paatmoûia 
vn^i  cepenidanl  qu^fi  sera  indispensable  k  tous  oeus  qui  vuu^ 
diont  acquérir  'des  eonnaissances  sur  toutes  les  branchea^e 
lailittéfutttre  sanscrite.  Trois  vcpumes  de  cet  ouvrage;  com- 
prenant «hacim  eanriron  mffle  pages- |;randân«4%^oai  d^à 
pinti  à  Giotttta:  Le  troisième  vofaimér  va  jusqu'à  la  lettré  If 
htu  Gette^paitie  de  l*)ouvffage ,  qui  né  pnunraiètre  suivie  ée 
SÉnUe  qn*après  un  eertain  temp&,.)an^fiè  oomfd^temenl.lIopî* 
idon  ^«Muide^qu^en  a  doméedans/htipvcmièoe  édkîon.  de 
asn  Pîétionnaira  sausqrU,  eu  lêig^  le  pinfinsUur  Wilson« 
0ffai  ne  jpoîvfait  h  yàj^  que<d*aprà»  quelque  famUes  impei* 
mées  déjà  k  cette  époque.  Louvrage  de  Radhacanta  est  im- 
ptifué^'airec  beaucoup  de.aoin'et  dgacrtÉnde^-nu  oaraciâres 
beÂgidî;bt«éttniià  plusieurs  aortesdemérite  intrinsique,  oeiui 
d^âilredisposé,  d'après  ianiàthodateuropéenue,  par  onbre  id* 
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ybahéli^iie.  Une  grande  partie  des  arftides  contenus  dans 
ces  trois  vclumes  parattam  moins  neuve  aprè^  la  seconde  édi^ 
tîott  dn  DîetMmuDTe  de  Wilson,  qxd  s  était  senri  do  travail  de 
Bacfliae«nte  i  mesure  ^*il  s^imprîmait  D^aiUenn  le  médto 
deSabda  ILdpm  Druma  consiste  moin»  dans  la>  partie  iezîoo* 
pwfbâifaieipB  dans  fencydopédiqne.  La  première  cependant 
peut  ajuste'  titre  captiver  Tatleniicn  dés  indianistes  par  une 
ridie  in£cation  des  synonymes  sanscrits ,  recuefllis  dans  tow 
leskocha's  de  quelque  câébrité  et  dans  leurs  commentaires, 
dîsposilien  cjpii  ^supplée  en  qndqne  sorte  au  manqoe  d*un 
dictionnaiTe  an^^ais-sanserit  ou  d*un  tn^  copiemu  Dans  I9 
irtîdes  de  natme  porauent  lèxibographiqaè,  raiiteor  a  MÎn 
d^îndiqner  le  genre,  si  cest  un  nom  ou  un  autre  earaetéra 
yammatittd;  fl  dîmne  une  courte  définition  du  mot  et' in* 
dîfue  la  dusse  d*étres  ou  d*idées  à  laquelle  9  appartient;  il 
sipiiqne  ensuite  le  mot  corrsspondant  en=  bengdi  et  qiielqoe' 
kk  en  persan;  pnis  suivent  les  ftnjitym,  ou  synonymes  aans- 
criti,  qnî^  dms  quelques  articks  ^^ comme  par  exemple  dans 
cdoi  de  tchanira  (lune),  vont  jusqu'à  cent  et  davantage.  Les 
mots  techniques  et  particuliers  à  une  branche  quelconque  de 
lîtièrature  sanscrite  y  trouvent  leur  place,  ainsi  que  les  noms 
pépies  mjdiclogiqnes..  B  estoepeÎMiant  à  ofaBerrerque  le 
lesleor  n  y  :trouverait  ancnne  notion  relative  auv  antiquités 
nGgjeosea.  indiennes  :  Tanteur  dit  Sabda  Kalpa  Drumà  stest 
otefenné  ecrujpnleuaement.,  aux  dispositions  de  la  doctrine 
Minianiq[aie«  qui. défend  de  rendre  la  oonnaissance  des  Vé» 
4ei  aooeasiUe  à  tout  le  monde.  Tous  les  articles  OHiceniânt 
ks dogmea  rdigieuix  ne^  «'^tendent  par  conséipieni  quaua 
croyances  popwhinan  anaesgnéee.dans.les  [kwBranasylaiitraai 
imhatmyae  et  antres  ouvrages  de  iihiigîebiaimiibn^ 
l^amii  les  pooranâs,  lautenr  a  J>uisé  dans  ceux  derfirahma^ 
Vovarta*  Pttbia,  «Bh^igurat  él  IMarofaideya.  Le.  Mahabban 
nta.la  Bamayana,  le 'Htirivansar  ainsi  que  leuis.commént»' 
tean,  ont  été  ainidoyés  et.ooufuMs.  Les  antides  des.jnQine 
In  divinîtés  embrassât, leur histaire^  lespréoeptesiocfader* 
eant  leur  cuite,  et  se  temaâneat  généraleàient  par  rénumérd- 
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taon  des  récompenses  accordées  &  ceux  qtiiiis.acipi^Kiterit  de 
leur  culte.  Ce  qui  ne  sera  pas  le  moins  important  pour  un 
lecteur  européens»  ce  sontles  notices  sur  Torî^ê  et  la^généa- 
logiedes  diverses  castes  et  leurs. subdivisions,  puisée» sockvent 
dans  .des  sotiraestrèsHoiodemes  et  peu  connues,  èommé  par 
CDiemple  sur  la  première  apparition  de  la  tnbu  Kaykdita 
dans  le  royaunie  de  Gauda  ou  Gour,  sçus  le  roi  Adisoura , 
qui,  d*a^rès  ce  même  récit,  a  du  chasser  les  bouddlûstes  de 
son  royaume. 

Si  la  partie  du  droit  indien  ferait  moins  importante ,  parce 
que  les  .nombreuses  publications  et  les  tradocdons  Tont  fait 
connaître  davaala^,  les  artides  de.matljématiques,  d'asti9> 
nomiev  et  surtout  de  médecine  et  de  sciences  naiturdiés^  ont 
raçu  un  développètiMiiit  et  d^nnenAïune  idée  e<HÉipIàte  de  ces 
sciences  ches  ks  ItidÂens.  Quel<|ae9«uns  des  articles  embras- 
sent |dus  de: cent  flages.  Radbacanta  suilie  systèiae  gianânui* 
tical  de  Vopadeva,  tout  en -citant  fréquemment  «k^  r  autres 
grammairiens*,,  il}  donne  aussi* l'explication  des  tenm^.tëdi^ 
niques  de  grammaire.. 


I      M 


)  Bien  que  là  littérature  larabe  coftnmeneé  piro|A)smeBl«p«e 
VèÊe  de  la  grande  .révduAioo (religieuse  opérée  par  MahonàM; 
il  ne  faut  fias  croioenéanlDoins  qu'il  n  emtât  antërieurevDdAt 
aucun  écrivain  renôarquablew  Le  désert  avait  iieptfiS'iowg-» 
teÉips  ses  poètes,  et  ib  ook  même  un  caraiet^  di|'8implleilé 
primitîve>  d  originalité  pîqhanis,  qui  lés  «distiiidiie'soav^tlt 
avecavantage  de  leurs  saiteeseeurs^  G*e9t' dms  teunMëtrîts 
qift*il  faut  étudier  le  génîa  de  4  ^ancienne  langue-  arnbe  ;  '«I  <'eÉ^t 
là  ifeideméntaueii  que  nou&. pouvons' connaître -«n^ittMdti^ 
tndei  demots?^,  plus  tap^,  'fuvent  sais  de  ^té  pai^UWagè 
oaldian^reAt  d^acoeptioit.  ]|faliometr;idoué'ha»-méine-dW 
es]pritiesBentirilem0»tpoétiqu0{  était  fin^t  versé-  dan^  là  cm-« 
naissance  de>tèas  ces-  vieifx> poèmes  t  il  en- Adsait'gfaAd  css, 
paîsqu>i}^le^  appelle  ait  tràKUndêittgessB,  et 'à^'chaqife- instant 
il  luse,  dans  ^on  Alcoran,  dHmages  et'd*expff)S8ioi^s  con* 
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ibnnes  au  goût  et  à  la  langue  de  ces  poètes  primitife:  C'est 
ce  qui  faisait  dire  au  docte  Abd-Allah,  fils  aîné  d*Abbas  :  «  Si 
«queiqoe  difficulté  vous  arrête  dans  Imterprétation  d*un 
I  verset  du  livre  divin ,  cherchez-la  dans  les  poètes  ^  • 

Cependant,  à  l'exception  des  sept  moallakas,  nous  ne  con- 
naissons guère  ces  premiers  monuments  de  la  poésie  arabe 
que  par  les  citations  des  grammairiens  et  des  commentateurs, 
les  orientalistes  ayant  publié  de  préférence,  jusqu'à. présent, 
les  œuvres  des  écrivains  postérieurs  à  Thégire.  C  est  donc 
rendre  un  véritable  service  aux  lettres  arabes  que  de  faire 
connaître  ces  auteurs  ignorés,  et  nous  applaudissons  vive- 
ment au  dessein  de  M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Slane,  qui  a 
entrepris  la  publication  des  fins  remarquables  d'entre  ces 
poètes.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  naisse  de  son  travail 
nne  multitude  d'éclaircissements  précieux  pour  tout  ce  qui 
tient  i  la  rie,  aux  mosurs  et  à  la  langue  des  Arabes  vivants 
dans  ces  sièdes  de  VignoTonce, 

M.  le  baron  Mac  Guckin  de  9ane  commence  par  nous  don- 
ner tontes  les  poésies  inédites  d'Amrolkaîs ,  et  la  traduction 
accompagnée  du  texte  sera  enrichie  de  notes  historiques  et 
phâdogiques  propres  k  compléter  l'intdligenoe  de  l'auteur. 
En  tète  de  l'ouvrage,  nous  aurons  la  vie  d'Amrolkaîs,  ex- 
traite du  Ritab-al-aghani,  vie  fort  curieuse,  qui  nous  fait  con- 
naître toutes  les  aventures  de  ce  poète,  fils  de  prince,  chassé 
par  son  père  à  cause  de  son  amour  pour  la  poésie ,  parcourant 
l'Arabie  à  la  tête  d'une  troupe  déjeunes  gens  dissipés  comme 
Ini;  puis  cherchant  &  venger  la  mort  de  son  père  qui  l'avait 
traité  si  durement,  et  allant  enfin  mourir  dans  la  viSe  d'An- 
cyre,  au  moment  même  où  ses  souhaits  allaient  s'accomplir. 

L'impression  de  l'ouvrage  exécutée  par  llmprimerie  royale 
avance  activement,  et  nous  espérons  que  dans  qudques  mois 
il  verra  le  jour.  Toutefois,  ce  travail  n'arrêtera  pas  la  pu- 

y  ,     ,  Il  I  ■  Al    n  ^ 
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btictttioil  de  la  6é(^;raphie  d*Abidféda,  dont  8*oocupe  à^k 
H.  le  barcm  de  Sane  conjointement  airec  M.  Reinand.  Nous 
pouvons  même  annoncer  que  les  huit  premiÀres  firailles  du 
texte  arabe  sont  déjà  tirées.  E.  B. 


LBTTBE   A  M.   LB  BBDACTBOR  DU  JOURNAL  ASIATIQQB. 

Pans,  ao  février  i836. 
Monsieur, 

Dans  la  notice  du  Kittihalagûm  que  M.  Quatremèro  a  com* 
menoé  à  publier  dans  le  cahier  de  novembre  i835  du  Nou- 
veau Joumd  asiatique,  oe  savant  orientidiste  a  parié  du  ncm 
de  Bènoa  abufar,  que  les  Arabes  donnent  aux  empeieurs  ro- 
mains, et  par  suite  aux  Romains  en  général.  Il  a  remarqué, 
avec  grande  raison,  que  les  écrivains  arabes  nallèguient, 
pour  expliquer  Torigine  de  cette  dénamination ,  que  den  &bles 
absurdes. 

JTai  eu  occasion,  il  y  a  longtemps,  en  faisant  connaître, 
dans  le  tome  IX  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  un 
fri^im^t  de  la  traduction  hébraoque  du  Livre  de  Calila  et 
Dimna, de  proposer,  sur  lorigine  de  cette  dénomination,  une 
conjecture  que  je  crois  utile  de  rappeler,  parce  qu'elle  me 
parait  avoir  un  haut  degré  de  vraisônUance.  Voici  en  quoi 
«De  consiste. 

Les  écrivains  juifr  se  servent  en  général  du  nom  d'Edom 
Orm  pour'  désigner  les  Romains,  et  par  suite  if»  chrétiens 
en  génénd.  Si  Ton  doutait  de  cda,  il  suffirait,  ppur  s*en  assu- 
rer, de  leiDourir  au  Lexioon  diaUtdcum,  talmudicum  et  ralhL 
nkamàe  J.  Buxtorf  le  fils.  Le  nom  propre  Edom  est  un  mot 
hébreu  qui  signifie  roagê,  roux.  •  Qr,  ai-je  dit  dans  la  note 
«  que  je  cite,  comme  c  est  principalement  Vespasien  et  Tite , 
t  son  fils ,  que  les  TahmSistes  désignent  sous  le  nom  d*£tfom« 
•  et  qu*3s  ne  donnent  ce  nom  aux  autres  empereurs  et  aux 
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•  Roauûns  qiK^par  auile  de  la  première  appUoetion  qu'ils  en 
t  ont  faite  à  Veapa«ieii  ei  à  Tite,  je  suis  persuadé  que  c  est 
t  le  nom  de  la  famille  Flavia  qui  a  été  ainsi  traduit  en  hé- 

•  bieu.  Cette  espèce  de  calembour  était  d'autant  (dus  natu- 
t  rdle ,  qa*dle  appliquait  le  nom  d*un  peuple  détesté  des  Is- 
<  raélites  aux  destnucteurs  du  culte  et  du  tem[de  de  Jéru- 

•  salem.a 

Mainlenaiit*  si  Ton.  fait  attention,  i**  qu'JSiom  est  le  sur- 
nom d'£saû«  et  le  nom  génériqiie  de  toute  sa  postérité;  %* 
que  le  mot  arabe  a^lur  Ji^»)  t  qui  signifie  jmane  ou  cuivré, 
répond  assaa  bien  au  sens  du  mot  hébreu  edom;  3*  que  dans 
les  fables  que  débitent  à  ce,  sujet  les  écrivains  arabes,  Al-oifar 
est  donné  oomme  le  surnom  de  Boum«  fils  d'Esaû ,  ou  comme 
le  nom  d*un.filsdefipum»  et  par  conséquent  d'un. petit4Us 
d*Ësaû.  on  ne  trouvera  point  invraisemUaUe  qut  ce  soit  à 
rbnitation  des  juib  que  les  Arabes  aient  donné  aux  emp(^ 
lenrs  romaina  le  nom  de  B^a  idarfar.  Cette  dénomination 
dérivera  donc,  comme  cePe  à'Edun»  du  nom  de  la.  fanufle 
Fkoia»  qui  a  donné  trois  empereurs  successivement  aux 
Romains. 

Que  ce  nom  ail  été  en  usage  parmi  les  Arabes,  et  surtout 
psnni  ceux  qui  habitaient  la  Mésopotamie ,  dés  avant  Tiala- 
misme,  ce  n*est  pas  là  une  objection.  S'il  s'agissait  d'un  nom 
emprunté  direcûement  des  livres  saints,  peut-être  aurait-on 
lien  de  s'^i  étonner.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  nom  qui  a  dû  pas- 
ser cfaes  les  Arabes  par  suite  de  leurs  communications  avec 
les  juifs  «  avec  lesquels  ils  avaient  des  rapports  fréquents,  soit 
dsns  la  Sjrie,  soit  dans  la  Mésopotamie,  soit  dans  le  Hedjaz. 
On  connaSt  les  adations  du  poète  Amriolkais  avec  le  juif  Sa- 
mnel,  fils  d'Adia,  et  les  voyages  que  Mahomet  faisait  pério- 
diquement len  Syrie,  lorsqu'il  dirigeait  le  commerce  de  Kha- 
didja,  et  avant  qu'3  songeât  à  changer  la  religion  de  sa  na- 
tion, n  est  indubitaUe  que  dans  ces  contrées  les  Arabes  et  les 
jnîb  étaient  fréquenmient  en  contact  les  uns  avec  les  autres. 
On  ne  peut  donc  point  être  surpris  que  les  Arabes  aient  imité 
dans  leur  langue  une  dénomination  adoptée  par  les  jui&,  et 
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cela  sans  avoir  jamais  su  pourquoi  ces  derniers  avaient  dé 
signé  par  le  nom  ê'Èdom  les  empereurs  romains. 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  permettez-moi  encore ,  Mon- 
sieur, deux  légères  observations  qui  ont  rapport  au  même 
cahier  du  Nouveau  Journal  asiatique.  B  est  question  plusieurs 
fois  des  khidifes  de  la  maison  d'Onanaîah;  la  vraie  pronon- 
ciation de  ce  nom  est  Omayya,  le  teschid  appartenant  au  (^, 
et  non  pas  au  ^.  On  peut ,  à  cet  égard ,  consulter  le  diction- 
naire de  Djewhari,  à  la  racine^!. 

Dans  TandjBe  du  roman  géorgien  b  Miriani,  M.  Brosset, 
qui  a  rencontré  dans  le  texte  le  mot  hezirgni,  a  remarqué  que 
ce  mot  n'est  point  géorgien  ;  •  mais  il  peut,  dit-il,  signifier 
«  ieignettr,  en  le  fidsant  venir  du  turc  (il  fallait  dire  du  pet- 
«  San)  bouzoark,  ou  marchand  d'huik,  en  le  comparant  k  ho- 
zowrkh.  »  D  me  parait  évident  que  ce  n'est  autre  chose  que  le 
-persan  hazerghian  {j^y^^qai  veut  dire  marchand,  négociant 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  donner  place  à  cette  letbre  dans 
le  Journal  dont  la  rédaction  vous  est  confiée,  et  d'agréer  Tas- 
snrance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  baron  Silvbstre  db  Sagt. 
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VOCABULAIRE  BERBÈRE, 

Par  M.  J.  ,H.  Dblaportb  fils. 

A  une  époque  oii  les  succès  de  nos  annes  s  é- 
tendent  depuis  les  firontières  des  états  de  Maroc,  à 
Fouest,  jusqu'aux  limites  de  la  régence  de  Tunis,  à 
Test,  il  devenait  important  de  s'occuper  des  langues 
en  usage  dans  l'ancienne  régence.  Avant  notre  prise 
de  possession  d'Alger,  trois  langues,  le  turc,  l'arabe 
et  le  berbère,  y  étaient  parlées.  La  langue  turque 
n'est  plus  celle  du  gouvernement;  le  français  la  rem- 
place. La  langue  arabe,  ou  celle  des  conquérants 
antérieurs  aux  Turcs,  est  généralement  répandue, 
quoiqu'elle  soit  plus  particulièrement  en  usage  dans 
les  plaines  où  ces  conquérants  ont  primitivement 
planté  les  piquets  de  leurs  tentes  et  se  sont  main> 
tenus.  Le  berbère  ou  le  cabile ,  connu  aussi  sous  la 
dénomination  de  langue  des  Chleux,  c'est-à-dire  des 
peuples  conquis,  s'est  réfugié  dans  les  montagnes, 

I.  7 
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où  il  est  dominant.  La  langue  berbère 'Calile,  ou 
des  Chleux,  est  parlée  depuis  les  bords  de  l'Océan 
atlantique  jusqu'aux  rives  du  Nil,  dans  toute  la  chaîne 
de  TÂtlas,  où  elle  existe  divisée  en  plusieurs  dia- 
lectes. 

Les  indigènes,  Berbères  ou  Chleux,  ont  introduit 
dans  ces  dialectes  plus  ou  moins  de  mots  et  de  lo- 
cutions arabes,  qu'ils  ont  été  obligés  d'altérer  pour 
les  approprier  au  génie  de  leur  langue,  d'où  il  ré- 
sulte <pi'on  en  rencontre  un  grand  nombre ,  siutout 
quand  il  est  question  de  la  religion  et  des  arts  in- 
troduits chez  eux  par  les  conquérants. 

M.  Jean-Honorat  Delaporte,  secrétaire-interprète 
de  l'intendance  civile  d'Alger  pour  la  langue  arabe, 
mu  par  le  désir  d'être  utile  à  ses  compatriotes ,  s'est 
occupé ,  durant  le  cours  des  relations  que  ses  fonc- 
tions le  mettent  dans  le  ca&  d'avoir  journellement 
avec  les  Gabiles-Berbères  ou  Chleux,  à  recuefflir  un 
certain  nombre  de  mots  de  leur  langue,  qu'il  a 
réunis  en  un  vocabulaire.  Ce  vocabulaire  se  termine 
par  quelques  phrases  berbères. 

M.  J.  H.  Delaporte,  avant  de  rendre  son  travail 
public,  a  désiré  le  soumettre  à  l'examen  de  personnes 
en  état  de  le  juger.  Il  s'est  adressé  à  deux  des  offi- 
ciers de  l'armée  d'^er  qui  ont  sous  leurs  ordres  des 
troupes  indigènes  faisant  partie  de  l'armée  française , 
et  leur  a  confié  son  manuscrit.  Ces  officiers  sont 
tombés  d'accord  sur  futilité  du  vocabulaire  et  se 
sont  plu  à  féliciter  l'auteur  de  l'avoir  entrepris.  Un 
d'eux  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
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«  f  ai  réuni  des  montagnards  des  enyirons  de  Bonn- 
«  gie,  et  en  générai  du  massif  des  montagnes  situées 
«  au  nord  de  la  route  d'Alger  à  Constantine;  tous  se 
«  sont  accordés  pour  me  dire  que  votre  idiome  était 

«  parËdtement  exact Je  ne  puis  donc  que  vous 

<  complimenter  sur  votre  travail Vous  iabomrei 

«un  champ  encore  incuhe;  puisse  la  moisson  en 
«  être  abondante  et  vous  dédommager  des  peines 
«  qae  vous  vous  êtes  données,  etc.  etc.  n 

Fort  de  fapprdt»ation  de  ces  officiers,  auxquels 
la  langue  arabe  est  devenue  familière ,  M«  Ddiaporte 
s  est  déterminé  à  envoyer  son  vocabulaire  de  la  lai^e 
cabile,  usitée  dans  la  régence  d'Alger,  à  la  Société 
asiatique,  qui,  dans  sa  séance  du  1 1  décembre  1 835, 
a  bien  voulu  l'accueillir  et  en  admettre  l'insertion 
dans  le  journal  de  la  Société. 

La  langue  cabile,  berbère  ou  des  Chleux,  ^y^t 
est  très-peu  connue.  Cette  langue  n'est  point  écrite, 
ou  plutôt  il  n'existe  pas  de  caractères  particuliers  pour 
en  exprimer  les  articulations.  On  est  obligé  d'avoir 
recours  aux  caractères  arabes  :  c'est  le  moyen  dont 
M.  Delaporte  s'est  servi.  A  l'exception  d'im  diction- 
naire inédit  de  cette  langue .  composé  par  le  respec- 
table M.  Venture,  ouvrage  le  plus  complet  qui  jus- 
qu'à présent  ait  été  composé  sur  cet  idiome ,  et  dont 
la  publication  est  attendue  avec  une  vive  impatience, 
il  ne  se  trouve  que  des  firagments  épars ,  disséminés 
et  perdus  dans  divers  ouvrages,  qui  ne  donnent 
de  la  langue  cabile  que  des  notions  insuffisantes, 
ou  d'autres  qui  restent  ensevelis  dans  les  porte- 
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feuiJles  ou  cartons  de  personnes  qui  les  auront  re- 
cueillis. 

L'opuscule  de  M.  Delaporte  a  Tavantage  de  pa- 
raître en  temps  utile.  Communiqué  d'avance  à  di- 
vers orientalistes  français,  et  entre  autres  à  M.  A. 
Jaubert,  dont  il  a  obtenu  l'approbation,  il  sera  sans 
doute  accueilli  par  les  personnes  que  leur  position 
mettra  dans  le  cas  d'avoir  des  relations  avec  les  Ber- 
bères, et  par  les  amateurs  des  langues  anciennes 
qui  désireraient  prendre  connaissance  de  la  langue 
primitive  de  l'Atlas,  si  peu  connue  du  monde  sa- 
vant. 


D 


*  *  • 


VOCABULAIRE  '. 


I     t . 


DU    PRINCIPE  DES   CHOSES,   DES   ELEMENTS,    BTC 


Mit  «tfaA%  Dieu. 
v^5v29i  ighenm,  ciel* 
Vm  tighnaou,  cieaz. 
jU^  fffenna*,  paradis. 
«Xj^  malmkat*,  angea. 
vijy  fi^t*^  prophète. 

m 

lÂ^  djahemuuna*,  enfer. 


(j\ja^  chiUtti*,  démon. 

ij^ij^  chouatm*,  dëmona. 

(J-Aj^  tciriel,  spectre. 

Ojir^^  tciriUouen,  spectres. 

ojÇu  tçafoukt,  soleil. 

oi^  tyJy  touiid  içafoukt, 
lever  da  soleil. 


'  Les  mots  marqués  dW  astérisque  (*)  sont  dori^e  arabe;  ce;- 
pendant  on  s^est  abstenu  d'indiquer  par  ce  signe  les  mots  composés 
d'arabe  et  de  berbère. 
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oi^'  (^  tagreU  tçafûukt, 
coucher  du  soleil. 


^^'  tefsakh  tçttfoukt, 
éclipse  de  soleil. 

djir^  ieiziri,  lime, 

{Sjè.r^  Jy?,  (  fiSovr  tcùvi,  clair 
de  lime. 

dLM/^  gi^  tefsakh  tcûni, 
éclipse  de  lune. 

<jC^I  àçri,  étoile. 

(;)|jpil  itçroR,  étoiles. 
^jj^  iare%  éclair. 
^j  ramd*,  tonnerre. • 
ÂAa^  sadem*,  fondre. 

jlj-i^  Q,  jAiMb Y  (û/tîr  otufnzar, 
iR-en*cieL  ' 

iuaft  assemmidk,  froid. 

J^jl  astgrtU,  cbalenr. 
s 

ÂÂJÇwt  mssighnm,  nue. 


I(>j  iMM{a%  humidité,  rosée. 

c;>pûr  tagkout,  brouillard. 

c:>Uj  /fofat;  lumière. 

jj«»4^.>  tcimes,  feu. 

*ji  abbau,  fumée. 

^jM?J  ^l^a^l^î   akhat^idj  Ift- 

me^^%  flamme. 
9rj(i^^  ifettiouedj,  étincelle. 

l:fii9>'jrfir^l  ifetiiaudfin,étkueeUtB 

Jà\  adhou"^,  Tent. 
[^  ^otia,  pluie. 

mUi  omof»^  eau. 

M 

C>fti^ù*  tmeqqtt,  goutte. 
UM^'  <«Biicc«,  gouttes. 
^JU?  dhalam*,  ténèbres, 
cjt!^  tcili,  ombre. 

M* 

jju  /^accotir,  sécheresse. 
i}£=^  i  akal,  terre. 
^^  bahhr  *,  mer. 


DQ  TEMPtf,    DE   SE&  DIVISIONS,   ET    DES   PRINCIPALES   EPOQUES 

DE   L*ANNiE. 


{^j  smom*,  temps. 
O — :^3  (jU)  sfltoft  <lstrà, 
aanTais  temps. 

àùyi,  V^^  dommia  groux»ifii, 
longtemps. 

"3j  ^^  «^onmiùi  cuezuUa, 
pea  de  temps. 


ciLaJb  (jUj  [jBmon  i/e/^/t , 
beau  temps. 

U»t  oj^a^  four. 

0Ujl  oussan,  fours. 
J^  sabahh  *,  matin. 
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nwiddit,  soir. 

«* 

JiJl  degghidh  et  ii ^  (  Oft, 

nuit 


Citai  nssqf  degghidh 

et  ia^f  ^t  lu^en  tVA,  mi- 
tmit. 

Ji^j  tMe//t;  hier. 

cJJ'j  oXm.  #efu&  ithélU,  ayant- 
bkr. 

pi  fusa,  anfounThiii. 

9j]  euekka,  demain. 

bjt  JJù  ne/eM  ozekka,  aprè»- 
demaio. 

M* 

Uuêoei*,  moment 

t>éfi\  Ht  iMM  e/  i«t  |oQr  de 
fête. 

^r«VA|  omesoiMir,  commence* 
ment. 


(JmUXi  alemmas,  milien. 
jVlit  mugghar,  fin. 
cry^'  ^segghouas,  an. 
i^  J^^'  ^*igghowusen,  ans. 


jj,*t  «tour»  m«is. 

OjJîîJ  ««wi,  Dioia.  (nor.) 

y^j}  ïju^\  eUtbam  tflm%te- 
maîne. 

ClS^t  U»f  o^M  eltcemn,  londL 

^-J^jL^I  t»t  o^M  eltcekUça, 
mardi. 

^jVf  U»|  iM^a  eiiif^aa,  mer- 
credi 

{j^ifà.^  ^\  assaeikhfnùs,\endi, 

**-4^  Km]  assa  eldjemea,  ren- 
dredi. 

«>wF  wlaj^aefie^r,  samedi. 

(X^Vt  L»t  assa  elhhad,  diman- 
che. 
O^aaj  tça/saut,  printemps. 

^«XAjt  anebdou,  été, 
i^^^  kherif*,  automne, 
•yiô  ehetoua*,  brrer. 

0^'  tamtghura,  moiason. 

M 

UJLÏ  (jU^  MfnantafeUahht*, 
temps  dn  labour. 

o|>^*  0Ltjsm«fiteAAemM% 
temps  de  la  semaille. 


DES   CHOSES    RELATIVES    A   LA   TERRE   ET    A   LA    MER. 

.S 


(^l^f  anubm*,  site. 
^i^jjA  mouakin*,  sites. 

jU^i  agrahbar*,  ponssière. 


J^  rmeî*,  saMe. 

•jfOÂe  on^ra  %  fontaine,  source. 

aouanser*,  fontaines. 
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^t  mssif,  fleoTC. 
Cfe'UJ  issqfm,  floiTef. 
ui^  «/î  rnrc. 

•vJ  I  aliottth,  boa«. 

s^^l  «<($Tfl|^/ pierre. 

^U^  migmgren,  pierref. 
^[^3(  iémr,  montagne. 

J^jj^l  idomrar,  moiMagnef. 
y^  grar',  «ntre. 
uy^  ^««i»*,  antres. 
MM»f  «BUuAi^,  forêt 

pj^j^f  ^anoudagr,  forêts. 
V/i)  ^^f^^*»  tremblement  4e 


ij^ô^  iamdmt*,  TiHe. 
fg^O^  iamdàim*,  TÎfles. 
U»j  ofiiA«%  pUdne. 
isM^j  outukiat*,  plaines. 
yH^A^  tamachar*,  cimetière. 
\£s>j\  a^ka,  tombeau. 
JiÂ\  i^  et  ^j  rut  \  cap. 


(j  JUj  igrlan,  caps. 
^jàjr^  djesirm*,  île. 
/^[>^  djazair*,  îles. 
*-?^  moudja*,  flot. 
ç[^f  amauadj*,  flots. 
C>^  checqf*,  bâtiment,  navire. 
ciyLâ  checouf*,  bâtiments. 
o(JAâj  tafloukt,  cbaloupe. 
ooyâj'  tafloukai,  chalonpes. 
^jl»  a^8flt%  pavillon. 
cO^  *iirt^  mât. 

jL^t  «n«ir%  corde. 

(jij^f  amraren^,  cordes. 

,/^>[^^  f  ly AoiiZs  tm  et  ci  Lkifi  t 
amekhtht^,  ancre. 

^l^JA»J  iJj'Aofi/sûim,  ancres. 

4jt(>jUÎ  amaedt^*,  rames. 

j^-aTi  c>Cf  t^e/  elbordo,  lou- 
voyer. 

^^V^l  ^l&C^  bakchem  elmarsa, 
arriver  au  port 

^yj^  fert&una,  tempête. 


DE   LHOMITE. 


>»«J  Uns  *,  nom. 
(2kU»J  âniMWiMm%  noms. 
jSy  mrgàas,  homme. 
i;)j\^jl  ^rghmztn,  hommes. 


H* 

O^Jttf^  tçametàthaui,  femme. 

CmI^  elkhtUui,  femrres. 
<JjJf^'  adzri',  jeune  homme. 

C)St?^j^  1  «^^nï»  *,  jeunes  gens. 


/ 
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cHj/AJ  taazrit\  jetine  fille. 
Cfcî? J»/*^  toéwrwi*,  jcnncB  filles. 

jUUf  amgrar,  Tieillard. 

^r^uUl  imgraran,  TÎeâlards. 

C^r^^*  tamgrai,  yieille  femme. 

j^-tÎjLA-^*  tamgrarm,  yieilles 
femmes* 

(jLjypi«î  ^jmUm^I  aqchieh  mme- 
zimn,  petit  enfant. 

petits  enfants. 

o— jLjJ^*  fc.i»AwiJ'  <accAtcA^ 
tameziant,  petite  fille. 

i^y.Ai  aehrikh,  domestique. 

(:)VâyU&l  icherkhin,  domestiques 

O-^y^'  tachfikht,  serrante. 
fJ<îÇfj^^  tachrikhm^  servantes. 

45jjï[  acoTTMfi',  tête. 

iSjy^  I  ^    lift  chadhen  acar- 
roui,  têtes. 

/Aâ  ckaâr*,  cheveux. 
PjJ^i  OMezxougr,  oreille. 
^j^jj.^1  tffiessofi^n,  oreiHes. 
^^J  oudem,  visage. 

(jj^^J  oudmaouen,  visages. 

^JÎx^  taouenza,  front. 

Q^  Ji^*  taouenzûmen,  fronts. 

m 

^jj^  tctmmi,  sourcil. 
\jtiy^  icimmicuen,  sourciis. 


Jawo  iciih,  œil. 

(^V^  ^^JiâcAad%eii<potia//afi^ 
jeux. 

-«t^  i^j^t  ofitemmotiifi  rctirA, 
noir  des  jeux. 

yjtâ  ehfar,  paupière. 
jjÂA  chfour,  paupières. 

(J^ji/^  î  omeA  Arotf  cA,  prunelle. 
M*AJ  tçahhourt,  tempe. 
ij^  tçahboura,  tempes. 

(ÀJH  elhhenk,  joue. 
C^Uil  eMAftoA,  ioues. 
c;;>;J^*  tanzari,  nez. 
(jjtjit  efusoren^  nés.  (PInr.) 
>*^ûlft  ehlagrem,  moustaches. 
^1  imt,  bouche. 
(jjL»l  ûnaoflffi,  bouches. 

Oj[^  cAottOfeÂ*,  lèvres. 

J(^f  cughel,  dent 

001^1  oughUm,  dents. 

j-wbj  i7e»*,  langue. 

0^LmJ^(  ilsaouen,  langues. 

^ut  anagr,  palais. 

(^^Uit  ift^Toottcn,  pdais.  (PI.) 

O^  <ctViifi0,  menton ,  barbe, 
y^^  Hctfiitra,  mentons,  barbes. 

i^jK^  tçamghari,  cou. 

{^J^  tçomeghrmi,  cous. 
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dftum*,  corpt. 
oU^  dgettat*,  corps.  (Plnr.) 

^jlf>^  tmgrourdh  et  ^j^  ta» 
grourik',  épaule. 

^/^jytS  iagnntrdhttn,éf9.vle» 
o!g!^/  te^heltemt,  bras. 

tetgkeimam,  bras.  (P.) 


j j^t  mgnmr»  épine  éùntAe* 

jl^  fc^^rotnnmar,  coudes. 

poignet. 

^Ut  LaÎu  nuitheth  ifasnn, 
poignets. 

jf^\  mfaus,  main. 

^l3t  ifassin,  mains. 

ji^_i4î  o^y'  ••^'^  *'^'^' 

main  droite. 

^Utjt  mselmadk,  main  gau- 
che. 

Ujt  îcAer,  ongle. 
0jl»jt  ocAiwvii/  ongles. 
^tM  mi»ûdh,  doigt. 
(^U^pt  itUaudhtm,  doigts. 
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le  doigt  da  mflien. 
jLtî  uûuafi,  fannidaire. 

•aJjI  auliou,  estomac. 

0jV«î  ott^i^ttcf»/  estomaos. 
c>i^yô'  tabbaucht,  teten. 
^j^i^AAJ'  to^^oticAét^  tétons.. 
iôMJ'  tmbboudh,  Tontre. 

AAJ*  Hahboudkin,  ventres. 

^XajI  iberdi,  eàte. 
0^^^yj<j\  iberdUm,  côtes. 
Jo^  teàneth,  nombril. 
ijj^  tcnnMmt  nombrils. 
ijLi  tagrma,  cuisse. 
(^«X1.4t  imeslan,  cnisses. 
a>jjyJi3Cj   tçaghachrirt,  ge- 


nou. 


(jL-Jut  ^tM  ui:tudh  orne- 

crsn»  le  ponce. 
OaUJI  tUkmktdr,  rindex.         j  ob  \^J  ùmenân,  talons. 


j\^tSiSZ^  tcigheckràr,  genoux. 

jW  adhar,  fambe. 
^t^tt^t  idkarran,  fambes. 

jLbi  ck[^M  ^a^^/<  «efibar, 
mollet. 


W     .9^ 


cy-^.jjjîjiri  <>^tfron;i«tV/  che- 
yifle. 

Jjjt  aourez,  talon. 
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conde-pwd* 

^ùikffi^  tffdmu,  iimgL  da  pied 

cn^^-îâJ^J  iffkdnm,  doigti  ds 
pied. 

t^^Jw*'  c^JtMUJ  tifdeni  tome- 
crwi^  le  groa  orteil. 

ijU4Éi#Ni|^  teint 
(jf^jl  «s«Anm,  enbonpoiAt. 
ci  U^j  àb/*,  fluûgiiew. 
JX^b  dmktmlml,  UiHe. 

-K^iï^ï'  (^àùnUr,  geste, 
^lisi^  eMaekekhus,  cerveau. 
t)[3>  Asar,  nerf. 

qUjïjJ  igruMim,  des  os. 

>J^2»t  mgfhauUm,  peav. 
(«)Utjj^J  iJfAottlpium,  peanx. 

»f  aksoum,  chair, 
iuu  toMo;,  foie. 


(^•il^J  ^rAWfi,  boyaux. 
O-I^f  €liemb<ntU%  Teasie. 

(^iftw^n>.jj  issousfan,  salive. 

Ci:  RO^Ama  et  ^^L-JS^J^I 
tkhinehran,  crachat 

c^(M  letVfiT,  saenr. 

^    -^j»  >  êç9u$0mu,  rhnine  et 
toux. 

(jJ*^  delhhas,  voix. 

Jl^î  a(ma/^  parole. 

€XAj  nehda*,  soupir. 


./  • 


g^Jj^^J  inghourvûûe,  rot 
O^jjjSSjjm^AofifTotfaii,  rot» 

«M  ' 

i^^l  issegifki,  vue. 
jLiMjf  we/,  ouïe. 
çjÂX)j  t{/bttAA  %  odorat 
iàkij  zidhedk,  goût 

J  tihhitta$h9cht  et 
MJt  tièrcaeht,  hoquet 

(^Ukrt  tme<<Aaotieii^  larmes. 
^f^yyî^AV^'^iôif. 

w 

^jji\  eUougagr,  fium. 
j;jj  rouhh*,  vie, 
^  i(ft/îi  %  cadavre. 
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ià^  klmk%  maladie. 

mil  de  tête. 
ghimn,  mal  de  dents. 

i^^  d^  Aloft  taâhhoudh, 
colique. 

nnigeoie. 
[>j|^  UuenM,  petite  Ttf* 


nde. 

^^-S*!  Jt"^  uAhUui  tadh- 
himdh,  coura  de  ventre. 

»j    Ami  jLaÂÏ  iaesêmr  imâh* 
homdk,  constipation. 

3L!«f  «4re<&W  et  it>^ lie 

Mtedfhkouih,  gale. 

*^^'  lerjrAtf,  peste. 
U^f  mr$9tlh  bmnear. 


<^>>^t  ttferdi,  borgne, 
jltj^f  mdergral,  avengle. 
^^UjO^j  idergralen,  aveofles. 

jo>^t  «^h^ghwr,  loneiie. 

(^joJyW  VAo«r^A«r«fi^  lou- 
ches. 

jfcX^f  mrédjtdtd,  bohenz. 
^tiXd^f  tr^'edmlen,  des  boi- 


tenz. 


<^^l  agrt»»ough,  sonrd. 
^^Sjl^j  4rtts;totiyAefi^  sourds. 

^Y^s>\  aghougkam,  mnct 
^lir^j  ighoughamen,  mnets. 

^^-i[^'t  ocoiMcoii  et  ^jtiir  f 

nâgghtmn,  bagne. 
(^^1—5^    a    jj  tcotfcaotfef»  et 

«>{|A^i  «4ffir^ù^^  bègnes. 


IKFIRMITES,    VICES   ET   MFA«T8. 


jj|w»f  «neraon,  estropié. 
[|r^  martm,  estropiés. 


j^^  gràUgr,  chute. 
^>^  é^arhh  *,  blessure. 
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0jjjr1    AttfMM    et    mirmA    Jih 

thoîba  *,  ëcnraint. 
jûêJ  ntskha  fi\.lJ<ffhuih\  lÎTre. 

c:>LÎdJ  neskhat  et  t^     •--•    ^-^ 
ktoub  *,  lÎTres. 

ijf^  ^^f  ëcritnre. 

^t^lï  U&rùi*,  épîtté. 

^\j^  Hbràm*,  épîcretf. 
c>;)jÂ^*  tadjenouit,  canif. 


i^V-^  tadjenouin,  canift. 
jU*#f  assetar*,  courrier. 
QjU«ut  issdaren*,  courriers. 
Jd\  amgher,  faux. 
(jfy^l  imeghran,  des  fanx. 
c;y^J^  <e»nes6«rf%  serpette. 
(^/t>^  ic4ii«e&fw»*»Mrpettes. 
(;)jjm  efiniMny  ciMurne. 
^I^t  elnMSMUfif^  chamtes. 

jUf  anftar,  aire. 
jfjjAjl  iVidtffVfv  aires. 

O^^âSuu^  HsBeghnit,  aiguilie* 

(2)QefajrUCwa  Usêéf^Ênatm ,  ai* 
gaifles. 

iJ^^ifA^j^  tùnkastin*,  ciseaux. 

OjlJ^^L  f^^  amdllem  ymra- 
ren*,  confier. 

w 

jL^laXwijj  ifteihtha,  barbier. 
^jUh'<wi».>  t  isteththilem, 


fjy»  mauss  ',  ruoir. 
(j»\j^^  MmmoêS*,  rasoirs. 

C^v^La  MtM  et  ÔmJiI  tmutd, 
pierre  à  repasser. 

lSj^jI  arahhoui*,  menikier» 

^ja^  FtVoAAomn*,  meimiers. 

OaXaJ  tabettit,  barff. 

(;Xbi%XAj  tabettUn,  barils. 

0jJbt  mheUmtn,  seau. 

mUXuI  ibeUan,  seaux. 

^Ujff  tadjemmâ*,  filet. 

(^C^f  tadjemnu&i*,  filets. 

As^  tçaoughaet  yj     3>    jt 
ûèffkoudf,  astîe<9t« 

^  tciouogghiouin, 


>J^^f  4igb9lêm,  cuir, 
(^ut^f  ighobnoMi  cuits. 

c>4L^  léu»)  amàÙemfçarikki, 

sellier. 
(^^^X^yLJ  it]pioi0fi«^,tetttiîlles. 


•  t^- 


M»   • 


ç>jli  tçouent  et  ^C— ^  zehra*, 
enclume. 


:•  A 


AîLu  tctotifia  et  jL— j  \  zhar*, 
enclumes. 

c>Jojij  tgalaukant,  rabot. 
iJ^'G^  tct/<HiAiaMsii,  rabots. 


•    .•-! 
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J^^\  ifihùt  uartean. 

a 

J"j.l?vJ  ?iWMt«i,  tncrtcanz. 
4>t^*t  acouthen  et  Uj    ;*    ^ 


*,  pontnei* 

t^^^Âî  ULgrtndjtna,  truelle, 
li — ^    »    .7 


OJ* 


tmelfe*. 


/ogrou^Vumef», 


5?/-j=(  ag'houlzim,  Mpe. 

â'Îc)!!!  tlnuuUdiah,  échelle. 
Ufc^t  âMdbo^  ber|^. 

e)jLiuÉaii;f  ùnekêmomin,  fcer- 
gen. 


BB   LA   MAISOIf,   D£S  MEUBLES,    USTENSILES,    Eté. 


yv^\  mkAamj  mazBoii. 
sy^^  ikkmmen,  maisoiis. 
*^Jy^  ^obbùurt,  porte. 
^;j^  tçabhoura,  portes. 
jXy\  amrmhh*,  €««r. 


C:SU^f  oAAiifA^  côorerture. 


'-•   rfr 


mkou  mkham,  terrasse. 
•^U  I«fc0iui^  feaétre. 

â^'I^Cj  tikmiûM,  taétm. 
o  1  *  »  tassêli  et  is»Aji>'  ^«Iri 


A-^U 


U^l^«^  «wjiZmi  et(^ 
I,  marmites. 

tmtsemik,  gnoiss. 


oreillers. 
J^/^  ^herUl,  natte* 
cJ^lh^*  ^kf^eHitU,  nattes, 
^j^yu  F  elàouss,  àolhre. 
^j<»[ytJl  ^iemuiêà,  eoft«s. 
(jstJfî^  <etr^ft«»,  eharlKHr. 
«>^J  W^<t  cendre. 
O^jCr  <a^off  5ri]r*,  alfumette . 
^^  f  tsMir,  >4cfae« 
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isgraren,  fagot 
£wUXj  tatdcha,  pierre  k  feu. 

(^jJuW  «HMcAotte»,  pierre*  à 

fen. 
O^out  aSeddid,  crache. 

0OoJ>j]  tîWiVfef»,  crochei. 

jLmI  «miMT/  eeuH  de  la  porte. 

jjôL*t  assagraur  et  ir>,,'^^-y 
tçaugha,  foin. 

^y»^t  olân,  paille. 
.^^jMi  medoued',  r4tetier. 
JStcM  m0dkioiie<i%  râtelier». 
0jOw*î  oifuiottit/  ange. 
^^^0^1  MMftmo»,  anges. 

^lî^f  elghaM%  bride. 

^UCJt  eig'/niJiien*,  bridea. 
^oJt  tdéUiSr*,  poitrail. 
«UJUI  elthafar*,  croapière. 

^j2s»t  itghauss,  aanf^e. 

C»!-y2j  ighnuHn,  aangles. 


0 jJJ^aj^)!  ti0tM2nnieii,che?avx# 

^jift&9l  oAottrrt*,  chaise. 
/«pUia  £»»«%  ehaisea. 
iSy^  éujfefumf,  couteau. 
^jÂabt  adjwmân,  eoateanx. 
^^ji.*V  tagrant^aout,  cuiller. 

^jUdiUJ  l^T0<lfi4r<i<n<»#  ca- 
lera, 
owi^d^y  tttbeackt,  aaiiette. 

^jU^ULm  tihcaiôhin,  asaiettet. 
yè^\  agroum,  pain. 
(aLaI  aman,  eau. 
^^Mh^s»!  aksoum,  yiande. 

1--  ^» 

4^u.â9i  ukanaf,  rdti. 
cpJ^^*  mmdaU,  cBof. 

CBIlfii. 


(^«juui  elcakâ,  bouilli. 


(jpJ  aotMi&<  et  cM^  lamenta 
bennre. 

J^Î^L^t  aghaagU,  fromage. 


DE   LA  VILLE   ET   DE   LA   CAMPAOTiE. 


^jOJiKr  MMiàiJfi  VviUe*- 


juT^t  a6ffitf>  rue. 
Q^tjAjt  t^fwilni^  rues. 
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*»  âitMsmr',  footâine. 
^istj^^  tçùndmman*,  école. 
Oéj^^^  tçànâmrm*,  écoles. 
»jA*»i5-»  tissiru,  moulin. 
jtf^  tÎMsir,  montiiu. 
•jj/*j'  tagrzauh,  plame. 
j[^3l  adrar,  montagne. 
JI)J^}  ûi0«r0r,  montRgneB. 
^3C»f  amadagr,  forêt. 
P^j^r^  mmtdmgr,  foréti. 


j  (J*>*['  «fetwi%  fardin. 

jl^jF  ««rwwi,  rocher. 

«^,>^'  tàcherfa,  foMé. 


rivière. 


ubj-î^i  Hf^^ouzran  et  ^Uf 
Usafan,  ririères. 

m 

o>c>-J'  «uMlsm^  TÎilige. 
j\^^  touaddar,  viffagea. 
aisy  tçougha,  herbes. 


ARBASS,    FRUITS,    PLANTES    BT   UBGCIMES. 


Jut  ifar,  feoîHe. 
^^jJlJ J  ifriouen,  feuilles. 

^j^  tatWTf  racine, 
(^f^j^î  tzMiron,  racines. 

iA^f  asdjigh,  flenr. 

V^^#i  €udjighett,  flenrs. 

Osi^p'  tttstfftV,  dattier. 

Ol3jj  tesito,  dattiers. 

■^w  <f onoy  Tigne. 
..A  • 

'j=V^  Ifwwiia,  vignes. 

JT  tagrest*,  figuier. 
UJ»  tigra$t*,  figuiers. 
(5^L.«a.Â;l  ^j9^^^^  karmaus 
tmsura*,  figue  de  Barbarie. 

SlSry«,  poirier. 
I. 


U5trj6ftiy  ^rjiii,  poiriers. 
O^jO'^  ^^^mmourt,  olivier. 
L)^J,y^h^*'»'««W»«>«rm,oIi^iers. 
O^^lj»  taslent,  laurier. 
^y^^'  tektounia,  coignassîer. 

O^^-iHy^*  tihtouniouen ,  coi- 
gnassîers. 

iS^^y  azoumboi,  pin. 
Ojïif*j  Ji^*  Hzoumbiauen,  pins. 

JaJ»  «fi&z  iaurier  rose. 

s 

J^l  antdjel,  ronces. 
y*^"^  sisnou,  arbousier. 


^J J/^  «ûottn*  et  ^. 
adhidh,  raisin. 

<-0v3=>f  aghazi,  grappe. 

'jj^j  tghmuta,  grappes. 

«      8 


.f 
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fraîche. 


JOURNAL 
ap  tahakhtùt,  figue 


«  (^■".^"'■S^'  U^akhsissm,  figues 
fraîches. 

f^jf^  tazart,  figues  s^hes. 

Y^JÎit  afeccouss*,  melon. 
Pour  les  autres  fruits,  on 
prendra  les  noms  arabes  des 
arbres  qui  les  prodnbent. 


ASIATIQUE. 

QjLot  ibatmen,  (ère». 

\Jij  tçagha,  artichauts. 
i^jSZm^  tiskert,  ail. 
^.jJ^  tcùnzin,  orge. 
qJ>jji  irden,  Hë. 

c>aIL^Lj  takhessmt,  potiron. 

^Lwjjioi  t^Aottr^a/en, cham- 
pignon. 


QUADRUPEDES. 


0 ji^t  aedjoun,  chien. 

^Vadbt  icdjan,  chiens. 
c>i^dfij'  taedjount,  chienne. 
^'laK^*  ticdjaien,  chiennes. 
^jmU^i  amchici,  chat 
,  pU^I  imchach,  chats. 
i;:)JLJi^'  tamchicht,  ébatte. 
^jSyiuA*»^*  tamchichin,  chattes. 

ï  2^jsi  I  aérda,  souris  {  une  ). 
^  I  J^>A:)  I  iérdaSen,  souris  (des). 
^/!1jJ  I  W,  singe. 
^UCo  t  ibhm,  singes. 
.j^'tJUl  aqelouach,  mouton. 
^^LUj  t  t^e/ofiocAen^moutons. 
Ci^l  liaf,  sanglier. 
(^ULJ  ilfan,  sangliers. 


itjLjt  aharagr,  renard. 
t[j*xjt  ibouragr,  renards. 

i>^J  ouchen,  loup. 

^L&î  acAoïten,  loups. 

s 
^jjS\  aài^'emi,  taureau. 

^2)^n4j^'  aââjemin,  taureaux. 

jjjV^I  aghandour,  veau. 

^  •  j(>ÂJu  I  ighendouren,  veaux. 

QjJ^f  asserdoun,  mulet. 
{j<i\2)jjmJi\  ùserdatin,  mule. 
0'j-^>*^*  tasserdount,  mule. 
^wi^j^mmÛ*  tisserdatin,  mules. 

^jJl  algroum,  chameau. 
^^lèJt  alougrom,  chameaux. 
x\ài  tçagrath,  ehèvre. 

«M 

(jUsâaJ  tûigrtuhthùn,  chèTres. 


^Ijjj  tsmm,  UoB. 
JAj  tUemt,  lionne. 
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OS^Ji:^  tizmaouen,  lionnes. 
•)^l  adoud,  cbevid. 

0)UxS'  tagkmart,  jnment 

v>îj'**^tH  tigkmarin,  fnmenti. 


Jjftôl  o^tmii,  âne. 
JLijÂs{t  igrouM^  4nei. 

Jyjf  aatumU,  lierre, 
jlj^t  t'ouftt/,  lièrree. 

jIjjM}  <»^rzmr,  gazefie. 
jSîJjJ^*  tizerztar,  gazefles. 


REPTILES   ET    INSECTES. 


j\iyU]  amcmrar,  grenonilie. 

I  m 


{jl 


wtcouTeoT,  ffre- 


nouilles. 


^jMk^t  aêrous,  limaçon. 

(f^y^ï  toûras,  linuçons. 
o^^j^i:^  t^rardemt,  scorpion. 


•Gorpions* 

c»*y*^'  iûsisi,  araignée. 
OCi^^MMÛ'  Hêsiêtm,  araigné^a. 
y«tjji  osram,  seq>ent 
^jMi  ««T"*»*  serpcnti. 
i^jjj  istm,  voodbe. 


oLW  **«»,  mouches. 
*s>^.j^  tizit,  coosin. 
9^^  tfmugha.  Ter. 


U^  f^OMiy^^toutii, 


▼ers. 


c^i^dj  telkit,  pon. 
2jj£=9]  akaured,  puce. 

0''^U>^^  ^^^"^^^^^9  pnces. 
oÂt^'  taauththeft,  fonrrai. 

C)b^j^'  twueththejm,  fonrmis. 
^•jyXjuJ  tfekraum,  tortue. 
/-Ci-if  (f*er,  tortues. 


OISEAUX. 


CTÂi^''^  àaborcoueh,  char- 
donneret 

jyt  «eeoifr,  rossignol. 


Oj^'  ^ccouren,  rossignols. 

(J»j3'  a»ouck,  moineau, 
C)^jj!*^'  iizéwuehm,  moineaux. 


8. 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 


-I  adjahhmoum,  merie. 

^\^a\  mdjouhhmmm,  merles. 
^^^^^]  itbir,  pinson* 
(^)^AAAjt  Uhiren,  pinsons. 

Q^jyZiiS  tasseghmtrt,  perdrix, 

^j^^j^styUS  tissoughrin,  des 

perdrix. 
JiJy^'  tixith,  poule. 
J9ijj^*  Houzath,  ponles. 


Ji^.jti^  izith,  coq. 
IpIjjjI  iouzath,  coqs. 

i3jSCj  tagharfa,  corbean. 

(2)«— aSJÇo  Hgharjiouen,  cor- 
beaux. 

c>«Jjiuj  ft/*ere//e5<,birondelIes 

(JjyA^t  imo^u/^  cbooette. 

0'^JJ*<'     imaêrouftn ,     des 
chouettes. 


lIETAtX    ET   COULEURS. 


Xj  tongkut,  cuivre. 
Jîjijt  ouzzal,  fer. 


i^  d!^r,  acier. 


«    3Ç 


J^l  amellal,  blanc. 


^I^f  aberkan,  noir.  % 

£'\i=9)f  azegghagr,  ronge. 
jt^^^jt  azegghaou,  Tert. 


DE   CE   <}VI    CONCERNE   LA   GUERRE. 


iJbtt 


(JXa\  amengn,  guerre. 
i^^yAJijJx  anrissouthef,  paix. 
^tjiui  amecran,  général. 

«V 

^JLI  adllam*,  porte-drapeau. 
^ijjt  oterra^^  fantassin. 
(^jwUi^l  iterrassin,  fantassins. 

(j\^\  mnnm,  cayaiier. 
^U^r^l  ùnfuun,  cavaliers. 


t^'  tahharrtut,  pistolet. 

(2)Ui#tj^*  Uhharrassm,  pisto- 
lets. 

^Jiy<^\  akhteauek,  lance. 
^yJç}  ikhtfouchen,  hnces. 

(2^U^t  aredhman,  attaque. 
(J^J^aLc  grMenUn*,  victoire. 
I  \J^j  reoulen,  défaite. 
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ADJECTIFS. 


(4LI  tikm,  bon. 
^IaJLi  ilham,  bons. 
v^LûT  tilJka,  bonne, 
cpv^i  ilhai,  bonnes. 


-!3  dzirit,  mftnTais. 

iji^j^.  ^  dztritmfjËkOLJiyiÊ.  (PI.) 

OÂJL.J3  tburitent,  manvAiief. 
Ce  mot  n'a  point  de  cingn- 
Cer  an  féminin. 

jj*A**A*i»  saldcless  ',  sage. 

^wÂu^lw  saldcUnsen*,  fages. 

^Lijl^l  agnmzfon,  grand  de 
teille. 

0^^3j*=U'  V^w*«/«n«»#  grandi 
de  taille. 

^[yul  amecnofi,  grand. 

(j^jl  «otie;E/a»,  petit  de  taille. 

^V^j:>l  tbue^s/anefi^  petiti  de 
laffle.'* 

^IjJ^f  omesMiii,  petit. 

^ijj^l  «Mesûmen,  petitf. 

oL>^3'  aseAnm,  épais. 

^  ]/^jjI  î*ouArwten,éptdM.  (P.) 

^î^jf  arqiq*,  mince.  • 
ii[^i  ercoçen  *,  minces. 


jLttL^t  ihhtchar  et  ^  uî  ^^  t 
issahh  irouhh,  fâché. 

C^JuvyoF  ameshub,  fou. 
CJ%XMh^l  imeslab,  fons. 

conrageuz. 

jIjj^JLÊ»  j;ji  ourikaisara 
ouezzal,  lâche» 

Jj^^^damedjehout,  ignorant. 

^JJJ^^  damedjehouUn* ,  igno- 
rants. 

qW^jI  ootiecmim,  droit. 


^1  iouecmanen,  droits, 
^laboftl  aâoudjan*,  conrbé. 

^va^yçf  I  iâaudjçntn*,  courbés. 

1-1       ' 
C$131  azzm,  pesant. 

c>jÎj)  azzmt,  pesants. 
jjmXj]  itchour,  plein.  . 

(jjj^maji  ttehouren,  pleins. 

«M 

jj9u'  tacccur,  dor. 

DJ^      foccotirefi,  dors. 

jL-A.M«k^  ieshal*,  facile,  mou, 
tendu. 

(^OL^ sahlan*,  faciles,  mous, 
tendus. 

i>^.j  zid,  doux. 


\ 
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O^J^  j  xidii,  doux.  (Pi.) 
ii^lj)/^  merMOgh,  amer. 
^^^s»!)  j>  merzaghen,  amen. 
^^«^  «emmomn,  aigre. 

c^^U^  sammoumai,  aigres. 

U^t  ihkma*,  chaud. 

(^C^  AA«mfiMin%  chanda. 

I^Loi;  samtnazh,  froid. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


jj^j  r^Aiou,  i€c. 

«M 

L^l  iroua,  raBiasië. 
^•lJJJt  trottomien,  rassasies. 
dUl^teAM%  malade. 
I  qIjCU  helkan*,  malades. 


•  - 


NOMS  DE  NOMBRE  CARDINAUX  ET  ORDINAUX. 


0^  touen,  un. 

(:>^  5tn^  deux,  etc.  etc. 

Les  antres  comme  en  arabe. 

O^/-^  J  Oyri  touen  u  ochrin, 

TÎngt-et-nn. 
^^^..jSlc  j  fj^  nn  ou  ochrin, 

vingt-denx,  etc.  etc. 

Qjj  àjU  mia  iouen,  cent-nn. 

^j^     ^  ju--{Lj>  mtVi  im,  cent- 

denx,  etc.  etc. 
j^jj^f^  damezouar,  premier. 


o^î 


$amesou0H,  pre- 


mière. 


ju  ^  j»jj  auis  tçeUuça,  troi- 


CT^  (J*^  ^^^  ^*  second. 

X 

sième,  etc.  etc. 
juL»  «jo^j  otcûr  nUa,  centième. 

^jjj  JuU  jiOjotitimsaûmeii, 

cent-nnième,  etc.  etc. 
ow»  marm*,  nne  fois. 
^f^jJ^  mwrtin*,  deux  fois,  etc. 


PRONOMS. 


Ml 

v^UOl)  \  inekkùii,  moi ,  celni-ci. 
\S^iy  fumkni,  nons,  ceux-ci,  nos. 
v^ywiul  ikechim,  toi,  lui,  son. 
fjyjÉ^  kounoui.  Tons,  etc. 

^IjottO^Avini,  etc. 
iS^  t^ht,  elle,  etc. 


Jfjj  ovighi,  eux,  etc. 

Jh^H^*  f^Ai,  efles,  etc. 

Le  pronom  possessif  mas- 
culin mon  s'exprime  en  ajou- 
tant t  la  fin  du  mot  j:>  iou, 
ainsi  de  .^^1  aéoud,  cIieTal, 
on  aura  j-->  ^y^  i  aâoudùm, 
mon  chevai. 
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PHRASES  FAMILIERES, 


ymjj^\  t>i^^\  efkidagroum, 
iammturvkoi  du  pain. 

qL-^I  O^ji  aouid  aman,  ap- 
porteB-moi  de  Fean. 

eHAoûndl  *,  fe  toiu  remercie. 
J  JLi  ieUouM,  fai  ftûm. 

^LîA^'t  ÔAÂAJ'^I  achau  teb- 
grid  aicketchad,  qne  Tonlez- 
Toas  man|;er? 

^LUaJtI  (>J^t  ^'«?  atchei- 
ckad,  donnez -moi  qnelqne 
cboae  à  manger. 

■jjv^r}  tJjJT  ieroua  adbbou- 
xkiau,  fe  sois  rassaaié. 

i.3j9  foudagr,  fai  soif. 

^Lil  4>>^^'  çA*<('  offum,  ver- 
ae»«ioi  de  Feav. 

^jj^  3I  0^'jji  arotudd  ad 
tnmkked,  où  id|ex-TonB7 

AA«  ^rflr  itmdmi,  pe  Tais  à 
lavSIe. 

Id^l  «nûfti  le^fiJr,  d'où 
▼enesHTons? 

oi(>  «  \^pSl»J aussegkt» tad- 
Hart,  je  viens  da  Tillage. 


<^t  o/t,  montez. 

•      •  *^ 

hhermt,  descendez  mon  mou- 
choir. 

>»«"^t  akehem,  entrez. 
^l3t  effagr,  sortez. 

C9*ai^  I  ardjouk,  attendez. 

[/ikt  t5^j'  owri  tk^ïara,  ne 
me  touchez,  pas. 

K^ljjr  (JjJ  ouri  tezxaiara, 
n'allez  pas  si  vite. 

jjÎ  ^Uûi  enfas  aiou,  laissez 
cela. 

J^,  Miii  <^Jj^  tabbouri  tess- 
lahh,  la  porte  est  ferme'e. 

iJ^jUoI  igrarda,  venez  ici. 

Oj^ASjU,  *^t  aehau  stkeUibed, 
que  cherchez-vous? 

jL.vUû'  ^vk^t  aklaq.tfehmed, 
me  comprenez-vous  7 

^^  c5'^'^='^  akUtt  fekmagr, 
je  vous  comprends. 

O'^fy-^  (  c>>^^  snet  adrabt,  com- 
prenezp-vous  l'arabe? 

f^yd]  ^km  sfiagr  achouia,  je  le 
comprends  un  peu. 
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45Ui^i  aehou  aouai,  qn'eit- 
ce  que  c'eit? 

(^ I jt  /!■     f^ Ort.; I  ùmiss aouai, 
comment  nommex-Tons  cela? 

\j\À  (^jyiûjl  ovtesêm  grara,  fe 
ne  le  sait  pas. 

«tt)ÂXMi  asnagrt,  fe  le  sais* 
C)^»Xi»nY  tesnet,  le  coimaîsseK- 

TOIIS? 

dameddakUou,  oui ,  c'est  mon 
ami. 

(j*» — f^'O^  I  itmiss,  comment  le 
nommez-vous} 

grara  ismiss,  fai  oublie  soli 
nom. 

d^b  ^Iji'  caddaeh  dd- 
amrtk*,  quel  âge  sTez-TOUs? 

^j^«»t^XL»l  ^yH^  tfcAn'n  w- 
segauassen,  j'ai  TÎngt  ans. 

ji^L^y  ^A-jÇit  ikiechini 
ezi^'eoudfad,  étes>Tons  marie? 

<:>i  eh,  oui. 

j^c)s>l  Jl)!^  ^U^^  babakma- 
zal  iddar,  aTex-vous  Totre 


père? 


-« 


^1  ala  imout,  non,  il  est 


mort. 


jI)J  ^J^  jl^t  aththhal 
grourek  ouarraou,  combien 
avez-TOtts  d*enfants? 


CJtr*»  <-t)J^  ^Tonri  «n,  j'en  ai 
deux. 

csl^jfc  oUjj  JLaÉt  aehehkal 

otuntman  grtmrtk,  combien 

avez-TOUs  de  frères? 
t 

{Sj^  Lf^y  oulach  growri,  f  e 
n*en  ai  pas. 

quel  temps  fait-il? 

UvJL)t  oU^Î  ex;sfM»  tMa,  il 
fait  beau. 

JUl  >»^  teAAma  eMAa/%  il 
fait  chaud. 

JtuQtfl  assemmith,  il  fait  froid. 

^j^éJ^  o(p^  tçitfbuk  techrae, 
le  soleil  luit. 

*_x5!l*»f  ^l^'  esisnum  assi- 
gna, fair  est  rempli  de  nua- 
ges. 

cMyJ»  teraâd*,  il  tonne. 
(Ay>J  tbarrac *,  il  éclaire. 

LLsli  ^t  azhou  ithatk,  il  fait 
beaucoup  de  vent. 

laJbjCtl  amktelUtk,  comment 
TOUS  portex-TOus? 

^r^  ij^\  aeUKÎbkheir,hien» 

dLh^l  ÂAa^j^  marAA<i^ii  û«ei(, 
TOUS  êtes  le  bien-Tcnu. 

C^U^f  (AfjC^^amkikaghman, 
comment  se  porte  votre  frère? 

CiU^  iehlek\  ii  est  malade. 
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^j^fÀJ^  c;>U^ju  I  iearhat  ikk" 
fii,  9  a  mal  à  la  tête. 

*jy*  ^^=^  tçougka  tçoula,  fl  a 

Ift  6èTre. 

-       .  •    ^ 

J^  jfl  m^\  atiehfaurobbi,  que 

Oku  lai  doime  la  aanté  ! 

4jyt  M  fn»  chôma,  asseyes- 
Toos  BU  peu. 

i^U  L*  (Jp[y  aulghi  ma  gra- 
m,  en  Téritë  fe  ne  le  pnis^ 

Jj6^mJ|  (SjJ^  grmari  echm" 
groul,  f'aî  besnconp  d'affiûres. 

jli»  ^^JUbJ  tstllemfettess,  sa- 
laes-le  de  ma  part. 

^  j  £<OLiJ  I  r^J  roukh  tssm- 
ft—al  rahhi*,  que  Dien  tous 
aceompa^e! 

Om^jû*  (;;;»j4>^f  ahdart  tâar^ 
kii,  parlcx-TOUs  arabe  ? 

4jjit  Am  snagr  ehotUa,  je  le 
comprends  on  peu. 

oMiaien  dùsmagr  ehauia 
ehouia,  mais  avec  le  temps 
je  rapprendrai. 

■*  .«  «^  ^^»^  ^^  **  "■" — 
ftefnel  taârbit,  où  aTez-Tons 

^pris  à  le  pvier? 

jj^  J^^yv/<^ejsafs%  à  Alger. 

fSjj^f  adzri,  Talet  d'écurie, 

•J^ftfri  |Mli)b5Uf  S4^da$  aâow' 
diou,  ëthUez  mon  cheval. 


AAof  tesfihh  adoudi&u,  mon 
cheval  est  déferré.         i 

^^JoiHî  t>tâf  jLi»  jjft  ^roiir 
leminar  olicf  issemmar,  me- 
nez-le chei  le  maréchal. 

^:yct  jJJ^  ehliiessadou' 
dùm,  lavez  mon  cheval. 

(X{^  t**^  i>«oi«t6ir/^fattes-Ie  boire 

^^^  donez-ini  à  manger. 

c^fyV-**'  sarmit,  brldez-Ie. 

O— ^ /^*  {Jfj^^^  skaures  ta- 
rikht,  sellezrle. 

^UCjI  ^Lm5  c^<w  àlgham, 
dëbridez-Ie. 

achouned  Hssougt  ad  trou- 
hhed,  quand  putez-voos? 

l^jl  azekka,  demain^ 

^Lpû  ^i*-  yi:^  jUÊt 

achehhal  bouessan  siagr  ei- 
djezatr,  combien  y  a-t-il  de 
jonmées  d'ici  à  Alger? 

^b  t  iu^  tceiatça  iam  \  trois 
journées. 

JLJb  (XJ^t  t^rid  deiâii,  le 
chemin  est-il  bean? 

UL I  t'Ma^  fort  bean. 
le  chemin  est-il  sÂr? 
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HÉ 

da  danger? 

Ml  Mf 

^LjLft:*t  ^t  ilia  iqettam,  y 
tronvc^-oB  des  Toteof»? 

O^/^i  \S^^  s^km  abrid,  en- 
seignez-moi la  ifonte. 

taçrth,  y  a-tril  on  TiIIage  prèi 
d*ici? 

ach  aboubrid  mrouhh  koures, 
quel  chemin  faat-il  prendre? 


O^-ijI  iV/jl  c)^  i^jO^ 
taddart  icorben  abrift  azel- 
mon,  quand  vons  serez  près 
da  premier  village ,  voas 
prendrez  à  gauche. 

(jjL-«»l  ô^\  àlid  ossmtmeÊi, 
montez  ia  mentagne. 

** — ïîr*'  ->î^'  '••^  ^^*  '• 

chemin  est  fort  difficile. 

«> — 4/^t  J^  MMi  abrid,  le 
chemin  est  désert 

aou  aman,  on  7  trouve  de 
Tean. 


NOTICE 

De  U  ooUectton  de  médailles  bactriennes  et  indo*soytbiques 
rapportées  par  M.  le  général  Allard. 

Lorsque  le  comte  Jacques  Bruce  reçut  de  Kazau 
ou  d'Astrakhan,  il  y  a  plus  d*ua  siècle,  la  première 
médaille  qu*on  eût  encore  vue  des  rois  grecs  qui 
dominèrent  dans  la  Bactriane  au  m*  siècle  avant 
notre  ère,  on  reibsa  d*abord  de  croire  à  Tauthenti- 
cité  de  ce  précieux  monxunent,  et  les  doutes  qu*on 
entretenait  à  ce  sujet  semblaient  justifiés  par  la  mys- 
térieuse réserve  que  mettait  le  possesseur  à  laisser 
entrevoir  aux  savants  un  trésor  dont  il  appréciait 
tQute  la  valeur.  L*existence  de  cette  médaille  fut 


FEVRIER  1856.  125 

pour  ainsi  dire  révéiée  par  Bayer,  dana  son  histoire 
de  la  Bactriane;  car  il  fut  le  premier  à  prouver  quç 
les  soupçons  que  f  on  avait  conçus  3ur  la  légitinùté 
de  ce  monument  n'étaient  justifiés  par  aucune  rai- 
son plausible,  et  que  cettç  découverte,  pour  être 
inattendue,  n*en  était  pas  moins  réelle;  la  descrip* 
tion,  d'ailleurs  inexacte,  qu'il  donna  de  la  mé- 
daille ,  en  la  livrant  aux  discussions  de  la  critique , 
lui  assigna  dès  lors  sa  place  dans  la  science.  Une 
nouvelle  série  numismatique  était  ouverte  par  le  té* 
tradrachme  diEucratidas  restitué  à  l'histoire;  mais 
fl  était  encore  difficile  et  peu  sûr  de  signaler  dans 
cette  série,  indiquée  par  une  seule  pièce,  des  la- 
cunes dont  la  détermination  ne  pouvait  résulter  que 
de  la  comparaison  d'un  nombre  considérable  de 
pièces  nouvelles.  Les  textes  historiques,  en  effet, 
cette  principale  autorité  des  classifications  numis- 
matiques,  étaient  en  très-petit  nombre  et  d'un  bien 
ÊoUe  secours  pour  reconstituer  l'histoire  de  la  Bac* 
triane  sous' la  domination  grecque;  cette  histoire 
devait  tout  attendre  du  témoignage  des  monuments 
nomismatiques.  Près  d'un  siècle  s'écoula  avant 
qu'une  heureuse  découverte  vint  ajouter  une  nou- 
vdle  médaille  à  ce  tétradrachme  S  seul  représen- 
tant d'une  domination  de  plus  d'un  siècle  sur  des 
contrées  dont  la  vaste  étendue ,  Tinépuisable  richesse 
et  la  florissante  civilisation  nous  sont  attestéjss  par 

'  Oq  antre  tetndrachme  d^EucratidaSs  publié  par  Pellerin ,  et 
cttctement  samblable  au  premier,  n*avait  pu  servir  qa*à  confirmer 
Poptniofi  de  Bayer  sur  Taothentictté  de  cette  médaille.  | 
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des  passages  peu  nombreux  mais  précis  d^historiens 
grecs  et  latins  :  on  a  déjà  rappelé  plus  d'une  fois  que 
cette  découverte  fut  réservée  comme  une  dernière 
récompense  à  l'extrême  vieillesse  d'un  savant  qui 
avait  consacré  sa  vie  entière  à  l'étude  de  la  numis- 
matique ,  et  qui  avait  enrichi  cette  étude  de  plus  de 
\  faits  nouveaux  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs;  c'était 

l'adieu  de  la  science.  Une  médaille  d'or  âiEathydème, 
d'un  admirable  travail  et  d'une  conservation  par- 
faite, vint  ajouter  un  nom  de  plus  à  la  suite  numis- 
matique  des  rois  grecs  de  la  Bactriane,  donner  une 
nouvelle  autorité  aux  témoignages  si  incomplets  de 
quelques  auteurs  grecs  sur  ce  prince  aussi  heureux 
qu'habile ,  et  appeler  de  nouveau  l'attention  sur  une 
histoire  dans  l'étude  de  laquelle  le  défaut  de  monu- 
ments n'avait  pas  permis  de  faire  de  nouveaux  pro- 
grès. Non  mœns  heureux  et  non  moins  digne  de 
l'être  que  Pellerin,  M.  Mionnet  restitua  à  la  série 
des  rois  grecs  de  la  Bactriane  xm  tétradrachme  alors 
unique  du  roi  Hélioclès  le  Juste;  une  appréciation 
délicate  des  particularités  de  la  fabrique ,  espèce  de 
critique  de  l'art  dont  les  présomptioiis  s'élèvent  quel- 
quefois jusqu'à  la  certitude,  avait  suppléé  pour  ce 
savant  aux  témoignages  historiques  qui  manquaient, 
et  aux  renseignements  sur  la  provenance  du  monu- 
ment, qui  ne  s'étaient  pas  conservés.  L'attribution 
de  cette  médaille  devait  être  confirmée,  vingt  ans 
plus  tard ,  sur  le  sol  même  de  l'antique  Bactriane , 
par  la  découverte  de  plusieurs  monnaies  du  même 
prince,  due  à  un  entreprenant  voyageur;  ainsi  s'est 
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trouvée  accomplie  la  condition  que  M.  A.  W.  de 
Schlegel  avait  mise  à  la  reconnaissance  dHéliocîès 
comme  roi  de  la  Bactriane.  Que,  d'un  empire  si  puis- 
sant ,  si  magnifique ,  il  ne  fut  connu  encore  qu*un  si 
petit  nombre  de  médailles  à  Tépoque  où  Visconti 
terminait  son  Iconographie  grecque,  on  ne  pouvait 
sans  doute  expliquer  ce  fait  par  des  circonstances 
particulières  au  royaume  grec  de  la  Bactriane,  tdles 
qu'une  émission  peu  considérable  de  métal  iDonnayé 
réservé  aux  dominateurs  de  cette  contrée,  ou  bien 
qu'une  absorption  complètede  toute  la  monnaied*or, 
d*ai^ent  et  de  bronze  de  cet  empire,  à  Texception  de 
trois  ou  quatre  pièces;  une  telle  opinion  ne  pouvait 
du  moins  être  soutenue  par  des  motifs  de  quelque 
valeiir.  On  devait  reconnaître  que ,  si  cette  série  nu- 
mismatique n'était  pas  aussi  riche  que  celles  des 
Arsacides  et  des  Sassaûides ,  c'était  seulement  que 
le  sol  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde  occidentale  n'avait 
point  été  exploré  comme  celui  de  la  Perse  et  de 
ia  Babylonie,  et  l'on  devait  espérer,  de  rapports 
fius  suivis  avec  ces  contrées  éloignées,  des  décou- 
vertes dont  on  ne  pouvait  encore  mesurer  l'impor- 
tance par  les  conjectures  les  plus  hardies.  Cette 
révélation  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre;  plu- 
sieurs monnaies  nouvelles  des  dynastes  déjà  repré- 
sentés dans  cette  série  et  un  tétradrachme  du  roi 
Antimackas,  dont  le  nom  ne  s'était  conservé  ni  sur 
un  seul  monument  ni  sur  une  seule  page  d'histoire, 
furent  apportés  en  Russie  par  le  commerce  de 
TÂsie  centrale,  auquel  avaient  été  récemment  ou- 
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vertes  des  voies  plus  larges  :  ces  précieuses  médailles 
fournirent  è  M.  de  Kôhler  le  sujet  d*un  mémoire 
qui  enrichit  la  science  d'un  nombre  considérable  de 
faits  nouveaux.  Boukhara  était,  pour  ainsi  dire,  de- 
venu Tentrepôt  de  Tlnstoire  de  Tancienne  Bactriane , 
comme  il  fêlait  déjà  du  commerce  des  contrées 
autr^ois  Comprises  sous  cette  dénomination  ^;  la 
légation  russe  en  rapporta  un  tétradrachme  de  Dimé- 
trias,  roi  de  f  Inde,  qui  est  resté  unique  jusqu'à  ee 
jour,  et  qui  a  ajouté  un  témcngnage  de  plus  à  ceux 
qu'on  avait  recueSlis  à  grand'peine  dans  les  auteurs 
grecs,  sur  le  fils  d'Eudiydème  :  à  ces  acquisitions 
nouvelles  de  la  science  venaient  se  joindre  quelques 
médailles,  apparaissant  alors  pour  la  première  fois, 
des  dynastes  indigènes  qui  avaient  succédé  aux 
Asianiens  dans  la  domination  de  la  Bactriane-,  mais 
on  se  contMta  d'en  signaler  l'existence,  sans  essayer 
d'en  expliquer  les  types  et  d'en  déchiffrer  les  légen- 
des :  la  conservation  défectueuse  de  ces  monuments 
fut  sàils  doute  le  plus  grand  obstacle  que  trouvèrent 
MM.  de  Kôhler  et  Tychsen  à  en  Sûre  un  usage  cri* 
tique.  Dans  les  premières  années  de  ce  ^èole ,  avait 
été  ouvert  un  autre  accès  à  l'Asie  centrale ,  un  autre 
a(3cès  à  l'histoire  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde  grec- 
que :  quelques  voyageurs   anglais,   presque  tous 


^  t.La  plupart  dé  ces  tindennes  monnaies  de  la  Bactriane,  dit 
c  M.  de  Meyendotffp  m  tMiiTent  djBai  lea  raines  qae  Ïùû  voit  tta«> 
«  core  «or  les  .bords  de  TAmon  ;  henreosement  on  commence  en 
«  BonUiarie  à  rechercher  ces  monnaies,  pour  les  vendre  en  Russie, 
•  et  les  monnayeurs  n>n  fondent  plus  qn*en  petite  quantité,  b 
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munis  du  prétexte  honoraUe  d'une  mission  diplo- 
matique, avaient  visité  rapidement  les  contrées  à 
f ouest  de  f Indus;  mais  des  préoccupations  de  plus 
dun  genre  ne  leur  avaient  pas  permis  de  donner 
leur  attention  à  des  recherches  archéologiques;  aussi 
les  premièresdécouvertes  forent^ellesdues  au  hasard, 
ainsi  que  les  premières  indications  des  trésors  que 
renfenftait  le  sol  à  pdne  effleuré  de  ces  contrées  ; 
quelques  moimaidu  bactrifismes  et  indo-scythiquè^, 
qui  avaient  pom*  amsi  dire  été  entrahiées'  par  le 
cours  du  emnmeroè,  forent  découvertes  par  M.  J. 
Tod,  sur  les  bords  de  la  Yamounfl,  et  pubMées  par 
lui,  quelques  années  plus  tard,  dans  les  Transtié- 
tM»B  de  la  Société  asiatique  de  Londres  :  dks  de- 
vim^nt,  pour  M.  A.  W.  de  Schlegel,  le  sujet  d'un 
mémoire  où  furent  exposées  des  considérations  aussi  ' 
neuves  qu'ingénieuses  sur  l'histoire  que  ces  médailles 
devaient  servir  i  éclairer.  C'était  plus  qtfe  des  noms 
et  des  types  encore  inconnus  dans  la  numismatique 
bactrienne  que  révélaient  ces  précieuses  médaiUes, 
citait  une  numismatique  nouvelle,  et  pour  la  fèliMe 
des  pièces  et  pomr  les  légendes  dû  revers;  c'tétait  une 
langue  nouvelle  dont  on  n'avait  paa  ^fieore  vu  un 
seul  mot;  c'était  une  civilisation  mixte,  résultat  im- 
menM  et  inconnu  de  l'expédition  d'Alexandre  dans 
ces  contrées  lointaines,  civilisation  dont  on  venait 
de  recouvrer  les  premiers  monuments.  L^impor- 
tance  de  la  découvette  une  fois  signalée ,  l'empressé- 
ment  fot  grand  dans  l'Inde  k  continuer  des  recher- 
ches dont  les  premiers  résultats  avaient  été  reçus 
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et  appréciés  avec  tant  de  faveur;  des  collections  de 
médailles  furent  formées  par  des  soins  multipliés; 
celles  qui  s  étaient  accrues  pendant  plusieurs  années 
dans  les  établissements  scientifiques  furent  exa- 
minées pour  la  première  fois  :  M.  Wilson  décrivit, 
dans  une  intéressante  notice,  toutes  les  médailles 
que  possédait  le  musée  de  la  Société  de  Oalcutta,  et 
ne  nég^ea,  dans  cet  utile  rassemblement  de  faits, 
aucun  des  renseignements  qui  pouvaient  servir  plus 
tard  à  Texplication  complète  des  types  et  des  légendes 
de  ces  monuments.  La  numismatique  bactrienne  ne 
doit  malheureusement  pas  profiter  de  ce  travail ,  et 
la  série  indienne  est  la  seule  qui  présente  des  mé- 
dailles d*un  haut  intérêt;  encore  la  représentation 
en  a-t-dle  été  confiée  à  une  main  inhabile  etlaisse- 
t-elle  beaucoup  à  désirer  pour  la  netteté  et  pour 
Texactitude. 

Vers  ce  temps  la  science  entrait  en  possession  des 
vastes  régions  autrefois  soumises  aux  rois  grecs  de 
rinde  et  de  la  Bactriane.  Des  officiers  français  aux^ 
quels  leur  épée  devait  donner  une  nouvelle  patrie, 
avaient  fait  accepter  au  prince  qui  gouvernait  les 
contrées  où  avaient  régné  Taxile  et  Porus,  une  partie 
de  notre  civilisation,  la  discipline  de  nos  armées  : 
une  occasion  s*offiit  à  eux  de  rendre  à  la  science  un 
grand  service,  et  ils  y  employèrent  leur  zèle  et  la 
haute  influence  qu'ils  s  étaient  acquise  ;  par  les  soins 
de  f  un  d'eux  fiit  exploré  uin  monument  depuis  long- 
temps signalé  par  les  voyageurs  aurais  comme  un 
de  ceux  que  la  civilisation  grecque  avait  laissés  sur 
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cette  terre  élrai^re,  et  auqud  s'était  tout  d'abord 
attadié  le  souvenir  d'Alexandre,  destiné,  lui  aussi, 
à  prêter  l'illustration  de  son  nom  à  tous  les  monu^ 
ments  antiques  des  contrées  qu'il  avait  conquises^ 
Les  fouilles  du  sAoâpa  de  Mânikyàla  restituèrent  à 
la  science  historique  des  médailles  d'une  grande  va^ 
leur,  mais  dont  aucune  ne  remontait  jusqu'à  l'épo- 
qae  de  la  domination  g;réco4>actrienne.  Cette  expio"- 
ration  excita  une  grande  attente  parmi  les  personnes 
qm  s'intéressaient  à  l'histoire  ancienne  de  l'Orient  : 
ks  copies  et  les  empreintes  qu'on  reçût  en  Europe 
de  quelques-uns  de  ces  monuments  ajoutèrent  à  fin- 
térét  qui  avait  accueilli  la  première  nouvelle  de  leur 
découverte  ^  Cet  unanime  témoigni^e  de  fiaiveur 
accrut  encore  le  sèle  des  généraux  français  du  Pen> 
i^,  et  ils  résolurent  de  consacrer  tous  les  loisirs 
que  leur  laisseraient  les  armes,  à  faire  sortir  des 
{àerres  et  de  la  poussière  de  ces  contrées  une  his- 
toffe  qu'il  semUait  leur  avoir  été  réservé  de  rendre 
i  k  lumière;  ils  visitèrent  les  parties  du  Pendjab 
qui  oflBraient  de  grandes  étendues  de  ruines,  et  em- 
ployèrent des  indigènes  à  la  recherche  des  médailles 
et  k  Touverture  des  sthoâpa;  leurs  efforts,  habile- 
ment dirigés,  lurent  suivis  d'un  succès  aunlessous 
daqad  étaient  restées  tontes  les  espérances.  Déjà 
ik  n'étaient  plus  seuls  à  exploiter  cette  mine  si  fé- 


'  Dca  anpraataB  d«  casi  médaillée,  remiaes  à  M.  Reinand,  ont 
élé  décritee  par  M.  Saint-Martin  dans  ane  note  insérée  au  Journal 
Clique;  elles  'm*ont  été  ensuite  communiquées  avec  une  obli- 
gctaee  que  je  ne  pois  asseï  m>mpres9er  de  reconfialtre. 

I.  4 
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coude  :  un  voyageur  anglais ,  qui  avait  formé  le  pro- 
jet  de  pénétrer  jusqu'au  centre  de  FAsie,  recueiilîf , 
en  passant  à  travers  le  Pendjab  et  le  Kaboul,  un 
nombre  assez  considérable  de  médailles,  les  unes, 
malheureusement  frustes,  appartenant  à  la  série 
gréco-bactrienne,  les  autres,  dont  plusieurs  asset 
bien  conservées ,  à  la  série  indo-«ey thique  :  les  àiSËi- 
cultes  qui  entourèrent  son  voyage  au  delà  des  limites 
du  Kaboul ,  ne  lui  permirent  pas  de  continuer,  sur 
les  ruines  de  Tantique  Balkb ,  à  Bamian  et  aux  envi- 
rons de  Boukbara,  des  recherches  qui  n*étaiesit  point 
d'ailleurs  Tobjet  principal  de  s^n  excursion  au  delà 
de  rimaûs.  On  eut  à  regretter  de  voir  cette  petite 
collection  divisée  entre  plusieurs  mains,  perdre  de 
son  importance  par  la  difficulté  cpioù  devait  trouver 
à  comparer  entre  eux  l^s  divers  exemplaires  de  la 
même  médaille,  et  à  éclaircir  par  cette  compa- 
raison les  doutes  qui  pouvaient  naître  sur  le  déchif- 
frement des  légendes  et  l'explication  des  types.  Le 
ccnntnerce  du  nord  de  l'Asie  continuait  cepénc&nt 
à  apporter  ses  trésors  en  Europe^  et  qu^ques  pré- 
cieuses médailles  reçues  par  la  voie  de  Saint-Pételnh 
bbùrg  vinrent  enrichir  le  cabinet  de  la  BiblioÛièqtte 
du  Roi;  elles  fournirent  à  M;  Batml-^Rochètte  f  ooca- 
siôn  d'exposer  d'intéressantes  considérations  sur  les 
'  coBunencements  du  royaume  greo  :  de  la  Baetriatte 
et  sur  quelques  points  de  la  mythologie  orientale  : 
ce  travail  fit  apprécier  les  secotM  qu'on  devait  at- 
tendre, pour  l'étude  de  cette  histoire,  de  la  compa- 
raison des  monuments  et  des  textes,  préparée  par 
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une  érudition  étendue  et  dirigée  par  une  ingénieuse 
critiijue. 

Jusqu'à  ce  moment  les  médailles  de  la  Bactriaiie 
et  de  rinde  ne  s'étaient  encore  produites  que  de  loin 
en  loin  et  en  petit  nombre  à  la  fois  ;  il  fallait  presque 
un  effort  de  mémoire  pour  rassembler  dans  un  ordre 
suivi,  de  toutes  les  parties  de  TEurope  et  de  l'Asie, 
des  monuments,  souvent  uniques,  dispersés  entre 
tant  de  collectiong  publiques  et  particulières.  La 
science  avait  donc  encore  à  désirer  de  réunir  dans 
un  seul  cadre  et  sous  une  étude  commuine  un  nombre 
plus  considérable  de  ces  monuments,  et  de  former 
un  ensemble  numismatique  comparable  à  ceux  qu'on 
possédait  pour  d'autres  parties  dis  fÂsie,  qui  pût 
siervir  à  éclairer  l'interprétation  de  chaque  pièce  par 
des  raf^Tochements  faciles  et  nombreux.    Cette 
attente  devait  être  bientôt  remplie  :  de  riches  coliec- 
ticms  avaient  été  formées  sur  les  ruines  mêmes  des 
villes  grecques  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde ,  des  col- 
lections auxqudles  ne  pouvait  se  comparer  aucune 
de  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors,  ni  pour  la 
variété  des  noms  et  des  titres  de  rois^  ni  pour  la 
nouveauté  des  types ,  ni  pour  le  nombre  et  la  conser- 
vation des  exemplaires.  Le  docteur  Gérard,  qui  avait 
accompagné  le  lieutenant  Bûmes  dans  une  partie  de 
son  voyage ,  et  qui  s'était  séparé  de  lui  pour  explorer 
plus  attentivement  une .  partie  4des  contrées  qu'ils 
avaient  traversées  ensemble ,  avkit  recueilli  dans  le 
Kaboul  et  dans  le  Pendjab,  par  les  soins  de  son 
moanchi,  Mohan  Lai,  et  par  l'entremise  du  nav^ab 
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Djàbar-khan  \  un  nombre  considérable  de  médaîUes 
bactriennes  et  indo-scy thiques  ;  il  les  présenta ,  à  son 
retour,  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  dans  l'in- 
tention de  payer  son  tribut  à  la  science ,  assuré  que 
tes  an  tiquer  monuttaents  trouveraient  d'habiles  inter- 
prètes dans  une  réunion  d'hommes  aussi  distingués 
par  des  mérites  divers.  Le  musée  de  la  Société  s'était 
déjà  enrichi,  quelques  jours  auparavant,  d'une  ma- 
gnifique collection  formée  par  le  scheikh  Keramat- 
Âli,  qui,  après  avoir  accompagné  le  lieutenant  Go- 
nolly  dans  son  voyage  à  travers  le  Kaboul  et  le  Kho- 
rasan,  avait  été  choisi  par  le  gouvernement  aurais 
tdé  l'Inde  pour  remplir  les  fonctions  de  résident  dans 
la  capitale  de  l'Â^hanistan.  En  se  rendant,  dans  le 
courant  de  l'année  iSSa,  au  poste  qui  lui  avait  été 
assigné,  il  avait  pris  avec  lui,  sur  la  recommanda- 
tion de  M.  J.  Prinsep,  des  exemplaires  de  toutes  les 
planches  de  médailles  qui  avaient  été  gravées,  soit 
dans  les  Asiatîc  Researches,  soit  dans  le  Journal  de 
la  Société  de  Calcutta,  et  celles  qui  avaient  paru 
depuis  ce  temps  lui  avaient  été  régtdièrement  trans- 
mises :  le  plus  heureux  succès  avait  suivi  des  re- 
cherches desquelles  on  n'avait  pu  espérer  d*abord 
que  de  faibles  résultats,  puisqu'elles  ne  devaient 
pas  être  dirigées  par  ces  connaissances  spéciales 

'  TtLÏ  rapporté ,  d&ns  la  première  partie  de  ma  Notice  sar  les  dé- 
cowtgrim  archéologùfoet  faites  dans  tÀfgluuûsbtn  par  le  dûctearHom^' 
heryer,  la  négociation  qui  eut  lieu  entre  ce  voyageur  et  le  nawab, 
sollicité  par  le  docteur  Gérard  de  lui  procurer  une  collection  de 
médailles  bactriennes. 
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dont  pouvaient  se  prévaloir  les  Européens  qui  avaient 
précédé  Keramat-Âii  dans  ces  contrées.  La  collec- 
tion qu  il  avait  rassemblée  et  présentée  à  la  Société 
de  Calcutta  était  la  plus  riche  que  l'on  eût  encore 
vue;  elle  était  inestimable  pour  le  nombre  prodi- 
gieux de  pièces  inédites  qui  s*y  rencontraient  et 
pour  ^  parfaite  conservation  de  ces  pièces;  il  sem- 
blait que  Keramat-Âli  eût  fait  un  cboix  facile  là  où 
d^autres  avaient  à  peine  trouvé  quelques  médailles 
firustes  pour  récompense  et  pour  témoignage  de 
leurs  pénibles  recherches;  sa  collection,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  représentées  les  diverses  dynas- 
ties grecques  et  indo-scythiques  de  la  Bactriane,  et 
à  laquelle  étaient  jointes  quelques  monnaies  in- 
diennes du  moyen  âge,  ne  comprenait  pas  moins 
de  huit  médailles  d'or,  cent  vingt-huit  médailles 
d'argent  et  deux  cent  quarante-sept  médailles  de 
bronze  ^  Qu'une  masse  si  considérable  de  médailles 
eût  été  recueillie  aux  environs  de  Kaboid ,  on  devait 
cependant  à  peine  s'en  étonner,  depuis  quç  l'on 
avait  appris,^ par  les  communications  de  M.  Masson, 
quels  trésors  nous  réservait  encore  le  sol  de  cer- 
taines parties  de  l'antique  Bactriane.  Cette  contrée 
était  devenue  le  domaine  de  M.  Masson  :  il  en  savait 

'  Pour  ai^réder  la  richesse  relative  de  cette  inestimable  collec- 
lîoo,  îA  fimt  remarquer  que  la  collection  rapportée  par  M.  le  général 
Allard  oe  contient  que  qoatone  médaUles  cl*or  et  trente-et>ime  m^ 
dailles  d^'argent,  et  que  la  collection ,  d'ailleurs  si  précieuse,  formée 
par  If.  Masson,  ne  présente  qne  quatone  médailles  d  or  et  d'argent, 
dont  aucune  n  appartient  aux  séries  gréco-bactrienne  et  indo-scy- 
thique. 
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pris  possession  au  nom  de  la  science,  il  Tavait 
explorée  y  il  l'avait  fouillée  pendant  un  séjour  de 
plusieurs  années  ;  il  avait  habité  partout  où  il  y  avait 
des  ruines;  et,  comme  s'il  eût  découvert  de  nou- 
veau tme  terre  perdue  pendant  plusieurs  siècles,  il 
avait  imposera  ces  ruines  les  noms  anciens  qu'il 
croyait  leur  avoir  appartenu  dans  les  temps  aux- 
quels se  rapportaient  les  notions  géographiques  re- 
cueillies par  Strabon  et  Ptolémée  :  c'était  un  empire 
au  partage  duquel  3  pouvait  admettre  des  explora- 
teurs dirigés  par  le  même  zèle ,  mais  que  personne 
ne  pouvait  lui  disputer;  car,  depms  les  derniers 
temps  de  la  dynastie  scythique  qui  avait  remplacé 
les  chefs  macédoniens,  il  était,  sans  aucun  doute, 
le  premier  Européen  qui  eut  remué  la  poussière  de 
ces  ruines ,  le  premier  qui  eût  pénétré  dans  l'inté- 
rieiœ  des  sthoûpa  pour  y  chercher  de  nouveaux  débris 
d'une  histoire  dont  il  ne  s'était  conservé  que  quel- 
ques noms  propres  de  rois  et  de  peuples,  conmie 
poiu*  constater  une  lacune  immense  dans  F^nsemble 
de  nos  traditions  sur  les  âges  anciens,  ^u  milieu  de 
ces  ruines  M.  Masson  avait  recueilli,  entre  autres 
monuments ,  un  nombre  considérable  de  médailles 
de  toutes  les  dynasties  qui  avaient  successivement 
dominé  sur  ces  contrées.  On  eût  pu  croire  que 
c'était  un  premier  choix  réservé  par  la  fortune  à  sa 
généreuse  curiosité,  et  que  les  ruines  lui  avaient 
gardé  des  trésors  intacts;  il  n'avait  fait  cependant 
que  glaner  en  passant  là  où  plusieurs  générations 
avaient  annuellement  recueilli  d'abondantes  mois*. 
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sons;  $a  part  était  celle  du  dernier  venu.  Il  £Lut  en- 
tendre M.  Masson  racaïiter  lui-même  sa  visite  aux 
ruines  de  BeghimOf  dans  le  Kckistan  de  Kaboul,  et 
essayer  d'évsduer  au  poids  les  pertes  que  Thistoire  a 
fiâtes  depuis  plusieurs  aiècies  sur  ce  point  seulement. 
«DcDs.  le  courant  du  mois  de  juillet  (i833), 
(tdit-fl,  je  quittai  la  ville  de  Kaboul  pour  explorer 
«  les  distiicts  situés  au  nord  de  cette  ville ,  au  pied 
H  des  monts  Hindadsonch,  dans  Tintention  de  déter- 
«rainer  l'emplacement  iAkxandna  ad  Caacasum. 
ce  Je  d(g|5  réserver  mon  opinioâi  sur  ce  point  jusqu'au 
«  moment  où  j'aurai  consulté  les  autorités  anciennes» 
(t  j^usieurs  localités  pouvant  convenir  à  cet  empla- 
B  cément.  Mais  un  résultat  certain  de  m\)n  excur- 
«  «on, ce  fut  la  découverte  des  ruines  d'une  ancienne 
«vflie  d'une  étendue  considérable,  gisantes  dans  la 
«  plaine  aujourd'hui  nommée  &^^7?i,  près  du  con- 
«  fluent  des  rivières  Gharbend  et  Penc^chir,  et  à  la 
tt  tète  de  ia  grande  route  qui  conduit  de  Khodjah 
^Khedri  du  Kokistan  à  Ne^raUf  Taghaa,  Laghman  et 
«  Ejdalaiad.  Je  ne  tardai  pas  à  apprendre  qu'on  re- 
«  cueillaxt  tous  les  jours  un  nombre  considérable 
I  de  médailles  dans  ia  plaine  de  Beghram,  et  ma 
«première  exploration  me  mit  en  possession  de 
«quatre-vingts  pièces  environ,  que  j'eus,  il  est  vrai, 
«  beaucoup  de  peine  àme  procurer,  parce  que  ceux 
«qui les  poasécbdent suspectaient  d'abord  les  motifs 
«  de  ma  recherdOie.  La  découverte  de  médailles  aussi 
*  prédeuses  devait  naturellement  accroître  mon  zèle  ; 
«  aussi  ai-je  réussi,  la  défiance  de  ces  gens  une  fois 
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u  dissipée,  à  recueillir  en  différentes  fois,  jusqu^à  ce 
«  moment  (novembre  1 833  ),  dix-huit  cent  soixante- 
u  cinq  pièces  de  bronze  et  quatorze  pièces  d'or  et 
«  d'aigent,  ces  dernières  apparta:iant  aux  époques 
«  indienne  et  arabe.  Plusieurs  de  ces  pièces  B*ont 
a  sans  doute  aucmie  valeur  :  je  les  ai  néanmoins  con- 
«  servées  dans  fespéranee  d'obtenir  plus  tard  des 
«  exemplaires  parfaits  de  chaque  type  et  de  chaque 
«  variété  :  je  n'ai  réussi  qu'en  partie  dans  ce  projet; 
«  telle  est  en  effet  la  diversité^des  médailles  recueil- 
V  lies  en  ce  lieu,  que  chaque  masse  de  cent  qp.  cent 
«  cinquante  pièces  m'en  présente  régulièrement  une 
«  ou  plusieurs  qui  m'étaient  jusqualors  inconnues. 
«  Je  dois  ^server  qu'à  mon  retour  k  Kaboul  de  ma 
«  première  excursion ,  j'y  trouvai  deux  personnes 
«  occupées  de  la  recherche  des  médailles  :  je  leur 
H  cédai  la  ville  et  poitai  exclusivement  mon  atten- 
a  tion  sur  un  champ  d'explorations  plus  âoîgné  et 
«  plus  étendu,  celui  de  Beghram.  Comme  mon  objet 
«  d'ailleurs  n'était  pas  seulement  de  rassembler  des 
«médailles,  mais  de  les  &ire  servir  à  des  recher- 
«  ches  utiles,  je  me  félicitai  de  trouver  l'occasion  de 
«  former  une  collection  dans  un  lieu  donné,  avec 
a  lequel  les  médailles  qui  la  composaient  devaient 
«  nécessairement  avoir  un  certain  rapport.  Je  pré- 
a  sume  que  le  nombre  des  médailles  qu'on  trouve 
0  annuellement  dans  la  plaine  ou  decht  de  Beghram 
<(  ne  peut  être  évalué  à  moins  de  trente  mille,  indé- 
«  pendamment  des  anneaux,  des  sceaux  et  d'autres 
«  menus  objets  semblables.  Les  médailles  d'or  et 
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(Taigeni  ne  se  resieontrent  que  rarenieiU.  Si. nous 
admettons  que  cinq  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
la  complète  destruction  de  cette  dté  (et  il  serait 
possible,  je  pense,  d'en  fournir  des  preuves  na- 
tives); si  nous  admettons  également,  ce  qui  me 
paraît  vraisemblable,  qu'un  nombre  aussi  consi- 
dérable de  médailles  a  été  retiré,  chaque  année, 
de  ces  ruines,  nous  obtenons  un  nombre  total  de 
cinquante  millions  de  pièces,  nombre  prodigieux 
et  qui  seul  devrait  appder  sur  ces  débris  d*une 
grande  cité  une  curiosité  empressée.  Les  trésors 
des  ruines  de  Beghram ,  jusqu'au  moment  où  je 
suis  venu  en  détourner  une  partie,  ont  été  régu^ 
iièrement  envoyés  à  la  fonte,  soit  à  la  monnaie 
de  Kaboid ,  soit  dans  les  fourneaux  des  ouvriers  en 
cuivre  de  cette  ville  et  de  Tcharikar  ^  La  récolte 
de  ces  médailles  est  &ite  par  des  bergers  a%hans  : 
ils  les  vendent  au  poids  et  à  vfl  prix  à  des  misger 
ou  cuivriers  ambulants,  qui  visitent  leurs  tentes 
de  temps  à  autre  :  ceux-ci  les  fondent  pour  leur 
propre  compte  ou  les  revendent,  avec  quelque 
profit,  aux  officiers  de  la  monnaie.  » 
Alors  même  qu'on  n'adopterait  pas  l'évaluation 
de  M.  Maeson  et  qu'on  éviterait  d'exagérer,  en 
même  temps  que  les  pertes  de  l'histoire ,  les  regrets 
que  nous  leur  devons,  on  serait  encore  e£Brayé  de 
ractivité  de  cette  singulière  industrie,  qui  tire  de 
ces  ruines ,  conune  d'une  mine  immense  et  inépui- 

'  Cette  ^e  est  jprol>aMement  celle  «pe  le  docteur  Honigberger 
Tckekrkar. 
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9tâAè,  pour  le  convertir  à  un  nevorel  usage,  un  mé- 
tâi 'd^à  mar^é  «de  rempiïiBuste  4u  travafl  huMain, 
un  métal  €pn  W  seul  eonsert^  timt  de  noms  efiacés 
de-  tous  \ti^  autres  monuments*  On  ignore  depuis 
(^inbîen  de  sièeles  ou  d*annéeB  cette  mine  est  ex- 
ploitée, combien  de  noms  y^ont  pari,  combien  de 
doctiitients  pour  b  connaissance  des  mœurs  et  des 
reVgions  antif{uôs  y  ont  été  détruits;  mais  cette  in- 
oi^tude  même^  s*a}otftant  à  cdAe  que  produit  le 
défiiutde  témoignages  hislori^iues,  ne  nous  permet- 
tra  jamais  d*étre  assurés  de  posséder  la  série  com- 
plète dès  noms  d^s  rois  grecs  ou  seythes  de  la  Bac- 
tfiane  et  de  Hnde;  car  on  peut  apprémer  par  des 
conjeeiures  les  i?avage& du  temps,  mais  non  pas  une 
destruction  active  et  int^^ente,  hâtée  .par  la  cupi- 
dité. Cétait  Cendant  svet  ce  sol  épuisé  que  M.  Mai- 
son avait  reoueifli  un  trésor  :  il  convient  de  donner 
ce  nom  à  une  collection  ridie  de  tant  de  monu- 
ments nouveaux  qui  ne  se  reproduisent  que  dans  une 
seule  des.aiitres  collections'fbrméesjusqu^à  présent 
dans  ces  contrées.  M.  Masson  ne  voulut  pas  priver 
longtemps  les  savants  des  résultats  de  si  précieuses 
découvertes,  et  il  adressa  Â  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  des  esquisses  et  une  description  des  plus 
belles  médailles  de  sa  coflectiotn  :  le  docteur  Gérard, 
qui  avait  rencontré  M.  Masson  à  Kaboul,  certifia, 
en  les^  transmettant  à  la  Société,  là > parfaite  exacti- 
tude des  esquisses.  On  doit  croire  que  ce  témoignage 
fiit  donné  par  complaisance  ;  car  ces  dessins,  à  en 
juger  par  le  fac  simik  qui  en  a  été  publié  par  M.  Prin- 
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sep  dans  $(te  journal,  laièsèht  béàucdup|  à  désirer 
sôQs  le  double  rapport  delà  correction  et  de  la  fidé- 
filé;  j'ajoute  arec  regret,  obi%é  d'appréder  un  tra- 
TaQ  auqud  je  me  référerai  plus  d*une  fois  dans  la 
smie  de  cette  notice,  (çxt  le  mémoire  joint  aux  es- 
qiBMes  rfest  pas  non  plus  exempt  de  négligences  et 
f  inexactitudes  :  on  n*en  doit  pas  moins  accueiffîr 
avec  empressement  des  eonmiunicatioitô  d^m  si  baut 
mtérét,  qui,  au  mérite  d'eniièbir  la  Science  dHm 
nombre  cbnsidéraMe  de  faits  nouveaux  et  inatten*- 
dus ,  joignent  celui  d^indiquer  avec  précision  la  pro- 
venance de  fous  les  monuments  qu'dles  font  con- 
natee.  On  doit  désirer  que  la  Société  asiatique  de 
Cdeiitta  aoeosnle  au  eèle  si  louable  de  M.  Masson , 
des  encouragements  qui  lui  permettent  de  continuer 
s<m  exploration  archéolc^qùe  avec  de  nouveaux 
succès. 

Pendant  que  M.  Masson  visitait  les  ruines  de  la 
plaine  de  Be^Kram,  un  autre  européen,  le  docteur 
Honigbei^er,  arrivait  k  Kaboul ,  et  profitant  des  avan- 
tagss  que  lui  offrait  la  faveur  du  nawab  Djabarkhan , 
parcourait  lés  montagnes  aux  environs  de  cette  ville 
pour  dépouiUer  les  s€ioûpa  des  objets  antiques  qu'ils 
renfermaient.  Ce  fut  en  présence  de  ces  monuments 
que  les  deux  baidis  voyageurs  se  rencontrèrent;  ils 
associèrent  pendant  quelques  jours  leurs  recherches, 
et  en  obtinrent  des  résultats  que  je  më  contenterai 
de  rappeler  ici,  parce  que  j*ai  essayé  de  les  apprécier 
dans  un  autre  mémoire.  L'ouverture  des  sthoûpa  pro- 
cura au  docteur  Honigbei^r  quelques  médailles  de 
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brome  de  peu  de  valeur,  et  une  médaille  d*or  du  roi 
Mpkadphisès^  <{ux  restera  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  de  fépoque  de  la  domination  scy  thique 
dans  la  Bactriane  ^  ;  ces  pièces ,  ajoutées  à  celles  que 
ce  voyageur  avait  déjà  recueillies  à  Kaboul  et  dans 
les  villages  environnants,  formèrent  le  premier  fonds 
d*une  collection  qui,  sur  la  route  de  Kaboul  à  Bou- 
khara,  s^accrut,  pour  ainsi  dire  à  chaque  station  de 
la  fca/îIoAy  de  pièces  nouvelles  et  importantes,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fiit  complétée  dans  cette  dernière  ville  par 
l'acquisition  d'une  curieuse  médaille  d'or  apparte- 
nant à  la  série  de  celles  qu'on  désigne  par  le  nom 
d'indo-scythiques.  Cette  collection  ftit  vue  et  admirée 
à  Saint-Pétersbourg,  mais  elle  n'entra  point  dans  les 
musées  publics  et  particuliers  de  cette  ville,  qui 
avaient  jusqu'alors  retenu  presque  .toutes  les  mé- 
dailles bactriennes  venues  de  Boukhara;  apportée 
dans  l'occident  de  l'Europe,  elle  mit  pour  la  pre- 
mière fois  sous  nos  yeux  des  monuments  que  nous 
ne  connaissions  encore  que  par  des  représentations 
et  des  descriptions  plus  ou  moins  exactes  ;  elle  de- 
vint, pour  quelques  personnes  en  particulier,  l'objet 
d'une  étude  spéciale ,  suivie  avec  cet  intérêt  qui  s'at- 
tache toujours  aux  questions  d'une  étendue  presque 
illimitée,  où  tout  est  encore  à  découvrir.  M.  Raoul- 
Rochette  trouva  dans  cette  ccdlection  la  matière  d'un 
intéressant  supplément  à  sa  première  notice  ;  il  en 

'  Cette  pièce  a  été  décrite  dans  la  première  partie  de  la  Notice 
sur  les  dicomeitu  archéologitines  faites  par  M.  Honighergsr  dans  VAf- 
qkanisbui. 
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décritrit  les  pièces  ies  plus  importantes, '£dcùta' de 
nouveau  les  textes  anciens  qui  se  rapportaient  aui 
noms  royaux  inscrits  sur  ces  monnaies ,  et  indiqua 
les  points  d'histoire  qui  pouvaient  recevoir  un  nou- 
veau jour  de  la  découverte  de  monuments  mieux 
conservés  ou  présentant  des  types  nouveaux  :  ainsi  le 
docteur  Hotiigbeirger  avait  procuré  k  la  science  deux 
importantes  acquisitions.  Elle  allait  recueflHr  un  don 
plus  précieux  encore  et  qtii  devait  faire  naltt^  pour 
efle  f  embarras  de  richesses  inattendues.  Tels  étaient, 
en  effet,  les  succès  qu'elle  avait  bbtenus  sur  ce  poiitt 
depuis  qudques  années ,  qu'ils  s'étaient  tous  succès- 
fivement  effacés  l'un  l'autre.  Les  correspondances 
et  les  journaux  anglais  de  l'Inde  avaient  annoncé 
qu'une  riche  collection  de  médaifies  bactriennes, 
Cbrmée  par  les  soins  de  M.  le  générsd  Ventura,  n'at- 
tendait, pour  être  transportée  en  France,  quune  oc- 
easion  favorable  et  qui  en  asàurAt  la  conservation  : 
cette  occasion  s'ofirit,  telle  qu'une  meffleure  ne  pou- 
vait se  rencontrer  ;  M.  le  générsd  ÂUard  avait  obtenu 
de  Randjit-Sing^  la  permission  de  fidre  le  pèlerinage 
de  la  patrie  ;  il  reçut  sous  sa  garde  la  précieuse  col- 
lection  de  son  compagnon  d*armes ,  et  y  joignit 
qudqnes  médailles  qu'il  avait  lui-même  recueillies 
dans  ses  marches  K  Pendant  son  séjour  à  Calcutta, 

■ 

r 

^  Célnt  anati  psodant  le  oom  d'une  eipédli^ÎQfn,  et  en  qnekines 
jem  tcnicnieDt,>qo«  le  géoénd  Ventura  avait  formé  ta  jprécieofle 
eofleelîi»  :  oe  renseignement,  intércueint  sons  plne  d*an. rapport, 
•e  tnNife  consigné  dans  te  passage  snivant  d\nte  lettre  «écrite  par  ie 
général  :  tMe  troutwÉieampé,  péndint'le inma  de jasmer  dernier, 
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il  sou^nit  cette  coil^tion  à  rexamep.  des  iQeœhrâ^ 
de  la  Société  asiatique.  E^  trouva  un  digne  appré- 
ciateur dans  le  secrétaire  de  la  Société,  M.  J.  Prior 
sept  qui  s*était  liyré  à  Tétude  de  la  nmnismatiqu^ 
baçtrieune  et  iiido*seytbique  avec  une  prédilection 
justifiée  piap  d*lieureux  succès  ;  hieû  que-cette  étude 
n*eât  i^tcu^u  qme  les  loisirs  d'une  vie  consacrée  aux 
spîençes  physique;  et  xiaturdles ,  eile  avait  été  suivie 
avec  ime  si  ingéBÎefise  activité)  et  dirigée  par  une 
justes^  d'esprit  si  c<H^tai4e,  qu  die  avait  résolu  i|a 
grand  noni!^^  de  dil&culté^  qui  avaient  été  tout  au 
plus  indiquais  par  des  rediercbes  spédales  annoo- 
cé^9  av^  plus  de  pi^tentioiy.  M:  J.  Prins^  eut  ia 
cQinplaissfiçiç  4fi  mettre  la  collection  en  ordre  et  d  y 
jiMudre  un  catajh^e  somnuiiiie ,  destiné  pour  ainsi 
dira  à  luî{  servir  d'index  H  à  faciliteriez  premières 
recherches  ja|3i  pep»onnes  qui  ^leiment  chaigées,  à 
Pari^»  du  em^  4e  h  classer  et  de  la  décrire  systéma- 
tiquement :  <)n  doit  reg^^lfer  que  M:  J.  Prinsep  se 
soit  abstenu,  par  une  modèle  réserve,  de  rédijgQr 
un  catsil^g»»  munismaticpte  ^  critique;  4*une.coliec- 

c  entre  THydaspe  et  llndos,  je  me  disposais  à  faire  de  nouvelles 
c  recherches  et  à  Tinter  moi-même  plusieurs  ruines  que  je  savais 
t  «sistar  dcns  cm  coatréas,  1m«^*iiii  coup  de  penàysie  vînt  m'«r- 
<  jf^ier  dans  mes  dispositions  :  j^envoyai  alors  ijaes  ^ens  à  la  déoou- 

•  verte,  et  je  fus  assez  heureui  pour  les  voir  revenir  avec  une  coi- 

•  lection  de  belles  médailles.  Je  viens  de  les  remettre  à  M.  Wade, 
c  iftt  -vpua  les  fera  pàtyeairvj*  p«M*«  'P>r  ^  mâs  de  M.  AUard ,  qui 
»8ejDea4  «^  oanibvirait  à  .Gaiioaita.  N'i^f»!  paa^iétmoHntae.s^r 
•i^  iîanjiyja  mè  piia  aeoaropajMr.eaa  micUdles  q«e  de  q«0l<|o«s 

•  Qtttfs  «w  les  jflndnîts  oà^^ea  ^  été  ^tnmtiéM,»  (lea  notas  oai 
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ûûÊk  qui'il  avait  ie»  moj^eas  d'illiisirer.  avec  plut  de 
succès  quo  perseime  ^  trpuvaiit  de  nombreuses  pièces 
de  ccHnparaisôn  dans  les.  coUections  de  Kerapaat-Aii 
et  du  docteur  Geffti:d.  Hœ  grande  attente  afait.ét^ 
excâtée  à  Paris  par  TaniiDiioe  des  trésors  cpie  Vinde 
nous  elrvoystît)  le  gétiéi^-^Ulard,  sc^ctté  dès  sm 
arrivée  pior  ïônfMitîèbte  euriosilé  de  pl|EttiQiirs  oriflii- 
td^éles  »  kar  permit  avee  une  oUîgpiMMe.enqpresséie^i 
dont  ie  émrenkievê;  sera  lôujoui^s  présent,  l^  vue 
et  fétudeidé  ^eipréiiéx^  ddlediMb  E  allait  annoMé 
f int^itioi^  d'en  fiiii^  hotûâa^  au  JUH,)f»i  le  ipriMil 
d'en  dîopoafar  cdmine  il  le . jiigerait  te  {dus  convc^ 
ndble,  €tf  &v^ui?  de  bi-scienoé  ^;  il»  voulut  ajouter 
ençote  ai»  s&érite  de  cette  bft^,  .«M  présentant^  la 
GoUeetk»  rangée  de  manière  à  ce  qu'à  i4t  faoile  dan 
reconnais  à  la  première  Vue  la  riobesaé  et  li^'V»- 
riété.  Iiivité  par  sa  cenfimftce  et  son  .amitié  à  ealyo- 
prendre  ce  tnsffail ,  Je  daMii  dan9  >uki  '  ordre  ^hùà- 
nolog^yqfue  probable  lentes  tes  pièoet  qai^  par.teuir 
conseirvaiîoii  ivÉ',  à  défaut  de  ce  mérite,  par  km* 
«tiéme  TBateU^  me  pai^enli  dignea  d'être  adÉuiiep 
dans  ce  ehnOr^  et  .je  tes  décrivis  sueemctedaentrfor 
séries  et  sous  des  numéros  de  renvoi,  poor  en  rendife 
te  jBeeh^cbë  pins  fomcmaiti  Cette  rpeaînièeé  ^tvdc;, 
qudque  rapide 'Quelle  fîkt'fDM  perimtd*appvéG£arda 
bat(te»iiiiportanoè4e  ce  mâgnifkpie'  ensemUe  numis- 
imitique*  dans  lequel  se  résume,  pour  lamsi  dttf  IShil- 
toÊre  de  te  contrée  dont- le  sd  mms  l'airait^^ésenflé, 

4  • 

^  One  méprise  qù^î  est  motile  d*exp1i({iièr  ki  avait  fait  croire  que 
eettéctfiisétoi  iftaiMbÉllaiè  àkJBoeitté'Aiisti^icftriii 
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et  où  se  trouvent  représentées  tant  de  civilisations 
successives  et  diverses  par  leurs  caractères  les  pins 
distinctifs ,  les  langues  et  les  accidents  de-  leur  em- 
ploi, les  symboles  religieux  et  les  noms  mytholo- 
giques) les  traditions  sur  Torigine  etlmique  rappe- 
lées dans'  iés  types,  et  enfin  les  variations  de  fart, 
indices  presifue  toujours  certains  des  modifications 
de'  l*étart  sodd.-  Cette  grande  page  de  bronze  d'une 
histoire  perdue  a  enrichi  le  cabinet  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  n'avait  pas  fait  depui»  longtemps 
uâe  aussi  précieuse  acquisition.  Tous  les  genres  d'in- 
térêt se  rétinissent  en  efifet  pour  donner  taie  plus 
haute  vdeur  à  cette  belle  coHection  ;  les  documents 
historiques  qu'eMe  restitue  à  notre  étude  ne  font  pas 
son  setd  mérite;  on  se  rappdlera,  en  admirant  cet 
inestimable  trésor,  que  les  hommes  généreux*  à  qui 
n^kiB*  en  det^i»  la  possession  ont  renouvdé,  après 
plusieurs  siècles,  dans  l'Inde  et  dans  la  Baotriane, 
la  gloire  des  armes  européennes,  et  ont;  dans  ces 
Çflbxe  dernières  années, 'mèiié,  à  l'hoimeur  de  leur 
patrie,  leur  nom  et  leur  kifluenee  à  tous  les^évène- 
m^MBdes  vastes  contrées  ci  combattit  Alexsmdre 
et  où  régna  Démétrius;  ainsi  cette  collection  sera 
.pour  ainsi  dire  un  monumenA  de  ifaîstoire  des*  temps 
anciens  et  de  cdie  des*  teinps  modernes. 

Peu  de  personnes  avaient  attâdié  à  cette  côilec- 
lion  |dus  d'espérances  que  l'auteur  de  cette  notice, 
et  avaient  attendu  avec  une  plus  Vive  hnpatienee 
d'être. mises  ep  possession  des  faits  nouveaux  qu'elle 
devait  produire  dans  b  scienoe.  Mon  attention  avait 
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été  depuis  quelques  années  dirigée  sur  Tintéressant 
sujet  de  recherches  que  présentait  la  numismatique 
l)actrienne  et  indo-scythique;  j'avais  trouvé  un  attrait 
particulier  dans  une  étude  nouvelle  où  l'observation 
devait  être  presque  toujours  heureuse  à  condition 
d'être  patiente,  et  oh  chaque  découverte,  quelque 
peu  importante  qu^elle  fftt  en  elle-même ,  en  prépa- 
rait d'autres  qui  pouvaient  répandre  ime  lumière 
inattendue  sur  des  &its  jusqu'alors  mal  compris;  car 
dans  aucune  étude  historique  la  part  de  la  numisma- 
tique n'avait  été  plus  belle;  elle  était  toute  l'histoire. 
L'ingénieux  mémoirede  M.  Â.  W.  de  Schlegel  où  tant 
de  Êdts  intéressants  avaient  été  rassemblés  dans  un 
ordre  si  heureux,  fut  le  point  de  départ  de  mes 
études;  après  avoir  constaté  l'état  dé  la  science  à  ce 
moment,  je  reportai  mon  attention  sur  les  médailles 
(joe  M.  J.  Tod  avait  fait  connaître,  et  je  réussis  à 
£ure  quelques  observations  nouvelles  sur  les  légendes 
et  les  types  de  ces  pièces  :  des  médailles  indiennes 
arec  des  légendes  sanscrites  avaient  également  été 
pobiiées  par  cet  orientaliste;  je  les  rapprochai  de 
ceUes  qui  étaient  gravées  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  W.  Marsden,  et  assez  heureux  pour  ajouter  quel- 
ques conjectures  au  petit  nombre  de  celles  dont 
eBes  avaient  été  l'objet,  je  réunis  l'étude  de  la  nu- 
mismatique indienne  à  celle  de  la  numismatique 
bactrienne  et  indo-scythique.  J'avais  dès  ce  moment 
rattaché  à  la  série  bactrienne  là  médaille  sur  laquelle 
Swinton  avait  cru  reconnaître  le  nom  de  Monnesès, 
et  le  fragment  de  légende  (/Btf)  aA€c#N  MCTAC  m'avait 

1.  10 
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suggéré  f idée  de  oompléter  par  les  mots  Ccùth? 
M€rAC,  la  légende  de  la  médaille  où  je  lisais  alors 
avec  M.  de  Schlegel  le  nom  à'Edobigris.  Dès  ce 
moment  aussi  je  recueillais  dans  .les  auteurs  chinois 
les  notices  si  intéressantes  quils  ont  données,  dès 
le  premier  siècle  avant  notre  èr^ ,  des  monnaies  des 
peuples  occidentaux  avec  lesquels  ils  étaient  entrés 
en  rapports  dans  le  siècle  précédent.  L'usage  qui 
me  fut  accordé  des  empreintes  de  quelques-unes 
des  médailles  trouvées  dans  le  tape  de  Mânikyâia 
me  donna  lieu  d'ajouter  de  nouvelles  observations 
à  celles  que  j'avais  déjà  rassemblées,  et,  ce  fut  le 
résultat  lé  plus  positif  de  mes  recheirches ,  de  rap 
peler  à  la  série  indosscy  thique  la  belle  médaille  d'or 
sur  laquelle  Pellerin,  qui  l'avait  publiée,  croyait  re- 
trouver les  caract^es  des  Sabéens  ;  ce  fut  précisé- 
ment la  comparaison  de  cette  médaille  avec  une 
autre  médaille  d'or  du  même  style  et  de  la  même 
époque,  découverte  à  Mânikyâia,  qui  me  fit  recon- 
naître des  caractères  grecs  altérés  dans  des  légendes 
où  je  n'avais  cherché  jusqu'alors  que  les  vestiges 
indéchiffrables  d'une  écriture  orientale  inconnue; 
je  ne  tardai  pas  à  identifier  avec  ces  caractères  ceux 
que  présentent  les  médailles  indo-scythiques  de 
bronze  gravées  sous  la  dii^ection  de  M.  J.  Tod.  J'avais 
conçu  des  soupçons  au  sujet  de  ces  gravures  qui  sont 
d'un  si  bel  effet ,  mais  réellement  d'une  si  déplorable 
inexactitude  ;  je  priai  M.  J.  Tod  de  me  conmiuni- 
quer  les  empreintes  de  ces  pièces,  et  d'y  joindre 
celles  des  autres  médailles  appartenant  aux  mêmes 
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temps  et  aux  mêmes  contrées,  qu'il  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  publier  ;  sa  réponse ,  en  m*annonçant 
qu'il  se  proposait  de  continuer  ses  recherches  sur  les 
médailies  PartkiqneSy  c'est  ainsi  qu'il  les  désignait,  ne 
me  permit  pas  d'insister  :  on  doit  regretter  que  la 
santé  de  M.  J.  Tod  l'ait  empêché  4^  publier,  comme 
c'était  son  intention ,  des  monuments  dont  la  rareté 
eût  alors  excusé  l'imperfection,  mais  auxquels  les 
découvertes  les  plus  récentes  n'ont  sans  doute  laissé 
aucune  valeur.  Tels  étaient  les  résidtats  que  j'avais 
obtenus  de  mes  recherches,  lorsqu'on  reçut  en  Eu- 
rope l'annonce  du  Mémoire  de  M.  Wilson  sur  la  nu- 
mismatique indienne  et  les  premières  nouvelles  des 
découvertes  du  lieutenant  Bûmes.  Loin  de  vouloii^ 
prévenir  par  la  publication  de  mes  résultats  les  tra- 
vaux qu'on  pouvait  exécuter  dans  l'Inde  avec  plus 
de  secomrs  de  tous  les  genres ,  je  me  proposai  de  pro- 
fiter, pour  mon  propre  travail ,  des  faits  nouveaux 
ou  mienx  présentés ,  des  observation^  pluâ  complètes 
que  l'on  était  en  droit  d'attendre  des  savants  aurais. 
Les  planches  jointes  au  mémoire  de  M.  Wilson  m'oi- 
Grirent  en  effet  de  nombreux  sujets  d'étude  ;  les  cu- 
rieuses médailles  qu'elles  contiennent  m'apportèrent 
la  confirmation  d'un  fait  que  l'examen  d'un  trop  petit 
nombre  de  monuments  ne  m'avait  jusqu'alors  permis 
que  de  soupçonner,  fait  d'une  immense  importance 
et  qui  représente  pour  ainsi  dire  toute  une  histoire  : 
c'est  la  connexion  évidente  de  la  numismatique  in- 
dienne des  temps  anciens  avec  la  numismatique  indo* 
scythique;  c'est  la  continuité  de  traditions  qui  se  pro* 
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duit  dans  ]e  choix  des  types,  dans  celui  du  sym- 
bole monétaire,  dans  l'imitation  de  jour  en  jour 
moins  heiu^euse  d'un  art  étranger,  dans  la  présence 
sur  la  même  pièce  de  caractères  grecs  et  de  carac* 
tères  dévanâgari,  dans  la  représentation  de  divinités 
indiennes  portant,des  attributs  de  divinités  grecques, 
seul  témoignage  positif  qui  nous  soit  parvenu  sur  le 
syncrétisme  mythologique  qui  a  prévalu ,  vers  le  pre- 
mier et  le  second  siècles  de  notre  ère ,  dans  la  partie 
occidentale  de  Tlnde.  Les  découvertes  du  lieutenant 
Burnes  me  fournirent  de  nouveaux  matériaux  pour 
Tétude  de  cetle  époque  de  transition.  M.  J.  Prinsep 
recueillait  alors  l'héritage  littéraire  de  M.  Wilson ,  et 
continuait  les  recherches  de  ce  savant  sur  la  numis- 
matique de  rinde  et  de  la  Bactriane  avec  un  succès 
qui  répondait  à  son  zèle  ;  le  journal  dont  il  dirigeait 
4a  publication  avec  une  si  louable  activité  devint 
pour  ainsi  dire  le  musée  de  f  Inde,  et  réunit  en  deux 
années  un  plus  grand  nombre  de  monuments  histo- 
riques que  les  Asiatic  Researches  n'en  avaient  recueilli 
pendant  près  de  quarante  ans  :  les  découvertes,  en- 
couragées par  l'accueil  qu'elles  étaient  assurées  de 
trouver  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  se  succé- 
dèrent dès  lors  à  si  peu  d'intervalle  les  unes  des  au- 
tres ,  que  ce  fut  bientôt  une  tâche  difficile  que  de  les 
constater  dans  leur  ordre ,  d'en  rapprocher  les  résul- 
tats et  d'en  déduire  les  témoignages  qu'elles  pou- 
vaient rendre  à  l'histoire.  Les  matériaux  que  j'avais 
rassemblés  pour  mon  travail  s'étaient  d'ailleurs  ac- 
crus, par  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Forskall  et 
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de  M.  J.  de  Hammer,  des  empreintes  de  plusieurs 
médailles  indo-scythiques  et  indiennes,  inédites  et 
du  plus  haut  intérêt ,  conservées  au  British  Muséum 
et  au  Musée  impérial  de  Vienne;  je  m  adressai  à 
iM.  J.  Prinsep  pour  obtenir  celles  des  médailles  bac- 
Uiennes  et  indo-scythiques  publiées  par  ses  soins  : 
j  attachais  d*autant  plus  d'importance  à  recevoir  ces 
ectypes  que,  dès  ma  première  tentative  pour  déchif- 
frer les  quatre  ou  cinq  légendes  bactriennes  qu'on 
connaissait  alors  en  Europe,  j'avais  senti  le  besoin 
de  travailler  en  présence  des  monuments  mêmes.,  et 
j'avais  compris  que  la  représentation  la  plus  ^actc 
ne  pouvait  qu'imparliûtement  les  suppléer.  La  com- 
munication qui  me  fut  libéralement  donnée  par  le 
docteur  Honigberger  de  sa  précieuse  collection  ne 
me  laissa  bientôt  plus  rien  à  désirer;  cette  collection 
présenta  à  mon  étude  un  nombre  considérable  de 
i^endes  bactriennes  d'une  parfaite  conservation ,  et 
me  permit  de  déterminer  avec  certitude  diverses 
particularités  de  la  lecture  et  la  valeur  de  plusieurs 
lettres;  ces  résultats  ont  reçu  de  l'examen  des  mé- 
daSles  rapportées  par  M.  le  général  Âllard  une  con- 
finnation  nouvelle  et  une  extension  inattendue.  Bien 
que  la  collection  du  docteur  Honigberger  eût  doublé 
les  proportions  de  mon  travail  et  m'eût  donné  lieu 
de  le  rédiger  dans  une  autre  forme ,  les  espérances 
que  j'avais  conçues,  des  découvertes  du  général  Ven- 
tura me  firent  différer  la  publication  de  mes  recher- 
ches jusqu  au  moment  où  j'aurais  pu  les  compléter 
par  les  notions  nouveUes  que  devait  nécessairemenjt 
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introduire  dans  la  science  une  collection  où  Ton  si- 
gnalait un  nombre  si  considérable  de  pièces  jusqu'a- 
lors inconnues.  Jaurais  omis  ces  détails,  dont  Tintérèt 
est  tout  personnel,  si  je  n'avais  désiré  prendre  date 
en  faveur  d'études  qui  ne  s'étaient  point  produites 
jusqu'ici,  mais  dont  les  résultats  peuvent  être  attestés 
par  quelques  personnes  auxquelles  je  les  avais  suc- 
cessivement indiqués.  Le  seul  avantage  que  je  veuille 
prendre  de  cette  déclaration ,  c'est  de  ne  point  devoir 
emprunter  à  l'autorité  d'autres  personnes  les  résul- 
tats que  j'ai  moi-même  obtenus,  et  de  ne  me  tenir 
oblige  que  pom*  ce  que  je  leiu*  dois  réellement.  D 
serait  d'ailleurs  inopportun,  dans  l'état  actuel  de  cette 
étude,  d'insister  sur  quelques  conjectures  plus  ou 
moins  heureuses  auxquelles  le  défaut  de  monuments 
bien  conservés  pouvait  laisser  un  mérite  incertain , 
mais  qui  devaient  en  être  privées  dès  que  la  science 
se  serait  enrichie  de  moniunents  dont  l'interpréta- 
tion ne  pût  donner  lieu  à  aucun  doute.  Je  n'ai  pas  à 
regretter  d'avoir  différé  la  publication  de  mes  re- 
cherches ;  elles  se  sont  rectifiées  sur  quelques  points 
en  s'étendant  sur  beaucoup  d'autres  ;  c'est  l'avantage 
des  travaux  qui  ne  sont  pas  trop  hâtés ,  de  remplacer 
successivement  les  doutes  ou  les  erreurs  par  des  opi- 
nions plus  exactes ,  de  résumer  les  découvertes  anté- 
riem^es  et  de  tirer  de  leur  rapprochement  des  lu- 
mières nouvelles;  c'est  un  avantage  auquel  ne  saurait 
être  comparé  aucun  succès  de  priorité;  une  étude 
qui  attend  les  faits  au  lieu  de  les  prévenir  est  la  seule 
qui  réunisse  sous  ime  vue  d'ensemble  des  notions 
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qui,  isolées,  n eussent  présenté  quun  faible  intérêt, 
mais  qui,  par  leur  connexion,  constituent  une  science. 
La  collection  rapportée  par  M.  le  général  Âllard 
présentait  des  faits  nouveaux  d*iuie  telle  importance 
et  en  si  grasd nombre,  que  les  résultats  obtenus  des 
recherches  précédente^  pouvaient  être  considérable- 
ment modifiés  par  ces  récentes  acquisitions  de  la 
science;  c'était  une  occasion  aussi  favorable  que  je 
pouvais  la  désirer  de  réunir  mes  nouvelles  études  it 
mes  premières  observations ,  dans  un  travail  étendu 
et  complet;  pour  fétat  actuel  de  la  science,  sur  la 
nmnismatique  de  Tlnde  et  de  la  Bactriane ,  depuis 
les  commencements  de  la  domination  des  Grecs  dans 
ces  contrées  jusqu'au  dixième  siècle  de  notre  ère  ; 
aussi  m'étais-je^  proposé  de  ne  pas  différer  plus  long- 
temps la  publieation  de  ce  travail,  dont  les  maté- 
riaux, successivement  amassés  et  mis  en  ordre,  nat- 
tendaiaitplus  que  les  formes  de  la  rédaction;  si  cette 
publication  a  été  indéfiniment  remise ,  c  est  que  les 
espérances  qu'il  m'avait  été  permis  de  concevoir  à  ce 
sujet  ont  été  déçues  inopinément,  et  que  les  obs- 
tacles qui  se  sont  élevés  sont  de  ceux  que  ne  pou- 
vaient prévenir  ni  l'intention  la  plus  décidée ,  ni  les 
moyens  littéraires  les  mieux  préparés  d'exécuter  un 
semblahle  travail  ^  Ce  mémoire  devait  comprendre 

>  i»  sains  cette  oocaiion  de  dédacer  que  les  droonstances  qui 
ont  retardé  la  poMication  d'un  travail  ^us  oousid^rable,  où  doivent 
être  recueillis  les  documents  authentiques  de  Thistoire  de  llnde  au 
moyen-âge  y  sont  également  indépendantes  de  ma  volonté,  et  qu'il 
n  est  pas  à  ne  dispoation  de  ks  faire  cesser. 
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une  exposition  des  progrès  si  rapides  de  cette  nou- 
veile  numismatique  (les  pages  précédentes  n*en  con- 
tiennent qu'un  extrait),  des  ccmsidérations  sur  l'em- 
ploi normal  de  Tor,  de  l'argent  et  du  cuivre,  ainsi 
que  sur  la  valeur  légde  des  monnaies  dans  l'antiquité 
bactro-indienne,  la  discussion  de  l'importantequestion 
de  l'originalité  de  l'art  monétaire  dans  la  Bactriane 
et  dan^  l'Inde ,  question  qu'on  peut  dès  à  présent 
résoudre  négativement;  les  témoignages  des  auteurs 
orientaux,  et  en  particulier  des  historiens  chinois, 
sur  les  monnaies  des  différents  peuples  qui  ont  sue- 
cessivement  occupé  les  contrées  de  l'Asie  centrale; 
les  témoignages  des  mêmes  auteurs  sur  les  langues 
et  les  écritures  de  ces  peuples  ;  la  description  exacte 
et  complète  de  toutes  les  médailles  connues  en  Eu- 
rope jusqu'à  ce  jour,  qui  peuvent  être  rapportées 
aux  trois  séries  dites  gréco-bactrienne,  indo-scythique 
et  indienne  des  temps  anciens;  les  résultats  di)tenu5 
des  essais  £adts  pour  déchiffrer  les  i^ndes  en  carac- 
tères inconnus  qui  se  trouvent  sur  un  grand  nombre 
de  ces  médailles;  les  inductions  qu'on  peut  tirer  des 
types  et  des  légendes  pour  confirmer  et  éclairdr  les 
témoignages  historiques  en  petit  nombre ,  qui  nous 
ont  été  conservés  sur  la  domination  des  Grecs  dans 
la  Bactriane  et  dans  l'Inde,  sur  les  dynasties  scy- 
thiques  qui  les  ont  remplacés,  et  sur  les  diverses 
dynasties  indiennes  ,qui  se  sont  partagé  l'Inde  supé- 
rieure pendant  les  preniiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne.  Mon  intention  était  de  réunir  sur  des  planches 
gravées  avec  soin  toutes  les  médailles  de  ces  diverses 
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séries  dont  les  originaux  ou  les  empreintes  m'auraient 
été  accessibles ,  afin  de  ne  rien  laisser  à  désirer  de  ce 
qni  pouvait  contribuer  à  rendre  ce  travail  plus  utâe. 
Ne  pouvant  plus  prévoir  une  occasion  prochaine 
de  publier  ce  mémoire,  je  me  suis  décidé  i  en  déta- 
dier  une  partie  et  à  la  présenter  comme  un  spéci- 
men de  l'ensemble  de  mes  recherches  ;  le  choix  de 
ce  spécimen  é^t  fiicfle,  car  il  m'était  indiqué  par 
fintérêt  qu'avait  récemment  excité  la  dernière  col- 
lection reçue  de  l'orient,  par  le  soin  qui  m'avait  été 
confié  d'en  rédiger  le  catalogue,  et  plus  encore  par 
Fkmtation  que  m'avaient  adressée  c[uelques  per- 
sonnes de  publier  ce  premier  aperçu  d^ane  si  impor- 
tante accession  à  la  numismatique  baetrienne.  J'ai 
déféré  i  ce  désir  avec  d'autant  plus  d'empressement 
(p'uQe  ooeasion  m'était  offerte  de  rectifier  quelques 
erreurs  ou  quelques  omissions  échappées  à  mon  at- 
tentif» dans  la  rapidité  de  ce  premier  travail,  et  de 
décrire  avec  plus  de  précision  et  de  dévelop^pements 
certains  types  et  certaines  particularités  numisma- 
tiques.  J'ai  donc  reproduit  le  catalogue  des  séries 
baetrienne  et  indo^cytlûque  avec  quelques  correc^ 
tirais  et  additions;  je  n'ai  admis  de  k  série  indienne 
qœ  trois  médaSles,  et  l'exception  faite  en  leur  &veur 
est  justifiée  par  leur  rareté  ou  par  l'importance  des 
questions  historiques  qu'elles  font  naître  ;  j'ai  vouht 
seoiemait  fidre  reconnaître  dès  à  présent  l'inutation 
qui  se  produit  dans  les  anciennes  monnaies  indiennes 
des  monnaies  attribuées  aux  dynasties  indo-scythi* 
qoes ,  qui  ont  succédé  aux  dynasties  grecques  de  Ic^ 


154  JOURNAL  ASIATIQUE. 

BacSriaoe  et  de  Tlnde.  Le  sujet  de  la  nmoismatique 
indienpe ,  qui  reçoit  abaque  jour  une  nouvdle  exten- 
sion et  une  nouvelle  importence  de^  découvertes 
faites  dai|s  Tlûde  centrale ,  moins  aiîcessible  et  moins 
étudié  que  celui  de  la  numismatique  bactrieone, 
peut  être  réservé  pour  le  temps  où  il  me  sera  permis 
de  comprendre  dans  un  seul  travail  toutes  les  mé- 
dailles connues  de  cette  contrée.  Lai  forme  simple- 
ment descriptive  d'un  catalogue  ne  pouvait  admettre 
lç(5  discussions  historiques  et  mythologiques  que  sus- 
citent  en  si  grand  nombre  des  monuments  d  une 
histoire  où  tout  est  encore  siqet  de  doute  et  de  con* 
jçctures ,  où  les  points  qui  paraissent  avoir  été  déter- 
minés avçc  Iç  plus  d'i^xactitude  par  les  recherches  les 
pj-us  minutieuses  peuvent  être  déplacés  dç  plusieurs 
années ,  transportés  d'une  contrée  à  une  ^utre  par  le 
s^u)  témoignage  d'une  médaille  inédite  ou  d'une  lé- 
gende plus  heureusement  déchiffrée;  j'ai  placé  ces 
observations  à  la  suite  du  catalogue ,  comme  un  com- 
^l^^ta^%  qu'on  pourra  trouver  quelquefois  trop  pro* 
lize  sur  un  texte  qui  peut  paraître  trpp  peu  explicite. 
Je  n'ai  présenté  aucune  conjecture  sur  les  légendes 
en  c^j:^tères  bactriens,  parce  que  ^'interprétation 
de  c^  légendes  4pit  être  le  suj^t  d'un  mémoire  ^pé- 
çifd  auqwd  um  extrême  indulgence  g  r^ervé  aiUeiirs 
^e  plape  qu'il  ne  peut  mériter  d'pccvper  i  j'essaierai 
dan9  0^  Ji^Tpiid^  ^éWm^eif  la  v^eur  def  c^actères 
et  les  affîaqité^  de  la  languj^  d/pnf  ce#  médaitfes  nous 
Ont  «  s^ès  ^nVd/B  siècles ,  rév^é  l'existence.  Qîen  que 
je  ne  me  sois  proposé  dans  cette  notice  que  de  faire 
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connaître  la  riche  coUectioa  présenté^  à  la  France  par 
M.  le  général  Âllard,  je  ne  me  suis  pas  interdit  de 
rapprocher  les  pièces  qui  la  composent  de  plusieurs 
de  celles  qui  se  trouvent  dans  d'autres  collections, 
et  qui  présentent  avec  les  nôtres  des  analogies  ou 
des  différences  intéressantes  pour  l'explication  de 
qaelques  types  ou  pour  Téciaircissemei^t  de  quelques 
points  d'histoire  et  de  mythol<^e  ;  je  me  suis  parti- 
culièrement attaché  à  décrire ,  d'une  manière  aussi 
exacte  que  le  permettent  les  esquisses  imparfaites 
publiées  dans  le  Journal  de  la  Société  de  Calcutta, 
les  médailles  les  plus  importantes  de  la  collection 
formée  par  M.  Masson,  et  à  justifier  tes  doutes  que 
mont  inspkés  pimieurs  des  conjectures  de  ce  zélé 
voyageur  sur  les  diverses  dynasties  grecques  qu'il 
reconnaît  dans  la  Bactriane,  et  sur  l'ordre  de  suc- 
cession des  princes  qu'il  admet  dans  chacune  de  ces 
dynasties*  «Tai  profité  avec  un  grand  empressiement, 
pour  l'interprétation  des  types  et  des  légendes  des 
médailles  indo^cytfaiques,  du  rasseii|l)lement  de  faits 
qoe  me  présentait  un  mémoire  de  M.  J.  Prinsep , 
publié  dans  son  intéressant  journal;  lorsque  mes 
conjectures  se  sont  accordées  avec  les  siennes»  je 
n'ai  pas  négligé  de  m*autoriser  de  cette  heureuse  ren- 
contre d'opinipns,  et  )iorsi^e  j'ai  eu  l^  regret  de  ne 
poBVoir  admettre  ses  interprétations»  je  me  suis  fait 
un  devoir  d'exposer  les  motifs  qui  ne  permettaient 
pts  de  les  accepta. 
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MédaîUes  d'argent. 

I.  Agathocles. — ^Tétradrachme  :  tête  de  roi  ceinte  d^un  diadème 
et  tournée  à  droite,  avec  le  commencement  du  buste  vêtu 
de  la  chlamyde.  —  Revers  :  Jupiter  debout,  appuyé  de  la 
main  gauche  sur  son  sceptre,  portant  sur  la  main  droite 
étendue  une  petite  figure  d'Artemis  Lampadophore  ou  i4r- 
temis  Persiqtu,  qui  tient  un  flambeau  de  chaque  main; 
dans  le  champ,  un  monogramme;  légende  disposée  laté- 
ralement en  deux  lignes  :  BASIAEOS  ArA0®KAE<»T2. 
D^un  excdlent  travail  et  d^une  belle  conservation  '. 

II.  Ménandre.  —  Hémidrachme  :  tête  de  roi  couverte  d*un 
casque  et  tournée  à  droite,  avec  le  commencement  du  buste 
vêtu  de  la  chlamyde;  légende  :  BAZIABAS  SATHP^S 
MENAN^P'^T.  —  Revers  :  Minerve  ThessaUeime  ou  Pro- 
machos,  tournée  à  gauche ,  étendant  le  bras  gauche  couvert 
de  Tégide,  lançant  la  foudre  de  la  main  droite;  dans  le 
champ ,  un  monogramme  ;  légende  hactrienne  disposée  cir- 
culairement.  D'une  bonne  fsJbrique  et  d*ime  belle  conser- 
vation. 

in.  Minanire.  -—  Hémidrachme  :  tite  de  roi  nue  et  dîadémée , 
tournée  i  gauche,  avec  le  commencement  du  buste;  Té* 
paule  gauc)ie  est  revêtue  de  Tégide,  et  le  bras  droit  lance 
un  javelot  ;  légende  :  BASIABUS  ^CITH^X  M£NANA- 
P**T.  —  Revers  :  Minerve  ThessaUenne  tournée  à  gauche, 
étendant  le  bras  gauche  couvert  de  Tégide,  lançant  la 
foudre  de  la  main  droite  ;  dans  le  champ,  un  monogramme; 
légende  bactrieime  disposée  drculairement.  D*one  bonne 
iÎGdbjique  et  d'une  i^sez  bidle  conservationy 

IV.  Dimitritts. — ^Triobole  :  tête  de  roi  toumée  à  droite,  diadé- 

^  Cette  pièce,  suivant  Tindication  de  M.  Prins^,  a  été  trouvée  à 
Rwil  Pindi. 
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mée  et  oourerte  de  la  dépouille  d'une  tète  d*éléphant.  — 
Revers  :  Hercule  iehoat,  se  couronnant  d'une  main,  sou- 
tenant de  l'autre  la  peau  de  lion  et  la  [massue  ;  légende 
disposée  latéralement  en  deux  lignes  :  BASIASHS  AHMH- 
TPIOT.  D'un  admirable  travail  et  d'une  parCeute  conser- 
vation. 

Y.  i4po/2(xble.-^Hémidrachme  :  tête  de  rai  nue  et  ceinte  du  dia- 
dàne,  tournée  à  droite,  avec  le  commencement  du  buste 
Yétu  de  la  chlamjde;  légende  circulaire  :  BASIAEHS 
SÛTHP'S  KAI  «IA«nAT«»P"2  An*AA«A*T»r.  —  Re- 
vers :  Mineroe  Pronuichot  tournée  à  gauche,  étendant  le 
bras  gauche  couvert  de  l'égide,  lançant  la  foudre  de  la 
main  droite;  dans  le  champ,  un  monogramme;  légende 
hactrienne  disposée  circulairement.  Huit  exemplaires  de 
coins  différents  ;  d'une  bonne  £eJbrîque  ;  presque  tous  bien 
conservés  *. 

Ti.  J^ioIUoI^.— Drachme  de  forme  carrée ,  Tunique  médaiQe 
d'argent  de  cette  forme  connue  jusqu'à  ce  jour  :  éléphant 
en  marche,  ceint  vers  le  mîUeu  du  corps  d'une  ligne  de  glo 
bcdes  qui  représentent  vraisemblablement  des  grdots  ;  lé- 
gende distribuée  sur  trois  cotés  :  BASIAEQS  AII^AA^- 
A^nrr  2X2THPo(;  monogramme  sous  le  type.  —  Revers  : 
hw^â  iosse  en  marche;  légende  en  caractères  bactriens 
disposée  sur  trois  côtéff.  D'un  excellent  travail  et  d'une  belle 
conservation. 


Tn.  EncnOidas.  -—  Tétradrachme  :  tête  de  roi  couverte  d'un 
casque. — Revers  :  les  Dioscwres  en  course,  tenant  des  lances 
et  des  pabnes  ;  monogramme  dans  le  champ  ;  légende  : 
PVSIAEaS  MEIAArr  ETKPATA^nr  (sic).  De  fabrique 
boribare  et  d'assez  bdle  conservation. 

▼m.  EacratUas.  —  Drachme  :  tite  de  roi  nue  et  ceinte  d'un 

'  n  se  tnnrrait  nriginairement  dans  la  collection  onie  exemplaires 
é»  cette  pièce,  dont  deux  ont  été  cédés  à  M.  J.  Prinsep;  six  seule- 
I  Mmt  entrés  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale. 
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diadème,  tournée  à  droite. — ^Reren  :  les  Dwumres  en  course, 
tenant  de»  lances  et  des  pahnes  ;  lettre  A  et  monogramine 
dans  le  champ  ;  légende  disposée  sur  deux  lignes  :  BASI- 
AEAS  lYKPATIA<nr.  D  une  bonne  fabrique. 

IX.  Antimackas, — Hémidrachme  ijignre  de  la  Victoire  debout, 
présentant  une  palme  de  la  main  droite  ;  monogramme 
dans  le  champ  ;  légende  disposée  drculairement  :  BA2I- 
AEaS  N|KH««F>T  ANTIMAX'T.  —  Revers  :  le  prince 
à  cheval,  ies  banddettes  flottant  derrière  la  tête;  légende 
en  caractères  bactriens  disposée  drculairement.  De  travail 
médiocre  et  d'assex  bdle  conservation. 

X.  Philoxène.  — Didrachme  :  tête  de  roi  tournée  à  droite,  dia- 
démée  et  couverte  d*un  casque,  avec  le  commencement 
du  buste  vêtu  de  la  chlamyde  ;  légende  disposée  drculai- 
rement :  BASIAEÛ2  ANIKHT^r  *IA*»SEN«r.  —  Re- 
vers :  le  prince  à  cheval  en  course;  dans  le  champ,  un  mo- 
nogramme ;  légende  drccdaire  en  caractères  bactriens.  D  un 
bon  style  et  d*une  belle  conservation  ^. 

XI.  Vonones,  —  Hémidrachme  :  h  prince  à  cheval,  tenant  une 
lance  indinée  en  avant, les  banddettes  du  diadème  flottant 
derrière  la  tête;  légende  disposée  circulairement  :  fieùrt- 
MCùÇ  BASIAEON  MEPAA^T  «NflN^r.  —  Revers  :  Jupi- 
ter  debout,  appuyé  de  la  main  gauche  sur  son  sceptre,  te- 
nant la  foudre  de  la  main  droite  ;  légende  circulaire  en 
caractères  bactriens.  D*un  travail  inférieur  à  celui  des  pièces 
précédentes ,  et  d'une  conservation  défectueuse  *. 

XII.  Vonones. — Hémidrachme  :  le  prince  à  cheval,  tenant  une 
lance  indinée  en  avant ,  les  bandelettes  du  diadème  flot- 
tant derrière  la  tête;  légende  disposée  drculairement,  en 
grande  partie  effacée  par  le  firottement  :  PaLfft\tû>ç  P>eurl' 
AEAN  MEroxou  ora»rov.  — «  Revers  :  fgare  de  la  Victoiare, 
tenant d*une  main  une  palme,  à  laqueUe  sont  attachées  des 

^  Cette  pièce,  suivant  M.  J.  Prinsep,  est  du  poids  de  \kk  grains. 
*  Cette  pièce,  taivant  M«  J.  Pknisep,  est  4u  poids  de  d6,4  gnins. 
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bandeleltes ,  et  de  Taulrs  main  étendae  an  objet  îndistînct  ; 
dans  le  champ,  un  monogramme  grec  et  on  caractère  bac- 
trien;  légende  bactrienne  disposée  cBrculaobnement,  et  en 
grande  partie  eflhcée.  D*uii  trayail  semblable  à  celai  de  la 
précédente,  et  d'une  conservation  défectueuse. 

ini.  ilAfifef.«-«Tétradrachme  :  k  prince  à  cheval,  tenant  niïe 
]ance  inclinée  en  avant ,  les  banddetles  du  diadème  flot- 
tant derrièie  la  tète;  dans  le  cham.p ,  une  lettre  bactrienne  ; 
légende  diqxMée  circidairemênt:  fi A2IA£aZ  BASIABON 
MBTAA^r  AZIAlVrC.  —  Refvers  :  Jigure  de  la  Vicimre, 
tenant  d'une  maân  une  palme  k  laqudle  sont  attachées  des 
banddeites,  et  de  Taotre  main  étendue  un  objet  dilBoile  à 
définir,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  la  partie  supé* 
Heure  d'un  trident:  dans  le  champ ,  un  monogramme  grec 
et  un  caractère  bactrien  ;  légende  bactrienne  disposée  cir- 
cnlairement.  D'un  travail  médiocre  et  d'une  belle  conser- 
vation. 

Médailles  de  brome. 

UT.  Mènandre. — Bronze  carré  de  moyen  module  :  tête  de  roi 
nue  et  ceinte  du  diadème;  légende  distribuée  sur  trois 
côtés  :  BA2IAEn2  SaXHP^i  MENANAP^T.  —  Revers  : 
figure  indistincte  ;  légende  en  caractères  bactriens  distri- 
buée sur  trois  côtés.  Pièce  firuste. 

X?.  Mènandre. — ^Brome  carré  de  petit  module  :  tite  iéUfikant 
avec  la  trompe  élevée  ;  légende  disposée  sur  trois  côtés  : 
BAXIAETiS  SaTHP«2  MENANAP^T.  —  Revers  :  massm 
dressée  ;  monogramme  dans  le  champ  ;  légende  bactrienne 
disposée  sur  trois  côtés.  D'un  bon  travail,  mais  d'une  con- 
servation imparfaite. 

xyi.  ApoUodoie. — ^Bronze  carré  de  grand  module  :  Apollon  de- 
ieat,  appuyé  d'une  main  sur  son  arc ,  tenant  de  l'autre  une 
flèche  ou  un  javelot  ;  légende  distribuée  sur  trois  côtés  : 
BA2IA£aS  An«AA^A«T»r  TCTTH?^.  —  Revers  :  tré- 
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fied  dans  une  aire  carrée  fonnée  par  des  lignes  de  glo- 
bules; légende  en  caractères  bactriens  distribuée  sur  trois 
des  marges  de  la  médaille  ;  monogramme  dans  Taire.  Quatre 
exemplaires  de  bonne  fabrique ,  mais  de  conservation  im- 
parfaite. 

XTii.  ApoHodote,''^BTome  rond  de  grand  module  :  Apollon  de- 
bout, la  pbttcitre  Attachée  sur  le  dos,  tenant  un  javdot  in- 
diné  en  avant;  monogramme  dans  le  champ;  légende 
disposée  circulairement  :  BASIAEAS  SATHP^Z  ÂIl^A- 
A®A^T<^T.  —  Revers  :  trépied;  dans  le  champ,  deux  ca- 
ractères bactriens  isolés  ;  légende  bactrienne  disposée  cir- 
culairement. Pièce  très-fortement  oxydée  ;  firuste. 

XVIII.  Ettcratidas. — Tête  de  roi  tournée  à  droite ,  diadémée  et 
couverte  d*un  casque.  —  Revers  :  les  Diotcares  en  course, 
tenant  des  lances  et  des  palmes  ;  légende  :  BA2IAEAS 
MErAA^r  ETKPATIA^T.  Pièce  fruste. 

XIX.  Philoxène.— Brome  carré  de  moyen  module  ifgure  de 
t Abondance  dAoat,  tournée  à  gauche,  étendant  une  main« 
soutenant  de  Tautre  la  corne  d*Amalthée  chargée  de  firuits  ; 
monogramme  dans  le  champ;  légende  distribuée  sur  trois 
côtés  :  BA2I  AEnS  ANDCHT^T  *IA»HEN«nr.  —  Revers  : 
bœuf  à  bosse  en  marche;  légende  en  caractères  bactriens 
distribuée  sur  trois  côtés;  sous  le  type,  lettre  bactrienne 
isolée.  De  bonne  fabrique  et  d*assez  bdle  conservation.  Un 
second  exemplaire  d*une  conservation  très-déiectueuse. 

XX.  Antiakidas. — ^Bronze  carré  de  moyen  module  :  tite  de  roi 
nue,  sans  diadème  apparent,  tournée  à  droite,  avec  le 
commencement  du  buste  vêtu  de  la  chlamyde,  une  palme 
posée  en  travers  derrière  la  tète  ;  légende  distribuée  sur 
trois  côtés  :  BASIAEaS  NIKH«<»P«T  ANTI A AKIA^T. — 
Revers  :  pabnes  et  bonnets  étoiles  des  Dioscwres;  légende  en 
caractères  bactriens  distribuée  sur  trois  côtés  ;  sous  le  ^pe , 
les  lettres  isdées  A  2  (sur  un  exemplaire  seulement ,  un 
monogramme  grec).  Trois  exemplaires  de  bonne  fabrique 
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et  d*a8sa  bdle  conservation  ;  un  quatrième  exemplaire 
pivsque  entièrement  fruste  >. 

ixi.  Ljwu. — ^Bronze  carré  de  moyen  module  :  téu  ie  roi  nue 
et  sans  diadème  apparent,  tournée  à  droite,  avec  le  com- 
mencement du  buste ,  le  caducée  posé  en  travers  derrière 
la  tête;  légende  distribuée  sur  trois  côtés  :  BA2IAÉX22 
ANITHT^T  ATSPr.  —  Revers  :  éléphant  en  marche; 
légende  en  caractères  bactriens ,  distribuée  sur  trois  côtés 
(la  ligne  supérieure  presque  totièrement  enlevée)  ;  sous  le 
^rpe,  les  deux  lettres  isolées  A  2.  D*une  bonne  fabrique, 
mais  d'une  conservation  impai*faite  *. 

un.  Ljsias, — Bronze  carré  de  grand  module  :  dans  une  aire 
carrée  lormée  par  des  lignes,  le  prince  à  cheval,  les  bande> 
lettes  do  diadème  flottant  derrière  la  tête  ;  légende  distri- 
buée  SOT  les  quatre  mai^s,  en  partie  indistincte,  mais 
devant  être  lue  vraisemblablement  :  ^ctaiMtoç  ATEIOT 
AIKJLlOT>AA^£Ai-OT  Ko/. . . .  (or/xtiTOuP). — Revers  : 
dans  une  aire  carrée,  Hercale  aais  sur  un  rocher,  appuyant 
sa  massue  sur  ses  genoux;  la  tète  du  dieu  est  ceinte  d'un 
baderne  dont  les  bandelettes  sont  flottantes  ;  légende  en 
Gftraclères  bactriens  distribuée  sur  lés  quatre  marges  (la 
ligne  inférieure  est  entièrement  enlevée).  D'une  fabrique 
médiocre  et  d'une  conservation  très-imparfaite'. 

xuu.  JSirniMiiu.— Bronze  rond  de  moyen  module  :  tête  de  roi 
nue  et  ceinte  d'un  diadème,  1t)umée  à  droite ,  avec  le  com- 
mencement du  buste  vêtu  de  la  chlamyde;  légende  circu- 
laire: BAXIAEOS  SnTHP^S  £PMAI<»T.  —  Revers  :  Ju- 
pUer  Olympien,  assis  sur  un  siège  orné,  étendant  le  bras 
droit  en  signe  d*autorité  et  de  protection  ;  monogramme 
dans  le  champ;  légende  en  caractères  bactriens,  disposée 

'  n  se  trouvait  («f^airaaient  huit  exemplaires  de  cette  pièce  dans 
la  cofledion  ;  un  exemplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep. 
'  Cette  médaille,  suivant  M.  J.  Prinsep,  est  du  poids  de  1 1 8  grains. 
*  Vomùeron  sur  cette  médaille  affecte  la  forme  carrée. 

I.  11 
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circulaîrement.  De  travail  et  de  conservation  tn^iocres. 
Trois  exemplaires  '. 

XXIV.  Hermmus,  • —  Bronze  rond  de  moyen  module  ;  téiê  de 
rùi  nue  et  diadémée,  tournée  à  droite,  avec  le  commence- 
ment du  buste  vêtu  de  la  chlamyde  ;  légende  circulaire  : 
BAXIAEI^  SHTHP^S  £PMtf/ou  (surd^autres  exemplaires, 

VACIIKX2H ou  OAOIAE. . .  IPM. . .  ou  VAOrOH- 

ÛOIOvAOA  .....)*.-—  Revers  :  Hercule  debout,  la  tête 
eeinte  de  bandelettes,  s'a^poyant  d*un^  main  suc  sa  mas- 
sue, soutenant  de  Tautre  la  peau  de  lion  ;  légende  en  ca- 
ractères bactriens,  disposée  circuiairement.  De  fisJbrique'bar- 
bare  et  de  conservation  très-défectueuse.  Six  exemplaires. 

XXV.  Fbno/Msr.  —  Bronze  carré  de  moyen  module  :  Hertale 
debout,  de  face,  soutenant  d'une- main ia  massue  et  k  peau 
de  lion ,  se  couronnant  de  Tautre  main  ;  légende*  distri- 
buée sur  trois  côtés  :  fi/at^ixtc^  /ia^thtûN  MEF  A  A^^X  «"Nn- 
Nw. — Revers  :  Palku  debout,  armée.du  boudier  et  die  la 
haste,  la  tête  couverte  d*un  casque;  monogramme  dans  le 
champ*;  légende  bactrienne.  distribuée  sur  trob  côtés,  mais 
dont  on  distingue  à  peine  qudques  lettres.  D*nne  assez 
bonne  fabrique,  mais  d*une  conservation  très-défiectnettse. 

XXVI.  Azes.  —  Bronze  de  grand  module,  revêtu  d*uDe  lame 
d'argent  :  le  prince  à  cheval,  tourné  à  droite,  la  tête  nue  et 
ceinte  d'un  diadème  dont  les  bandelettes  sont  flottantes, 
tenant  de  la  main  droite  âevée  un  ob}et  indistkiol;-  de 
l'autre  côté  du  dbevid  y  et  derrière  le  cavsiier,  un  objet 
indécis,  qui  pounâiit  ètse  un  a^c  ^{daeé  dan»  un  étui; 
dans  le  chunp ,  une  ietire  bactrienne  isolée^',  légende  dis- 
posée drculaizement  :  BAXJAEÛ2  BA2IAEÛN  NëIA- 
AOY  AZOV  (sic). -—Revers:  PaUas  debout,  yètne  d?une 
tunique  longue,  armée  du  boudier  et  de  la  haste,  la  tête 
couverte  d'un  casque;  dans  le  champ  •.  deux  monograaunes  ; 

*  Il  te  trouvait  huit  exemjdaîre^  de  cette  pièce  dans  la  collectipn . 
'  Dans  ces  dermèiiBs  légendes  Vomicron  affecte  la  fbitne  carrée. 
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légende  en  caractères  bactriens ,  disposée  circulairemenf. 
D*ane  bonne  fabrique  et  d'une  belle  conservation  *. 

xxTii.  Azês. — Bronze  de  grand  module,  revêtu  d'une  lame 
d*argent  :  le  prince  à  cheval,  tourné  k  droite,  la  tête  nue  et 
ceinte  d'un  diadème  dont  les  bandelettes  sont  flottantes; 
tenant  de  la  main  droite  élevée  un  objet  indécis,  peut- 
être  une  couronne  ;  dans  le  champ ,  une  lettre  baclrienne 
isolée;  légende  disposée  circulairement  et  en  partie  effa- 
cée: BASIAEnS  BASIAE^N MErAA^t;  ûtÇ'ot/.  — Revers: 
Jupiter  Nicèphore  debout,  tenant  le  sceptre  de  la  main 
gauche ,  portant  sur  la  main  droite  étendue  un  petit  si- 
mulacre de  la  Victoire,  qui  lui  présente  une  couronne;  à 
gaucbe  de  cette  figure,  un  monogramme  grec;  à  droite, 
un  autre  monogramme  grec,  et  au-dessus,  un  mono- 
gramme bactrien  (ces  deux  derniers  monogrammes  sont 
remplacés,  sur  le  second  exemplaire,  par  la  lettre  J3  et 
une  lettre  bactrienne  isolées  ]  ;  lé^nde  en  caractères  bac- 
tnens ,  disposée  circulairement.  D'une  fabrique  inférieure 
à  celle  de  la  pièce  précédente  et  d^une  conservation  im- 
parfaite. Deux  exemplaires. 

xmii.  Azes.  -^  Bronze  rond  cl|9  grand  module  :  Cérès  Cixrpo- 
phore,  assiae  sur  un  siège  orné>,  de.  face,  tenant  le  bras 
droit  élevé,  soutenant  de  la  main  gauche  la  corne  d'abon- 
dance ^liargée  de  fiiijijts  ;  légmide  /disposée  circuiairemeiit  : 
BASIA^aS  BASIABOH  NBrAAOT  AZOT  (sic).— Re- 
vers :  Menuwe  dA^at^^i^^a^  le  bras  droit  élevé,  potfttâit  de 
la  rnsm  gBticlae  ie  eaducé*-;  duar  le  obamp*  ^  •gaacbe,  un 
monogramne  bic^riea,  à  dmti^/tta.Hionogrramiiie  grec 
(iemplfto6  JHur,im  exeinj^biro  |Mr  la  lettne  B)  ;  légende  en  ca- 
racl^'e»  b^cftrilnia.  diépi9Aée  cinmlaireaient.  D'une  bonne  fa 
brique  et  d*uoe  assez  bdUe  conservation  .Trois  exempiaîresV 

*  Cette  pièce,  suivant  M.  J.  Prinsep,  est  du  poids  de  iSg  grains. 

'  La  collection  possédait  originairement  huit  exemplaires  de  cette 
pèca  ;  on  czemplaîré^  été  cédé  à  M.  J:  Prinsep.  Sur  cette  médatlle  et 
sur  cellequi  est  décfite  sims  le  n^  xxvt,  rcMitcr^M  affecte  la  ibnrte  eaitiéel 

1  i . 
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zzix.  Axei.  —  BroDie  carré  de  grand  module  :  figure  virile 
debout,  de  face,  dans  une  attitude  noble,  vêtue  du  pallium, 
8*appuyant  d^une  main  sur  un  trident,  posant  le  pied 
droit  sur  Tépauled^une  autre  figure,  représentée  à  mi- 
corps  el  dans  Taction  de  nager;  légende  distribuée  sur  trois 
côtés  :  BA2iAEX22  BASIAE^N  MErAA'T  AZ*»r.— Re- 
vers :  figure  de  femme,  vêtue  d*une  tunique  longue,  de  face, 
debout  entre  deux  tiges  de  plantes  grimpantes,  dans  les- 
quelles ses  bras  sont  enlacés  avec  grâce;  dans  le  champ, 
un  monogramme;  légende  en  caractères  bactriens,  dis- 
tribuée sur  trois  côtés.  D*une  bonne  fabrique,  mais  d^une 
conservation  imparfaite.  Trois  exemplaires  ^ 

xzx.  Azes. — Bronze  carré  de  grand  module  :  Hercule  debout, 
de  face,  soutenant  d*une  main  la  massue  et  la  peau  de 
lion,  se  couronnant  de  Tautre  main;  légende  distribuée 
sur  trois  côtés  :  /iAXLAECïS  fieuriA'ECHJ  /juiyaKov  ojÇov  ; 
dans  le  champ,  la  lettre  isolée  B.  —  Revers  :  cheval  en 
yrutrche,  tourné  à  droite;  légende  en  caractères  bactriens, 
distribuée  sur  trois  côtés.  €ette  pièce  est  d*un  assez  bon 
travail ,  mais  d*une  conservation  très-défectueuse ,  et  écor- 
née. Le  nom  du  prince  se  lit  dans  la  seule  ligne  qui  ait  été 
conservée  de  la  légende  bactrienne. 

XXXI.  Azes, — Bronze  de  petit  modale,  revêtu  d*nne  lame 
d'argent  :  le  prince  à  cheval,  tourné  à  droite,  la  tête  nue  et 
ceinte  d  un  diadème  dont  les  band^ttes  sont  flottantes , 
tenant  de  la  main  droite  élevée  un  objet  indistinct  ;  lé» 
gende  disposée  circolairement  :  BASIAEI^S  BASIAEON 
MBFAAT  AZ'^T. — Revers:  Minerve  Promachot,  tournée 
à  droite,  tenant  de  la  main  gauche  la  lance  et  f égide, 
lançant  la  foudre  de  la  main  droite;  dans  le  champ,  deux 
monogrammes;  légende  en  caractères  bactriens,  disposée 

'  Il  se  trouvait  originairement  dans  la  collection  cinq  exemplaires 
de  cette  fâèce;  un  exempiaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep. 
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circoiaîremeDt  D*un  bon  travaâ  et  dune  assez  belle  oon- 
senration\ 

ixxii.  Azes. — Brome  de  petit  module,  revêtu  d'une  lame 
d'argent  :  le  prince  à  cheval,  tourné  à  droite,  la  tête  nue 
et  ceinte  d*nn  diadème  dont  les  banddettes  sont  flottantes , 
tenant  de  la  main  droile  élevée  un  objet  Indistinct;  lé- 
gende disposée  circulairement  :  BÀSIAËHS  /Sotr/Aiû^N 
MErAA*»T  AZ'^T.  —  Revers  :  Jupiter  Nicéphore  debout, 
tenant  le  sceptre  de  la  main  gauche,  portant  sur  la  main 
droile,  étendue,  un  petit  simulacre  de  la  Victoire,  qui  lui 
présente  une  couronne  ;  dans  le  champ,  un  monogramme 
et  une  lettre  bactrienne  isolée-,  légende  en  caractères 
bactriens,  disposée  circulairement.  D*une  fabrique  infé- 
rieure à  cdle  de  la  pièce  précédente  et  d'une  conserva- 
tion imparfaite.  Quatre  exemplaires. 

xixiii.  iljz^es.— Exactement  semblable  à  la  précédente,  mais 
de  bronze  non  plaqué.  Quatre  exemplaires  frustes. 

xxxiY.  Azes.  — Bronze  carré  de  grand  module  :  le  prince  à 
cheval,  tou^é  à  droite,  la  tête  nue  et  ceinte  d'un  diadème 
dont  les  banddettes  sont  flottantes ,  tenant  une  lance  lé- 
gèrement indinée  en  avant;  dans  le  champ,  une  lettre 
bactrienne  isolée  ;  légende  distribuée  sur  quatre  côtés  : 
BAXIAEnS  BA2IAEÇfeN  MEFAA^T  A2*»T.  —  Revers  : 
bmrf  à  bosse  en  marche,  tourné  à  droite;  dans  le  champ, 
un  monogramme  et  une  lettre  bactrienne  isolée  ;  légende 
en  caractères  bactriens,  distribuée  sur  trois  côtés.  Quatre 
exemplaires  de  fabrique  presque  barbare  et  de  conserva- 
tion imparfaite,  an  seul  excepté*. 

XXXV.  Azes.  — Bronze  rond  de  moyen  module  :  le  prince  à 
cbetfal,  tourné  à  droite,  la  tète  nue  et  ceinte  d'un  diadème 

*  La  ooUectioa  possédait  originairement  cinq  exemplaires  de  cette 
pièce  ;  un  exemplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinscp. 

'  La  collection  possédait  originairement  cin^  exemplaires  de  cette 
pièce;  un  exemplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep. 
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dpDt  les  banddeties  soni.floUantes,  tenant  de  la  main 
droite  élevée  un  objet  indistinct;  dans  le  champ,  un  mo- 
nogramme; légende  circulaire  :  VASPAEAS  ^tuiK^w 
fAiycLKOV  AZOV  (sic).  —  Revers  :  Pallas  debout,  vêtue 
d'une  tunique  longue,  année  du  bouclier  et  de  la  haste, 
la  tête  couverte  d*un  casque;  dans  le  champ,  un  mono- 
gramme grec,  une  lettre  bactrienne  isolée  et  le  signe  com- 
posé d^un  anneau  et  d*un  trident ,  si  firéquent  sur  les  mé- 
dailles dites  indo-scythiques  ;  légende  bactrienne  disposée 
circulairement.  D*une  fcJbrique  moyenne  et  d'une  conser- 
vation très-imparfaite.  Trois  exemplaires. 

xxzvi.  Azes  (  P}. — Bronze  carré  de  moyen  modale  \  figure  de 
V Abondance  debout,  tournée  à  gauche ,  étendant  une  main , 
soutenant  de  Vautre  la  corne  d'Amakhée  chargée  de  finiits  ; 
légende  distribuée  sur  trois  côtés ,  mais  presque  entière- 
ment effacée  :  BASIA£a2  fi>affi\ia>v  MBrAA<>r  a^ov.  — 
Revers  :  bœuf  à  bosse  en  marche ,  tourné  à  droite  ;  légende 
en  caractères  bactriens ,  distribuée  sur  trois  côtés ,  égale- 
ment effacée  par  le  firottement.  D'une  assez  bonne  fiftbrique, 
mais  d'une  conservation  très-défectueuse. 

XXXVII.  Azes.  — Bronze  rond  de  grand  module  :  le  prince 
assis,  les  jambes  croisées,  sur  un  coussin,  de  face,  la  tête 
couverte  d'un  casque,  tenant  de  la  main  droite  élevée 
un  objet  indistinct,  peut-être  ïankouça,  et  de  la  main 
gauche  son  épée,  posée  en  travers  sur  ses  genoux;  dans 
le  champ ,  une  lettre  bactrienne  isolée  ;  légende  disposée 
circulairement  :  TASIAEHS  VASIAEÛN  MErAAOT 
AZ**T  (sic).  —  Revers  :  Mercure  debout,  de  face  et  éten- 
dant le  bras  droit,  tenant  le  caducée  de  la  main  gauche; 
des  ailes  se  détachent  de  ses  épaules;  dans  le  champ,  un 
monogramme  et  uns  lettre  bactrienne  isolée,  qui  varie 
sur  les  divers  exemplaires;  légende  en  caractères  bac- 
triens, disposée  circulairement.  Cinq  exemplaires  d'une 
fiabrique  barbare  et  d*une  conservation  très-défectueuse'. 

^  li  se  trouvait  originaireroent  daas  la  collection  vingt-trois  mé- 
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xixvui.  iber.  «^^  ExactemeDt  aemUaUe  à  la  préoédante , 
mais  de  moyen  module.  Trois  exemplaires  de  fabni|ite  el 
deconsenration  inférieures  à  celles  des  médaiQes  de  grand 
raodole. 

luix.  Axes.  —  Brome  rond  de  grand  module  :  ftaof  à  bosse 
m  marche,  tourné  à  droite;  dans  le  champ,  un  mono- 
gramme ;  légende  disposée  circulairement  :  BAJSIAECH 
BA2XA£aN  NEFAAOr  (sic)  AZOT.  —  Revers  :  lion  in- 
Sm  iatu  crimère  ou.  simka  en  marche,  tourné  à  droite; 
dans  le  dbamp,  un  monogramsie  bactrîen;  légende  en 
caraetères  baotriens,  disposée  oirciilairement.  D*une  bonne 
fabrique  et  d'une  assez  bdle  conservation.  Six  exemplaires  ' . 

IL.  Ates  (?). — Btome  rond  de  grand  modale  xho^vj à  bosse  en 
mait^,  tourné  à  droite;  dans  le  champ,  une  lettre  bac- 
trienne;  légende  grecque  disposée  eiroulairemaii,  mais 
emiéremefit  effacée  (  probablennoBt  ^ffikK»ç  ^eunMav 
ItikymAùv  «{ou  ).  —  Revers  :  ehamecm  à  double  bosse  ou  cha- 
meau bactrien  en  marche,  tourné  à  droite;  légende  en  ca- 
ractères bactriens,  disposée  circulairement,  mais  presque 
aitièremeat  effacée.  D*une  fabrique  médiocre.  Deux  exem- 
plaires firustes  et  oxydés  *. 

xu.  Azes,  «— BnoBze  rond  de  grand  module  :  éléphant  en  mar- 
Gbe«  tonmé  k  droite;  dans  le  champ,  une  lettre  bactrienne 
ÎMiée;  légende  circulaire  :  fiA2lA£Û2  BASIAEÛN  M£- 
TAAOT  AZOT.*«-Revers  :  bcoarfà  bosse  en  marche,  tourné 
4  droite;  datts  le  champ,  un  monogramme  grec  et  une 
lettre  bactrienne  isolée  ;  légende  en  caractères  bactriens , 
disposée  cHColairoment.  Quatre  exemplaires  d*une  fabrique 

«laittes,  de  tout  module,  portant  ce  type  ;  un  exemplaire  a  été  cédé 
^ILJ.Priiiaep, 

'  il  9e  troondt  huit  eiein{daires  de  cette  pièce  dstûB  la  collection . 
On  (Aiaene  la  forme  carrée  de  i-omomn  dans  les  -légendes  des  mé- 
Wlet  décrites  seas  les  aP*  ixxf  «  xxzvii  et  xixix. 

'  Il  M  trourait  originaîremeiit  quatre  exemplaires  de  cette  pièc« 
daos  la  collection  ;  un  exemplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Pnn»ep. 
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médiocre  et  d'une  conservation  imparfaite,  on  seul  ex- 
cepté \ 

xLii.  Azilises. — Bronze  carré  de  grand  module  :  b  prince  à 
cheval,  tourné  à  droite,  la  tète  nue  et  ceinte  d*un  diadème 
dont  les  banddettes  sont  flottantes,  tenant  une  lance  indi- 
née  en  avant  ;  légende  distribuée  sur  les  quatre  côtés  : 
BASIAEnS  BAElAEnN  NEF  An'  (sic)  AZIAIC^T.  — 
Revers  :  hœufà  basse  en  marche,  tourné  à  droite;  dans  le 
champ ,  la  lettre  x  (sigma  renversé]  et  une  lettre  bactrienne 
isolée;  légende  en  caractères  bactriens,  distribuée  sur  les 
quatre  côtés.  D*une  fabrique  moyenne,  maisd*une  conser- 
vation imparfaite. 

xLiii.  Mayes,  —  Brome  rond  de  grand  module,  mince  :  têtf 
d'èliphant  tournée  k droite,  la  trompe  relevée  et  recourbée, 
un  grdot  suspendu  au  coif.  —  Revers  :  cacfaicée;  mono- 
gramme dans  le  champ;  légende  disposée  latéralement 
en  deux  lignes  :  BA2IAEX12  MATOT.  D  une  fabrique 
moyenne  et  d'une  belle  conservation  *. 

XLiv.  Undopherres. — ^Bronze  de  moyen  module  :  tiU  de  roi  bar- 
bue, tournée  à  droite,  nue  et  ceinte  d*un  diadème  dont 
les  bandelettes,  doublées  et  rassemblées  par  un  nœud, 
pendent  sur  les  épaules;  le  commencement  du  buste  est 
vêtu  d'une  tunique;  les  oreilles  sont  décorées  d'anneaux,  et 
les  épaules  d'un  collier  formé  de  gros  chaînons;  légende  dis- 
posée drculairement  :  BAEIAEAS  CATiipOS  VlfAO^EP- 
POT  (sic).— Revers  :  Victoire,  tenant  une  palme  d'unemain, 
et  de  l'autre  présentant  une  couronne  ;  légende  en  caractères 
bactriens  disposée  circulairement.  D'une  fabrique  barbare 
et  d'une  conservation  très-défectueuse.  Quatre  exemplaires. 

^  La  collection  possédait  originairement  hnit  exemplaires  de  cette 
pièce  ;  nn  exemplaire  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep.  Forme  cairée  de  IV 
micron  sur  cette  médaille  et  sur  celle  d^Undopkems. 

'  U  se  trouvait  originairement  deux  exemplaires  de  eette  pièce 
dans  la  collection  :  le  second  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep.  Cette  pièce 
est  du  poids  de  1 4o  grains. 
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&▼.  Maàttifhûei. — Bvooie  de  grandmodule  :  b  p^nc»  âtiout, 
de  &œ ,  ragaidant  i  droite^  la  téta  barbue  et  couverte  d*iine 
tiare  €jlmdrîijue  à  bandelettes  flottantes;  vêtu  d*une  tu- 
nique serrée  par  une  ceinture,  d^anaxyrides,  et  d*un  vête- 
m^it  extérieur  ouvert  par  devant  et  fermé  par  une  agrafe; 
une  main  placée  sur  la  hanche  ^  Tautre  étendue  au-dessus 
d*un  autd;  dans  le  champ ,  le  symbole  que  portent  presque 
toutes  les  médaffles  dites  indo-scythiques,  une  massue  et 
un  trident  armé  à  hauteur  d^appui  d^un  fer  ae  hache,  très- 
probablement  le  terrible  paraçou,  Tattribut  distinctif  de 
Çàfa;  légende  disposée  circulairement  :  VACIACTC  BA- 
axecm  CC#THP  MCTAC  OOK  M0KAA*ICHC.— Re- 
vers :  Içdna  ou  Çh>a  sous  des  formes  féminines,  de  fisice, 
vêtu  d'une  tunique  courte,  tenant  le  trident  de  la  main 
droite,  penché  et  appuyé  sur  le  flanc  du  taureau  à  bosse, 
sa  monture  ordinaire;  dans  le  champ,  un  symbole  sem- 
UaUe  II  celui  qui  a  été  précédemment  décrit  ;  légende  en 
caractères  bactriens,  dbposée  circulairement.  D'une  assea 
bonne  fabrique.  Six  exemplaires  de  coins  diffi&rents,  dont 
qodqoes-dns  d*une  bde  conservation  \ 

xi.vi.—Bronaede  moyen  module  :  titederei  tournée  adroite, 
radiée  et  diadémée,  avec  le  buste  et  le  bras  gauche  sou- 
tenant nne  haste  ;  derrière  la  télé ,  un  symbole  figurant  une 
croix  ansée  et  un  trident  superposés.  —  Revers  :  b  j^rûica 
àekevallonmé  à  droite,  la  tète  nue  et  ceinte  d'un  diadème 
dont  les  bandelettes  sont  flottantes,  tenant  de  la  main  droite 
âevée  tm  objet  indistinct;  dans  le  champ,  le  symbole  déjà 
décTÎt;  légende  disposée  circulairement,  et  dont  les  divers 
jezemplaires  présentent  des  variantes  plus  ou  moins  fau- 
tives, tdles  que  B  ACIAEV  BACIA€V6»N  CCùTUV  HCTAC^ 
BACIAEVUJ lUNCTH  (vcmip,  Tépithète  jMyaç  sup- 
primée &ute  d'espace  );  BACIAETC  BACIAEUIN  CUI- 

» 

*  H  M  trouTait  dix-neaf  wampiaircs  de  cette  pièee  dans  la  colle»' 
«on. 
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mJPil^  «te.^  D*iiiie  Cdnâfne  moyiOBe.  Dk  «swBpknres  dm 
'  MM idifiéreiito,  doBC quciqiiflMin»  bien  ooMenrés  *. 

XLTii.  —  Bronze  de  petit  module,  portant  les  mêmes  types  et 
la  mfime  légende  que  la  précédente;  légende  presque  entiè- 
rement éfiacée  par  le  .frottement.  D*nne  fabrique  moyenne 
et  d*une  conservation  imparfaite.  Quatre  exemplaires. 

iDcertaines. 

xtviii. — Bronze  cart*é  de  grand  module  :  figure  âe  femme  de- 
'  iout,  de  face ,  tenant  de  la  main  gauche  un  objet  indistinct 
(probablement  KAbondance  portant  la  corne  d'Amalthée)  ; 
'  légende  distribuée  sur  trois  côtés  :  BASIAEHS ....  — 
Revers  :  figure  de  la  Victoire  debout,  présentant  une  cou- 
ronne de  la  main  droite  ;  dans  le  champ,  la  lettre  isolée 
S  ;  légende  bactrienne  distribuée  sur  trois  côtés.  Très-fruste  ; 
'    parait  être  d'une  assez  bonne  Ihbrique.  Cette  médaille  ap- 
'  partîent  probablement  à  Lysias  ou  à  Hiiloxène. 

XLix.— -Bronze  carré 4e  grand  module  ifigjare  virile  debwt,  in- 
distincte, tenant  une  couronne  de  la  main  droite  ;  dans  le 
diamp,  im  monogramme;  légende  distribuée  sur  Iroû 
côtés  :  BASIAfiOS  BASIÀEAN  JAKymXêu. .  . .  (peat^ètre 
A{iAi#«v).  *^  Revers  :  /ion  ûu  nnha  en  marcke,  tourné  à 
droite  ;  légende  bactrienne  dûtsibuée  sur  troi*  oôlés.  D  une 
a6«ez  b(mne  fabrique;  frufte;  le  revers  fortement tnydé. 

L. — Bronze  carré  de  grand  module.  Dans  une  aire  carrée,  un 
éléphant  en  marche,  tourné  à  droite ,  la  trompe  recourbée  au- 
dessus  de  la  tète;  légende  distribuée  sur  trois  des  marges  : 

6A::^IA£a2  BAXI AEXIN  UtyciKov — Revers  :  dans 

une  airo  carrée,  une  figure  virile,  assise  de  face,  indistincte, 

.  tenant  une  épée  posée  en  travers  sur  ses  genoux  ;  dans  le 

champ,  deux  monogrammes  .'On  ne  peut  roconnaîtro,  dans 

'*>  *  i^ttt  s^lrovvtfit  (MStiMMiif  de  ••ixaiit»q«alarze  exenÉ|ikires  de 
coUe  pièce  dans  ia  collection. 
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iMal  ftrtwatdtlaîiaériiflfe ,  siksdDâifatfilitflMfpnpoHaieiil 

u.  —  Bronze  de  moyen  module  :  personnage  royal  à  cheval, 
toanié  à  droite,  la  tète  nue ,  sans  diadème  apparent ,  tenant 
dek  main  droite  âerée  un  objet  indistinct;  dans  le  champ, 
on  monogramme;  derrière  la  tète  du  cavalier,  deux  lettres 
bactrîennes  isolées;  légende  grecque  barbare  dbposée  cir- 

cidairement  : EVMOAANNOV — '•  Revers  : 

fgnn  de  rAhondance  dehoui»  étendant  une  niaîia,  iKwtenant 
de  f  antre  la  corne  d^âmaltliée;  dans  l6  ebfivoap,  d*ua  coté 
un  monogramme  formé  de  trois  caractères  bftctrie»s,  de 
Tautre  deux  lettres  bactriennes  isolées;  légende  bacUîenne 
disposée  circulairement.  D*une  fabrique  moyenne  et  d*une 
conservation  imparfaite  ^ 

UL — Brome  de  moyen  module  :  penonnage  royal  à  cheval^. 
tourné  à  droite ,  la  tête  nue  et  c^inte  d'qn  diadèpie  k  ban- 
deteties  flottantes,  tenant  de  la  main  droite  élevée  un  objet 
indistinct;  dans  le  champ,  un  symbole  figurant  une  croix 
aosée  et  un  trident  superposés  ;  légende  circulaire  :  )3«t- 
€tMv  [ç]  )S<*C1A€V6)N  CCûTRV  /^îyeLÇ,  —  Revers  :  person- 
nage royal  debout,  tourné  à  droite ,  la  tête  nue  et  ceinte  d*un 
diadème,  tenant  un  sceptre  d*unemain,  étendant  Fautre 
«rec  un  g^ste  de  commandement;  dans  le  champ,  d*un 
o6té  une  lettre  bacirienne  isolée,  de  Tautre  un  vase  de 
forme  arrondie,  duqud  s'élèvent  de»  6ammes  ou  peut-être 
des  tiges  de  fleurs  ;  légende  en  caractères  bactriens ,  dispo- 
sée circulairement.  D'une  assez  bonne  fabrique,  mais  d'une 
conservation  imparlaite.  Six  exemplaires  ^  dont  quelques-uns 
présentent  cette  légère  différence  que  la  légende  grecque 
est  tout  à  fait  barbare,  et  que  le  revers  porte  dans  le  champ, 
d'un  côté  une  variante  du  symbole  à  trident,  et  de  l'autre 
deux  lettres  bactriennes  isolées ,  de  grandeur  difiérente  *. 

*  R  se  trouvait  originaireocient  qnatone  exemplaires  de  cette  pièce 
^ns  la  eailectioo.  Foorme  oairée  de  ïomieren  dané  laiigeade. 
'  Il  se  trouvait  huit  «xêmplaires  de  eetle  pièce  dans  la  eoHection. 
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iiiii.<*«- Fragment  de  médaiUe;  brome  de  petit  medide.  Partie 
antérieure  d*un  chevdi  qm  porte  vraisemblablement  un 
cavalier;  dans  le  champ,  une  lettre  bactrienne  isolée;  par- 
tie de  lalégende:  IvCErAAOT  A. . .  •  ([MX)bablement  A^of). 
—Revers  :  Japiter  Nicéphore  deboat^  tenant  dans  la  main 
un  petit  simulacre  de  ïa  Victoire;  dans  le  champ ^  une  lettre 
bactrienne  isolée  et  un  monogramme  ;  point  de  légende  ap 
parente.  D*une  fabrique  et  d^une  conservation  médiocres. 

Li  V. — ^Bronce  de  petit  module  ;  point  de  légende  ;  d*un  c6té  une 
figure  assise,  les  jambes  croisées,  de  Tautre  un  bœrfà  bosse 
en  marche. 

Lv.— -Bronze  de  petit  module  ;  point  de  légende  ;  les  deux  types 
indistincts  ;  un  de  ces  types  peut  être  supposé  représenter 
Jupiter,  s*appuyant  d*une  main  sur  son  sceptre  ;  Fautre  re- 
présente peutTétre  l'Abondance,  portant  la  corne  d*Amalthée; 
dans  le  champ ,  des  deux  côtés ,  le  symbole  à  trident.  Pièce 
fruste. 

SÉRIE   DES   MÉDAILLES  DÉSIGNÉES   PAR   LA    DÉNOMINATION 

D*INDO-SGYTHIQUES. 

Médailles  d*or. 

LVi. — Pièce  de  moyen  module  :  tête  de  roi  imberie,  tournée  à 
gauche,  couverte  d*une  tiare  à  fanons,  ornée  d'une  ai- 
grette et  d^une  houppe,  serrée  par  des  bandelettes  brodée» 
qui  pendent  sur  les  épaules;  avec  le  buste  vêtu  d'une  tu- 
nique àrlnancbes ,  ornée  d'un  coUet  brodé  et  de  touffes  de 
soie  ou  de  laine  sur  les  épaules;  les  deux  mains  tiennent  dea 
attributs  royaux,  l'une  Yankouça  ou  croc  qui  sert  à  guider 
les  éléphants,  l'autre  le  moudgala  ou  masse  d'armes  in- 
dienne; au  dessous  du  buste,  une  ligne  de  nuages;  lé- 
'  gende  circulaiie  en  caractères  grecs  légèrement  altérés  : 
PAoNANoPA(o)ooKPKIKqPANQ.— Revers  :Jîjf  UT»  vi- 
rile debout,  de  &ûoe,  la  tète  tournée  à  gauche,  dans  une  at«> 
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lîtiuie  héroïque,  tenant  ie  bros  droit  étendu,  soutenant  le 
moudgah  de  la  main  gauche,  placée  sur  la  poignée  d*une 
épée;  vêtue  d  une  tunique  courte  et  d*nn  long  manteau 
attaché  sur  les  épaules  et  flottant  sur  le  dos;  derrière  la 
tête  de  celte  figure;  un  croissant  de  lune;  légende  laté- 
rale en  caractères  .grecs  légèrement  altérés  :  M  Ao  ;  sym- 
hole  commun  de  toutes  les  méckùlles  de  cette  série.  D*une 
Unique  moyenne  et  d^une  belle  ^conservation. 

LTn. — ^Pièce  de  moyen  module  :  tite  de  roi  imherhe,  tournée  à 
gauche,  entourée  d*un  nimbe,  couverte  d*une  tiare  k  fa- 
nons, de  forme  conique,  ornée  de  pierres  précieuses  ou  de 
riches  broderies  et  d*une  ligne  de  peries,  serrée  par  des 
bandelettes  brodées  qui  pendent  sur  les  épaules;  avec  le 
imste  orné  d*un  collier  de  peries ,  vêtu  d^une  tunique  à 
manches  ouverte  par» devant,  fermée  par  une  agrafe  et 
chargée  de  riches  broderies  ;  les  deux  mains  tiennent  des 
attributs  royaux,  Tune  la  hasie,  Tautre  le  mouiyda;  au 
dessous  du  buste ,  une  ligne  de  nuages  ;  légende  circulaire 
en oaractères  grecs  altérés,  presque  indistincte  :  PAONA- 
NopAoooKPKiKoPANo. — ^eyet^:figare  de  V Abondance 
ddout,  tournée  à  droite,  tenant  des  deux  mains  la  comç 
d^Amalthée  chargée  de  fruits  ;  symbole  com^nun  de  toutes 
les  médailles  de  cette  série;  légende  latérale  :  AP^OXpO. 
ITune  excellente  fabrique  et  d'une  conservation  parfaite. 

Lvm.  — Pièce  de  moyen  module  :  fgnre  royale  debout,  la  tête 
entourée  d*au  niiiibe  et  couverte  de  la  tiare  conique  à 
bandelettes  flottaoles  précédemment  décrite;  vêtue  d*une 
tnnîqoe  courte  à  manches,  s'âargissant  au-dessous  de  la 
ceinture,  richement  brodée  et  egrafëe  par*devant,  et  d  a- 
naxyrîdes  étroites  également  brodées;  ceinte  d*une  épée, 
s'appwyant  d'une  main  sur  le  triçoâia  ou  trident,  abaissant 
l'antre  main  au-dessus  d'un  objet  mal  exprimé,  mais  qu'on 
doit  sans  doute  considérer  comme  un  autd  ;  dans  le  champ, 
OD  triçoâia  orné  de  bandelettes,  un  monogramme  qtd  pa- 
rait être  indien  ;  entre  les  pieds  de  la  figufev  deux  signes 
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hidi0tliiols;iië9oii;de'ciiciilaire  en  carActère»  gi^s  âltéilés, 
tracés  àcontrè-Mes'  et  devairt  être  eh  partie  lus  de  droite 
àgàocheiôoAiqoNAN'OAq  («ic)  [oxpjKoKopANo  (sic). 
'•^  Revers  ;  Içâna-  on  Çiva  tous  des  formes  féminines^  de 
face,  la. tête  enlioiiirée  d'un  nimbé,  vêtu  d*inie  timîque 
lOQgae  et  étroite,,  tenant  d'une  main  le  pâfa  ou  nœud  cou- 
laiJt,  de  Tautrele  brident' ou  triçoâla,  penché  et  appuyé 
sur  le  taureau  à  bosse,  sa  monture  <«diiMire;  tous  les 
contours  de  ce  type  sont  accusés  par  une  légère  ligne  de 
globules;  dans  le  champ,  le  symbole  déjà  décrit;  légende 
latérale  en  caraclères  ^ecs  légèrement  altérés  :  oKPo. 
D*iine  fabrique  moyenne  et  d'une  assez  belle  conserva- 
tion^. 

ux.'-^Pîèoedè  moyen  n^uie,  semblable,  pour  les  types  et 
pour  les  légendes,  à  la  précédente,  mais  dune  fabrique 
médiocre  et*  d'une  cohseiValton  impArfaîte.  Les  seules  dif- 
férences' qni  puissent  éttB  utilement  observées  consistent 
dbns l'orthographe  de* la- légende,  qui  se  lit:  (^)AONAN- 
OpArOO  (6)^)KoKoPA^  ro)  *  et  dans  le  nimbe  radié  qui  en- 
iéosé  la>  tète  à" Içâna. 

LX. — Pièce  de  très-petit  modulé  :  tête  de  roi  imberbe,  tournée 
à  gauche ,  entourée  d'un  nimbe ,  couverte  d'une  tiare  co- 
nique k  bandelettes  Sottanles ,  semblable  à  celle  qui  a  été 
décrite  plus  haut  :  avec  le  buste  vêtu  de  la  tunique  à 
manches  brodée;  les  deuicjbaMis<  tîenneat  des ^  attributs 
royaux^  l'une  la'jiasle',  'l'autiie  le'mbmdgmht;  aouKlesaous 
dtt  buflfe,  une  ligue  de  ni:^aj^  ;  légende  cinculairè  en  ca- 
ractères grecs  legèrttnem  alléréà  :  PAoa  {•K^xjxapa99i)l — 
..  Revers  t  figure  virile  «Moirty  tôundée.  àgahcfae-,  dans^ane 
attitude  'héroique  <  la  tètd  nue  et  ientouFée  d'un  bimbe:ra- 
dié^t vêtue  d'imetahiquei  et  d'un^ manteau  flottaoïtvélten- 

!•  diintilrbraetdsoitayeoauiorilé;  appaytat  la  main  guoéhe 

\  ii|Be<irovv«it>oeii[pnaireivetlt.duis}  la  ooHiieiidi)  deui  aitm- 
ptdpit  df  E^^Qipîèçc);  14  sécoild  à  éfefreédé'àîMrJ.  PkinaQp.^  - 
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s«r  iiM  épée;  (kns  le cbamp^le  sjÉAkd» cléîàdéMlvié- 
gcode  latérale  barbase  eor  effiactères  |[roca  altérés»:  '  o|V|o, 
supposé  représenter  le  met  fjuipo.  D^une'assëi.  faonae  fa- 
bviqae  ^  mais  d*inie  conaeryatioii  iiaparfaite^ 

Lzi.  —  Pièce  de  très-petit  module  :  tête  de  roi  imberbe,  tournée 
à  gauche,  couverte  d^une  tiare  ornée  d*une  aigrette,  serrée 
par  des  bandelettes  brodées  qui  pendent  sur  les  épaules  ; 
avec  le  buste  vêtu  d*une  tunique  à  manches  et  à  collet  ; 
les  deux  mains  tiennent  des  attributs  royaux ,  Tune  Tan- 
konça,  et  Fautre  le  moadgala;  au-dessous  du  buste,  une 
ligne  de  nuages  ;  légende  circulaire  en  caractères  grecs 
légèrement  altérés  :  PAoNANoPAOOOKPKiKoPANO. 
— Revers  ;  detucjîgares  debout,  placées  sur  le  même  plan,  en 
&ce  Tune  de  Tautre  et  séparées  par  le  symbole  qu*on  est 
contenu  de  nommer  indo-scy thique  ;  la  première  ûgure 
tournée  à  gauche ,  et  derrière  laquelle  se  lit,  en  caractères 
grecs,  la  légende  oKPo,  a  quatre  bras,  Tun  appuyé  sur 
la  hanche ,  r autre  élevé  et  armé  d'une  lance,  le  troisième 
paiement  élevé  et  portant  un  objet  indistinct ,  le  quatrième 
étendu  et  tenant  le  pâça  ou  nœud  coulant;  cette  figure  n*a 
d^autre  vêlement  qu*un  manteau  attaché  sur  les  épaules  et 
flottant  derrière  le  dos  ;  la  seconde  figure ,  tournée  à  droite, 
et  derrière  laquelle  se  lit,  en  caractères  grecs,  la  légende 
NANA«  est  vêtue  d*une  tunique  longue  et  porte  de  la 
main  droite  un  objet  indistinct;  sa  téUï  est  entourée  d*tfn 
nimbe.  Cette  médaffle,  df une  belle  oonservalito',  est  dSin 
fcrataîl  très-délicat,  sans  être  cependant  &tm  bon  Myl».\ 

util. — Pièce  de  grand  module ,  très^mince  et  bombée  :  ffffwn- 
nage  roycd  debout,  de  face,  la  tète  tournée  à  gauche^  en- 
tourée d'un  nimbe  et  couverte  dune  tiare  recourbé» en 
avant,  ornée  d'une  rangée  de  perles;  la  barbe  et  la  cbeve- 
kupe  bpudée»,  à  la,ii\a|iièr(Q,4es  }tfid9§  et^  Perses;  vêtu 
d'une  cotte  de  mailles  descendant  jusqu'aux  genoux ,  avec 
dea  iffaSw  da  $oi»'Q»k.âfi^l9m^  su,r>lei  épaulas,  et  d'un  vê- 
lement in£érienr  également  en  mailles  ïMiBtaHiipiet;  atttié 
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d'une  cuirasse,  ceint  d'une  épée,  s'appuyant  de  la  main 
gauche  sur  un  triçoita,  abaissant  la  main  droite  au-dessus 
d*ttn  autel,  d*où  s*âèvent  des  flammes  et  de  la  fumée;  le 
sol  est  figuré  par  une  ligne  de  globules  ;  dans  le  champ, 
le  symbole  commun  de  toutes  les  médailles  de  cette  dasse, 
un  triçoula,  auqud  sont  attachées  des  banddettes  ;  sous  le 
bras  gauche  de  la  figure,  trois  globules  ;  plus  bas,  un  ca- 
ractère dêvanâgart  isolé,  et  entre  les  pieds  de  la  même 
figure,  le  signe  bouddhique  nommé  svastika;  légende  dr^ 
culaire  barbare  en  caractères  grecs  très-altérés  :  MoUJ- 
loooloPvMoqoxoPono(8i(^. — ^Revers  :/pdiui  ou  Çîmi^ 
de  face,  la  tèle  entourée  d*un  nimbe,  les  cheveux  en 
partie  rderés  au-dessus  de  la  tèle,  en  partie  boudés,  ainsi 
.  que  la  barbe,  à  la  manière  médique;  vêtu  d*une  tunique 
longue  et  d*anaxyrides  larges  et  plissées  ;  tenant  d*une  main 
le  fàça  ou  nœud  coulant,  de  Tautre  le  triçoâla.  ou  trident, 
penché  et  appuyé  sur  le  taureau  à  bosse,  sa  monture  or- 
dinaire; légende  en  caractères  grecs  altérés,  barbare  et 
absolument  indistincte.  Trois  exemplaires  d*une  fiibrique 
barbare  et  d*une  excellente  conservation,  mais  très^mal 
fi*appés  ^  La  seule  variante  qu*il  soit  intéressant  de  signaler 
se  rapporte  k  la  figure  de  Çiva;  il  est  représenté,  sur  une 
de  ces  médailles,  la  tète  couverte  d'une  tiare  crénelée  et 
entourée  d*un  nimbe  radié. 

Lxni. —Pièce  de  grand  module,  très-mince  et  bombée,  sem- 
Uable  à  la  précédente,  moins  qudques  détaSs  de  costume  : 
penannag0  royal  debout  s  de  fiice,  la  tète  tournée  à  gauche, 
entourée  d*un  nimbe  et  couverte  d*une  tiare  conique  A 
fimons;  vêtu  d^une  cotte  de  mailles,  tenant  le  triçoûta  et 
étendant  la  main  au-dessus  d*uu  autd;  dans  le  champ,  le 
triçoâla  et  le  symbole  indo-scytfaique;  entre  les  pieds  de  la 
figure ,  le  signe  svastika  ;  légende  barbare  en  caractères  grecs 
altérés  :  poqHoPooBoooqovoBoHo  (sic). — Revers  : 

'  Un  seul  exemplaire  est  entré  an  cabinet  des  médaifies  de  la 
Bibliothèque  myaie. 
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Rems:  Içâna  ou  Çiva,  de  face,  la  tête  entourée  d*un 
oimbe  et  ornée  d*un  croissant  de  lune;  penché  et  appuyé 
sur  le  taureau  à  bosse,  tenant d^une  main  le  trident,  et  de 
1  antre  le  pàça;  dans  le  champ,  le  syipbole  indo-scythique; 
l^ende  latérale  en  caractères  grecs  très-altérés  :  oHpo 
(sic).  D'une  fabrique  barbare  et  d^une  belle  conservation. 

UI7.— Pièce  de  moyen  module  :  penonnage  royal  debout,  de 
fitte,  la  tète  tournée  à  gaudie,  entourée  d*un  nimbe  et 
oomrfiie  <f une  tiare  conique  k  banddettes  flottantes;  velu 
d'one  tunique  courte  k  mandies,  ourerte  et  agrafêe  par- 
derantt  et  d'anaxyrides  fdissées;  s*appuyant  d*une  main 
sur  le  triçoAla,  étendant  fautre  au-dessus  d*un  autd  ;  dans 
le  champ,  un  trîçoûla  orné  de  banddettes;  légende  circu- 
laire en  caractères  grecs  altérés,  presque  entièrement  ef- 
fiK^ée  par  le  frottement. — Revers  :  Lakchml,  assise  sur  un 
siège  à  pieds  ornés,  la  tête  entourée  dun  nimbe;  vêtue 
d'âne  robe  longue,  tenant  d'une  main  le  pâça,  de  Tautre 
la  corne  d'abondance  chargée  de  fruits  ;  dans  le  champ, 
le  symbole  indo-scythique  altéré;  sur  le  côté,  traits  confus 
SQpposés  former  une  légende  sanskrite  en  caractères  dêva- 
n&jaii.  D'une  fabrique  barbare  et  d'une  conservation  très- 
imparfaite '. 

Médailles  d*argent. 

UT. — Pièce  de  grand  module ,  très-mince  et  bombée  :  tête  de 
m  imierhe,  tournée  à  droite,  couverte  d*un  bonnet  de  feutre 
terminé  en  tête  de  bâier,  orné  sur  le  devant  d'un  croissant 
de  lune,  et,  sur  les  cotés,  d'ailes  éployées;  avec  le  com- 
mencemeat  du  buste  vêtu  d'une  tunique  brodée  et  d'un 
vêtement  extérieur  également  brodé,  ouvert  par -devant 
et  agrafé  sur  la  poitrine;  des  rubans  brodés  flottent  sur 
les  épaules  ;  en  face  de  la  tête,  légende  en  caractères  încon- 

^  La  ooUection  possédait  originairemeiit  deax  exemplaires  de 
eette  pièce  ;  le  second  a  été  cédé  à  M.  J.  Prinsep. 

I.  is 
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nus.  -—Revers  :  fjréê  ou  waiel  da  feu;  de  chaqae  oAté 
de  Tautdft  un  personnage  couronné  de  la  tiare  crénelée, 
debout,  tenant  une  lance  dressée  ;  au^lessus  de  chacun  de 
ces  personnafies  sacrés,  un  astre  figuré  par  un  œrde  et 
des  rayons.  D  une  fabrique  moyenne  et  d*une  conservation 
défectueuse  \ 

uvi.— Pièce  de  petit  module  :  tite  de  roi  Imrhuê,  tournée  -à 
droite,  et  ceinte  d*un  diadème.  Derrière  la  tête,  l^ende 
en  caractères  grecs  :  K^A.  «^  Revers  ijigwtê  virik  Moat, 
de  face^  s*appttyant  d*une  mam  sur  une  Ittice,  posant 
Fautre  sur  la  hanche  ;  légende  en  caractères  grecs  altérés, 
disposée  latéralement  sur  deut  lignes  :  .K VIO*  O VKVo. 
D*une  fisiMique  médiocre  et  d*unë  assez  belle  cotisefva- 
tion*. 

LXYii.— Pièce  de  petit  module  :  iite  taamie  à  goMwhe,  proba- 
blement cdle  d'un  roi  ;  le  coin  n  ayant  laissé  qu*une  perde 
cle  son  empreinte  sur  le  flan  «  la  tète  a  perdu  tout  caractère 
distinctif. — l^evers:  fgure  virile  debout,  de  face,  vêtue 
d'une  tunique  longue  et  d'un  manteau  flottant  sur  les 
épaules;  tenant  une  massue  de  la  main  gauche;  la  partie 
supérieure  de  la  àgure  est  détruite;  dans  le.  champ,  un 
monogramme  et  la  lettre  isolée  K;  légende  en  caractères 
grecs  altérés ,  disposée  latéralement  sur  deux  lignes  :  •  1 1 M  • 
.|V)C.  D'une  fabrique  moyenne  et  d'un  conservation  im- 
parfeite. 

Médailles  de  bronze. 

Lxviii. — Bronze  de  petit  module  :  tite  laurée,  tournée  à  droite, 
d'un  caractère  évidemment  rotauûn^  et  probaUement  co- 
piée  d'après  qudque  monnaie  romaine  :  légende  drcidaire 

'  Cédée  par  M.  J.  Prinsep,  et  recueillie  à  Kaboul  par  le  résident 
KeraiBat  ^i. 

*  Cédée  par  M.  J.  Prinsep. 
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en  caraolireft  grecs  légèrement  altérés,  en  partie  eflhoée  par 
le  frottement  :  .AooVAMo.oKAHAi^A^ES  KopAHT 
—  Revers  :  figun  d'un  caractère  indécis,  assise  de  face, 
vètae  d*iuie  tnniqne  longue ,  le  bras  gauche  élevé;  dans  le 
champ  «  une  lettre  bactrienne  iscdée  et  un  monogramme 
identique  a  cdui  que  porte,  du  côté  de  lobvers,  la  mé- 
daîHe  décrite  sous  le  n*  li;  légende  en  caractères  bac- 
triens,  disposée  circulairement,  mais  en  partie  indistincte. 
D*nne  excdlente  fabrique,  mais  d'une  conservation  défec- 
tueuse; trois  autres  exemplaires  presque  frustes  *. 

uiz. — ^Bronxe  de  moyen  module  :  personnage  royal  debout,  de 
iace,  la  tète  tournée  à  gauche  et  couverte  d'une  tiare;  s'ap- 
pujant  de  la  main  gauche  sur  une  lance,  abaissant  la  main 
droite  au-dessus  d'un  objet  indistinct  qui  doit  être  un 
autd;  le  sol  figuré  par  une  ligne  de  globules;  légende 
grecque  disposée  circulairement,  en  grande  partie  effacée  : 
BAaACrC  BACIA€«N  KANHPKOT  (sic).— Revers  if- 
gnre  virile  dehoat,  tournée  è  gauche,  la  tête  entourée  d'un 
nimbe  radié  et  ceinte  d'un  diadème;  vêtue  d'une  (unique 
bngue  et  d'un  manteau  flottant  sur  les  épaules  ;  la  main 
gauche  placée  sur  la  pdigné^e  d'une  épée,  la  main  droite  le- 
vée et  faisant  un  geste  de  commandement;  dans  le  champ, 
le  symbole  désigné  par  l'épithète  d'indo-scythique  ;  légende 
grecque  latérale  :  H  AIOC.  D'une  assez  bonne  fabrique,  mais 
d'une  conservation  très-imparfaite.  Deux  exemplaires  *. 

Lxx. — ^Bronze  de  moyen  module  :  personnage  royal  debout,  de 
£m%,  la  tète  tournée  à  gauche  et  couverte  d'une  tiare;  s'ap- 
puyant  de  la  main  gauche  sur  une  lance,  abaissant  la 
main  droite  au-dessus  d'un  objet  indistinct  qui  doit  être  un 
autel  ;  légende  grecque  disposée  circulairement ,  mais  en 
grande  partie  effacée  :  BACIACrC  BAClA€a)N  KANHP- 
KOT  (sic). — Revers  ijlgure  d'un  caractère  indécis,  debout, 
tournée  à  droite,  la  tête  surmontée  d'un  croissant  de  lune, 

'  H  86  trouvait  six  exemplaires  de  cette  pièce  dans  la  cûHection. 
*  Il  se  trouvait  trois  exemplaires  de  cette  pièce  dans  la  collection. 

13. 
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entourée  d  un  nimbe  et  oeinie  de  bandelettes  qui  retom- 
bent sur  les  épaules;  vêtue  d*une  tunique  longue;  portant 
d*une  main  un  objet  indistinct,  retenant  de  Tautre  les  plis 
de  son  vêtement;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-scy- 
thique  ;  légende  latérale  en  caractères  grecs  légèrement 
altérés  :  rA|VJAI  A-  D*une  assez  bonne  fabrique,  mais  d*une 
conservation  très-défectueuse.  Deux  exemplaires  presque 
irustes  \ 

Lxxi.—* Bronze  de  grand  module  :  penormage  royal  deboai,  de 
face,  la  tète  tournée  à  gauche  et  couverte  d*une  tiare,  s*ap- 
puyant  de  la  main  gauche  sur  une  lance,  abaissant  la  main 
droite  au-dessus  d*un  autel;  légende  en  caractères  grecs 
légèrement  altérés,  distribuée  en  deux  lignes  :  PAoRA 
NHPKI*  —  Revers  -.figure  virile  debout,  tournée  à  gauche, 
la  tête  entourée  d*un  nimbe  radié  et  ceinte  d*un  diadème 
dont  les  bandelettes  sont  flottantes;  vêtue  d*une  tunique 
longue  et  d'un  ample  manteau  flottant  sur  les  épaules;  la 
main  gauche  placée  sur  la  poignée  d*une  épée,  la  main 
droite  étendue  en  signe  d*autorité  ;  dans  le  champ ,  le  sym. 
bole  indo-scythique  ;  légende  latérale  en  caractères  grecs 
altérés:  Hlopo  (pour/^Opo).  D'une  fabrique  moyenne  et 
d'une  conservation  très-imparfaite.  Deux  exemplaires  *. 

Lxxii.  —  Bronze  de  grand  module  :  personnage  royal  debout, 
dans  la  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédentes  ;  lé- 
gende en  caractères  grecs  légèrement  altérés,  distribuée 
en  deux  lignes  :  PAoKA  NWPKI-  —  Revers  :  figure  virile 
debout,  tournée  à  gauche,  la  tête  ceinte  de  banddettes; 
vêtue  d'une  tunique  longue  et  d'un  ample  manteau  flot- 
tant sur  les  épaules  ;  la  main  gauclie  appuyée  sur  la  hanche, 
tenant  de  la  main  droite  étendue  un  objet  indécis  qui  a 
l'apparence  d'une  couronne ,  mais  qui  r^résente  plus  pro- 

^  Il  se  trouvait  Ux)is  exemplaires  de  cette  pièce  dans  la  collection. 
*  Il  se  trouvait  dans  la  colleclion  soixante-sept  pièces  portant, 
avec  des  types  variés,  Tinscription  PAoKANHPKl* 
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l>aUement  le  pâça  ou  nœud  coulant;  dan»  le  champ,  le 
symbole  îndo-scythique;  légende  latérale  en  caractères 
grecs  légèrement  altérés  :  AB  Po.  Deux  exemplaires  d'une 
assez  bonne  fabrique  et  d'une  assez  belle  conservation.  Sur 
Tun  d*eux,  la  figure  du  revers  porte  sur  les  épaules  des 
toufies  de  soie  ou  de  laine  \ 

Lixni.  —  Bronze  de  grand  module  :  personnage  royal  deboat, 
dans  la  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédentes  ;  lé- 
gende en  caractères  grecs  légèrement  altérés,  distribuée 
en  deux  lignes  :  PAoKA  NHPKI.  — Revers  :  figure  virile 
tournée  à  gauche,  en  course,  nue,  tenant  des  deux  mains 
âevées  une  draperie. étendue;  dans  le  champ,  le  symbole 
indo-scytfaiqne;  légende  latérale  en  caractères  grecs  légè- 
rement altérés  :  oA^O.  Quatre  exemplaires  d'une  assez 
bonne  fabrique,  mais  d'une  conservation  très-imparfaite*. 

lAXiv.  -^  Bronze  de  grand  module  :  personnage  royal  debout, 
dans  la  même  attitude  que  suç  le^  pièces  précédentes;  lé- 
gende en  caractères  grecs  légèrement  altérés ,  distribuée 
en  deux  lignes  :  PAoKA  NHPKI-  —  Revers  :  figure  virile 
debout,  à  quatre  bras,  tournée  à  gauche,  la  tète  chargée 
d*une  coiffure  pyramidale;  vêtue  d'une  tunique  longue; 
une  main  abaissée  «  une  autre  élevée  et  tenant  une  lance, 
la  troisième  également  Sevée  et  tenant  un  objet  difficile  à 
déterminer,  la  quatrième  étendue  et  présentant  un  objet 
paiement  indécis ,  qui  parait  être  un  pâça  ;  dans  le  champ, 
le  symbole  indo-scytbique  ;  légende  latérale  en  caractères 
grecs  altérés  :  o  f^  Po  (  pour  oxpo).  Deux  exemplaires  d'une 
assez  bonne  fabrique  et  d'une  conservation  défectueuse. 
Sur  le  second  exemplaire,  qui  est  fruste,  la  figure  du  re- 
vers parait  être  ntte^ 

*  Il  se  trouvait  originairement  quatre  exemplaires  de  cette  pièce 
dans  la  collection. 

*  n  se  trouvait  six  exemplaires  de  cette  pièce  dans  la  collection. 

'  n  se  trouvait  dans,  la  collection  cinq  exemplaire  >  de  cette  pièce. 
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Lxxv.  —  Bronze  de  grand  module  :  ptnannagê  royal  deboair 
dans  la  mècne  attitude  que  sur  les  pièoes  préc&ientes;  lé- 
gende en  caractères  grecs  légèrement  dîérés,  distribuée 
en  deux  lignes  :  pAoKA  NHPKI* — Revers  :^ars  xiriU 
debout,  tournée  à  gauche ,  vêtue  d*une  tunique  longue  et 
d*un  ample  manteau  flottant  sur  les  épaules  ;  lAie  main 
appuyée  sur  la  poignée  d*une  épée,  Tautre  étendue  et  te- 
nant un  objet  indistinct;  un  croissant  de  lune  derrière  la 
tête  de  cette  figure;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-scy- 
thique;  légende  latérale  en  caractères  grecs  légèrement 
altérés  :  MAo.  D'une  assez  bonne  fabrique*  mais  d*une 
conservation  imparfaite'. 

Lxxvi.  — -  Bronze  de  grand  module  :  penonnage  reyal  dAoat, 
tourné  à  gauche,  la  tête  entourée  d'un  nimbe;  vêta  d*une 
tunique  longue,  ceint  d*une  épée,  s^appuyant  de  la  main 
gauche  sur  une  lance,  abaissant  la  main  droite  au-dessus 
d*un  autel;  dans  le  champ,  le  triçoûla;  légende  en  carac- 
tères grecs  altérés ,  mutilée,  mais  supposée  représenter  les 
mots  PAoKA  NHPKI*— ^^^ei^  :  Içâna  ou  Çiva,  de  face, 
tenant  d'une  main  le  pâça  ou  nœud  coulant,  et  de  l'autre 
le  triçoûla,  penché  et  appuyé  sur  le  taureau  à  bosse,  sa 
monture  ordinaire;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-sçy- 
thique  ;  légende  en  caractères  grecs  altérés ,  mutilée,  mais 
devant  être  lue  oxpo.  D'une  fabrique  barbare  et  d'une  con- 
servation très-défectueuse. 

Lxxvii.  —  Bronze  de  moyen  module  :  exactement  semblable, 
pour  les  types  et  pour  les  légendes ,  à  la  pièce  décrite  sous 
le  n"*  Lxxi.  D'une  assez  bonne  fabrique,  mais  d^une  conser- 
vation imparfaite. 

Lxxviii. — Bronze  de  moyen  module  :  esuclement  semUaUe, 
pour  les  types  et  pour  les  légendes,  à  la  pièce  décrite  sous 
le  n**  Lxxiv.  D'une  assez  bonne  fiEJmque ,  mais  d'une  con- 
servation imparCEdte. 

'  Il  se  trouvait  dans  la  collection  sis  eieniplaires  àt  cette  pièce. 
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uia.-*-9i9i»e  de  petit  inoduk  ;  fnrnmuigê  royal  dâhmi,  dans 
il  nénm  altitude  qoe  luv  les  pièces  précédentes ,  la  tète 
entourée  d*un  nimbe;  dans  le  ebamp,  lettre  isolée  indis- 
tincte; légende  en  caractères  |;recs  légèrement  altérés, 

distribuée  en  deux  lignes  :  PipiOKA  NKpKI Revers  : 

fjure  fun  caractère  indécis,  debout,  tournée  à  droite,  la 
tète  entourée  d*un  nimbe,  ceinte  de  bandelettes  et  sur- 
montée d*un  croissant  de  lune  ;  vêtue  d*une  tunicpie  longue 
et  d*un  manteau  Bottant  sur  les  épaules  ;  portant  d*une 
main  un  objet  indistinct;  dans  le  champ,  le  symbole  indo- 
scythique;  légende  latérale  en  caractères  grecs  altérés  : 
If ^N^  ou  H^H^  (pour  feurci).  Cinq  exemplaires  d*une 
fabrique  et  d*une  conservation  médiocres. 

uxx. — Bronse  de  pe^t  module  :  eisactement  semUab^  à  la 
pièce  déerite  spus  1^  n*  lxxii^,  si  ce  p  pst  que  la  (igure 
du  reyera  est  tournée  à  gauche  et  que  la  légende  en  ca- 
raptèrei  gmv  aitèré^.  se  lit  pu  sens  inverse  :  qM^*  (pour 
tant.  o«  rmp)*  D'upe  fa})riqve  et  d  une  conservalioM  mé- 
diocres. 

uxxî. — ^Bronse  de  petit  module  :  per$onnagêwyaldeboat,  dans 
k  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédemment  dé- 
crites; même  légende.  — -  Revers  ijyure  virih  debout,  tour- 
née k  gaadie,  vêtue  d*une  tunique  longue,  tenant  de  la 
Bttn  gandie  abaissée  un  objet  indistinct,  s'appuyant  de 
k  main  droite  sur  une  lance;  dms  le  champ,  le  symbole 
iaAoe^fthiqne;  légende  latérale  en  caractères  grecs  alté- 
rés :  OHpo  on  ol^pO.  Trois  exemplaires  d^une  fabrique 
et  d'une  conservation  médiocres. 

txixn. — ^Bronze  de  petit  module  :  exactement  semblable,  pour 
les  types  et  pour  les  légendes ,  à  la  pièce  décrite  sous  le 
n*  Lxxv.  Sx  exemplaires  d*une  fabrique  et  d'une  conser- 
vation médiocres. 

Liuui.«r-Bniiiie  dmftiàt  modale  :  aKactanent  aenUable  a  la 
inèoe  décrite  sous  le  n*  tixui ,  si  oe  n*est  que  la  légende 
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.  du  rayers^  eo  caractères  grecs  abérés,  seiii  H^o  (peur 
/uLùLa),  Deux  exemplaires  de  fiibri^pM  médiocre  et  d'une 
aAseK  bdle  conservatioD. 

LXXXTV.  ^-  Bronze  de  petit  module  :  personnage  royal  débout, 
dans  la  même  attitude  que  sur  les  pièces  précédemment 
décrites  ;  même  légende.  —  Revers  :  fgnre  virile  debout, 
loumée  k  gauche,  la  tête  entourée  d'un  nimbe  radié;  vê- 
tue d'une  tunique  longue  et  d*un  manteau  flottant  sur  les 
épaules;  la  main  droite  étendue,  la  main  gauche  appuyée 
sur  la  poignée  <fune  épée;  légende  latérale  en  caractères 
^recs  altérés,  en  partie  indistincte,  mais  supposée  repré- 
senter fi/6po.  D*une  fabrique  et  d*une  conservation  mé* 
diocres. 

Lxxxv.  —  Bronze  de  grand  module  ifyvare  virile  nae,  montée 
éque$trement  sur  un  éUphant,  tournée  à  droite,  la  tête  char- 
gée d^une  coiffiire  pyramidcde,  ceinte  de  banddettes  flot- 
tantes et  entourée  d*tm  nimbe  ;  tenant  des  deux  mains  une 
longue  lance;  légende  circulaire  en  caractères  grecs  alté- 
rés, barbare  et  en  grande  partie  effacée  :  paoNANOpA- 
oooHAoK^PANO  (sic).  — ^  Revers  ifgwrevinle  debout, 
tournée  à  gauche,  dans  une  attitude  héroïque,  la  tète 
chaînée  d'une  coiffure  pyrancddcde  et  entourée  d'un  nimbe 
radié;  vêtue  dune  tunique  longue  et  d'un  ample  manteau 
flottant  sur  les  épaules  ;  la  main  droite  étendue  avec  auto- 
rité ,  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  une  lance;  dans  le 
champ,  le  symbole  indo-sc^lhique;  légende  latérale  en 

^  Caractères  grecs  altérés  :  MliPo  (pour /uS/o).  D'une  fa- 
brique moyenne  et  d'une  conservation  imparfaite  ^ 

Lxxxvi. — Bronze  de  grand  module  ifgure  virile  nnne,  montée 
équestrement  sur  un  éléphant,  tournée  à  droite,  la  tète  en- 
tourée d'un  nimbe,  ceinte  de  bandelettes  flottantes  et  cou- 
verte d'un  bonnet  surmonté  d'un  ornement  en  forme  de 

^  Il  se  trouvait  dans  la  collection  trente-deux  pièces  -portant  le 
type  de  la^arv  virile  montée  sur  un  HéphanL 
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•  cnMMkBtî  lenantone  lanœ  cLer  dviix  mains  vlégetude-eir- 
culaire  en  caractères  grecs  idtérés,  barbare  et  mutflée  : 
PVoNVNooAoooHP*.-»  (bw).  —  Revers  :  ^nre  virile 
dAoat,  tournée  à  fauche,  la  tête  ceÎAte  de  bandelettes 
flottantes;  vêtue  d^une  tunique  courte  et  d'un  ample  man- 
teau flottant  sur  les  épaules  ;  la  main  gauche  appuyée  sur 
la  poignée  d*une  épéé,  tenant  de  la  main  droite  éten- 
due le  pAça  ou  nœud  coulant;  dans  le  champ,  le  symbole 
indo-scythique;  légende  latérale  en  caractères  grecs  alté* 
rés,  indistincte,  mais  supposée  représa^ter  le  mot  A@PO. 
D'une  fabrique  moyenne  et  d*une  conservation  Impar&ite. 

LiixTii.-^Bv0nie  de  grand  module  ifigttrù  WWb  nantèè  tqkei- 
tnmgnt  mr  mn  èUpiumt,  avec  les  tnèmes  caraetèrea  que  sur 
les  piècos  précédentes;  légende  Cffcdi^  en  camotdres 
Sjrecs  altérés,  devani(.âtre  we  en  sens  inverse  :  ....«Hoûo- 
APoNAii..*^  (sic).  —  Rêvera  ifyiKre  mfnb  cb&pol^  tonniée 
à  droite,  la  tête  ceinte  de  bûideleitqs  fiçtt^ntes;  vêtue 
d*une  tunique  longue,  portant  d*une  main  un  dbjet  iadis- 
tinct,  retenant  d^  Tautre.  les  ptis  de  son  vêtement;  dans 
le  champ,. le  symbole  indo-scythique;  légende  l^ènde  en 
caractères  grecs  altérés f. disposée  on  sens  inverse;  AMAM 
(sic).  D*ane  fabrique  moyenne  et  d'une  cQnservati<^  très- 
imparfaite. 

uxxvm.— Bronze  de  grand  module  ifyvrem'nh  montée  Ajnes- 
tnmmtsltrmnèUpkBtàt,  avec  les  mêmes  caractères  que  sur 
les  pièces  précédentes.  Légende  cîrculaîré  en  caractères 
grec»  dtérés ,  in^stiocte ,  mais  supposée  idfsntique  à  o^es 
des  autres  médailles  qui  on^  le  mtoie  tj^pei.-—*  Revers  iji' 
jnn  virile  dAout^  tournée  à  gauche,  1$^  i$)e  JCfi^oi^  de  ban- 
ddettes  flojttantea;  vêtue  d'qne.tunique  et;d,'iin  manteau 
flottant  sur  Içs  ég^aâi^;  la  main  gjauc^Q  fi^iiyée'sur  la 
poignée  d*une  épée,  tenant  .dei  ^a  main  droite  étendue 
on  objet  indistinct;  iin  croissant  de  lune  derrière  la  tête 
de.cette  figure;  d^i»  le  dumip,  le  syipbo^e  imjoriicyttuque  ; 
légende  latérale  en  caractères  grecs  légèreiDiçut.. altérés  : 
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MAo.  Uwa%  bhtiqam  moywmt  el  d*one  oonairvfttioii  dé- 

MOlIlMlMI. 

Lxxxi3(.— Brome  de  grand  modtde  ifyure  virih  nne,  montée 
iqaestremmt  $ur  un  éléphant,  tournée  à  gauche,  la  tête  cou- 
verte d*une  tiare  conique  et  ceinte  de  bandelettes  flot- 
tantes ;  tenait  une  lance  des  deux  mains  ;  légende  circulaire 
en  caractères  grec»  très-altérés,  barbare  et  mutilée  :  o|vio- 
H O...  (  sic }.  —  Revers  -jigvare  Jtun  caractàre  iniécis  debout, 
de  face,  la  tète  entourée  4*un  nimbe;  vêtue d*une  tunique 
longue;  soutenant  d*une  m&in  la  corne  d*aboodance  char- 
gée de  iruits;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-scythique; 
Itigende  latAnde  on  caraotérâ^  grecs  légàranent  altérés  : 
MAo*  Deux  exemplairet  d*«Qe  fabrique  barbare  et  d'une 
M^fonration  iisferftite»  ^ 

xc.  *-*  Bronse  de  grand  modide  :  figvTê  tiriU  monUée  équn- 
trement  sur  un  ilépliant,  tournée  à  droite,  arec  le»  m^es 
caractères  que  sur  les  pièces  précédentes  ;  légende  barbare 
en  caractères  grecs  très-ahérés  :  ..HooDoUo  (sic). — 
Revers  i  figure  virile  iAout,  de  Ceu^e,  la  tête  chargée  d'une 
coiflure  pyramidale;  vêtue  d'une  tunique  coivte  et  d'un 
manteau  flottant  sur  le  dos;  la  main  droite  étendue,  la 
main  gauche  appuyée  sur  la  hanche;  un  cndbsaut  de  lune 
derrière  la  tête  de  cette  figure;  dans  le  champ ,  le  syikdxde 
ÎAdo-scytbique;  légende  lat^nde  ea  caractère»  gmç»  4^ 
altérés  :  oflRo  (  po^^  ^"'^  )*  P'uiui  £ibrique  bitrbiw»  et 
d*uiie  conservation  défècta^oaf  • 

xci.— Bronze  de  moyen  module  :  figtcte  virile  montée  é^oêt- 
trement  sur  un  éUfkant,  avec  les  mêmes  caractères  que  sur 
la  pSèceprécédente;légende  en  caractères  grecs  altérés.bar- 

bare  et  mutilée  : )cePAo....  (sic).  — Revers  :jîyiw 

«irib  d^oùi,  dans  la  même  attitude  et  avec  les  mêmes  ca- 
ractères que  VfKT  la  pièce  précédente;  dans  le  champ,  le 
symbole  indo-scythique;  légende  latérale  en  caractères 
grecs  dtérés  :  oHP  (pour  expo  ).  D'une  Mvique  barbare 
et  (f  une  conservation  imparfaite. 


I 
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irami  de  moyoD  vodnk  iff^te  vaiiê  mi$im  mr  b 

I  iUptumt  marehtnt  à  droite,  de  fiiot»  la  tète  ehar- 

Taxie  ooiffiiie  pyramidale,  ceinte  de  iMOiddettes  flot- 

lantet;  vètoe  d'une  tonique;  tenant  une  lance  des  deux 

ntins.  Légende  diculaire  en  caractères  grecs  altérés,  bar- 

kre  et  mntSée:  nWoPo (sic). — Rerers  ijboiv 

mie  iiAmU,  tonmAe  à  gandie,  la  tète  entourée  d'un 
mmbe;  vêtue  d^une  tunique  longue;  tenant  de  la  main 
droite  étendue  le  jiàça  ou  nœud  coulant;  dans  le  champ, 
b  symbde  indo-scythique.  Légende  latérale  en  caractères 
grecs,  entièrement  eSacée,  supposée  représenter  le  mot 
MI0PO.  D*une  fabrique  barbare  et  d*une  conservation 
défectueuse. 

KUL— Bronee  de  gmd  module  ififtn  fmk  wrmAm  in- 
M>la  tèle  ceinte  de  bandelettes  flottentei;  yètee  d'une 
tniMpe  ooiirte«asme  ou  {dutAt  penchée  sur  un  siège  long 
npperlé  par  des  j»eds  ornée;  le  bras  gaeche  qipuyè  sur 
en  coussin ,  tenant  de  la  main  dnMte  un  objet  indistinct, 
on  pied  poeé  à  terre  sur  un  tapis,  l'autre  jambe  levée  et 
étoedoe  sur  le  siège;  une  espèce  de  nimbe  radié  entoure 
k  parlie  supérieure  du  corps  de  cette  figure  ;  légende  dr- 
tolaire  en  caractères  grecs  légèrement  altérés  :  PAoNA- 

NoPAoooH No.  —  Revers  i  figuré  virile  debout, 

tournée  à  gaudie,  vêtue  d^ine  tunique  et  d'un  manteau 
loUaat  sur  les  épaules,  la  main  gauche  appuyée  sur  la 
poignée  d'une  épée,  tenant  de  la  main  droite  un  objet  in- 
distinct qui  doit  être  le  pàça;  dans  le  champ,  le  symbole 
îndofcythiqne  ;  légendelatérale  en  caractères  grecs  :  «0  po . 
D'une  assez  bonne  fabrique,  mais  d'une  conservation  îm- 
paiCûte. 

nr.  -— Brooae  de  grand  modrie  :  figmre  JCmn  eamvièm  ù^- 
iUi,  assise  tor  on  siège  long,  dans  la  même  attitude  ^ue 
sur  kpièoe  précédente;  légende  dradaireen  oaradàres 

gwoB  iégènment  altérés  c  PAoNANOPAOOOM — 

Reters  :^ars  «crîb  cUeu^  tournée  à  gauche,  vêtue  d'une 
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tunique  et  d*im  manteau  flottant  sur  les  épaules,  la  main 
gauche  appuyée  sur  la  poignée  dune  épée,  tenant  de  la 
nain  droite  un  objet  indistinct;  un  croissant  de  lune  der- 
rière la  tète  de  cette  figure;  dans  le  champ,  le  symbole 
indo-scythique;  légende  latérale  en  caractères  grecs  légè- 
rement altérés  :  MAo.  D*une  assec  bonne  fisJ^rique,  mais 
d'une  conservation  imparfaite.  Deux  exemplaires. 

icv. — ^Brcmze  de  grand  modide  'fgnre  assise,  dans  la  même 
attitude  que  sur  la  pièce  précédente;  légende  circulaire 
en  caractères  grecs  légèrement  altérés,  mutflée,  mais  sup- 
posée représenter  les  moUpeùOYcafo^^oKfiuxopetio. — Revers  : 
Jigure  virih  à  quatre  bras,  dehoat,  tournée  à  gauche ,  dans 
la  même  attitude  et  avec  les  mêmes  attributs  que  sur  la 
médedHe  décrite  sous  le  n*  L^titiv;  iégetfde  latérâle  en  ca- 
ractèi^s  grecs  altérés,  indistincte,  mais  supposée  repré- 
senter le  mot  oKPo.  D  une  fabrique  moyenne  et  d'une 
■conservation  très^éfectueuse. 

xcviv**-Bronze  de  grand  module  ;  type  indistinct,  dans  le- 
quel on  peut  néanmoins  reconnaître  le  personnage  royal 
debout,  appuyé  sur  une  lofice,  précédemment  décrit.  — »  Re- 
vers :^iir0  à* un  caractère  indécis,  nue,  assise,  les  jambes 
croisées,  sur  ^n  objet  représenté  d*une  manière  confuse  et 
grossière;  on  essayera  de  le  déterminer  dans  les  cbserva- 
tions;  point  de  légende  apparente.  D*une  fabrique  barbare; 
presque  entièrement  fruste. 

xcvii.  — Bronze  de  grand  module  :^ars  virih  nue,  montée 
équestrement  sur  un  éléphant,  tournée  à  droite,  la  tête  ceinte 
de  banddeltés  flottantes  ;  tenant  des  deux  mains  un  tri- 
dent; autour  de  ce  type,  qudques  traits  informes  supposés 
représenter  des  caractères  grecs.  **^  Revers  :  jigure  vntk 
4ebo9i,  tournée; à  gauche»  la  tète  entourée  d*un  nimbe; 
vêtue  d*uae  tunique  courte,  s*appiiyant  d'une  main  sur 
uf^e  lance»  tenant  de, l'autre  un  dbjét  indistinct,  qui  peut 
èfre  le  pâça;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-scythique; 
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point  de  légende  apparente.  Du  travail  le  plus  barbare  et 

d'une  conservation  défectueuse. 

* 
xcnii. — ^Bronze  de  petit  module  :  tite  de  roi,  tournée  à  droite , 

coarerte  d*une  tiare  créndée;  sur  le  côté,  légende  indis- 
tincte.— Revers:  pyrée  ou  autel  du  feu;  point  de  légende 
tpparente.  De  fabrique  et  de  conservation  médiocres.  Deux 
CTflnpIaires. 

MÉDAILLES  DIVERSES. 

lOi. — Pièce  d'argent  du  module  de  la  drachme  :  figure  d'un 
caractère  indécis,  debout,  la  main  droite  élevée,  en  face 
(fan  quadrupède  dont  il  est  difficile  de  déterminer  Tes- 
péce,  parce  qu'il  réunit  aux  bois^  d*un  cerf  la  queue  d'un 
iMBiif;  dans  le  champ,  lettre  isolée;  légende  circulaire  en 
caractères  semblables  à  ceux  des  plus  anciennes  inscrip- 
tions des  colonnes  triomphdies  ou  djayastambha  d*AUaha- 
hu)  et  de  DeUi.  —  Revers  :  plusieurs  symboles  supposés 
bouddhiques,  entre  lesquels,  outre  le  svastika,  on  recon- 
naît une  espèce  de  tige  soutenant  de  petits  pavillons,  une 
figure  pyramidale  qui  peut  représenter  le  mont  Soumirou, 
et  au  bas,  une  ligne  ondulée  qui  parait  indiquer  la  mer; 
légende  circulaire  en  caractères  bactriens .  légèrement  al- 
^èns.  D'un  mauvais  travail  et  d'une  conservation  impar- 
ité. 

c— Pièce  d'or  de  moyen  module  :  personnage  royal  debout,  de 
6ce ,  la  tète  tournée  à  gauche ,  entourée  d'un  nimbe ,  nue 
et  ceinte  d'un  diadème  dont  les  bandelettes  sont  flottantes; 
pué  d'un  collier  de  perles;  vêtu  d'une  tunique  courte  ri- 
cbement  brodée  et  d'anaxyrides  étroites ,  s'appuyant  de  la 
main  gauche  sur  une  lance,  abaissant  la  main  droite  au- 
<lessus  d'un  autel  et  déposant  les  offrandes  dans  le  feu  du 
sacrifice;  entre  cette  figure  et  la  lance,  légende  en  carac- 
tères dêwaiAgart,  disposée  verticalement  :  H^^  (  ^^^ 
<ioQte  pour  sampad  ou sampada )  ;  dans  le  champ,  une  co- 
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lonne  triomphale  ou  dja^lamiha^  surmoatée  d'un  sittia- 
lacre  de  garou^a,  et  à  laquelle  sont  attachées  des  bande- 
roHes;  an-dessus,  un  croissant  de  lune;  légende  disposée 
circulairement  sur  un  côté  :  ""ïI^WSPT^Srt . — ^Revers  : 

Lakchmt,  assise  sur  un  siège  soutenu  par  des  pieds  ornés , 
de  face,  la  tête  entourée  d'un  niinbe;  vêtue  d*unet  tunique 
longue  à  larges  manches ,  tenant  de  la  main  droite  éten- 
due le  pâça,  et  de  la  gauche  la  corne  d*abondanoe  char* 
gée  de  fruits;  dans  le  champ,  le  symbole  indo-scythique 
altéré  ;  légende  latérale  en  caractères  dévanâgarî  :  MllSfi^  t . 
D  un  travail  assez  délicat,  sans  être  cependant  d*un  bon 
style;  d*une  be&e  conservation. 

Gi.*^- Pièce  de  potin  de  grand  module,  mais  «rtrèmement 
mince  :  tête  i$  nn,  tournée  à  droite,  couverle  d*une  tiare 
oréndée  suraiontée  d*un  ornement  en  forme  de  crois- 
sant; avec  le  commencement  du  buste  vêtu;  des  rubans 
brodés  flottent  sur  les  épaules;  en  fi^e  de  la  figure,  lé- 
-  gende  circulaire  en  caractères  inconnus  ;  derrière  la  tête, 
légende  en  oaractères  koufiques,  indistincte,  mais  devant 
être  lue  ,^>  ^^  It.— ^Rahriara?  fyréê  OU  omtel  dmfiu:  de 
chaque  côté  de  Tautd,  un  personnage  debout,  tenant  une 
lance  dressée.  D*uae  fabrique  barbiure  et  d*uae  conserva- 

tiOD 


cn.^-Bronze  de  moyen  module  :  dragon  ailé,  armé  de  cornes, 
la  croupe  relevée,  les  deux  pattes  antérieures  étendues,  la 
gueule  béante;  dans  le  champ.  Un  monogramme.—-  Re- 
vers :  dans  un  cercle  intérieur,  un  type  de  forme  étrange, 
dont  il  est  difficile  de  déterminer  lobjet;  enire  ce  cerck  et 
un  cerde  extérieur,  une  légende  en  caractères  inconnus, 
semUaUes  à  ceux  qui  composent  la  première  légende  de 
la  pièce  précédente.  D'une  asaei  bonne  £ibrique,  mais 
d'une  conservation  inparfidta. 

B.  Jacqubt. 

(La  suite  à  un  autre  cahier.) 
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NOTE 

Sut*  im  (^dbe  eéléète  arabe. 

Les  écatita  des  astronomes  arabes  que  nous  pos- 
sédons attestent  les  profondes  connaissances  de  ce 
peuple  dans  la  science  des  mouvements  célestes. 

Oulre  ces  ouyn^s,  quelques  monuments  viennent 
i  Tappui  des  travaux  de  ces  savants^  et  peuvent  con» 
tribuer  aux  progrès  de  f  astronomie,  en  même  temps 
qu'As  constatent  l'état  de  cette  science  aux  époques 
oà  as  furent  &its. 

Parmi  ces  monuments,  on  dott  citer  en  première 
iigne  le  g^obe  céleste  coufique  du  musée  Borgia^  k 
Velletci»  que  Simon  Âssemam  a  publié;  celui  de  la 
ntte  de  mathématiques  de  Dresde,  dont  6*  V.  S. 
Beigel  a  donné  une  notice,  et  celui  qui  fiût  partie 
du  musée  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  le  docteur  Sehiepati,  de 
MilaB,  connu  dans  la  république  des  lettres  par  Tex* 
plication  des  inédailles  ooufiques  du  cabinet  Mtt- 
iiODi>  fit  la  découverte  d*un  ^obe  céleste  ooufique 
de  la  même  espèce  que  celui  du  musée  Borgia.  il 
•occupa  d'en  préparer  une  explication  complète, 
qu'A  avait  adressée  à  M.  Beinaud  et  qu'il  allait  pu- 
Uîer,  kirfeque  la  mort  l'empêcha  de  mettre  ce  projet 
iciïécation. 

Ce  prédeux  monument  a  été  acquis,  il  y  a  peu 
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de  temps ,  avec  la  collection  de  médailles  antiq[ue8 
du  docteur  Schiepati,  par  M.  le  chevalier  Hemiin, 
qui  fa  apporté  à  Paris. 

Ce  globe  est  en  cuivre  jaune,  fonné  de  deux  hé- 
misphères réunis  et  soudés  ensemble  à  la  ligne  de 
l'horizon;  un  bâton  en  fer,  qui  paraît  le  traverser 
d'un  pôle  à  l'autre,  sort  d^environ  vii^  ou  trente 
millimètres  «  et  servait  à  fixer  le  cercle  du  méridien. 
Le  g^obe  isolé  se  place  sur  un  cercle  d^horizon,  porté 
par  quatre  bras  de  métal.  Le .  tout  est  soutenu  par 
un  piédestal  en  bois ,  moderne. 

Le  diamètre  du  g^obe  est  d'environ  dix-huit  cen- 
timètres; celui  du  cercle  d'horizon,  de  vingt-cinq, 
et  la  hauteur  de  toute  la  machine,  de  trente-neuf. 

Le  cercle  du  méridien ,  qui  existait  certainement 
dans  l'origine,  manque;  mais  cette  perte  est  peu  im- 
portante si,  comme  on  doit  le  croire,  ce  cercle  res- 
semblait à  celui  du  g^obe  Borgia,  qui  est  simjde- 
ment  divisé  en  trois  cent  soixante  degrés,  sans  noms 
ni  signes. 

Les  figures  représentant  les  constellations  et  leç 
groupes  d'étoiles,  avec  leurs  noms  en  caractères  cou- 
fiques,  les  lettres  exprimant  les  nombres,  sont  exé- 
cutées au  burin  avec  une  grande  netteté.  Uaspect  de 
la  surface  du  g^obe  est  absolmnent  celuid'une  planche 
gravée  à  l'eau  forte  et  au  burin;  et  l'on  s'étonne,  en 
voyant  un  tel  monument,  que  des  travaux  de  cette 
nature  n'aient  pas  fait  découvrir  à  leurs  auteurs  l'art 
de  la  gravure,  ou  plutôt  de  l'impression  des  planches 
gravées ,  qui  ne  iat  irouvé  qu'environ  quatre  cents 
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ans  plus  tard.  Sauf  les  diflicultés  résultant  de  la  fonne 
ronde,  îl  serait  possible  de  tirer  aujourd'hui  des 
épreuves  de  ce  globe. 

Ne  pouvant  pas  donner  dans  une  simple  notice 
la  description  raisonnée  d'un  tel  monument,  il  faut 
se  contenter  de  dire  ici  que  son  examen  attentif  con- 
duit à  beaucoup  de  remarques  astronomiques  d'un 
g;rand  intérêt.  La  forme  des  figures  des  constella- 
tions fournit  quelques  observations  curieuses  sous 
le  rapport  des  variations  qui  ont  lieu  dans  la  ma- 
nière de  les  représenter  ;  on  y  peut  aussi  trouver  la 
matière  de  quelques  remarques  relatives  à  f  histoire 
de  Fart  du  dessin  chez  les  peuples  orientaux. 

Le  globe  du  musée  Borgia  porte  l'indication  de 
répoque  où  il  a  été  fait,  l'année  de  l'hégire  62a 
(iaî5  de  l'ère  chrétienne).  Le  nôtre  ne  porte  pas 
de  date;  mais  il  résulterait  des  calculs  du  doctem^ 
Schiepati  qu'il  a  été  fait  pour  l'année  46 S  de  l'hégire, 
Ters  le  milieu  du  xi*  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  ce 
(pi  ferait  de  ce  globe  le  plus  ancien  monument  de 
ce  genre  que  l'on  connaisse  aujourd'hui  en  Europe. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  planches  de 
Fouvrage  d' Assémani ,  notre  g^obe  doit  être  plus  par- 
tit d'exécution ,  poiu*  la  gravure  des  figures  et  des 
caractères ,  que  celui  du  musée  Borgia. 

fl  serait  bien  à  désirer  qu'un  monument  aussi  im- 
portant par  son  antiquité,  sa  nature  et  son  extrême 
rareté,  fiiit  placé  dans  tm  dépôt  public,  et  de  préfé- 
rence, sans  doute,  à  l'observatoire  de  Paris. 

J.  i3 
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sep 


ANALECTES. 


BONTK    ET    HUMILITE    DE    MAHOMET. 

^pjftî^  3I  cx^:??  b  :>t:^  AÀft  -AMt  ^^j  ^  (ijv^^'j^l? 
^^  jt^  :>jl JO^  ^-^>«-  <:J^^^  (^  (j*^  *^  ^>*r* 

Osî:^  <^Axâ»«bj5^  <;-^ A.^  j\^y  ù^j^  cu^à  <^I;^ 
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Traduction. 

On  rapporte  que  le  prince  des  prophètes  donna 
un  jour  six  dirhems  à  f  émir  des  croyants  Aly,  pour 
qa*fl  lui  achetât  une  chemise.  L'émir  des  croyants 
aBa  au  bazar,  acheta  une  chemise  fort  moelleuse 
arec  i'ai^nt  qu'il  venait  de  recevoir,  et  l'apporta  au 
projÀète ,  qui  dit  aussitôt  après  f  avoir  vue  :  «  Mon 
«  cœur  saigne  d'une  pareille  dépense.  »  Bkisuite ,  vou- 
lant  épargner  à  Âly  la  honte  de  prier  le  vendeur  de 
reprendre  sa  marchandise,  il  se  rendit  lui-même  à 
la  boutique  du  marchand.  Ce  marchand  était  juif. 
a  O  juif,  lui  dit  le  prophète,  peux-tu  reprendre  la  che- 
«  mise  que  tu  as  vendue?  »  Le  niarchand  consentit  à 
ce  que  désirait  le  prophète  et  rendit  l'argent.  Le  pro- 

i3. 
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phète  acheta  une  chemise  grossière  et  s*en  retourna. 
Dans  son  chemin  il  rencontra  une  jeune  fiile  qui  pleu- 
rait, a  Jeune  lUle ,  lui  dit-ii,  que  t'est-ii  arrivé? — Ma 
a  maîtresse,  répondit-elle,  m'a  envoyée  chercher  de 
((  Teau;  le  pied  m'a  manqué  au  milieu  du  chemin, 
«  ma  cruche  est  tombée  et  s'est  cassée,  et  je  n'ose 
«  rentrer  à  la  maison  sans  eau.  »  Le  prophète  donna 
un  dirhem  à  la  jeune  fdle  pour  acheter  une  cruche, 
il  la  remplit  d'eau  et  la  plaça  sur  la  tête  de  la  jeune 
fiUe.  tt  Maintenant,  dit-elle,  je  crains  que,  rentrant 
0  tard  à  la  maison,  ma  maîtresse  ne  me  fasse  des  ré-^ 
«  primandes.  »  Le  plus  grand  des  prophètes  se  rendit 
auprès  de  la  maîtresse  de  la  jeune  fille  afin  d'inter- 
céder pour  elle  et  d'obtenir  sa  grâce.  Cette  femme 
et  son  mari  furent  étonnés  de  l'humilité  du  prophète 
et  ils  ne  savaient  que  dire.  En  récompense  de  sa  gé- 
nérosité, ils  sortirent  de  leur  état  obscur,  embras- 
sèrent l'islamisme  et  donnèrent  la  liberté  à  la  jeune 
fiUe.  Le  prophète  dit  alors  :  «  La  meilleure  des  choses 
«  est  de  savoir  se  borner  et  de  garder  la  médiocrité 
«  en  tout.  »  De  cette  manière  un  corps  fiit  revêtu, 
une  infortune  fut  soulagée ,  une  jeune  fille  fut  ren- 
due à  la  liberté  et  une  famille  passa  de  la  honte  de 
l'incrédulité  à  la  gloire  de  l'islamisme.  Tout  cela  fut 
le  firuit  de  l'humilité  et  de  la  connaissance  de  soi** 
même. 
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RECOMPENSE   DE    L  HOMMAGE    RENDU    A   LA   SCIENCE. 


^>i-  C:)^  (d3^  j  OOUU^  y£24^  ^^\^^  :>yé 


Traduction. 

On  raconte  que  Témir  Ismaîl-Âhmed,  le  Samanide, 
souverain  du  Khorasan,  avait  toujours  auprès' de  lui 
son  frère  aîné ,  Témir  Ishak.  Un  jour  un  savant  se 
présenta  devant  lui  pour  une  affaire  importante.  U 
le  reçut  avec  beaucoup  de  distinction  et  le  fit  asseoir 
â  une  place  honorable.  Après  avoir  parlé  de  son 
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affaire ,  le  savant  se  retira.  L'émir  Ismaîl  fit  sept  pas 
derrière  lui.  Lorsque  le  savant  fut  parti ,  f  émir  Ishak 
blâma  son  fi:ère  de  cette  action  en  lui  disant;  ail 
«  faut  rester  dans  de  sages  limites  et  n^  accorder  à 
«  personne  plus  qu  il  ne  convient.  —  La  gloire  et  le 
a  prix  de  la  science  sont  infinis,  »  reprit  Ismaîl;  et  il 
sut  bien  se  justifier  de  sa  conduite.  La  nuit  suivante 
f  émir  IsufiaH  vit  en  songe  félu  de  Dieu ,  qui  lui  di- 
sait :  a  Parce  que  tu  as  honoré  un  savant  de  ma  na- 
«  tion  et  que  tu  as  fait  sept  pas  derrière  lui ,  nous 
a  avons  demandé  à  Dieu  qu'il  t'accorde  un  règne  de 
«  longue  durée  et  qu'il  donne  la  royauté  après  toi  à 
«  ies  sept  enfants.  » 

G.   DE  L. 


SINGULIERE    REPONSE    D^ON    AVARE. 
(S^jXJ>^    <^l  (J^J  {jy^  bu?-  J^J^  (Jir^  H^<^  U**' 

^>^^  ji^u*»'  *?**?•  {jy^  ir*k  <«'  (J^  y  <^^  (s^ 

Traduction. 

Un  individu  était  lié  d'amitié  avec  un  avare.  Un 
jour  il  lui  dit  :  «Je  vais  faire  un  voyage,  donne-moi 
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«ta  bague;  je  la  conserverai  soigneusement,  et  en 
«  la  voyant  je  me  souviendrai  de  loi.  »  L'avai'e  ré- 
pondit :  «  Si  tu  veux  te  souvenir  de  moi ,  tu  n'as 
tt  qu'à  regaixler  ton  doigt,  et  tu  te  souviendras  alors 
a  d'avoir  demandé  f  anneau  d'un  tel  et  de  ne  l'avoir 
«  pas  obtenu,  o 


I __         _» __ j t 


lA  PRESENCE  D  ESPRrr  EST  PREFERABLE  A  LA  FORGE. 


^■â»   â  J^i^  ^*t^  ^^^^  U>*^JJL?J3'^W^  ^^-^^ 

Traduction. 

Âkbar  demanda  un  jour  à  son  ministre  Birbal 
quelle  était  la  chose  la  plus  utile  au  moment  du 
combat.  «  C'est,  lui  répondit  Birbaji,  la  présence 
«  d'esprit,  o  Le  roi  exprima  son  étonnement  de  ce 
qu'A  ne  pariait  ni  des  armes  ni  de  la  force.  Birbal 
lui  dit  :  «  Quand  la  présence  d*esprit  manque ,  à  quoi 
tt  servent  les  armes  et  la  force  ?  » 

G.  T. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  12  février  i836. 

Le  râdja  Kali  Krichna  Bahadour  écrit  au  conseil  pour  le 
remercier  de  sa  nomination  comme  membre  étranger  de  la 
Société,  n  sera  fai^  mention  de  cette  lettre  au  procès-verbal. 

M.  le  conseiller  de  Macedo  écrit  au  conseil  en  lui  adres- 
sant  un  exemplaire  de  son  mémoire  intitidé  AdditamenJU»  à 
primeira  parte  da  Memoria  sohre  as  verdadeiras  epocas  em  que 
principiarâo  as  nossas  navigaçôes  no  Oceano  atlantico,  1  vol.  in-4*. 
Les  remercîments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  de  Macedo. 

M.  Meifiredi  aîné  écrit  au  conse3  pour  lui  adresser  un  mé- 
moire intitulé  Extrait  d'un  mimoire  sur  TaxHe»  par  A.  Court 
On  arrête  que  les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés 
à  M.  Meifredi,  et  le  mémoire  précité  sera  renvoyé  à  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Lebrun ,  directeur  de  l'Imprimerie  royale,  écrit  au  con- 
seil pour  solliciter  une  décision  de  la  part  de  la  Société  rda- 
tivement  aux  deux  ouvrages  laissés  inachevés  par  M.  Klaproth, 
le  Dictionnaire  mantchou  et  la  Grammaire  géorgienne.  Le  con- 
seil arrête,  relativement  au  Dictionnaire  mantcliou,  que  le 
mémoire  des  frais  déjà  faits  sera  demandé  à  Tlmprimerie 
royale,  et  relativement  à  la  Grammaire  géorgienne,  que  cet 
ouvrage  sera  continué  par  M.  Brosset,  et  qu  il  en  sera  donné 
avis  à  M.  le  directeur  de  Tlmprimerie  royaJe. 

M.  Reinaud  rend  compte  du  progrès  de  Timpression  du 
texte  arabe  de  la  Géographie  d' Aboulfeda  ;  douze  feuilles  de 
texte  sont  composées,  et  huit  déji  tirées. 
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OOVRAGBS  OFFBBTS   A  LA   SOaÉTB. 

Séance  du  la  février  i836. 

Par  ranteur.  GotUcm  venionju  epistolarum  Hvi  PauU  ad 
Gakùu»  ad  PUUppenteSj  ad  Colostentes,  ad  Thestalomcerues  pri- 
ma qam  sapenunt  ex  Amhrosianœ  BibUothecœ  palimpsestit  de- 
fnmpta  cam  adnotatioîdbas ,  edidit  Carcdus  Octavias  Castil- 
UOHJTOS.  Mediolani,  i835.  In-4*. 

Par  Tanteur.  Additamenios  à  primeira  parte  da  Memoria 
joirv  as  verdadeiroi  epocas  em  que  principiarâo  as  nouas  navi- 
gaçoei  e  descobrimentos  no  Oceano  atlantico,  por  Joaquim  José 
da  Costa  de  Macbdo.  Lisboa,  i835.  In-4*. 

Par  Fauteur.  Mémoires  de  t Académie  impériale  des  Sciences 
is  Saint-PéterAourg,  6'  série.  Saint-Pétersbourg,  i835.In-4*. 

Par  Fauteur.  De  Il-Chuioram  seu  Chulaguidarum  nunùs 
amuneniationes  duœ»  auclore  Gh.  M.  FRiBBif.  In-d*. 

Par  M.  de  Paravey.  Note  extraite  de  VÈcho  da  Monde  sa- 
vont,  sur  le  Mémoire  relatif  à  V origine  japonaise ,  arabe  et  basque 
de  h  civiUsation  des  peuples  du  plateau  de  Bogota,  dans  l'Ame- 
Tique  du  sud,  et  au  nom  Fou-sang  de  V Amérique,  en  chinois,  par 
M.  DE  Paravet. 

Par  le»  rédacteurs.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
3*  série,  Unne  IV,  n"^  a4 «  décembre. 

Par  les  rédacteurs.  The  Quarterfy  journal  of  Education , 
n*  ig.  Londres.  In-S**. 

Par  Taiateur.  Pétition  adressée  aux  Chambres  pour  solliciter 
me  loi  qui  autorise  l'établissement  tun  système  général  f  échange 
ée  doubles  de  livres  et  f objets  fart  existant  dans  les  collections, 
les  musées,  les  hibUothèques  du  royaume,  avec  les  établissements 
du  même  genre  qui  existent  dans  les  divers  états  de  l'Europe,  par 
M.  Alexandre  Vattemare,  âecteur  de  Seine-et-Oise.  In-4^de 
i6  pages. 
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RAPPORT  SUR  LES  LIVRES  EN  LANGUE  DE  li'oSSÉTHI  PRESENTES 
AU  NOM  DE  S.  A.  R.  LE  PRINCE  THÉiMOURAZ,  LE  Q  OCTOBRE 
l835. 

Trois  volumes  ont  été  offerts  à  ]a  Société  asiatique  dans  sa 
dernière  séance,  au  nom  de  S.  A.  R.  le  prince  Théimou- 
raz.  C'est,  en  suivant  Tordre  des  dates  de  leur  impression, 
i"*  un  livre  de  prières  en  langue  géorgienne  et  d'Osséthi, 
imprimé  en  i8ao,  à  Tiflb,  tout  en  caractère  géorgien  ecclé- 
siastique dit  kkoatzouri;  a*  un  livre  de  prières  de  la  messe, 
également  dans  les  deux  idiomes  ci-dessus  indiqués,  et  en 
caractère  géorgien  ecdésiastique ,  imprimé  à  Moscou  en  1 8a  i . 
On  remarquera  dans  ces. ouvrages  l'introduction  d*un  nou- 
veau signe  inconnu  aux  anciens  Géorgiens ,  et  qui  a  été  in- 
venté au  milieu  du  dernier  siècle  par  le  patriarche  Anioni, 
])our  exprimer  Ve  muet  entre  plusieurs  consonnes ,  comme  le 
H  iet  arménien.  Dans  T alphabet ,  il  occupe  la  quinzième  place , 
celle  du  a  in,  et  se  prononce  comme  un  i  sourd  approchant  de 
Yo.  Antoni,  dans  sa  grammaire,  s'étend  longuement  sur  l'u- 
tilité de  ce  signe  parasite  en  géorgien  ;  mais  le  prince  Théi- 
mouraz,  sur  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  qu'3  nous  a  envoyé, 
a  joint  de  sa  main  une  note,  où  il  critique  vivement  pour  sa 
langue  cette  innovation. 

Dans  le  troisième  volume,  qui  est  un  simple  syllabaire, 
deux  autres  signes  tout  à  fait  nouveaux  ont  été  créés  par  l'au- 
teur :  i""  z,  pour  exprimer  un  a  sourd  dont  le  son  se  rap 
proche  de  la  syllabe  eu  française.  Cette  lettre  occupe  le  hui- 
tième rang,  et  remplace  le  0  he  géorgien,  a*"  j  occupe  la  place 
àuT^hie  géorgien ,  et  se  prononce  comme  le  à  des  Russes. 

Le  traducteur  de  ces  trois  ouvrages  est  un  certain  lalghou- 
zidzé,  diacre  d'Osséthi,  qui,  du  temps  du  roi  Éréclé  n,  vint 
en  Géorgie,  apprit  la  philosophie  et  la  théologie  sous  l'arche- 
vêque de  Tsilcani,  J.  Garoumidzé ,  qui  fut  ensuite  attaché  aux 
bureaux  de  l'administration  du  Caucase  pour  les  Russes ,  et 
s  employa  activement  à  la  conversion  de  ses  compatriotes  an 
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chrisdaaîsiiie.  U  mourut  à  Tiflis  du  choléra,  eu  i83o,  et  sa 
peKe  Alt  vivement  regrettée.  Cest  le  donateur  lui-même  qui 
nous  apprend  ces  circonstances  dans  une  note  manuscrite. 

Les  vdumes  dont  je  parie  sont  curieux  en  ce  quils  donnent 
à  TEurope  le  premier  échantillon  de  la  langue  des  monta- 
gnards de  rOsséthi  en  caractères  employés  par  cette  nation 
même,  pour  rendre  les  sons  qui  lui  sont  propres.  On  n* avait 
jttaqu*ici  d*autres  notions,  à  ce  sujet,  que  cdlles  qui  sont  con- 
tenues dans  un  abrégé  de  gramnudre  osse,  inséré  par  feu 
ILKlaprothàiasnitedeson  Voyage  aaCaneasê  et  en  Géorgie, 
qui  est,  sans  contredit,  Tun  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

^appendice  de  M.  Klaproth  ren£enne ,  outre  de  légers  aper- 
çus de  grammaire,  un  vocabulaire  de  huit  cents  mots  environ , 
et  le  texte  du  Credo;  le  tout  transcrit  en  caractères  européens, 
mode  bien  impariÎBdt  pour  faire  connaître  une  langue  étran- 
gère, auqud  cependant  il  a  fallu  s^en  tenir  k  une  époque  où 
I  on  ignorait  encore  quds  signes  seraient  afiectés  à  rendre  les 
vocaUes  de  cet  idiome  nouveau. 

L*alphabet  osse  se  compose  de  trente-deux  signes,  cinq 
de  moins  que  celui  des  Géorgiens.  La  supression  est  tombée 
sur  les  lettres  douUes,  si  fréquentes  dans  ce  dernier  idiome. 

La  langue  est  sonme,  pleine  de  voyelles  et  de  lettres  forte- 
ment articulées;  sous  ce  rapport,  die  convient  bien  au  sol; 
mais  die  est  soumise  à  de  certaines  lois  d*euphonie  qui  adon- 
rissent  les  consonnes  de  certains  ordres  en  contact  avec  d*au- 
Ires  d*un  ordre  différent.  La  plupart  des  noms  sont  terminés 
tn  «{,  el  les  adjeetifii  en  ag,  (m,  où  Ton  reconnaît  les  termi- 
naisons arménienne  et  persane.  Les  verbes  m'ont  paru  avoir, 
dans  leur  conjugaison,  qudque  rvffpofpt  avec  ceBes  de  la 
ftne,  de  f  Arménie  et  de  la  Géorgie.  Plusieurs  verbes  sont 
fcnnés  d*un  adjectif  et  de  l'auxiliaire  kanin  (je  fais).  B  y  a 
un  grand  nombre  de  prépositions  et  de  post^positions ,  la  plu- 
part gouvernant  le  génitif  ou  un  autre  cas  manqué  par  la 
finde  ma,  qui  me  parait  avoir  de  Tanfilogie  avec  le^^«>  mart 
géorgien ,  vert.  Les  cas  que  j'ai  reconnus  sont  le  génitif,  ter- 
nâné  en  i,  le  datif  en  en,  TaMatif  en  ei,  le  final  en  ma,  et  un 
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autre  qui  marque  le  motif  pour  lequel  <m  fait  une  chœe.  L6 
pluriel  se  marque  par  les  mêmes  finales,  précédées  de  la 
lettre  ih,  nominatif  tha,  génitif  thi,  datif  thon,  ablatif  thei,  etc. 
Le  superiatif  absolu  et  le  comparatif  sont  caractérisés  par  la 
finale  dar,  où  M.  Klaproth  voit  avec  raison  le  comparatif  grec 
teros^  et  le  persan  ter.  Les  pronoms  possessib  dérivés  des  per- 
sonnels me  moi,  datoan  toi,  oa  lui,  se  confondent  souvent, 
comme  préfixes,  avec  le  nom  auquel  ils  se  rapportent. 

Enfin ,  quant  à  Tétymologie  de  la  langue;  sur  huit  cents 
mots  du  vocabulaire  déjà  cité ,  on  en  rencontre  au  moins  un 
dixième  qui  peuvent,  sans  efibrt,  être  ramenés  à  une  origine 
indo-européenne.  Par  exemple,  ouitten,  sawir,  w)ir»videre; 
staleK  étoile ,  etc. 

Lorsque  les  trois  ouvrages  en  question  auront  été  comjdé- 
tement  analysés ,  travail  que  rend  facile  une  traduction  litté- 
rale d*un  texte  composé  de  phrases  courtes  et  simples,  ou  le 
retour  des  mêmes  idées  ramène  souvent  les  mêmes  mots,  on 
peut  espérer  de  posséder  un  bon  lexique  d*au  moins  quime . 
cents  mots,  une  grammaire,  sinon  complète,  au  moins  com- 
posée de  règles  sûres  et  précises,  et  le  moyen  de  vérifier,  par 
la  philologie,  les  traditions  des  peuples  de  TOsséthi  sur  leur 
nom  d'Jron  et  leur  affinité  avec  la  Perse.  Cette  affinité  n*est 
déjà  plus  problématique  depuis  }es  nouvelles  recherches  de» 
savants  ;  on  pourra  la  démontrer^ 

Un  autre  fait  curieux  se  rattache  à  ceux  dont  j*ai  Ceit  Teiqx)- 
sition. 

C'est  une  opinion  généralement  reçue  que  Tlbérie  cauca* 
sienne  a  dû  Tinvention  de  ses  caractères  au  savant  Mesrob. 
Cette  opinion ,  émise  par  Moyse  de  Khoren ,  appuyée  et  ré- 
pétée par  tous  les  auteurs  anntoiens,  a  été  popularisée  en 
France  par  un  savant  illustre ,  M.  Saint-Martin  ;  mais  les  Géor- 
giens ne  l'admettent  point.  Bien  au  contraire ,  le  savant  prince 
Théimouraa^,  dans  un  manuscrit  envoyé  il  y  a  quelques  an- 
nées à  la  Société  asiatique,  soutient  que  les  caractères  géor- 
giens ont  été  inventés  par  Phamawaz ,  premier  roi  de  ce  pays. 
II  va  jusqu  à  dire  que  ce  prince ,  très-instruit  d'ailleurs  dans 
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les  letlres  divines  et  humaines ,  voulut  que  dans  sa  nation  les 
prêtres  et  les  guerriers  eussent  chacun  leur  écriture,  et  qu'il 
fonda  la  distinction  des  caractères  et  des  styles. 

Malgré  tout  mon  respect  pour  le  royal  auteur,  j*assure  qu*il 
me  pestait  à  cet  égard  quelques  doutes ,  et  que  je  craignais  ici 
^*fl  n'eût  cédé  à  Tinfluence  de  Tesprit  national;  mais  cette 
opinion  peut  ne  pas  paraître  absolument  invraisemblable.  En 
eîh,  les  Géoi^ens  r^;ardent  leur  langue  comme  un  idiome 
mgenerisj  remontant  à  la  plus  haute  antiquité.  Cette  thèse  a 
été  dévdbppée  avec  beaucoup  de  force  dans  un  mémoire 
inséré  dans  la  Gaxette  littéraire  de  Tiflis  du  i*  janvier  i835, 
et  dans  un  autre  mémoire  manuscrit  très-étendu,  où  Tauteur 
essaie  de  réliit^  ce  que  j*ai  dit  à  ce  sujet  dans  le  numéro  du 
Journal  asiatique  de  novembre  i834- 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudra  convenir  que  T Arménie  était 
bîn  de  pouvoir  fournir  à  la  Géorgie,  sa  voisine,  deux  séries 
de  caractères  au  v*  siècle,  puisque  le  musée  de  Saint-Péters* 
bourg  possède  des  monnaies  géorgiennes  antérieures  à  Tintro  - 
docticMi  du  christianisme  dans  cette  contrée.  Ces  monnaies 
OQt  été  lues  et  exjdiquées  à  M.  Frœfan  par  le  prince  Théi- 
nKNuaz.  J'aurab  bien  souhaité  qu'H  m'en  envoyât  en  même 
temps  on  dessin  exact.  Ainsi  la  Géorgie,  non-seulement  ne 
devrait  rien  a  l'Arménie,  en  fait  de  langue,  d'alphabet  et  de 
lîtiérature;  die  lui  aurait  même  fourni  anciennement,  et  se- 
nit  destinée  à  lui  fournir  encore>  dans  l'avenir,  des  élém^ts 
de  sdence  et  de  civflisation.  Ba. 


oeiaiB  iHpiaiAL  rbglaiit  lb  titre  et  le  rang  des 

PBIECS8  6é0R€lSNS  DOMIGIués  EU   RUSSIE. 

«Tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  véritablement  du  sang  royal 

•  de  Géorgie,  vivant  en  Russie  sous  la  protection  du  gouver- 

•  nement  impérial,  reçoit  et  a  toujours  reçu,  et  recevra  dé- 
I  sonnais  dans  les  rescrits  impériaux,  dans  les  rapports  avec 
' Tadministration  suprême,  avec  les  grands  et  les  petits,  un 
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titre  oonesfMmdant  à  sa  haute  origine.  Par  exemide,  tant 
que  vécut  Crioi^*  XŒ ,  roi  de  Karthii ,  de  Cakhéthi  et  aub^s 
lieux,  ii  gouverna  ces  pays  en  prince  indépendant  Plus 
tard,  ses  fils  et  ses  firères  se  retirèrent  sons  la  protection  de 
la  Russie.  Uempereur  Alexandre,  d'heureuse  mémoire,  et 
depuis ,  Tempereur  Nicolas ,  confirmèrent  aux  fik ,  aux  gen- 
dres et  auK  I»r«s  de  ces  pnnces,  appartenant  rédlement  au 
sang  royal,  mais  non  aux  sîm[des  parents  éloignés,  la  jouis^ 
sance  de  leurs  titres  anciens.  Le  a  5  avril  i83S,  un  oukase 
adressé  au  sénat  ordonnait  que  les  rois  du  haut  Karthii  et 
de  riméréthî,  leurs  fils,  filles  et  bdles-fiUes ,  reçussent  les 
titres  et  les  honneurs  qui  conviennent  aux  membres  des  &• 
milles  souveraines.  Mais  quant  à  ceux  qui  ne  sokit  point  fils 
de  roi,  leur  propre  père  n  ayant  point  porté  le  titre  lOyal, 
mais  qui  sont  seulement  fils  de  pères  nés  d*un  roi ,  ou  sim- 
plement petit8*fils  de  rois ,  le  titre  de  prince  royal  ne  leur 
sera  point  déféré.  Geux-là  jouiront  de  ce  titre,  qui  étaient  fils 
de  roi,  dit Toukace,  et  qui  aujourd'hui  sont  sous  notre  pro- 
tection. Ce  n  est  pas  le  titre  de  éclat  (l^Sf^i^i^^j^^  hrùqin- 
waJeba)  qui  se  donne  aux  fils  de  rois ,  cette  appdlation  étant 
propre  aux  thawads;  on  appe&e  le  souverain  méphé  ouma- 
ghUd  (roi  très^aut^'âio^j  ^^»cnGmijlto);  le  prince  royal  porte 
le  titre  de  très-huit  on  très-hrillmt  {ouganathlébouléii  7)5^^^- 
^ijVi^i|1h»);  quant  aux  axnaoura,  on. leur  accorde  le  noèle 
(^iji*A{^l«iiX>frrM  bien  né)  ;  au  bourgeois,  ïkanorablé  (patmit 
^^Cr^^f^''3^) y  ^^  écrivant  donc  à  un  fils  ou  filie  de  roi, 
la  suscription  doit  être,  à  sa  hautesse,  à  sa  splendeur  pw>k 

«2p»çngnr>i|ltm!^Àlt ,  •^6Q»«»cnr>«j^<2)C|T>ijlta»'^5lt  ]  ;  pOUT  UU  thawad,  à  «OR 

éclat  (^6««b  7|p^(f)9n^{$^^^<*>^*^);  pour  un  aznaour,  à  sa  no- 
blesse  f^a^  ^n^*^^^^^) ,  ou  avec  le  superlatif;  pour  un 
bourgeois,  à  son  honneur  (*3*<nV  5*(jn3-Q3^7|ç«3^*ï») ,  ou  avec 
le  superlatif  également  ' .  • 
Ces  remarque»  ne  paraîtront  peut-être  pas  indifférentes  à 
ceux  qui  connaissent  l'otiganisation  de  la  société  ruMe,  et 


Eitrait  d'une  lettre  adressée  h  M 


*  •  • 


FÉVRIER  1856.  207 

rûnportance  cpe  Ton  y  attache  aux  titres  de  chacun.  Quant 
à  Ja  conifMsition  de  ces  noms  géorgiens  au  superlatif,  €*est 
une  particularité  de  la  langue  qui  n  a  pas  de  correspondaAi 
en  français.  En  grec,  beaucoup  de  noms% prennent  les  forme» 
propres  au  superlatif  et  au  comparatif;  par  exemple,  ^Tt" 
Açf  Ëéxrrieif.,  de  i3ftW«  etc. 

Dans  les  provinces  du  Caucase,  le  gouverneur  général  est 
décoré  par  les  Géorgiens  du  titi:e.d*^2atoji/;  ainsi  il  est  consi- 
déré conmie  égal  à  un  thawad,  ce  qui  est  le  {dus  haut  degré 
de  noblesse.  Le  traducteur  de  ce  fi^agment  reçoit  du  prince  la 
titre  de  noble;  ainsi,  malgré  ison  obscurité,  il  est  élevée  dans 
la  corrcapondanoB,  an  titre  de  Yasnaour,  qui  est  le  second 
degré.  J^obaerve  en  terminant  que,  dans  les  suscriptions,  le 
pronom  possessif  est  toujours  odui  du  pluriel  avec  le  nmn 
qa*3s  acoompagnent  au  singulier,  bien  quon  ne  parle  tfak 
nne  seule  personne ,  et  que  même  dans  le  .courant  de  la  lettre 
on  se  permette  de  la  tutoyer.  Le  to  est  admis  envers  un  supé- 
rieur, mais  le  vom,  et  souvent  la  troisième  personne,  sont 
recherchés  comme  plus  respectueux. 


EXTRAIT   d'une   LETTRE   ADRESSEE    A    M.    ***. 

Je  suis  extrêmement  occupé  de  ce  que  vous  m  aves 

denMndé  (il  s*agit  de  questions  relatives  à  Thistoire  de  la 
Géorgie  ).  Ma  réponse  serii  courte  d'abord ,  mab  j'espère  que 
vous  vous  en  contenterez.  Croyez  bien  que  je  fais  les  plus 
grands  efforts ,  et  qae  j-ai  jusqu ici  rassemUé  et  fet^îlic^  à 
cet  effet  plss  de  cent  volumes  :  ce  que  j*ai  entrepris,  cest 
pour  me  satisfaction  propre  et  pour  Thonneur  de  mon  nom , 
comme  anssi  pour  ne  point  avoir  à  vous  offrir  un  travail  trop 
imparfait  Pour  commencer,  vous  aurez  un  abrégé  contenant 
des  notions  suffisantes  sur  Thistoire  de  la  Géorgie,  Ibérie  ou 
Sakarthwâo  ;  j*ai  là-dessus  des  matériaux  assez  abondants  pour 
votre  instruction  :  plus  tard,  je  me  mettrai  à  les  rassembler 
en  un  travail  qui  puisse  être  présenté  à  votre  noble  Société , 
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sans  être  toal  à  feit  indigne  d*eHe.  Cent  une  si  grande  entre* 
prise  d'écrire  Thistoire,  <ju*on  ne  peut  la  comparer  à  aucune 
afltre,  et  que  cdui  qui  s'en  charge  ne  saurait  y  mettre  trop 
d'attention.  Je  me  propose,  ayec  la  grâce  de  Dieu,  de  com- 
poser deux  histoires  :  l'une  courte,  mais  suflBsante  pour  qui 
veut  connaître  la  Géorgie;  l'autre  plus  longue  et  plus  déve- 
loppée, et  encore  {dus  difficile  à  conduire  à  sa  fin;  j'espère 
pourtant  y  arriver,  si  je  vis ,  avant  dix-huit  mois.  Ne  vous  hâtez 
pas  jï écrire  quoi  que  ce  soit  sur  ces  matières.  Nuit  et  jour,  je 
m'occupe  de  ce  travail,  et  je  le  transcris  de  ma  propre  main , 
ne  voulant  pas  le  confier  à  quelque  main  inhabile.  Aussitôt 
que  l'abrégé  dont  je  vous  paiïe  sera  achevé ,  ce  qui  aura  lieu 
d'ici  à  Noà,  ou  dans  deux  mob,  je  vous  l'enverrai.  Pardon- 
nez-moi, si  j'ai  tant  tardé;  ce  n'est  point  négligence,  mais 
l'effet  de  mes  occupations.  Vous  aurez  bientôt  le  tout,  et  j'es- 
père que  vous  serez  mon  interprète. 
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DE  L'ARMÉNIE.  ' 

De  l'action  directe  et  puissante  du  chiistianisme  sur  la  so- 
ciété arménienne.  —  Conunent,  après  sa  soumission  h.  la 
fcî  chrétienne,  la  liberté  spéculative  de  Tesprit  n*a  pas  été 
suffisamment  respectée. — De  son  schisme. — De  Thistoire 
do  patriarche  Jean  VI,  suinoimné  ïkistorieiL 


T|m>1JGnON   DE   SA   PREFACE,   FAITE   SUR   UN    MANUSCRIT 
ARMÉNIEN    DE   LA    BIBLIOTHEQUE  DE    L*ARSENAL. 

«  Ken  qae  nous  autres  Arméniens,  nous  ne  soyons 
«qu'un  petit  peuple,  d'une  population  assez  res- 
«  freinte,  d'une  puissance  fort  secondaire,  ayant  été 
«maintes  fois  asservis  par  nos  voisins,  cependant 
«  notre  pays  a  été  le  théâtre  d'un  grand  nombre  de 
«  &its  éclatants ,  dignes  d'être  consignés  dans  i'his- 
«toire^» 

I.  i4 
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Le  point  essentiel  dans  rëtu<fe  d*un  peuple  quel- 
conque n*est  pas  seulement  de  connaître  les  faits 
de  sa  vi^e  poUtique,  de  déterminer  plus  ou  moins 
MacteÉiftoft  la  place  géograpMqué  qu*il  OK^cupe  sur 
ce  globe  et  d'approfondir  la  langue  qu'il  parle,  en 
sorte  qu'on  puisse  la  dasser  avec  justesse  dans  Tune 
ou  l'autre  des  principales  familles  qui  divisent  scien- 
tifiquement les  idiomes  du  genre  humain.  Non,  il 
est  encore  un  travail  plus  important  qui  doit  sur- 
fout fixer  l'attention  de  l'historien  ou  du  critique  : 
c'est  de  pénétrer  l'enveloppe  qui  recouvre  toute 
l'existence  de  ce  même  peitiple  et  de  surprendre 
dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  son  organisme 
le  principe'  îriteflectuel  qui  le  fait  mouvoir  et  agîri 
^  en  lui  donnant  ce  caractère  propre  qui  le  distingue 
des  autres  peuple^  Êdsant  partie,  comme  lui,  de  la 
famille  génircde  de  i'hmiMrnîté. 

Chaque  nation  n'étant  à  proprement  parler  qu'un 
grand  individu  collectif,  elle  doit  nécessairement 
'  avoir,  comme  chaque  homme,  son  esprit  et  son 
génie  propres.  Ce  qui  peut  paraître,  au  premier  coup 
d'^,  <^Qur>«t  «Qoert^n,  se  dessins, sow  1^  regard 
obaervc^eur  de  l'analyse  d'une  o^i^e  netto  et 
trândaée.  Âiiisi  lor«qi^*oti  prétend  qWi  tel  p6ii^e 
c^'a  rien  qui  le  c^^ac^rise  ou  ledifféi^^jûK^ie,.  i«i,  jpe 
pbrte  <Qe  jugeaaent  que  iaiite  de  dpimées  wffîa^nt^s 

L  i^iMb^  f^ny  j^f^uJL,^  t  ^of»^^  Çhèràie,  éd.  ^  Tfûhe, 


MARS  1836.  211 

ou  d'après  des  observations  qui  manquent  d'exac- 
titude. 

L'histoire  des  principaux  peuples  de  TÂsie  con- 
firme ce  que  nous  avançons.  En  effet,  si  nous  por- 
tons nos  regards  sur  la  Chine,  nous  y  découvrons 
dans  f  individualité  de  sa  nation  un  caractère  parti- 
culier, résultant  de  sa  constitution  sociale  et  reli- 
gieuse, qui  ne  pourra  jamais  se  confondre  avec  celui, 
de  flnde,  par  exemple;  et  si  de  cette  péninsule  nous 
racontons  dans  la  Perse  ancienne ,  nous  trouverons 
enocNre  dans  l'esprit  militaire  et  actif  de  ce  peuple  un 
tnât  essentiel  qui  lui  donne  une  physionomie  tout 
autre  qu'à  la  nation,  divisée  primitivement  en  quatre 
castes  hiérarchiques,  régie  sacerdotaiement,  et  que 
distingue  son  ei^traanement  vers  la  vie  contempla- 
tive et  quiétiste. 

n  en  est  de  même  de  tous  les  autres  peuples 
de  rOri^Dit;  mais  ce  serait  nous  écarter  de  notre  but 
que  de  répéter  cette  uxèifxe  observation,  puisque 
nous  nous  proposons  seulement  de  l'appliquer  à  la 
nation  arménienne. 

Nous  pensons  que,  relativement  à  cette  nation^  la 
critique  philosophique  n'^  peut-être  pas  suflGsam- 
ment  considéré,  dans  l'appréciation  de  son  esprit 
littéraire  et  de  son  état  social,  l'action  directe  et 
puissante  que  le  christianisme  a  exercée  sur  elle. 
Tous  les  autres  peuples  de  l'Orient  ont  presque 
généralement  résisté  à  son  influence  :  voyez  la 
Chine,  llnde,  la  Perse  et  l'Arabie.  L'Arménie  seule 
avee  la  Syrie  céda  au  mouvement  religieux  qui  chan- 
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geait  la  face  de  l'empire  grée  et  romain  en  Asie  : 
bien  plus  elle  embrassa  la  foi  nouvelle  avec  toute 
f ardeur  d*un  jeune  néophyte,  et  le  ciel  récompensa 
son  dévouement;  car  cfest  à  partir  de  cette  époque 
cfu'elle  occupe  prôpreinent  un  rang  f^ns  important 
dans  rhistoire  des  monarchies  asiatiqpi'ës ,  et  qu'elle 
forme  im  corps  de  nation  mieux  distinct  et  plus 
compact. 

Le  christianisme  en  s'étendant  en  Arménie  régé- 
néra ce  royaume  et  lui  donna  une  nouvelle  exis* 
tence.  On  peut  même  affirmer  que,  s'il  n'était  entré 
dans  les  voies  de  régénération  rdigieuse  ouvertes 
devant  lui,  sa  mort  politique  était  inévitable.  Effec- 
tivement la  Perse ,  qui  convoitait  depuis  longtemps 
sa  conquête  définitive,  et  qui  lui  avait  suscité  pen- 
dant des  siècles  de  sanglantes  guerres,  était  parvenue 
à  mettre  éet  état  dans  sa  dépendance,  et  les  Arsa- 
cidffis  dominaient  à  la  fois  la  Perse  et  l'Arménie. 

Lortsque  la  foi  chrétienne  eut  été  annoncée  à  la 
nation  arménienne,  cette  nouvelle  religion  opéra 
une  scission  morale,  profonde  et  perpétuelle  entre 
die  ôt  le  peuple  sectateur  de  Zoroastre.  Les  Armé- 
niens sentirent  se  i^àliumer  en  eux  avec  une  force 
pluà  intense  la  haine  qu'ils  portaient  à  leurs  oppi^es- 
seurs,  et  ils  compriretit  mieux  que  jamais  la  néces- 
sité de  défendre  el  de  reconquérir  leur  indépen- 
dance nationalie. 

La  révolution  intellectuelle  produite  par  l'Évangile 
eut  encore  un  effet  plus  prompt  et  plus  sensible. 
La  transition  du  paganisme  à  la  religion  chrétienne 
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fut  réeliement  pour  rArménie  le  passage  des  téaè- 
bres  à  la  lumière;  et  le  nom  àUlaminateur  décerné 
au  patriarche  saint  Grégoire ,  q[ui  prêcha  le  premier 
la  foi  de  J.  C.  dans  ces  contrées,  en  est  une  preuve 
irrécusable. 

Avant  la  venue  de  ce  saint  civilisateur,  nous 
voyons  que  TArménie  navait  point  participé  au 
mouvement  intellectuel  des  Grecs  et  des  Syriens 
qui  lavoisinaient;  et  fignorance  était  si  complète^ 
que  les  anciens  rois  n'avaient  pas  d'historiens  na- 
tionaux capables  de  transmettre  dans  leur  langue 
les  annales  de  leurs  règnes,  et  ils  ne  nous  sont 
connus  que  par  les  chroniques  composées  en  grec 
et  en  syriaque ,  que  consulta  Moy^e  de  Ghorène  qui 
iâit  lui-même  cette  remarque  ^  Les  Arméniens, 
comme  tous  les  peuples  encore  enfants,  n avaient 
pour  perpétuer  les  squyenirs  de  leur  histoire,  que 
des  chants  populaires,  conservés  assez  longtemps 
par  les  montagnards  qui  les  répétaient  au  son  des 
instrumenta  et  en  formant  des  chœurs  de  danse  ^. 
Le  culte  du  feu  importé  de  la  Perse  dans  l'Armém'e 
à  une  époque  qu'il  serait  difficile  d'assigner,  y  avait 
jeté  de  profondes  racines ,  principalement  dans  le 
territoire  sacré  de  Daron  ^,  et  sans  doute  il  ne  pou- 
vait s'introduire  dans  ce  p^y>  sans  le  cortège  des 

^  Moy»e  de  Chor.,  édit.  de  Yen.,  cliap.  m,  pages  ao,  sa. 
'  Moy.  de  Chor.,  édit  de  Yen. ,  liv.  I ,  pages  44 1  53. 
'  Agathan.,  Hïst  de  S.  Grig.»  pa^e  1 97;  Zénob.,  Hîst.  du  pays  d# 
Dtron.  Venise,  i83a,  pages  ai,  3o.  Moyse  de  Chor.,  pages  i85, 
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antres  idées  persanes,  théologiquet  et  philosophi- 
ques. Cependant  nous  ne  trouvons  aucune  trace  his- 
torique de  l'existence  do  cette  doctrine,  qui  nous 
porte  &  conclure  qu^elle  ait  été  utile  à  Tavancement 
intellectuel  du  peuplé ,  et  il  est  plus  probable  qu'elle 
était  conservée  secrètement  par  la  hiérarchie  sacer- 
dotale, qui  trouvait  là  son  profit,  comme  dans  llnde 
et  dans  f Egypte ,  à  entretenir  les  masses  dans  leur 
ignorance. 

Nous  sommes  donc  conduits  à  reconnaître  que 
f  esprit  arménien  se  développa  sous  Tinfluence  de 
l'idée  chrétienne,  puisque  la  traduction  des  livres 
saints  exécutée  sous  la  direction  de  saint  Sahag  est 
le  premier  monument  littéraire  de  la  langue  armé- 
nienne et  le  travail  qui  la  forma,  en  félevant  sou- 
dainement au  plus  haut  degré  de  perfection  et  de 
régularité.  Cette  traduction  est  le  premier  anneau 
de  la  longue  chaîne  formée  par  les  écrivains  qui  se 
sont  succédé  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
et  ce  fut  un  de  ces  pieux  traducteurs ,  saint  Mesrob , 
qui,  suivant  la  tradition,  inventa  f  alphabet  armé- 
nien \  et  couvrit  la  face  du  pays  d*écoles  et  d'autres 

^  Nons  ne  pensons  pas  que  ies  lettres  arméniennes  aient  été  ens- 
pruntées  exclusivement  aux  Grecs,  selon  l'opinion  de  qndcpies  sa- 
vants. Gomment  se  trouverait-il  dans  Talphabet  arménien  quatorxe 
caractères  de  plus  que  dans  Talphabet  grec?  Les  plus  anciens  écri- 
vains, ne  sachant  comment  expliquer  cette  invention,  lattribuent  à 
une  révélation  de  TËsprit-Saint  (Lazare  de  Par1>e,  Hist  arménienne, 
page  39).  Toutefois  une  comparaison  attentive  des  alphabets  zend 
et  syriaque  avec  celui-ci  y  fait  découvrir  la  plus  grande  analogie, 
soit  ponr  le  son  de  certains  caractères,  soit  pour  lenr  valeur  numé> 
rique;  et  nou^seripns  porté  à  croire  que  leur  inventeur  la  rédigé 
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fondations  pieuses  pour  f  éducation  cki  peuple  et  de 
la  jeunesse. 

La  révolutioB  religieuse  fiit  si  intime  et  si  oom- 
fdàte ,  que  nous  voyons  comme  une  nation  nourdie 
sortir  du  sein  du  christianisme  et  se  produire  sur 
la  scène  de  iOrient  civflisé.  Semblable  au  caléchu- 
màne,  qui,  en  entrant  dans  la  grande  conmnmîoo 
ohrétienne,  abjure  ses  eireurs  avant  de  recevoir 
le  sceau  dvt  baptême ,  et  promet  de  quitter  seM  an- 
ciennes habitudes,  pour  vivre  de  la  vie  sainte  et 
sérère  de  l'évangile,  ia  nation  aranémenne,  con- 
vertie à  la  voix  de  saônt  Grégoire ,  renverse  ies  tem- 
ples des  di^ti ,  proscrit  \ewcs  pirétres  et  abolit  tous 
ies  signes  et  ies  mcmuments  du  culte  paien,  pour 
Bompre  k  jamais  avec  le  passé  et  tous  ses  souvenirs 
profanes  *. 

A  v<»r  le  nombre  prodigieux  des  anachorètes, 
des  retraites  d'honomes  et  de  saintes  vierges ,  et  ia 
kiérardije  imposante  des  prêtres  et  docteurs,  des 
éfé^es  et  archevêques  relevant  tous  du  patriarche 
suprême,  on  croirait  que  l'Arménie  s'est  trans- 
formée subitement  en  une  vaste  corporation  reli- 


U  oomudsaance  comparée  de  ce»  deax  systèmes  graphiques. 
UArménie  <a  totjoiin  été  somnise  à  ia  double  influence  de  la  Syrie 
et  de  la  Pette;  et  flfgtaias  historien»  prétendent  en  outre  qne^Mes- 
nb  auiii  été  eu  Méaopotapiie  chercher  les  caractères  qui  portent 
son  nom.  BftUners,  VergUickungstaf.  Kopp  semiiische  PalaÔgmphie  in 
9.  Sckr^ien  ier  Vortéi.  1831,  n  S,  239  ff;  Desien  Vermtith.  tâber  Se 
•■CMscàen.  iaiBuht  Sth^.  S  34o. 

'  Hi$t,d€  Zénph»  p-  éo,  Ô5« — Moyse  de  ChQr.,Hv.  II»  chap.  xxxii. 
— Tchamtch.,  Uist.  univers.  Yen.  178/1,  in  8*,  p.  376.  —  Agathan, 
ffirt.  de  S.  ^irèg. ,  p.  62 1  ;  édit.  in-i  6. 
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gieuse.  Ce  qui  sans  doute  avait  favorisé  et  hâté  ce 
changement,  c'est  que  le  pouvoir  temporel  repré* 
saité  par  Tiridate ,  qui,  en  courbant  la  tête  sous  la 
main  de  saint  Grégoire  pour  recevoir  le  baptême , 
parut  accepter  comme  une  investiture  nouvelle  de 
la  royauté,  demeura,  dès  le  principe,  soumis  k  la 
puissance  spirituelle  des  patriarches*  L'état  et  Téglise 
marchaient  de  front  dans  les  mêmes  voies  ;  il  y  avait 
harmonie  dans  la  société,  et  pendant  quelque  temps 
elle  prospéra. 

Cependant,  comme  il  ne  Jtarda  pas  à  se  muàr 
fester  au  sein  de  cette  même  société  une  perturba*- 
tion  véritable  et  teUement  forte ,  qu'elle  entraîna  la 
nation  dans  une  série  de  déswdres  et  de  malheurs 
qui  font  fait  comparer,  sous  ce  rapport,  à  la  nattoo 
juive,  puisque  comme  elle,  nous  la  voyons  à  pli^ 
sieurs  reprises  emmenée  partiellement  en  captivité, 
et  dispersée  aujourd'hui  aux  quatre  vents  du  ciel; 
nous  devons  rechei^cher  le  vice  interne  de  sa  cons^ 
titution ,  et  avec  quelque  attentiooi  nous  le  trouve- 
rons dans  la  violation  d'une  loi  fondamentale  de  la 
nature  humaine ,  comme  .  nous  allons  essayer  de 
l'exposer. 

n  est  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelque  déve- 
loppement net  et  succinct  afin  de  faire  comprendre 
ce  qui  semblerait  au  premier  coup  d'œil  contradic- 
toire; car,  dirait-on,  si  la  société  arménienne  était 
essentiellement  religieuse,  comme  vous  le  dites, 
comment  se  fait-il  qu'une  société  reposant  sur  sa 
véritable  base ,  la  religion ,  soit  ébranlée  par  des  se* 
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C0UM6S  auaai  fréquentes  et  livrée  aux  maux  pcditi- 
ques  les  plus  graves? 

Nous  répondrons  que  précisément  la  cause  la- 
tente du  mal  sociad  de  f Arménie  réside  dans  son 
attachement  immobile  et  faux  à  la  foi  religieuse,. le- 
qud  étou£&  Tesprit  philosophique  de  raison,  sans 
réunir  la  nadon  à  la  grande  communion  chrétienne. 

Qr,  l'intelligence  de  l'honune  se  compose  de  deux 
ordres  essentiellement  distincts  et  ncm  moins  néces- 
saires l'un  que  1  autre  à  son  entier  développement  : 
le  premier  ordre  que  nous  nommerons  ordre  de  foi 
ou  dwm,  se  composant  de  rensemhle  des  croyances 
traditiomidles  et  universelles  qui  ne  sont  elles- 
mêmes  que  les  vérités  premières,  hase  de  la  reli- 
gum,  telles  que  la  foi  à  Texistence  de  Dieu,  à  la  dé* 
chéance  primitive  de  Thounne  et  à  sa  réhabilitation; 
le  second  ordre  que  nous  appellerons  ordre  de  raison 
ou  de  conception,  lequel  n'est  que  l'esprit  philpsophi- 
cpie,  cherchant  à  concevoir  ses  croyances  ou  se  livrant 
à  ses  propres  spéculations  qui  ouvrent  devant  lui  le 
diMnaine  illimité  de  la  science.  Et  ceci  est  l'homme 
tout  entier,  considéré  comme  être  intelligent,  puis- 
que ax>ire  et  raisonner  est  le  double  mode  d'exer- 
cice sous  lequd  se.  manifestent  toutes  les  &Qultés 
de  f  intdligence.  Le  second  ordre  est  proprement 
haum,  et  s'il  se  développe  parallèlement  avec 
f  autre ,  l'intelligence  accomplissant  par  là  même  la 
double  loi  de  sa  nature^  il  y  aura  en  elle  équilibre 
et  harmonie. 

Qu'au  contraire  l'un  ou  l'autre'de  ces  deux  ordres 
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prédomine  exdittsivement ,  il  y  a  déBonire  et  anâ^ 
chie.  Si,  par  exemple ,  la  raison  se  sépare  de  la  foi, 
et  ne  la  prend  point  comme  son  point  de  départ  et 
sa  r^e,  elle  est  promptement  acculée  au  septi^ 
cisme;  et  la  soeiété,  où  la  plus  grande  partie  dès 
intelligences  a  paiement  consonmié  ce  divorce, 
ayant  ébranlé  f  unique  fondement  de  la  religion  et 
de  la  morale ,  se  précipite  ouvertement  à  sa  ruine. 

Si,  dlun  autre  côté,  dans  une  société,  les  esprits 
s'arrêtent  et  se  concentrent  dans  l'ordre  de  foi,  il  y 
a  alors  immobilité  intellectuelle  et  quiétisme ,  et  la 
raison,  gênée  dans  son  libre  eiiercice,  s*aitëre  et 
dépérit. 

Voilà  ce  que  nous  remarquons  dans  la  société 
arménienne,  et  c*est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer 
et  les  maiheurs  politiques  qui  1  affligèrent,  et  l^im^ 
(brmité  de  sa  littérature. 

En  effet,  pour  nous  arrêter  d'abord  à  la  seconde 
considération ,  3  y  eut  une  rupture  teHement  corn- 
piète  et  irrévocable  entre  la  langue  et  le  ptossé  de 
f  Arménie  livrée  au  culte  du  magisme ,  et  fétat  nou- 
veau de  f  Arménie  convertie  par  saint  Grégoire  et 
gouvernée  par  saint  Tîrîdate,  que  nous  rencM- 
trons  dans  les  écrivains  du  premier  siède  littéraire 
peu  de  vestiges  des  croyances  et  des  idées  que  les 
anciennes  relations  politiques  de  la  nation  avec  la 
Perse  tfune  part  et  la  Grèce  de  fautre ,  et  son  voisi- 
nage avec  la  Palestine  qui  y  versa  même  k  diverses 
époques  de  nombreuses  colonies  d'émigrés,  auraient 
dû  répandre  et  développer.  La  crainte  que  la  nation 
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ne  fài  entraînée  de  nouY^u  vers  fidôtiatrie,  par 
la  connaissance  des  idées  païennes,  était  iouàble 
sans  doute,  et  nous  derims  applaudir  au  zèle  des 
premiers  patriarches  qui  cherchèrent  par  tous  les 
moyens  possibles  à  consolider  la  conquête  qu'ils 
avaient  &ite  à  f  ég^e.  Cependant  la  vérité  ne  doit 
jamais  redouter  de  se  trouver  en  face  de  f  erreur  et 
de  lutter  corps  à  corps  avec  elle ,  puisqu-il  est  de 
sa  nature  et  de  sa  destinée  d*être  toujours  triom- 
phante. 

Cette  frayeur  nous  a  privés  des  riches  et  lumineux 
renseignements  que  nous  avions  droit  d'attendre 
des  Arméniens,  placés  près  des  nations  les  plus 
andenœiement  civâisées  de  TOrient,  telles  que  les 
Gbaldéens ,  les  Syriens ,  les  Persans  et  les  Grecs ,  et 
qui,  parfidtemait  A  portée  de  juger  et  de  conna$tfe 
leurs  doctrines,  leurs  lois  et  leurs  institutions, 
auraient  pu  contribuer  puissamment  à  compléter 
notre  connaissance  de  l'antiquité.  Mais  ils  s'inquié- 
tbent  peu  de  ce  qui  se  passait  chez  les  autres ,  et 
as  ne  s'occupèrent  que  d'euxHmémés.  Si  quelqu'un 
entreprend  un  ouvrage  sur  ces  matières ,  il  manque 
ou  de  largeur  dans  ses  jugements ,  ou  de  la  connais- 
sance  nécessaire  pour  les  appliquer  convenablement. 

Cest  l'exemple  que  nous  office  Jesnik,  aiuteur 
remarquaMe  par  sa  diction  pure  et  dégante,  qud  a 
îak  un  traité  spécial  sur  le  cake  des  tatciens.  La  matière 
était  bdle  et  vaste,  et  il  pouvait  nous  apprendre 
des  choses  fort  curieuses  sur  le  magisme  et  le  dua- 
lisme, et  les  autres  croyances  religieuses  des  païens. 
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Mais  il  juge  ces  sujets  en  docteur  dtfétieft  oanvd^ 
lement  converti  ou  comme  un  professeur  de  Ûkéo- 
logie  aux  arguments  puérils  et  scolastiques.  Il  ne 
pénètre  point  au  fond  de  ces  grandes  erreurs  qui 
remuèrent  toutes  les  intelligences  de  TOrient  dans 
l'antiquité;  il  s'arrête  à  la  superficie  des  choses» 
dénature  quelquefois  le^s  croyances  et  les  traditions 
de  ses  adversaires,  soit  quil  ne  les  ait  pas,  com- 
prises ,  ou  bien  qu'il  veuille  se  donner  plus  de  facilité 
à  les  réfuter;  comme  si  les  dogmes  eux-mêmes  à^ 
christianisme ,  liorsqu'ils  ne  sont  pas  envisagés  d'une 
manière  large  et  complète,  ne  pouvaient  donner 
prise  à  de  fortes  objections  ^ 

La  traduetion  arménienne  des  saintes  iiettres, 
qui,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  est  le  p}^^ 
aïicîen  monmnent  de  la  littérature  nationale,  devint 
comme  le  type  ^t  la  pierre  angulaire  de  tous,  les 
autres  travaux.  L'admiration  que  cet  œuvre  devait 
inspirer,  en  ne  l'envisageant  ici  que  sous  le  rapport 
de  l'art,  était  certes  bien  légitime,  car  générale- 
ment cette  traduction  est  pleine  d'élégsg^ice»  de  cor- 
rection et  de  majesté  de  style.  Magû$  pourquoi  s'at- 
tacher servilement  à  la  lettre  ccmmi^  les  juifs,  et 
croire  que,  dans  tout  autre  travail  littéraire,  il  faille 
nécessairement  reproduire  1^  couleur,  la  fbroie  et 
les  expressions  de  l'Ancien  .et  du  Nouveau-Testa- 
ment? C'est  cependant  ce  que  l'on  rencontre  h 
chaque  instant  chez  leurs  meilleurs  auteurs,  comme 

*  Jesnik,  Venis.,édii.  in-i8,  liv.  II,  pages  116,  1 33,  1 42,  1 56, 
i65,  167,  etc.  etc.;  Ht.  Ifl,  jHutim. 
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chez  les  rabbins,  et  nous  ne  citerons  ici  potir  exemple 
que  le  poème  de  saint  Nersès  sur  la  prise  d'Edesse. 
Bien  que  le  sujet  fût  tc^t  historique,  néanmoins 
Moquent  auteur  fait  continuellement  allusion  aux 
Suntes  Écritures,  ce  qui  tient  toujours  le  lecteur  en 
haleine  afin  de  bien  saisir  la  double  acception  des 
mots,  et  ce  qui  suppose  en  même  temps  chez  lui 
une  connaissance  approfondie  des  textes  sacrés,  aussi 
nécessaire  que  celle  de  f  Alcoran  pour  la  lecture 
de  plusieurs  atrteurs  arabes  ou  persans  postérieurs 
àfhégirew 

La  sève  du  génie  arménien  fût  arrêtée  par  cet 
esprit  d'imitation  qui  avait  son  principe  dans  tm 
respect  religieux  trop  exclusif,  et  le  reste  de  ses 
productions  en  porta  plus  ou  moins  l'empreinte.  On 
draignît  d'être  origiiud  et  de  se  livrer  à  ses  propres 
conceptions ,  et  voilà  pourquoi  les  premiers  écri- 
vains manifestèrent  un  penchant  à  traduire  les  au- 
teurs grecs  ou  syriens  les  plus  remarquables ,  plu- 
tôt que  d^en  user  comme  de  sources  et  de  modèles 
utiles;  et  plus  tard  on  ne  fit,  pendant  plusieurs 
siècles,  que  des  traductions.  lV>utefois,  sous  ce  rap- 
port, ia  iittératare  anli^nienhe  mérite  aiûssi  notre 
reconnatssance ,  comme  ie  pnmvent  les  publii^tioniS' 
récentes  faites  à  Venise  par  les  méchitaristes ,  des 
traductions  d'Eusèbe  et  de  Philon,  et  nous  devons 
regretter  que  de  cette  multitude  prodigieuse  d'au- 
teurs dassiques  de  l'antiquité,  qui  avaient  été  sans 
doute  fidèlement  traduits ,  il  ne  nous  en  soit  par- 
venu intact  qu'un  petit  AQ9)l>je, 


•  t  i 
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Le  cél^re  abbé  Méchitar,  en  fondant,  au  com- 
mencement du  dernier  siècle ,  un  mcmasière  de  reli- 
gieux qui  font  revivre  ààbs  les  lagunes  de  Venise 
Tordre  savuit  des  Bénédictins  de  Vannes  et  de 
Saiat-Maur,  a  ouvert  de  nouvelles  voies  i  f  esprit 
littéraire  de  sa  nation;  et  la  variété  toujours  crois- 
sante des  ouvrages  ^i  sortent  journellement  de 
leurs  magnifiques  presses  orientales,  prouve  suf- 
fisamment que  la  nouvelle  direction  imprimée  à 
la  pensée  y  est  forte  et  large  comme  Tâme  du  moine 
régénérateur,  et  que  nous  devons  concevoir  les  jins 
bdies  espérances  sur  l!ave«îr  de  la  seconde  époque 
litt^éiraîre  qu'U  a  commencée  ^ 

Maintenant,  pow  revenir  ^  l'autre  point  que  nous 
vinilona  prouver,  si  nous  considérons  Tinfluence 
qu'eii^erça  sur  la  condition  politique  de  TÂrménie 
sa  eoncesitration  trop  exduaive  dans  l'ordre  de  foi, 
ce  qui  f  empêcha  de  suivre  le  mouvement  progressif 
de  l*ég^e*mère  d'Occident,  nous,  reconnaîtrons  que 
la  première  ferveur  chrétienne  qui  poussait  les 
âiiEiea  à  la  vie  esitaticiue  el  contemplative,  ayant 
été  mcidlfiée  ^  l'esprit  éminemment  disputeur  et 
si^histique  des  Grecs,  la  nation  lut  entraînée  dans 
\e^  voies  de  l'ai^gumentation  théoAogique  et  des  que- 

» 

^  Pendant  son  séjour  au  ooaveni  «rmémen  de  Saint-Lazare,  où 
il  avait  été  pour  visiter  ia  bibliothèque  orientale  des  pères  et  se  per- 
fectkmner  dans  Téiadè  de  lenr  langue,  Tauteur  de  cet  artide  a  pa- 
Uié.une  Histoire  relîgieiise  et  litténâre  de  oette.pftîte$le justement 
remarquable,  et  qui  attire  chaque  jour  les  nombreux  étrangers  pa#> 
sant  à  Venise.  En  reconnaissance  les  pères  Tout  nommé  membre  de 
FAcadémie  arménienne  de  SeiatyLvûre. 
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relies  religieuses.  Dès  W.  oommencenient  du  v'  siècle 
on  «croirait  voir  une  nation  tout  eontière  de  diéolo!* 
giens  s  érigeant  en  concile  perpétuel  et  diseutant 
avec  le  plus  vif  acharnement  les  questions  contro* 
vecsées  dans  relise. 

Lea  cpieirelles  et  la  condainnation  d^Âiius,  ée 
Nestodns  et  d'Euthychès  eiyrent  im  profimd  reten- 
tissenaent  dans  f  Anonénie.  E33le  prit  £ût  et  caase 
dans  ces  afiiadres  ^  et  pendant  que  les  empereurs  de 
Gonatentinopie  convocpiaient  des'  (ionciies,  le  pa^* 
triarche,  de  sosi  tbtè,  assend>lait  les  tmicàmdf  eft 
le»  éréques  pour  discuter  et  examiner  les  mémea 
queslaoQs. 

Of,  en  &&1,  lors  du  fameux  concQe  de  Gialcé^ 
dûine,  il  arriva  qn'une  partie  des  évèques  arméaiena 
souscrivit  aux  décisioiis  de  rassemblée  d'Ephèse,- 
tmdif  qu*Hne  antre  reoennut  que  «  J«  C«  notre  sei*- 
«gwur  est  vcaimieni  Dieu  et  vrument  bomme, 
«  composé  d'une  âme  raisonnable  et.  d*un  oorps, 
« cottsafastantiel  an  Père  selon  la  divinité,  et  ocm^ 
i  substantiel  à  nous  selon  rbmnanité,  seigneur  en 
«  deux  satures ,  sans  eoufiîsiou,  sans  cbaageoiCDtv 
«  sans  divisûm ,  sans  séparation^  et  sans  que  f  tanion' 
«  ôte  les  propriétés  et  lea  diflCérences  des-  deux 
«  natnnes,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas- en  lui  deifx  per-^ 
n.aQBHs,  mais  une  setde,  que  e'est  un  seul  et  iaiâme 
«  fila  unique  de  Dieu^^;^)) 

Ce  acbism^  eurveniu  au  'sein  de>  fégliMi  sinué-' 
féenae  est  la  aonrce  de  loua  les  malheurs  qm  but 

'  4aft  ^tndl.^  isme  I,  page  S4$. 
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saccesaivement  accablé  cette  malheureuse  nation  7 
car  les  princes  se  mêlèrent  à  toutes  ces  disputes ,  et 
les  firent  servir  généralement  aul  intérêts  machia- 
véliques, de  leur  politique.  Ils  changeaient  de  con- 
fession et  se  faisaient  protecteurs  ou  persécuteurs 
de  ce  qu*ik  appelaient  orthodoxie  ou  hétérodoxie , 
(f après  des  vues  toutes  tempordles  et  nullement 
poiur  le  bien  de  Té^e.  L'opinion,  persécutée  par 
le  pouvoir,  prenait  aussitôt  une  nouvelle  extension, 
en  vertu  de  cet  esprit  d'opposition  que  développe 
naturellement  dans  Thonmie  toute  espèce  d'empié- 
tement sur  le  domaine  de  la  conscience,  qui  doit 
toujours  rester  libre.  Deux  nations  se  formèrent  au 
milieu  de  cette  nation  ^  jusqu'alors  unie  et  com- 
pacte. Les  orthodoxes  portèrent  une  haine  irrécon- 
ciliable à  ceux  qui  se  disaient  monophysites ,  haine 
qu'alimentaient  des  controverses  et  des  disputes 
continudles,  sans  qu'il  en  résultât  aucun  accommo- 
dement. D'un  autre  côté,  les  dissidents  prirent  en 
aversion  le  pape ,  dont  ils  contestaient  ou  matent 
l'autorité,  et  tombèrent,  sous  ce  rapport,  dans  les 
mêmes  exagérations  que  les  réfonnés  en  Âllanagne, 
et  surtout  en  Angleterre ,  du  temps  d'Henri  VIII  et 
d*]|^isabeth.  Ils  enveloppèrent  dans  une  commune 
exécration  tous  les  autres  peuples  encore  soumis  à 
l'autorité  spirituelle  du  pontife  romain;  et  kvsopie 
leur  intérêt  leur  commandait  de  s'unir  aux  pays 
chrétiens  de  la  Syrie  et  de  l'empire  grec,  pour  se 
prémtioir,  par  cette,  alliance,  coatre  le  terrible  voi- 
sinage de  I4  Perse,  ils  cherchaient  au  contraire  à 
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rompi*e  les  Êiibles  liens  qui  les  unissaient  à  eux,  et 
à  s'isoler  entièrement.  Quand  les  Arabes  portèrent 
dans  f  Arménie  la  ruine  et  la  dévastation ,  on  voyait, 
stdvant  la  remarque  d*un  historien  grec,  les  petits 
prmces  du  pays  plus  empressés  à  servir  leurs  oppres- 
seurs ^  qu'à  recourtf  à  f  assistance  des  Grecs.  Dira- 
t-on  à  cela  que  les  Arméniens  n'avaient  point  à  se 
louer  de  la  conduite  des  Grecs  ?  Sans  nier  que  ceux- 
ci  les  traitèrent  toujours  plutôt  en  maîtres  qu'en 
protecteurs ,  il  faut  cependant  reconnaître  qu'il  va- 
lait encore  mieux  être  l'allié  soumis  d'un  peuple 
chrétien,  que  f  esclave  de  hordes  conquérantes  et 
infidèles.  En  outre,  les  défections  perpétuelles  des 
petits  souverains  qui  se  tournaient  à  tout  moment 
du  côté  des  Perses,  des  Arabes,  et  plus  tard  des 
Turcs,  contre  les  Grecs,  ne  légitimaient  que  trop  de 
dures  représailles. 

En  un  mot,  nous  croyons  que»  si  au  lieu  de  se 
retrancher  de  la  grande  communion  chrétienne  et 
^épuiser  dans  des  haines  et  defr  disputes  religieuses, 
les  pires  de  toutes ,  son  fonds  d'énergie  et  d'activité 
si  abondant,  l'Arménie  eût  marché  plus  rapidement 
dans  la  voie  des  autres  nations  civilisées ,  sa  gloire 
nationale  n'eût  pas  été  aussi  souvent  ternie,  et 
qu'elle  occuperait  philosophiquement  dans  l'histoire 
de  f  esprit  humain  un  degré  plus  élevé. 

La  dissidence  religieuse  dont  nous  avons  parlé 

*  Constant.  Porphyr. ,  De  admuâst^,  impm'.»  chjfy,  zun,  page  1 34  ; 
voy.  id.  Ckron.  Bar-Hebrmi»  édit.  syriaq.,  page  1 3o,  ligne  a  ;  id,  Ofid,, 
pages  ti3,  ii4' 

I.  i5 
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e»t  encoid  tffès-fafeale  aujourd'Iiui  au  progrès  dea 
tetti^  arméttienfies.  Ainsi  ii  est  presque  certaJa  que 
idft  schîsmatiqiies  tîeEËaeiit  eosëyelis  dauA  la  pcnuh 
^re  de  leurs  couvents  de  précieux  monuments  des 
âges  passés,  qails  ne  Tondraient  céder  à  ancu»  prn 
aux  catholique»,  qiû  onU  seuls  à  leur  dispositioD  les 
moyens  et  la* science  nécessaires  pom  leë  publier} 
tandis  que  lès  catholiques,  d*un  aitire  coté,  craâi^ 
éràient  de  répandre  les  œuvres  de  certaiiis  achîsàià^ 
tiquèSi 

•  Cestawtor&entalisteë  européens,  qui  n'ont  aucÉd 
intéfât  ni  aucmie  passion  à  mériageï,  de  suppléer  à 
oefc  kHJùnes  littéraires ,  et  de  faire  oonnaître  les'  àa^ 
lc»radont  la  publication  peut  être  considérée  eotnme 
daligèreuse  au  milieu  à'vt^  peuple  o^  tes  ^sensions 
r^igienses  sont  encore  tivantes.  Panni  les  écrivains 
de  r Arménie ,  il  en  était  un  que  les  doctes  rdigteusi 
de  Saint-iiazare  ne  peuvent  publier^  soit  k  cause  des 
rapport$  qui  les  uoissont  à  Téglise  romaine  »  soit  par 
Tefiet  àé  leur  position  vis^-vis  de  leurs  eo^patriotâs 
dissidents  i  Cest  lie  patriarche  Jean  VI,  Muvonuné 
ïkisi^ri^.  Le  P.  Tchamtehann»  dans  son  histoûre^ 
ft^oue  que,  soùà  le  r^pjilort  du  style  et  dé  la  dktKMi, 
il  est  uA  des  auteurs  les  plus  remaf quaUes  de  sa 
nittioi^s  et  M»  de  Saint-Martin ,  }uge  .égidesacaK  fort 
compétent  en  cette  matière,  reccoamande  plusiéuits 
fois  cette  histoire ,  et  forme  le  vcbu  qWéllé  soit  un 
jour  traduite. 

•   Ett  effet,  Jean  ïnérîte  tfètre  connu  par  ^a  ma- 
nière originale  de  traiter  Thistoire,  et  par  son  style 
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vif  et  étinceknt  d*images  qui  cachent  $ouvent  de» 
pensées  profondes. 

D  naquit  au  ix*  siècle ,  dans  le  château  de  Dra- 
shanacerte ,  et  il  grandit  sous  les  yeux  d'un  illhstre 
maître  dont  ii  fut  aussi  le  premier  disciple.  Ge  maclre 
est  le  patriarche  Mastotz ,  auquel  oh  attribue  la  ré* 
daction  d*un  grand  nombre  d'hymiies  contenues 
dans  k  Utuo^e  qiu  porte  scfn  nom.  Mastotz  est  lin 
adtersaire  tHê  dii  ooncilè  éd  Gbalcédoine,  et  il 
éleva  son  disciple  dans  ses  dootrines.  Le  jetuœ  Jean 
profita  de  ées  leçons  t  Qt  il  s^aoquit  bientôt  une  grande 
l'épotation  par  sa  rertu  et  sasdenee.  Ea  697,  il. 
st^eàit  sur  le  tr6ne  patriarcal  à  la  place  ^dè  s6n 
savant  maitl*e.  Il  a  beaucoup  écrit,  mais  nous  ne 
eonnniasona  jusqu'à  présent  que  son  Histoire  d'Âr- 
ménie  M^tmÊm/nM^ppOt  ^'VS  ^' 

Avant  de  p$Bser  à  Taliaiyse  de  cet  ouvrage ,  que 
notts  £»ons  en  traduisant  teisLtuellement  son  intro- 
dxtctàonjèérLm^mffLièfihïïA.p'ptA,  ttous  exposercM»^  d'a- 
bord fat  raison  €fai  fit  rgetér  à  Jean  le  concile  de 
Chalcédoine,  et  nous  ferons  remarquer  en  mèihe 
• 

'  Le  manoscrii  que  noiu  avons  entre  les  mains  appartient  à  la 
Bibiiotlièqae  de  FArsenal ,  et  nous  en  devons  la  communication  à 
Tobligeance  de  M.  Granggret  Delagrange.  Il  est  d^une  main  toute 
moderne,  puisqu^il  porte  la  date  de  1823.  Nous  présumons  que 
cette  copie  avait  été  exécutée  à  Constantinople  par  Tordre  de  M.  Saint- 
Martin,  et  quelle  lui  a  appartenu.  Le  copiste  reconnaît  avec  justice 
qu'il  n^esi  qu^un  obscur  écolier,  et  le  nombre  de  ses  fautes  et  inexac- 
titudes ne  le  prouve  que  trop.  Le  révérend  et  docte  père  Pascal 
Attdker  a  eu  la  bonté  de  nou^  procurer  h  Saint-Lazare,  un  autre 
exemplaire,  à  Taide  duquel  on  peut  suppléer  à  Tincorrection  du 
premier. 

i5. 
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temps  qu'un  zèle  trop  ardent  et  voisin  de  la  pas- 
sion remporte  quand  il  touche  aux  questicHis  reli- 
gieuses. 

u  A  cette  époque ,  dit-fl ,  moiirut  le  bienheureux 
n  empereur  Zenon,  si  agréable  à  Dieu  par  ses  mœurs 
<(  et  par  l'intégrité  de  sa  foi.  Sous  son  règne ,  il  avait 
M  dissipé  f  ombre  et  les  nuages  du  détestable  et  tur* 
«  bulent  concile  de  Ghalcédoine,  pour  ramener  dans 
tt  l'église  de  Dieu  la  lumière  resplendissante  et  glo- 
<c  rieuse  de  la  foi  apostolique  ^. 

« Ensuite  le  grand  patriarche  de  l'Armé- 

u  nie ,  Papgen  \  convoqua  im  concile  des  évèques 
tt  de  l'Arménie ,  de  la  Géorgie  et  de  l'Albanie  ^  car 
fo  on  n'avait  pas  encore  accepté  des  traditions  ^  des- 
a  tractives  du*  mande,  et  on  se  tenait  fermement  sur 
tt  le  même  fondement  que  saint  Grégoire.  Aussi, 
tt  dans  ce  temps ,  la  foi  et  la  piété  florissaient-eUes 
«  universellement  dans  le  pays  des  Grecs ,  des  Armé- 
tt  nia[is,  des  Géorgiens  et  des  Albaniens.  Mais  après 
«trente -cinq  ans  d'orthodoxie  constante»  lorsque, 
«  Anastase  étant  mort ,  l'impie  Justinien  »  cet  em- 

'  Man.  de  TÂnenal,  pages  Sa,  53.  Lliommage  cpi^il  rend  à  la 
mémoire  de  Zenon  contraste  singalièrement  avec  les  couleurs  sous 
lesquelles  nous  le  représentent  les  écrivains  grecs  contemporains. 
Les  catholiques  avaient  autant  de  raison  de  le  haîr  que  les  mono- 
phymtes  de  le  regretter  :  c^est  ce  qui  nous  exj^ique  la  diversité  de 
leurs  jugements. 

*  Saint-Martin,  Mém.  sur  rArm.,  tome  I,  page  437. 

*  I\<{#yt-Mdr4i«  Voyex  sur  ce  pays  id,  ilnd.»  tome  II, pages  558, 
359.     . 
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«  pereuT  plein  de  malice,  abolissant  et  renversant 
«  ces  décisions ,  rétablit  la  pernicieuse  doctrine  de 
«  Gbalcédoine ,  alors  il  persécuta  par  des  supplices 
«  atroces  et  intolérables  les  saints  hommes  qui  per- 
a  sistaient  dans  Torthodoxie ,  et  il  inonda  de  sang  le 
a  pavé  de  l'église  de  Dieu.  » 

Sans  nous  arrêter  à  blâmer  la  partialité  choqnanle 
de  Jean,  qui  semble  perdre  sa  gravité  habituelle  et 
descendre  de  l'élévation  où  le  tiennent  commua 
nément  ses  vues,  nous  nous  contenterons  de  re- 
marquer que  la  foi  de  saint  Grégoire  est  le  grand 
argument  de  tous  les  dissidents,  et  le  point  où  ils 
ramènent  sans  cesse  la  question.  On  ne  peut  penser, 
sdon  eux,  que  ce  qu'a  pensé  leur  illustre  patriarche; 
ce  qui!  a  cru  doit  être  également  cru  im  siècle 
après  lui,  comme  de  son  temps.  Oaccor4,  la  vérité 
ne  peut  changer,  et  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui 
ne  pourra  être  faux  dans  cent  ans;  mais  aussi  cette 
même  vérité  se  développe  et  se  manifeste  toujours 
de  plus  en  plus  à  l'intelligence  humaine ,  et  c'est  là 
même  toute  la  grandeur  de  l'humanité ,  de  gravitet* 
par  un  étemel  mouvement  d'ascension  vers  la  con- 
naissance plus  par&tte  de  la  vérité  infioiie. 

Ainsi,  les  dogmes  qui  composent  le  symbole 
du  christianisme,  quoiqu'ils  fussent  implicitement 
contenus  dans  la  foi  des  premiers  ciu:étieps,  n'étaient 
cependant  pas  tous  connus  aussi  positivement  qu'As 
le  furent  plus  tard,  et  tel  enfant  aujourd'hui  a  sur 
plusieurs  points  de  la  foi  des  notions  plus  précises 
que  certains  pères  ou  docteurs,  parce  que  l'église 
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ks  a  successivement  développés  avec  les  fiièdes. 

L'ai^ment  du  patriarche  Jean  VI,  et  de  tous 
ceux  qu'il  représente ,  n'est  donc  pas  admissible  aux 
yeux  de  la  saine  raison ,  puisqu'il  renverse  toute  la 
loi  du  progrès  de  l'esprit  humain. 

Passons  actuellement  à  son  introânction,  que  nous 
avons  traduite,  et  qui  nous  fera  connaître  avec  exac- 
tttttde  son  plan ,  puisqu'elle  est  un  coup  d'ceil  gêné** 
rai  jeté  sur  tout  l'enseBoble  de  l'ouvrage. 

Nous  r^rettons  de  ne  pouvoir  donner  le  texte  en 
regard  de  la  traduction. 

«  Bien  que  le  Verbe  étemel  nous  dise  qu'à  son 
«  père  seul  appartient  le  pouvoir  de  connaître  la  fin 
«  des  temps  et  des  siècles  ^  fin  aussi  certaine  que  pos- 
41  sible ,  et  que  la  connaissance  en  ait  été  cachée  aux 
«  homme};  cependant  les  hommes,  assistés  de  l'Es- 
«  prit  divin ,  mus  par  un  bel  et  louable  penchant  de 
a  leur  nature ,  et  quelque  peu  entreprenants  pour  des 
«choses  eUes-mémes^  assez  importantes,  nous  ont 
n  transmis  rationnellement  et  avec  ordre  les  récits 
«  des  divers  événements  passés ,  sans  les  parer  des 
d  vains  ornements  de  l'imagination,  mais  en  se  tenant 
((  toujours  scrupuleusement  attachés  à  la  vérité ,  et  en 

^  LVuteur  fait  apms  doute  aiiuaion  à  ces  paroles  de  J.  G.  :  i  Ifon 
«  est  vestrûm  nosse  horas  et  tempera  que  Pister  posuit  in  suft  potes- 
t  tate.  •  £a8M>e  commence  ainsi  sa  chronique ,  et  Samud  Aniensls 
flépÀte,  dans  mm  inlroduction,  la  nème  paasée.  Voyes  Gkr.  Eus.  et 
Samuel.  Milan,  1818.  p.  3,  et  11'  partie,  p.  3. 

*  1*  tfim^ntJbu  ^a^rn-iT  fùi^jmùt^^itmi^  «In  parvis  parva 

t  audentes.  »  La  concision  latine  rendrait  mieux  ici  la  pensée  de  Tau- 
tenr. 


f 
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«  ocH»  mposani  les  diftirents  £dlli»  «ppartoMUi  4  do^ 
«  époqueâ  reculées  et  obscurea ,  «fin  quil  nous  noii 
A  &cfle ,  madgré  Aotre  iloignemept ,  d'întemog^r  h  fCf 
«  siiget  aw  pères  et  les  autres  vieillard»  cbeurgéa  de 
«  nous  les  a{»preD4re  et  de  nous  les  raooater  ^^  Cest 
«  amsî  qi^ils  ae  sont  efforcés  de  remplir  un  besoin 
ti  fjouÊuni  de  f  hwtpepfiité,  et  de  pendre  utile  la  profire 
•  ficonËté  ée  leur  génie,  en  consignant  dans  leui» 
«  amMles  d'andeanes .  histoires  qui  nous  semblent 
«  être  â  la  fois  glorieuaes ,  intéressaotes  et  pr<ofir 
a  tables. 

«  Tel  est  aussi  aaon  but  dans  Tfaistoire  4{ne  je  me 
«  pro|iose  d*émre ,  ne  cédant  aucunement  en  cela  à 
irxm  caprice  de  ma  .volonté,  mais  agissant  d'après 
M  une  conviction  profende  et  constante  de  mop  0s^ 
Il  prit,  qui  m'y  sollicite  \  et  cest  comme  poussé  par 
«  quelque  pilote  que  j*ai  lancé •  à  force  de  rames,  ma 
«  fioagile  nacelle  sur  cette  mer  aventureuse  et  diffîcdle. 

«  Toutefois,  il  ne  £uidra  point,  i  la  jooansère  de 
«  gens  inhabiles  et  ignorants ,  répéter  ce  qu  avaient 
«  dit  ffvant  nous.des  écrivains  i&ustres  et  iameui  par 
a  leur  admirable  diction  dans  les  histoires  qu'ils  ont 
«  écrites ,  en  remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  sur 

^  W  TifeD  1!Pf^^3M1,  «fit paires  nafraverant  iiQfaiA*RB.i<x&v)ii,   - 
vert.  3.  i 

*  1}  y  a  àuu  la  panaéa  el  im»  la»  ai4>r«MÎoiia  de  çfi^A»  phnse  i 

maa  dlnépa  «a  début  da  lAajaa  de  Cborène,  loriqae  q»X  {liatoriaD 
dit  an  ftiase  à  qiû  il  dédie  son  livrç  qy  il  »  e(it  décidé  à  ce  ifavail  | 

jf9fc^  (]u*il  sait  «  qumi  bpable  inouv^nient  de  spo  esprit  le  soUici- 
«  lai^  pisfpéipellemfpt  h  e^igpr.^e  l^i  ept  Quyifage.  »  (Édit  de  Vf  nise^ 
page  i3.) 
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«  les  gestes  éclatants  des  rois  et  les  dynasties  écM 
u  princes  rsur  les  particularités  des  combats,  sur  les 
«i  provinces  et  les  grandes  villes ,  sur  les  villages  et 
«les  simples  hameaux,  sur  les  différents  traits  de 
a  bravoure  ou  de  lâcheté ,  sur  les  guerres  et  les  trai* 
a  tés  de  paix  enfin,  dans  la  crainte  de  paraîtrê  pué* 
«  rilement  copier  ce  qui  avait  d^&  précédenunent  été 
«  écrit,  et  de  vouloir  détruire  ainsi  les  che&-d'œuvre 
«  de  nos  ^  habiles  devanciers ,  en  sorte  que  nous  de- 
u  venions  potœ  le  lecteur  un  objet  de  ridicule. 

((  Mais  nous  ne  perdrons  pas  le  temps  en  ajoutant 
«  d'autres  considérations  à  notre  introduction ,  parce 
((  qu'à  la  porte  de  la  vieillesse  infirme ,  la  mort  se 
«  tient  debout,  et  l'incertitude  de  f avenir  ^  nous  ai- 
«  gage  à  raconter  promptaonent  les  événements  dé- 
«  plorables  et'  les  révolutions  désastreuses  qui  ont 
«  accablé  la  nation  arménienne. 

«Ainsi,  malgré  mon  insuffisance,  je  tracerai  k 
n  larges  traits  le  plan  de  mon  histoire;  et  d'abord, 

^  «|(ir^/9i»^,  proprement  grwnmaimn;  mais  oe  mot  ne  doit  pas 
être  pris,  chez  les  Arméniens,  dans  Tacceptiôn  single  et  limitée 
cpill  a  communément  chez  les  autres  peuples  :  il  signifie  ici  lliomme 
philosophe  et  résumant  en  Ini  toutes  les  connaissances  de  son  tempo. 
Ainsi  Moyse  de  Chorène ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  réthori<{ue« 
T/r#  ft^vkf^  reçoit  le  titre  de  phre  des  grammadriens,  ^ékffin- 

*  Nous  trouvons  dans  Moyse  de  Chorène  une  pensée  analogue.  H 
dit  quil  se  hâte  de  terminer  son  travail,  i|/r.«»4biv^fi»f»  dkp 

•  parce  que  ce  travail  est  long  et  que  llieure  de  la  mort  arrive 
«  |m>mptement  et  est  incertaine.  •  Édition  de  Venise,  chapitre  vit, 
P«ge  45. 
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«  quant  à  ce  qui  concerne  les  patriarches,  je  ferai 
«  connaître  ce  que  nous  savons  sur  leurs  anciens 
«  actes  ;  je  raconterai  brièvement  la  dispersion  pri- 
«  mitive  de  toi»  les  peuples  et  de  toutes  les  ^  nations 
«  issues  des  fils  de  Noè,  puis  je  montrerai  comment 
«  Japhet,  notre  père ,  doit  être  distingué  de  ses  deux 
•  fibres ,  et  comment  il  est  la  souche  non-seulement 
«  de  notre  peuple,  mais  encore  de  beaucoup  d'autres. 
«  Xénumérerai  toutes  les  générations  de  sa  race,  en 
«  descendant  jusqu'à  Torghom^,  ayant  soin  de  laisser 
«  de  côté  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet , 
«  et  en  évitant  toute  longueur  dans  ce  tableau  généa- 
«logique. 

tt  Je  dirai  quels  furent  les  hommes  qui  se  sont  dis- 
«  tiogués  par  leurs  travaux,  par  lemrs  mœurs  libé- 
«  raies  et  civilisatrices ,  qui  d'entre  eux  forent  nos 
«  premiers  rois  ',  et  comment ,  après  eux ,  Vaghars- 
«  chag-le-Parthe  *  régna  sur  la  maison  de  Torghom 
«  et  quels  furent  ses  successeurs. 

«  A  eux  se  rattachera  le  récit  de  la  propagation 
«  de  la  foi  chrétienne  sur  toute  }a  terre ,  et  particu- 
«  lièrement  dans  le  royaume  d*Ârménie ,  où  elle  fut 
a  apportée  par  Barthélemi  ^  l'un  des  douxe  apôtres , 

*  Man.,  pages  1,7,  8,  10. 

'  «Torghom  s'étant  approprié,  par  la  raite,  rArménie  et  en  étant 
«  det enn  leaonverain,  il  conféra  le  nom  de  sa  dynastie  à  ce  royamne* 
«  qm  portait  jnstp'alora  celoi  d'Âskanaz.  »  Man.  iâ. ,  page  5. 

'  Man.,  pages  io-i4. 

*  Man.,  pages  i4,  i5,  ao. 

*  Man.,  pages  36,  97.  €e  fait  de  la  prédkatioii  de  Barthtiemi 
dans  TAnnénie  repose  sur  la  tradition.  On  croit  <{ne  le  taini  apôtre 
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«  pt  p^  Thadée ,  i*iin  ides  0oîxwt»*dÎ3(  dûci^^fn»  «  \^r 
«  quels  furent,  fuo  et  Vautre»  inatîtués  pigr  Notye 
«  Seigoeur  comme  prédicateurs  et  docteurs  de  ootre 
n  nation. 

«  Après  euxi  nous  verrons  en  passant  porameint 
«  notre  saint  illumînateur  Grégoire  acepmpHt  et  terr 
H  mim  leur  nûssion  »  en  ramenant  é  la  lumière  la 
«  nation  4^  Tosgliom  et  en  ia  retirant  de  l'abîme  de 
4c  corruption  de  fidolâtrie  ^ 

a  Puis  nous  énumér^oQs  ses  fils  et  prtîta^ls,  les- 
«  cpiels  ont  mérité  d'être  ëleyés  sur  le  siège  qu'il  oo- 
n  qupa,  et  qui  se  ^ont  suncédé  d'une  manière  non 
u  interrompue  jusqu'à  nos  jours»  en  mentipunailt  ce 
V  qii'i»m^  ou  d'autres  ont  fait  de  leur  temp»  ^. 

«  Nous  venrpns  aussi  à  queUe  ^^oqne  s'éotipsa  en- 
M  tièrement  la  splendeur  de  la  dignité  royale  d»)s 
a  l'Arménie,  et  conunent,  après  un  si  long  interrègne, 
«  die  a  reparu  naguère  avec  un  nouyd  édat ,  lors  du 
n  couronnement  du  grand  Âchod ,  notre  roi  ^* 

pénétra  jusque  dans  Tlnde  en  passant  par  ia  Perse ,  et  qn'^  son  re- 
tour il  parcourut  TAsie  Mineure.  Thadée  prêcha  également  dans  pts 
contrées,  et  probaUement  il  entra  en  Arménie.  Moyse  de  Gfaor. , 
paga  933;  Bar  Hebr.,  ApuiJuenL  hM,  orioL  tome  H,  pags  3^9. 

^  Pages  ag,  3i,  33. 

*  Jean  VI,  notre  historien,  était  investi  de  la  dignité  patmarcale 
jjp^iq^'il  écrivait  spn  histoire.  P  était  le  einqi^nie^eptiéma  siioces- 
9tm  de  aaim  Qr^^^. 

■  Achod  était  de  Tillnstre  maison  daa  Pagr^tidea^  à  laqurile  Moyse 
de  Qiorène  avait  prédit  qu'elle  régnerait  un  jour  sur  TAiigaénie.  Il 
lut  oouxonné  en  SSg,  Tan  3o8  de  Tère  arméniiuyna,  ei  il  gouverna 
atm  pays  avec  «ne  rare  habileté  pendant  ^ngi-sia  ans.  Depuis  le 
TBttvtrsanienid*ArdAschès  IV,  que  détrônais  roi  de  Perse  IBafaram  \^ 
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«  fiiw  qu  ayant  nous  Sapor  ^  de  la  funilie  des 
«  Pagiatides ,  ait  de  notice  temps  consigné  dans  une 
«  histoire  toutes  les  actions  mémorables  de  ce  prince, 
«  et  qu  il  nous  ait  £aiit  connaître  sa  conduite ,  sa  sa- 
tt  gesse,  ses  guerres,  et  ses  institutions,  cependant 
«  noos  ayons  jugé  convenable  d*en  parier,  afin  de 
«cconpléter  les  documcaits  de  f histoire  actuelle, 
«  et  de  jeter  une  lumière  plus  vive  su^r  la  suite  des 
«événements  contemporains,  en  évitant  tout^ois 
«  de  le  suivre  pas  à  pas  et  servilement. 

u  Après  Achûd,  nous  noi»  arrêterons  plus  lon- 
«  gaiement  et  avec  une  sorte  de  complaisance  sur 
u  son  fils  Sempad,  qui  lui  succéda,  et  nous  dirons 
«  ses  vaillants  combats ,  son  ofNniâtre  résistance ,  ses 
«  vertus,  et  cmnment  il  sut  administrer  son  royaume 
«  avec  un  rare  talent.  Nous  parlerons  aussi  des  autres 
«  princes  non  moins  illustres  et  renommés  par  leur 
tt  habfleté;  puis  des  troubles,  des  commotions  et  des 
«  persécutions  ouvertes ,  suscitées  par  les  Turcs  de 
«  la  Syrie ,  ce  qui  attira  sur  le  déplorable  royaume 

jiuqti^à  Tavénement  d*Achod,  Û  s^était  écoaié  quatre  cent  trente  et 
un  ans.  Pendant  cet  interrègne  TArménie  avait  été  administrée  par 
des  ^uvemeurs  nommés  tour  à  tour  par  la  Perse,  les  empereurs 
de  Gmstantinoplë  et  par  les  califes  de  Damas  et  de  Bagdad.  Voy. 
Mémoire  sar  T Arménie,  tome  I ,  pages  348 ,  4i  5  ;  Tchamtc. ,  tome  II , 
page  454-;  €t  Jean  Pair.  man. ,  pages  i3o-i 35. 

^  Ce  renseignement  de  Jean  est  fort  intéressant,  puisqu'il  oons 
cooserre  le  nom  d*un  historien  doq^  les  ceavres  ne  sont  pas  parve- 
rnies  jnaqu  à  nous.  Un  antre  historien  contemporain  le  cite  égale- 
ment :  c^est  Tliemas,  dit  Aidzecoum.  Il  s'était  borné  presque  exclu- 
âvement  à  lliistoire  de  sa  famille,  et  ii  n  a?att  d'antre  mérite  que 
celui  de  Texactitude  chfOAolog^que. 
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<f  d* Arménie  le  pillage  et  la  ruine ,  la  famine' et  la  cap- 
«  tivité  y  et  mille  autres  désastres  ^. 

<c  Nous  passerons  ensuite  au*  récit  de  la  mort  af- 
«  freuse  de  Sempad ,  qui  reçut  la  couronne  du  mar- 
«  tyre  en  succombant  sous  le  glaive  exterminateur 
«  des  en&nts  dlsmaèl  ^,  et  nous  montrerons  corn- 
«  ment  »  avant  la  (in  de  ce  prince ,  la  fourberie  de 
«  rOsdigan  ^  parvint  à  alliuner  le  flambeau  de  la  dis- 
«  corde  entrç  lui  et  le  grand  prince  Kakig,  son  neveu, 
n  en  le  couronnant  roi  et  en  Topposant  à  son  oncle , 
«  après  }a  mort  duqpiel  trois  souverains  se  parta- 
it gèrent  TÂrménie  comme  compétiteurs^,  Kakig- 
«  Ardzouni  ',  Achod ,  fils  de  Sempad ,  et  le  fils  du 
«  sbarahied  ^  Schabouh ,  qui  s'appelait  aussi  Achod  ''. 

a  Enfin  nous  rappellerons  comment  l'un  de  ces 

'  Man.,  pages  197,  200,  3o5,  ai4,  3i8,  aSo,  aSS. 

*  Man.,  pages  2^.7,  348. 

'  Ce  mot,  que  ion  fait  dériver  d^ammity  mIsUm^I,  synonyme 
il*iwfuri»,  désigne  le  gonvemeur  ou  le  Marzban  qu'Abd^allali  étaUit 
en  Annénie  après  la  conquête  dea  Arabes.  Sa  résidence  était  à  Tovin. 
Voy. Saint-Martin , Mém,  sur  VArm.,  1. 1,  p.  34o ; louvrage  savant  ré- 
cemment publié  à  Yen.  par  le  P.  Ingigiean.  1 835,  t.  II,  p.  3 a3  et  a s4> 

*  Man.,  pages  a56,  357. 
'  Man.,  pages  aS3,  354* 

*  La  dignité  de  sbarabied  correspond  à  peu  près  à  ceUe  de  cwH' 
nHahU  parmi  nous.  Elle  Ait  instituée  par  Vaghar^çhag,  à  rîmiutioii 
des  usages  de  la  cour  de  Perse.  L*origine  de  .ce  mot  est  persane, 
9\^Mâ  et  AAdM,  ioldai,  année,  et  «X.^  ou  Oy^,  chef,  quon  retrouve 
dans  le  mot  9^  -ft^lft  roi,  Ypyez  sur  ce  point  la  note  savante  de 
M.  Saint-Martin,  Mim.  sar  tArm.,  tome  I,  pages  39&,  199;  id»* 
Schrodar,  Thés.  Ung.  tumen.,  page  398;  et  M,  3Jilveit^  de  S«cy;/VflÉ. 
at  êxir,  des  wuun,,  tome  VIII,  pages  i48,  191. 

'  Man»,  pages  3i7,  Sao,  33o,  345,  347.  ' 
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«rois,  le  fils  d'Âchod,  alla  trouver  fempereu*  de 
a  Gonstantinople  qui  plaça  sur  sa  tête  ie  diadème, 
a  et  qui ,  après  Tavoir  accueUli  convenablement ,  le 
«  combla  de  grâces  et  de  faveurs ,  puis  le  renvoya 
«  dans  l'Arménie ,  où  les  guerres  que  se  faisaient  ces 
«  trois  souverains,  justement  fameux,  attirèrent  s^r 
«  ce  royaume  des  troubles,  des  révolutions,  des  mas- 
«  sacres  effrayants ,  et  mUle  autres  atrocités  ^ 
«  Mais  ceci  suflGit  pour  notre  introduction.  » 
Sempad,  ffls  d'Acbod,  que  f  on  r^^ardait  comme 
le  souverain  légitime ,  pressé  d'une  part  par  Achod 
sharabied  et  Kakig  Ârdzouni,  princes  arméniens,  et 
de  f  autre  par  le  général  arabe  Yousouf ,  ne  put  £ure 
iàce  à  autant  d'ennemis,  et  il  périt  à  Tovin  d'une 
mort  violente ,  en  9 1  A*  Sa  perte  fut  fatale  à  la  nation 
arménienne,  et  elle  attira  sur  ce  pays  les  plus  ef- 
froyables mfldheurs.  C'est  surtout  en  retraçant  ce 
sombre  tableau ,  qui  termine  le  travail  de  notre  his- 
torien ,  que  Jean  montre  tout  son  talent  d'écrivain. 
Comme  Moyse  de  Chorène,  auquel  il  aime  à  se  com- 
parer par  fdusieurs  allusions  indirectes ,  îl  dépose  la 
plume  en  versant  des  larmes  amères  sur  l'avenir  de 
son  infortunée  patrie.  Si  nous  n'avions  craint  d'abuser 
de  l'indulgence  de  nos  lecteurs  ,•  nous  aurions  pris 
plaÎBir  à  reproduire  la  traduction  de  cet  éloquent 
morceau. 

Nous  pouvons  dire,  en  terminant,  que  le  style  de 
Jean  est,  en  général,  plein  d'élévation  et  de  dignités 
Les  idées  s'encbaânent  et  se  suivent  parfaitement ,  et 

^  Maa.,  pages  35o,  390. 
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leà  traumtions  sont  bien  ménagées.  Doué  d*une  ima- 
gination tout  orientale ,  il  sème  avec  profasion  les 
images  et  les  métaphores,  mais  sans  tomber  jamais 
dans  le  mauvais  goût  ou  l'exagération  des  Persans  ; 
et  il  nous  rappelle  les  meilleurs  historiens  grecs,  qu'il 
coimaissait  sans  doute  à  fond ,  par  ses  sentences  sa3- 
lantes  et  concises ,  et  la  forme  dramatique  dont  il 
revêt  quelquefois  les  événements  qu'il  décrit. 

Nous  pensons  que  ce  serdt  un  véritable  service  à 
rendre  aux  lettres  arméniennes ,  et  même  orientales , 
que  de  publier  la  traduction  de  eet  historien.  Ce  tra- 
vail jetta^ait  quelque  jour  sur  une  partie  fort  intéres- 
sante de  l'histoire  des  Arabes,  dont  Jean  suit  k 
marche  conquérante  dans  f  Asie,  dès  le  temps  d'Abou- 
beckre,  et  dont  ft  énumère  les  guarres  et  les  in- 
vasions. 

Le  défeùt  de  Jean  VI  provenant  de  son  intôté^ 
ranee  nous  a  conduit  à  parler  du  schisme  qui  divise 
encore  les  Arméniens,  événement  religieux  que  Ton 
ne  pouvait  bien  concevoir  sans  tracer  la  direction 
que  suivit  Tesprit  de  la;  nation  à  l'origine  du  chxîsfia- 
nisme.  Nous  esp^ns  aussi  atoir  indiqué  la  cause 
qui  empêcha  l'Arménie  d'atteindre  le  degré  d'impor- 
tance littéraire  oii  elle  aurait  pu  parvenir,  si  «lie  ne 
s'était  pas  tenue  aussi  exclusivement  dans  la  M, 
bien  que,  suivant  nous,  elle  doive  néanmoins  auissi 
irùavet  sa  place  dans  k  littérature  et  f  histoîne  des 
nations  orientales. 

E.  Bore. 
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CONJECTURES 

SurTorigine  d'une  des  cryptes  mortuaires  de  Qasr  (Oasis  de 
Bahrieh]  et  sur  celle  des  nombreux  squelettes  humains 
qui  y  sont  accumulés,  à  f occasion  d'une  tète  rapportée 
p^  M.  Alexandre  Lefebvre. 

La  t6te  qui  feH  le  sujet  primitif  de  cette  Notice  à 
été  nunGMsée  au  milien  d un  monceau  considérable 
de  sqoetettcA  homaim ,  acctixttcdéâ  danâ  une  exôelva- 
tfon  creusée  dans  le  granit  qm  constitue  !a  base  du 
sot  de  f  oasis  de  Barhrieb ,  et  sHuée  à  une  demi-heure 
démarche  au  sud-est  du  village  de  Qasr. 

Une  fosse  de  trois  à  quatri^  fiieds  de  largeur  et  dé 
profondeur  introduit  à  Fouvertui^,  probablement 
âct^identdfe,  qm  àcnnt  actudiement  enttéé  à«às  U 
cafietne;  rien  en  effet  n'amionce  à  fextérfetit  fexis- 
tenctt  et  la  destination  dé  fbypogée,  que  ce  ^td  ori- 
fice irrégiidier,  de  dent  à  trois  pdeds  de  dlauièfre*, 
eseombré  èe  quelques  pierres  bnkes  et  iiïfcnrmes. 

Lonqfti'on  est  psrVemi,  en  ramant,  é«nÉ  fiiit^ 
rieur  de  fat  eaf  eme ,  oftt  se  trouve  dans  des  sortes  dé 
duBtibres  assez  spacieuse^,  presq[ue  comUée^,  éû 
sorte  qtiùû  ne  s';  tient  debout  ^'Wëc  peiné'  et  (pi'il 
serait  diftcîle  de  dire  lett»  hauteur  réelle  et  de  pré* 
cîKêriéur  levme.  PbîAtde  traces  momifetiehtàfes,  poiilt 
tfapparenc^  Centrée  principe  utt  peu  grahdiôèé , 
pcânt  d'ouverture  pdur  l€  pftâ^ra^  dé  M  krMl^c^;  c/tt 
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distingue  seulement,  dans  les  parties  basses,  quel- 
ques vestiges  de  main-d'œuvre  grossière,  et  l'on 
aperçoit  enfin  çà  et  là  des  traces  d'embrasures  de 
portes  faisant  communiquer  les  premières  pièces 
avec  d'autres  chambres ,  dans  lesquelles  il  est  im- 
possible de  se  glisser. 

Toute  cette  caverne  est  remplie  de  sable  et  d'osse- 
ments hiunains,  gisant  pêle-mâe  et  sam  aucun 
ordre ,  entièrement  dépouillés  des  chairs  qui  les  en- 
vdoppaient  et  des  ligaments  qui  les  unissaient,  sans 
traces  de  résine  ou  de  natron  conservateur;  on 
trouve  à  peine  quelques  lambeaux  de  la  peau,  des- 
séchée, racornie,  conmie  parcheminée,  et  qud- 
ques  débris  de  linges  pourris ,  incapables  de  fournir 
des  données  sur  leur  destination  primitive ,  et  par 
suite  sur  l'origine  des  cadavres  déposés  dans,  cette 
caverne.  Le  nombre  des  squdettes  que  l'on  y  ren- 
contre peut  être  évalué  à  trois  cents  environ;  et  tel 
est  l'encombrement  de  ces  ossements ,  qu'il  est  im- 
possible de  préciser  la  nature  et  la  disposition  du 
plancher  du  souterrain  où  ils  sont  enfouis. 

M.  Alexandre  Lefebvre,  qui  s'était  joint  à  l'expé- 
dition scientifique  envoyée  en  Egypte  par  le  gouver- 
nement finançais,  pendant  les  années  18118-39,  et 
M.  Lagasquie ,  qui  faisait  partie  de  la  commission 
médicale ,  ont  pris  note  des  dimensions  et  de  l'épais- 
seur du  crâne  d'une  certaine  quantité  de  têtes,  reti- 
rées de  pes  cryptes;  et  le  docteur  Lagasquie  fit  entre 
autres  cette  remarque ,  que  les  parois  de  la  plupart 
des  crânes  étaient  assei.épaisseseurgiénérai^ce  qui 
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ie  porta  même  à  soupçomier  qu'après  la  mort  les  os 
sont  susceptibles  dime  sorte  de  dilatation  eu  épais- 
seur, sans  allongement  du  tissu  dans  les  autres  dia- 
mètres. 

Xai  vu  un  fragment  de  pariétal  rapporté  par  M.  A. 
Lefisbvre  ;  il  n'avait  pas  moins  de  quatre  à  cinq  lignes 
d'épaisseur  le  long  du  bord  pariétal  et  du  sinus  lon- 
gitudinal supérieur;  il  n*o£Erait,  dans  aucun  point, 
de  traces  de  dépôt  pathologique  de  la  substance  cal- 
caire; il  ne  me  parut  pas  non  plus  que  les  éléments 
fussent  plus  raréfiés  qu  à  fordinaire  dans  les  lames 
externes  ou  internes ,  ou  dans  le  diploé.  Le  tissu  de 
cet  os  était  assurément  dans  f  état  normal* 

Plusieurs  crânes  avaient  une  forme  remarquable; 
un  entre  autres  avait  presque  celle  d'une  sphère 
par£adte. 

Grand  nombre  de  têtes  présentaient  des  traces  de 
lénon  par  instruments  tranchants ,  et  l'on  reconnais- 
sait évidemment  de  ces  dédolations ,  de  ces  hcucmi, 
déterminées  sans  aucun  doute  par  ces  sortes  de  corps 
vulnérants. 

Les  voyageurs  qui  jusqu'ici  ont  vbité  l'oasis  de 
Bahrieh  n'ont  &it  que  peu  ou  pas  mention  de  ces 
caveaux.  Belzoni  ^  ne  parle  que  des  hypogées  à  sar- 
cophages de  Qasr;  et  Gaillaud  ^,  qui  paraît  avoir  eu 
indice  d'ime  crypte  anal<^e  et  voisine  de  Thypo- 

^  Voyages  en  ÉgypU  et  en  Nubie,  traduit  par  6.  B.  Deppiog,  2  vd. 

ill-8^.  l830,t.  II,p.  212. 

*  Vtiyage  à  Mèroè,  aa  fleuve  Blanc  et  à  tîh  de  Fatoqh  etc. ,  4  vol. 
ia^,  adas^n-fol.  1824,  t.  T,  p.  166. 

I.  16 
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gée  mj^et  de  cette  notice  «  n  entre  dans  aucun  «létacl 
à  son  égard. 

L'origine  de  ces  ossements  et  celle  de  ia  caverne 
qui  les  renferme  paraissent  tout  à  fait  ignorées^ 
'  Les  habitants  des  villages  de  Qasr  et  de  Baholieit 
scnit  depuis  longtemps  trop  insouciants  pour  woit 
éteuêé  de  pareils  caveaux.  Les  chambres  sont  d*aii^  * 
leurs  envahies  par  les  sables  du  désert*  Cette  en- 
verm^  doit  donc  être  ancienne  et  dater  an  m6iiis 
de  fépoqbe  des  Romains, •dernier s  occupants  de 
rÉgypte ,  assez  industrieux  pour  avoir  entrepcia  des 
travarux  de  cette  sorte  :  mais  il  serait  difficile  de  dire 
si  la  consl^tt<)tion  de  cette  caverne  ne  remonte  pas 
eCFectivement  aux  Grecs  ou  aux  Égyptiens ,  qui  les 
avaient  précédés  dans  ces  contrées;  car,  lors  mênie 
que  des  données  sur  les  cadavres  qu'elles  renferment 
apprendraient  qu'ils  appartiennent  à  une  époque  plus 
ou  moins  postérieure  à  celle  des  Pharaons  ou  des 
Lagides ,  il  serait  encore  possible  que  Ton  eût  pro- 
fité* pour  y  déposer  des  cadavres,  dune  construc- 
tion plus  ancienne  dont  la  destination  était  aupara- 
vant bien  diEGérente;  mais  f  origine  et  la  date  du 
dépôt  de  ces  cadavres  ne  sont  pas  moins  difficiles 
à  déterminer. 

Ce  dépôt  estril  plus  ou  moins  moderne  P  est^il 
plus  ou  moins  ancien?  Cest  une  question ,  assez  sin^ 
gulière  au  premier  abord ,  qu'il  est  pourtant  permis 
dé  se  faire.  D'uh  côté,  en  effet,  datas  cette  contrée 
ia  chaleur  est  si  âpre  et  si  vive  que  ia  dessiccation 
des  cadavres  est  presque  instantanée  et  que  la  pul- 
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vérisation  des  parties  molles  des  anûnaux  morts, 
exposés  à  f  air  libre ,  a  lieu  en  moins  de  quelques 
mois;  mais,  d'un  autre  côté,  cette  même  chaleur 
sèche ,  qui  a  conduit  si  promptement  les  autres  or- 
ganes k  une  destruction  et  une  décomposition  corn- 
{dètes,  conserve  ensuite  les  parties  osseuses,  cal- 
caires pendant  des  temps  indéfinis ,  comme  on  en 
a  des  exemples  assez  nombreux. 

fl  est  évident  pourtant  que  ce  dépôt  n*est  pas 
tout  à  fait  récent  :  cette  caverne  est  trop  éloignée 
des  villages  de  Qasr  et  Bahoueit  pour  que  les  habi- 
tants de  ces  hameaux  puissent  venir  déposer  là  les 
cadavres  des  décédés.  On  apercevrait  encore ,  dans 
cet  hypogée ,  quelques  traces  de  dépôts  récents  et 
sttccessiâ;  et,  en  supposant  que  le  sable  qui  se 
trouve  accumulé  avec  les  cadavres  y  ait  été  apporté 
avec  eux  et  au  fur  et  à  mesure  pour  les  inhumer,  si 
ces  restes  étaient  récents,  f  odeur  répandue  dans 
ces  caveaux  serait  différente  :  elle  n'est  pas  ammo- 
niacale, ainsi  qu'elle  devrait  l'être,  malgré  la  rapi- 
dité de  la  décomposition  des  matières  animales  dans 
ce  pays,  ai  ces  cadavres  étaient  déposés  depuis  im 
temps  plus  ou  moins  long;  mais  elle  est  aromatique , 
musquée ,  assez  analogue  à  celle  que  l'on  remarque 
dans  les  caveaux  à  momies.  Les  villages  ont  d'ailleurs 
leurs  cimetières,  et,  k  Qasr  comme  à  Zabou,  les 
habitants  enterrent  les  morts ,  encore  vêtus  de  leurs 
habillements,  dans  des  fosses  isolées,  comme  on  le 
voit  par  les  détails  d'im  enterrement  dont  M.  Â. 
Lefebvre  a  été  témoin  pendant  son  séjour  dans 

iG. 
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f  Oasis ,  et  dont  il  a  consigné  les  particularités  dans 
le  journal  de  son  voyage.  Ce  dépôt  doit  donc  dater 
d'une  époque  plus  ou  moins  reculée. 

Cette  circonstance  d'une  inhumation  ne  peut  rien 
faire  préjuger  par  elle  seule  dans  la  détermination  de 
f  époque,  car  sans  doute,  en  Egypte  «  comme  partout, 
«  on  a  commencé  par  inhumer  les  corps ^.»  «Au 
«  temps  de  Moïse  les  Égyptiens,  conformément  à  leux 
«  religion ,  enterraient  les  morts  ^.  »  Et  alors  même 
que  f  usage  de  Tembaumement  s'établit  en  Egypte, 
l'inhumation  dut  être  conservée  pour  le  pauvre 
peuple ,  car  il  est  difficile  de  croire  que  l'on  étendit  à 
toutes  les  classes  de  la  société  la  momification ,  tou- 
jours plus  ou  moins  dispendieuse,  et  en&ntée,  malgré 
qu'en  ait  dit  fort  ingénieusement  M.  Pariset ,  par  la 
tendresse  ou  la  vanité  de  l'homme  (étendue  ensuite, 
par  la  crainte  et  la  dévotion,  aux  objets  d'o£&andes 
et  de  sacrifides  ) ,  bien  plutôt  que  par  «  quelque 
«  grande  infortune  ou  quelque  grande  nécessité  phy- 
a  sique  '.  »  L'histoii*e  nous  apprend  d'ailleurs  que  c'é- 
tait pour  les  grands  une  punition  de  leurs  &utes  que 
d'être  inhumés  après  leur  mort  et  de  n'être  pas  em- 
baumés. Si  la  nécessité  physique  eût  été  la  cause  de 
l'usage  de  f  embaumement,  l'on  eût  certainement 
cherché  d'autres  moyens  répressifs  des  fautes;  car  le 
cadavre  du  grand,  quel  qu'il  fôt,  aurait  pu  vicier 

'  Pariset  y  Mémoire  sar  les  caa»es  de  la  pesîe,  in-a»,  i83i,  page  6. 

*  Ebn-Haukal.  Voir  Relation  de  t Egypte  par  Abd-Ailatîf,  tradait 
par  M.  Silvestre  de  Sacy,  in-4*»  1810,  p.  449»  ^^^^  ^^* 
.    '  Pariset,  Mémoire  sur  les  causes  de  la  petle,  p.  7. 
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fair  par  sa  décomposition,  autant  que  celui  du  plus 
vil  esdave. 

Les  Perses ,  lorsqu'ils  soumirent  TÉgypte ,  se  mê- 
lèrent peu  aux  habitants  ;  ils  les  tinrent  seulement 
tributaires,  et  n'eurent  guère  d'influence  sur  leurs 
coutumes  et  sur  leurs  usages  moituaires  en  particu- 
lier. 

Les  Grecs  succédèrent  auK  Perses.  Les  Grecs, 
dans  l'origine,  enterraient  les  morts;  car  a  l'usage 
«  d'inhumé  les  corps  fut  autrefois  commun  parmi 
aies  nations;  celui  de  les  brûler  prévalut  dans  la 
«  suite  chez  les  Grecs;  plus  tard  il  parut  indifférent 
«  de  rendre  à  la  terre  ou  de  livrer  aux  flammes  les 
«  restes  de  nous^némes  ^  »  Lorsque  les  Grecs  s'em- 
parèrent de  l'Egypte,  ils  durent  s'en  tenir  exclusi- 
vement à  l'inhumation,  dans  un  pays  où  le  combus- 
tible, plus  commun  à  la  vérité  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui, était  néanmoins  assez  rare. 

Les  Romains ,  qui  vinrent  après  les  Grecs ,  avaient 
conservé,  pour  les  individus  de  distinction  seulement 
et  pour  les  riches,  l'usage  de  la  combiution  des  cadar 
vres,  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres  de  la  Troade. 
Cet  usage  ne  s'étendait  pas  à  beaucoup  près  à  tous  les 
cîtoyeiu.  On  enterrait  les  pauvres;  de  tout  temps  les 
enÊmts  furent  enterrés  ^;  les  citoyens  un  peu  aisés 
étaient  simplement  déposés  dans  des  tombes  de  terre 
cuite  ou  de  pierre ,  et  quelques  riches  £unilles  avaient 
même  aussi  retenu  la  coutume  de  l'inhumation, 

^  BarUiâeniy,  Voyage  du  jeune  Ànaehanis^  chap.  Tiii. 
*  Plinins,  liv.  VU,  chap.  xyi. 
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êevie  «5itée  sous  les  rois  et  les  premiers  conauls  '. 
A  leur  arrivée  en  Egypte,  les  Romains  durent,  par 
iconomie,  déroger,  même  pour  les  §prands,  à  leur 
vieille  coutume  de  la  combustion»  qui  finit  par  se 
ll^rdre  aussi  à  Rome  sous  les  Antomns ,  et  adopter, 
ne  fiit-ce  que  par  nécessité ,  dans  les  usages  funèbres, 
les  modes  des  Grecs ,  auxquels  un  contact  habituel 
et  prolongé  dans  ce  pays  leur  fit  dailleurs  tant  em- 
funont^r. 

.  .  Le  christianisme  avait  reçu  des  jui&  f  habitude 
inmiémoriale  de  l'inhumation,  et,  lorsqu'il  s'étendit 
W  Egypte  et  dans  la  Thébaîde»  il  dut  conserver 
d'autant  plus  cet  usage ,  qii'fl  était  peutiâtre  fondé 
sjur  cette  parole  de  la  Bible  :  a  Vous  mangeres  votre 
a  pain  k  la  sueur  de  votre  firoot  j  wqu'à  ce  que  vous 
H  retourniez  en  k  terre ,  d'où  vous  avea  été  tirés  ^.  » 

Les  Arabes ,  les  mamdouks ,  les  Tures ,  qui  suc- 
cessivement chassèrent  les  chrétiens  et  les  Romains 
de  l'Egypte,  avaient  aussi  la  coutume  d'inhumer  les 
morts,  qui  était  traditionnelle  parmi  les  peuples. de 
l'Asie,  d'où  Us  tiraient  leur  ongîne. 

Mais ,  chez  aucun  des  peuples  qpii  dana  l' Afinque 
septentrionale  succédèrent  aux  Égyptiena,  ^'histoire 
n'oSEre  de  vestiges  d'inhuination  en  maase  analogue 
&  ce  que  l'on  observe  dans  les  ccypÉes  de  Qasr* 
tandis  que  ches  les  Égyptiens  l'on  trouve  ^perses  des 
traces  de  cet  usage*  Ainsi  M.  F.  CaiUaud'  donne  la 

'  Ptinius,  liv.  VII,  chap.  liy.  Cicero,  de  Leyihus,  lib.  ii. 

*  Genhê,  chap.  ziY,  v.  lo. 

*  Voyage  à  Mèroi,  etc.,  tome  I,  page  i3. 


MARft  183&.  247 

deMnptîoi)  4e  puîw-sépulcres ,  situés  près.  d'Âb<Hi- 
syr,  dont  les  ehwi^tea  sont  encombrées  4*0»$€m9R)$ 
de  h(BBu&  acoiimolés  sans  ordre.  M.  Paw0t^  dQ9Q!i 
h  description  d*ime  grotte  sépulcrale,  située  k  Si- 
moOA,  à  la  Inufeur  de  Monlaiout^  dans  htpudki 
mat  sAonies  ^i  des  momies  de  crocodiles^  ^p6P^ 
«  par  )êdiiehes.  sueoeasives,  ou  par  pi^qiiets  isoiiéi; i  wi 
«Imaéléaa  fi  et  1&  de  moottea  d'homm^e  et  ;de 
«  hi^gee  hams  de  «ésine,  oit  oét  été  entaaié^.rplf 
«fluttans  lea  petite  croooiiftea  ddnit  les  fmUsÂf»: 
« aédiéa  sejcroîfeiite»  totas  siev»s;iet  de  gismds :aQ(ftft9 
«de  lees  eeufs  de  eaoccjdilei  »  Ëo:  l»t  dk  s^tilftaffis 
binaioea  en  maase*  Ëhn^iikai  dit  «îqu'i^  Tti#»' j) 
«  y  a  deux  grandes  coUines  bâties  de  corps  lakN^tl 
«  appuyés  les  uma  pur  ie^  a^itrea .:  oa  Ofeanuicf  {ces 
«dfluk  lidîiaeaBoutoun^t^Quwdt^m  fi*aâu!ejitpa^,f# 
dena^jcHir  et  e^te  indioatioa  ^lôre-obs^ure  sm^J^f 
asiys  imrtiisifkw  d^^oeiens  tiiJ[>itaiM«  d^  ^t^9l^^ 
<m  pointait  pre^npie  tes4i4up^nner,  d*iiprèa  00  qui  b 
iîeu  aujourd'hui  ^daw  oert^U»  endroits  de  ce  pajutS'S 
eac  îï  peut  èire. permis xietller  dds  iAduetiom.wr 
iea  ceutoMe^  des  imtiqnea  JÊgyptieM  de  TobjlervatiGm 
des  hahîtad^  dès  JÊgyf>tiet»i'aotuels,  quaiad  op  VQft 
avec  ^ôeUe  fidélité  rigonreua?  les  modernes  b^r 
tenta  de  llÊgypte  :oiit  coMervé  oertaioes  autre»  e^r 
tmnes  «eadidMiMUaS/to  a^oieu^  ÈgyptieAs^  ou  peutr 
être  de  ia  nafiaii  ^ui  ht  i^uT  rn^re  opmmuue  ^  tçties 
que  la  manière  de  twer  1^  cbanvKe,  le  coton,  de 
tabner  et  de  colover  Jee  cuirs  »  de  faire  et  de  confi- 

*  Màmmn  swr  Us  catues  Àt  la  peste,  page  19. 
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gurer  les  vases  de  terre  et  d'oser  pom^  ies  usages 
domestiques,  etc.  *Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  en 
Egypte ,  fou  inhume  aujourd'hui  ies  individus  aépa- 
rément;  mais  l*on  sait,  et  M.  Paris^^  en  6it  aussi 
mènlion,  que  Ton  trouve  dans  ]dasiéurs  qusitieiB 
du  Caire,  et  surtout  dans  ies  nuâsons  occopées  par 
les  Copies,  qui  ont,  plus  que  le  reste  des  labkanto, 
conservé  les  anciennes  pratiques,  des  eaveamc  ^e 
sépulture ,  pratiqués  dans  la  partie  basse  «des  mai- 
sons ,  dans  lesquels  on  dépose  en  masse  les  cadavres 
des  décèdes,  ayant  soin  de  conserver  anjdandier 
un  orifice  peu  régulier  par  iequdi  ob  introduit  vào- 
cessivement  les  dépouilles  du  dernier  mort  de  la  fih 
milie. 

*  B  pourrait  donc  se  fidre  que  ces  latoniies  de  Qssr 
fussent  de  la  même  époque  que  les  caveaux  À  mo- 
mies, et  que  ides  oircoMtàndes  particulières,  peué- 
ètre  personnelles,  aient  seules  établi  la  ^iSètmoe 
dans  le  mode  des  funérailles.  Peut-être  quelque  ae- 
cideut  semblable  k  celui  qui  a-  &it  trouva  ies  ca- 
vemes  de  Qasr  fera  découvrir  un  jour  de  pareilles 
cryptes  dans  les  lieux  où  jusqu'ici  l'on  n'a  troarvéïpie 
des  momies  plus  ou  moins  çplendides;  et  quelque 
cas  aussi  fortuit  fera  peut^tre  aussi  trouver  des  ea** 
veaux  à  momies  dorées,  etc.,  dans  le  voisinage  :  de 
cette  antique  fosse  commune  de  YOtuis  farté. 

Il  est  pourtant  une  circonstance  qui  pourrait  fiire 
concevoir  le  soupçon  que  cette  caverne  et  le  dép^t 
des  ossements  qui  y  sont  conservés  datent  de  f  é* 

f  Mémoire  sur  les  otaue$  de  la  peste,  page  55. 
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poque  des  Romams.  Ce  n'est  certednement  pas  le 
nom  de  QasTt  imposé  au  vffla^  voiain  comme  à 
tantd'autres  points  de  TÉgypte;  ce  nom  est,  comme 
l'on  sailf  le  mot  ktin  castram  altéré»  et  il  fah  pré- 
aimier  seulement  que  là  était  aussi  une  station  ro* 
manie  retiandbée  sdon  les  règles  militaires  usitée», 
et  que .  c'était  fendroit  désigné  dans  la  Notiee  de 
f empire  sous  le  nom  d'Oasis  niinor  (  et  peut-étte 
ïOasis  mmmr  triniâieos).  hn  quantité  de  momoudes 
romaines  que  ÏGt  trouve  dans  la  plaine  aux  effigîea 
de  CSaudius,  Vespasianus,  Domitianus,  Nerra,  TW 
janus»  Âdrianns,  Ântoninus,  Manmuea,  Diodétia^ 
nus,  Gonstantinus,  etc.,  n'indiquent  que  le  séjour 
proldi^  des  Romains  en  Egypte,  et  ne  prouvéttt 
rien  de  ]dus,  pour  le  sujet  en  question,  que  les 
babioles  égyptiennes  antiques ,  les  pièces  grecques 
dAiesmuder  et  Ptid^tnaios ,  les  ][iièces  chrétisnnes 
et  les  moanaies  arabes  antiques  que  l'on  y  trouve 

Mais  on  rencontre,  à  l'ouest  de  l'Oasis,  près  d*im 
g^rand  l>ouquet  de  dattiers  et  d'im  marais  qui  i'avoi* 
sine,  à  un  bon  quart  de  lieue  de  Qasr»  deux  autres 
ktomies.  GeUés-ci,  plus,  considérables,  permirent  à 
M.  A.  Le&byre  et  à  ses  comp6f;n€His  de  voya|^  dé 
pénétrer  plus  iSiffement.  Ds  Tirent  un  oaveau,  éam 
lequel  ils  descendirent  et  où  ils  trouverait  defs  dé* 
bris  de  tombes,  de  sarcophages  en  t^rre  cuite,  qt 
pluslmn,  dans  une  dernière  chambre,  un  beau  Sjar- 
cophage  en  terre  cuite ,  mais  ouvert  et  vide ,  d'une 
forme  ellipsoïde  et  analc^e  au  labrnm  ou  baignoire , 
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forme  que,  cQmme  fan  aait,  lea^^RomàîÉs  ëonnaîrart 
courent  à  lems  aarcofdiages.  La  qoahtité^otiiw  de 
obMweMoom  réfiigiées  dans  ces  «iarye^ux  nepeitatiit 
pur  aux  rojBgéatê  de  rester  longtemps,  et  les  in^ 
loièreji»  éteintes  presque  à  bhaque  instant  par  fe  rciée 
ÇM  Aumvin  âffirayés ,  né  bissent  fias  em^WBtsuBan 
pbuflaèr  les  rêoheifchés  autant  qufils  Taiinaiéftt  voulv^ 
mis  nls  troisvï&raatdu  joomjm  ,  panni  les  fiagomBÉsdë 
aonlptiure  délaksée  par  les  vpya^eorB  qû  les^  auraient 
piiéoâdés,  imanaque  df  homme  hiudm,  ea  terveioute» 
grand«ir  dé  nalnre,  dont  Ir ^^aincfsèr e  était indjiM^ 
tablânsittt  romata. 

•Bèlzoni^  et  F.  Caillaud^  font  mention ,  dand  la-rf- 
laiÎQn  de  ieuiis)  voyages,  de  ees  hypogées  de  ^Omt^ 
Ml  CaîUaud  port^  trois  hypogées:  sur  sa  ^fiprts ,  mais 
iàjfi'isn donne  pas  ladesedqvtîon.  La^posifîqn  deadenÉ 
fmxààvs  saocorde  avec  teUmqoBM.hebhmeiévip 
mdique,  mais  le-  traxaièhne  n*estpas  jîAné  dEaun  Un 
point  qui  puisse  être  confondu  avec  cehiîrdè  là 
crypte  4  ossaaents  décote  .par  M.  Lefidwve.  Beisoni 
donne  isur  ks  eweaux  à  sarcophages  des  détuilaicit- 
EifloagL^  quein^liieilreuseniêntlexpéftitiinde  i  Sa^nk 
^ItD  éÙt-  à  marne  dé  voir;» miia  il  ilaisèe.  /douter  .libé 
ëipQi;p]e  de  oesicnnrT^aqK.et  de%el)e  deacmûniinfenla 
qnàkxiesifemicnt.  PaprèSile^iégèrea  iàdkatitaiài(mèKt 
mes  psr :M^  A; Lefebvre,» <fti  pcnrbatt pent^trkdjiB^ 
^edians  les  careauKÀ'Sant^ibageS'Cm.dépoiaitv^â 
l'époque  dtts Iioaiain8,>tes lofudeifto^dela coloolevfit 

*  Foya^e*  en  Egypte  et  en  iVa6îc/toine  H,  page  212. 

*  "Vey^e  k  Mérvè,^  ek.'i  Uime  I  «  page  iê6. 
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que  la  crypte  à  onements  inhumé»  en  mtme  était 
f  asile  commun  des  pauvres  plébéi^ci»,  moim  trou* 
blés  jusqu'ici  dans  leur  dernière  demeure  parée  que 
layidité  sordide  n'espéiait  pas  trouver  grand  profit 
k  la  vidbitiQQ  de  leurs  dépouilles. 

JDtos  l'une  comnie  dans  l'autre  etqppoflitÎQn  la  mr 
ture  du  climat  et  le  laps  de  temps  ont  bien  pu  faire 
disparaître  les  traces  de  d^ts  &uooessi&  et  ks  autres 
indices  que  pourrait  founûr  en  tout  autr^  cas  ia 
considération  de  fétat  des  o^. 

Gepends^H  f  état  de  dénûment  des  squeletles  ac^ 
cumulés  dans  cette  caverne»  la  cofiribsion  qui  règne 
dans  lé^  disposition,  font  présumer  que  ces  ca- 
davrcss  n'ont  pas  été  déposés  hycc  ce  respect  -et  cettn 
scdeninté  qui  esk  tout  temps  et  en  tout  Ueu  se  sont 
attachés  jxiâme  ^Wk  fiméraiflos  des  pauvres,  Iof»- 
^*ell6s  se  font  d*une  n^anière  régulière. 

Tous  les  peuples  qui  se  succédèrent  en  Egypic 
ont  en  efi^t  bnHioré  les  morts  i  et  ceux  qui  n'eurent 
pas  l'habitude  du  linceul  ou  suaire  inbumMeot  les 
morts  parés  de  leurs  vêtements. 

Ainsi,  à  Tepuns-,  dans  les  immenses  dépôts  .eb 
masse  de  cadavres. dont  parlent  Ëbn^Haukal  et  M»t 
soudî,  à  aAbou'loQum  ou  Dhat-akoum-,  n  on  iwit 
qM  lea  corps  B»ort$  sont  h  appuyés  iea  uM  auv  les 
«  antres»  s  et  qne  «cces  cadavres  sont  oonvert»  de  lin* 
M  ceula  ^  0 

Le  dépôt  de  ces  cadaweane  fut  donc  pas  régulier 

'  Rdeàum  de  t Egypte,  f>ar  Abd-allatif,  traduction  de  M.  Silveslre 
de  Sacy»  page  449- 
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et  successif;  mais,  h  la  suite  cfune  grande  catas- 
troj^e,  la  nécessité  sans  doute  a  fon^  de  déroger 
à  l'usage  ordinaire  et  de  violer  cette  vèiération  invo- 
lontaire ^inspire  à  rhonune  brut  comme  à  Thomme 
civilisé  la  dépouille  mortdle  de  son  semMable,  et 
surtout  celle  des  individus  qui  pendant  leur  vie  fvunent 
l'objet  de  sa  tendresse  et  de  son  affection. 

hes  traces  nombreuses  de  blessures  par  instru- 
ment tranchant  que  présentent  un  grand  nombre  de 
crânes  font  dès  lors  naître  f  idée  que  ces  eadavres  sont 
le  produit  d'une  bataille  donnée  dans  le  voisinage* 

La  vaste  plaine  qui  constitue  le  bassin  des  oasis 
aide  k  cette  présomption;  mais  quelle  est  l'époque 
de  cette  bataille?  L'on  ne  voit  guère,  dans  les  temps 
modernes,  d'engagement  àsses  comidéraMe  pour 
avoir  pu  donn^  lieu  à  un  pareil  carnage. 

La  conquête  des  Oasis  par  Hassan-bey  date  seule- 
ment d'une  vingtaine  d'années.  Le  chemin  de  Medi- 
iieti^el-&youm  à  Qasr  conserve  encore  les  traces  que 
les  roues  des  canons  ont  imprimées  dans  le  sable 
du  désert;  et  pourtant  les  habitants ,  lorsqu'on  leur 
demande  des  renseignements  sur  ^origine  des  ca- 
veaux et  des  cadavres  que  l'on  y  voit,  répondent  par 
leur  apathique  et  désespérant  mafish,  rien.  Or  il  est 
impossible  que  les  habitants  de  ces  villages  ai6i\t 
dé|i  perdu  un  souvmr  qui  se  rattache  si  intime- 
ment À  un  événement  dont  les  autres  circonstances 
'sottt  encore  douloureusement  présentes  i  leur  mé- 
moire. 

Il  ne  se  passa  rien  dans  les  Oasis  lors  de  Texpédi- 
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tion  française  en  Egypte,  en  1 798e  Les  Français  se 
bornèrent  à  Toccupation  des  bords  habités  du  Nil  et 
ne  s'engagèrent  pas  dans  le  désert.  D'ailleurs ,  dans 
ces  deux  circonstances ,  il  aurait  dû  y  avoir  beau- 
coup de  blessures  par  armes  à  feu ,  et  Ton  n'a  signalé 
sur  les  crânes  accumulés  dans  ces  caveaux  que  des 
vestiges  de  blessures  par  instrument  tranchant. 

L'invasion  des  Kali&  et  des  Mamelouks  ne  put  se 
fiiire  d'une  manière  brusque  dans  les  Oasis,  à  cause 
du  désert  qui  les  sépare  de  l'Egypte  liabitée»  où  cids 
conquérants  durent  concentrer  d'abord  leurs  efforts, 
et  par  conséquent  cette  invasion  dut  se  &ire  sans 
massacre  assez  grand  pour  motiver  un  semblable 
amoncdlement  de  squelettes» 

Les  Romains  au  contraire  achetèrent  chèrement 
ces  contrées,  qu'un  peuple  civilisé,  affaibli  peut- 
être,  mais  non  énervé,  leur  disputait  pas  à  pas;  et 
cet  arc  de  triomphe  dont  on  voit  encore  aujour-^ 
Hktd  les  restes  dans  le  village  de  Qasr,  et  de  cons- 
truction évidemment  romaine,  bien  qu'en  ait  dit 
M.  Belzoni,  &it  présumer  que  ces  cadavres  des 
cryptes  sont  les  tristes  restes  et  un  monument  dou- 
loureux des  combats  dont  l'arc  de  triomphe  a  con- 
sacré la  partie  glorieuse  et  les  plus  brillants  souve- 
nirs. 

En  effet,  comme  on  le  voit  d'ailleurs  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Bdzoni  \  et  mieux  encore  dans  celui 
de  M.  Caillaud  \  on  trouve,  d'après  les  renseigne- 

'   voyages  en  Bgyfite  et  en  Nnbit,  tome  II,  page  208. 
*  y^y^^  à  Mivoé,  tome  I,  page  i47* 
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ments  fournis  par  le  journal  du  voyage  de  M.  A.  Le- 
fehvre ,  dans  le  village  de  Qasr,  les  restes  d*un  por^ 
tique,  qui  regarde  le  nord,  construit  d'assises  de 
pierres  et  de  cailloui  d'un  volume  médiocre ,  u^s 
par  du  ciment.  Les  revêtements  dont  il  était  sans 
doute  incrusté,  comme  les  arcs  de  triomphe  des  Bal- 
kans, etc.,  ont  été  probablement  détruits  par  le 
temps  et  la  main  égoïste  de  fhomme.  U  n'existe  au- 
jourd'hui que  le  pignon  de  l'est;  la  face  nord  porte, 
â  gauche  de  l'arcade  cintrée ,  une  niche  qui  rece- 
vait peut-être  qudque  statue  anéantie  aujourd'hui  ^ 

Dans  cette  hypothèse,  qu'une  bataille  a  été  la 
source  de  l'accumulation  de  tant  de  squelettes  dans 
les  cryptes  de  Qasr,  la  présomption  fournie  par  cette 
dernière  considération  me  semble  la  plus  probable , 
à  moins  qu'on  ne  veuille ,  en  s'appuyant  sur  l'épais* 
seur  de  certains  crânes  dont  j'ai  parlé,  prétendre 
que  ces  ossements  proviennent  d'une  des  luttes  qui 
ont  donné  à  tm  célèbre  historien  l'occasion  de  re- 
marquer l'inégalité  d'épaisseur  des  crânes  des  Égyp- 
tiens et  des  Macédoniens. 

Mais  quelques  considérations  tirées  de  l'examen 
de  la  tète  rapportée  par  M:  Â.  Lefebvre  donneraient 
à  croire  que  ces  cadavres  ne  viennent  pas  tous  de 
conflits  à  main  armée ,  et  je  me  trouve  ainsi  ramené 
à  l'étude  particulière  de  cette  tête,  dont  je  me  suis 
éloigné ,  entrahié  par  le  sujet.  En  effet  l'histoire  de 
cette  tête  se  confond  avec  celle  des  ossements  au 

^  Cet  arc,  figuré  par  M.  Cailland  planches  xxnx-xt  et  XLii,  8, 9, 
10,  parait  avoir  encore  souffert  depuis  1830. 
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imlîeu  dcftijods  ette  a  été  ramasièê ,  et  se  Ue  à  eéllé 
de  la  catacombe  où  iia  étaient  entâdsés  :  ce  sont  au 
moins  des  idées  qui  se  présentent  natureUemeiit  et 
de  prime-aboi^d.  L'on  ne  péwit  donc  isoler  leur  étude, 
qui  semble  devoir  s*enti^éclairer,  et  i)  devient  indis* 
pensable ,  pour  tâcher  d*ariiver  à  la  eotinaissanee  de 
rhistoîre  probable  de  cette  tête ,  d'entrer,  sur  les  eir- 
constanoes  au  milieu  desquelles  die  a  été  rencon- 
trée, dans  certains  détails  qui,  au  {M'emier  coup  d'œil, 
peuvent  paraître  étrangers  ou  tout  au  plus  âcce»^ 
soires  au  sujet  principal. 

Il  est  dii&dle  en  général  de  préciser  Tâge  d'un  in- 
dividu d'après  le  degré  d'ossification  du  squelette, 
ce  travail  physiologique  étant  influencé  par  nombre 
de  circonstances  qui  peuvent  faire  varier  sa  marche. 
Néanmoins  ici  l'état  des  diverses  sutures,  le  déve- 
loppement des  dernières  molaires,  etc.,  petivent 
faire  pressentir  que  l'individu  était  déjà  parveUu  & 
une  époque  asses  avancée  de  l'âgé  adulte. 

Bien  que  la  grandeur  relative  de  la  tête  au  tronc 
et  aux  membres  ne  soit  pas  toujours  dans  un  rap- 
port constant  et  uniforme,  on  peut  pepser  pour- 
tant, d'après  les  proportions  peu  considérables  de 
cette  tète,  indiquées  plus  bas,  que  le  sujet  était 
d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne  des  anciens 
comme  des  modernes  habitants  du  nord  de  f  Afrique, 
et  de  la  taille  ordinaire  des  Européens  et  dés  Asia* 
tiques  qui  dans  l'intervalle  des  uns  aux  autres  oc^ 
•cupèrent  le  pays. 

Dhm  tous  les  points  de  cette  tête  les  saillies,  les 
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lignes,  les  empreintes  musculaires  sont  bien  arrê* 
tées,  mais  finement  marquées  et  peu  âpres.  Ce  ne 
sont  pas  là  sans  doute  des  indices  certains,  des  apa- 
nages sûrs  de  la  jeunesse  ou  du  sexe  féminin;  mais 
Ton  peut  en  induire  pointant  que  le  système  mus-» 
culaire  était  peu  développé  et  peu  énei^que  chez 
cet  individu. 

Un  homme  avec  une  telle  organisation  eût  été  un 
firèle  soldat,  et  ces  remarques  me  donnent  à  penser 
que  cette  tète  Ait  bien  plutôt  celle  d'une  femme 
d'environ  trente  et  quelques  années. 

La  saillie  des  pommettes ,  celle  du  bord  alvéo- 
laire, findinaison  de  Tarcade  orbitaire,  en  bas  et 
en  dehors,  étant  assez  marquées,  éloignent  cette 
tête  des  caractères  de  celles  des  anciens  habitants 
de  f  Egypte ,  des  Grecs  et  des  Romains ,  et  la  rap- 
prochent de  cdles  des  Arabes  et  des  modernes  Égyp- 
tiens. Sans  doute  f  on  ne  peut  rien  condure  d'un 
&it  isolé;  car,  en  histoire  naturelle,  des  exceptions 
viennent  tous  les  jours  contredire  les  règles  tirées 
des  observations  les  plus  mi]dtiplîées,  et  il  s'en  &ut 
de  beaucoup  que  les  caractères  propres  aux  diverses 
races  que  l'on  a  établis  soient  aussi  distincts  qu'on 
veut  bien  le  dire  et  qu'ils  se  soient  conservés 
aussi  purs  qu'on  semble  encore  le  croire;  aussi  je 
ne  prétends  rien  induire  de  ce  &it  physionomique 
sevï.  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  tirer  un  ai^[ument 
décisif  des  considérations  psychiques  que  l'inspec- 
tion du  crâne  peut  offrir  :  les  données  fournies  par 
la  cranioscopie  n'ont  pas  encore  été  assez  bien  cons- 
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tatées  pour  qu*on  puisse  eu  faire  exclusivement 
usage  avec  certitude;  néanmoins  je  ferai  observer 
la  saiflie  marquée  des  bosses  pariétales ,  points  du 
cerveau  où  le  docteur  GaU  place  f  organe  de  la  cir- 
conspection ,  instinct  dont  le  développement  est  l'a- 
panage des  femmes  et  des  en&nts,  et  rarement  la 
vertu  des  guerriers  subalternes.  Dans  une  époque 
surtout  où  la  tactiq[ue  était  peu  de  choses  où  fau- 
dace  et  la  force  physique  étaient  tout ,  la  prudence 
devait  être  une  qualité  déplacée  chez  un  militaire. 
Je  ferai  remarquer  aussi  que  les  organes  de  Tinstinct 
carnassier,  ou  du  moins  les  points  du  cerveau  où, 
dans  les  systèmes  de  localisation  des  fonctions  encé- 
phaliques ,  on  rapporte  le  siège  de  cet  instinct ,  base 
du  courage  guerrier,  ne  sont  pas  aussi  marqués  sur 
cette  tète  que  f  on  devrait  s'y  attendre  dans  la  sup- 
position qu'elle  fût  cdle  d'un  soldat  valeureux  mort 
au  chanap  d'honneur. 

Si  ces  considérations  phrénologiques  et  physio- 
nomiques,  prises  à  part,  ne  peuvent  avoir  de  va- 
leur réelle,  elles  peuvent,  réimies  aux  considéra- 
tions physiologiques  précédentes^  prendre  ime  cer- 
taine consistance  et  tendre  à  les  confirmer.  Aussi , 
dans  la  persuasion  que  cette  tète  fut  celle  d'une 
fismme  et  non  celle  d'un  soldat ,  et  dans  l'idée ,  que 
le  dé&ut  de  preuves  contraires  ne  peut  détruire , 
quant  à  présent ,  qu'il  s'en  trouve,  sans  doute  bien 
d'autres  dans  cette  même  crypte  qui,  présentant  les 
mêmes  caractères,  pourraient  venir  à  l'appui  de 
cette  présomption,  je  crois  qu'il  faut  chercher  l'orî- 

I.  J7 
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gine  de  cet  amas  de  cadavres  dans  une  catastrophe 
d*un  autre  genre  que  les  batailles ,  et  que  quelque 
grande  épidémie  a  été  la  cause  d'une  si  grande  réu- 
nion de  squelettes  dans  cet  état. 

La  disette  et  la  peste  qui  pendant  les  années  597- 
g8  décimèrent ,  pour  le  iHoins ,  le  Caire  et  toute 
rÉgypte  se  présentent  autoitôt. 

Si  t  dans  la  pensée  extrêmement  probable  que  les 
mêmes  fléaux  qui  sévirent  avec  tant  de  foreur  sur 
le  reste  de  TÉgypte  se  sont  étendus  aux  Oasis,  on 
suit  la  tiatration  qu'Âbd^allatif  a  donnée  de  leuii 
trifltes  ravages,  à  mesure  que  Ton  avance  dans  la 
description  de  l'historien  arabe ,  toutes  les  cirçon^* 
tanées  dans  lesqudles  se  trouvent  ces  squelettes 
semblent  s'expliquer  sans  effort.  La  midtitude  des 
eadavi*es^  leur  acciunulation ,  la  confusion  dâiïs  leur 
disposition,  leur  dénûment,  les  caractères  physio- 
nomiques ,  craniologiques ,  physiologiques  de  la  tête 
rapportée  par  M.  Â.  Lefebvre ,  les  traces  mêmes  de 
blessures  signalées  sur  plusieurs  des  crânes  des 
cryptes  de  Qasr,  et  enfin  l'envahissement  postérieur 
des  sables  dans  1»  caverne ,  tout  trouve  sa  cauaé 
suffisante  et  son  motif  vraisemblable  :  seulement 
l'on  put ,  dans  l'Oasis  de  Bahrieh ,  profiter,  pour  dé» 
poser  les  victimes  de  l'événement^  de  la  inessourcë 
de  sépulcres  tout  prêts  que  présentaient  des  hypo^ 
gées  plus  ou  moins  anciens,  romiains,  grecs  ou 
égyptiens  ;  dernière  question  qm'édaireront  les  re* 
cherches  ultérieures  lorsqu'on  pourra  explorer  le 
plancher  de  la  caverne  :  tandis  qu'au  Oaire,  ^ar 
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exemple,  on  fut  obligé,  faute  de  pareiUes  cavernes, 
de  jeter  pèle-mèie  lesreadavres  dans  ÏÉcnelle  de 
Ptiaraon,  ou  de  les  amonceler  et  de  les  mettre  en 
tas  aux  environs  de  la  ville  et  des  villages  qui  de- 
puis se  sont  ajoutés  à  elle.  Une  circonstance  pour- 
rait cependant  contredire  un  peu  cette  opinion  :  les 
crânes ,  dans  la  orypte  de  Qasr,  paraissent  être  en 
plus  grand  nomlnre  que  les  débris  des  squelettes, 
et  f  on  pourrait  en  induire  que  f  on  déposait  dans 
cet  hypogée  seulement  les  prisonniers  de  gueite  et 
les  têtes  de  ceux  qtii  étaient  motts  sur  le  champ  de 
baftaille,  ou  bien  encore  les  restes  des  suppliciés; 
mais,  avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  pré- 
somptions que  rien  d'ailleurs  ne  justifie ,  il  faudrait 
s'assurer  du  fait  fondamental;  car  il  peut  se  faire 
-  que  les  autres  os  des  squelettes ,  plus  petits  et  plus 
finagiles  qîie  les  os  du  crâne,  se  soient  tassés  au  fond 
de  f  hypogée  :  c'est  ce  qu'un  plus  ample  examen 
pourra  décider. 

Si,  pour  le  dire  en  passant,  on  réfléchit  aux 
énormes  émigrations  qui  à  cette  époque  eurent  lieu 
de  la  basse  É^pte  dans  le  Payoum,  et  probablement 
aussi  du  Fayoum  dans  lés  Oasis  ;  si  l'on  songe  ^e  les 
Hvêmes  désastres  qui  s'observèrent  sur  la  route  de 
Syrie  durent  se  rencontrer  aussi  sur  la  routé  de  Mé- 
dineth-el-fayoum  aux  Oasis,  on  trouvera  facilement, 
dans  cette  même  «calamité  des  années  59^-98  de 
lli^;ire,  l'origine  de  ces  tombelles  indiquées  par 
Befaoni  ^  A  mesure  que  la  mort  moissonnait  les 

>  Vayuge  en  Égj^  et  en  Nubie,  tome  II,  page  igd- 
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voyageurs  sur  cette  route ,  ceux  qui  les  suivaient  et 
qui  leur  survivaient  riissemblaient  leurs  cadavres 
en  tas  >  les  couvraient  légèrement  de  sable ,  autant 
peut-être  pour  remplir  les  devoirs  de  Tinhumation 
que  pour  se  préserver  eux-mêmes  de  l'influence  des 
émanations  de  la  décomposition  putride  »  et  le  vent 
du  désert  achevait  f  ouvrage ,  comme  cela  s'observe 
encore  lorsqu'un  homme  ou  quelque  animal  vient 
à  mourir  dans  la  traversée  du  désert.  La  petite  tom- 
belle  qui  se  forme  sur  son  cadavre  sert  même,  aux 
conducteurs ,  de  jalons  pour  reconnaître  leur  che- 
min ;  et  l'on  s'étonnera  sans  doute  que  M.  Belzoni , 
qui  dut  avoir  ce  spectacle  en  petit  plus  d'une  fois 
sous  les  yeux,  ait  été  chercher  aussi  loin  et  aussi 
péniblement  une  explication  peu  probable  et  forcée 
&  un  événement  qui  n'a  cessé  d'être  simple  que  parce 
qu'il  eut  lieu  plus  en  grand  pour  les  tombelles  qu'il  a 
décrites. 

Dans  les  tombelles  comme  dans  la  crypte  de  l'Oa- 
sis de  Bahrieh ,  c'est  le  même  désordre  dans  la  dis- 
position des  cadavres ,  le  même  dénûment  des  sque* 
lettes;  et,  pour  les  tombelles,  il  serait  di£Bicile  de 
supposer  une  fosse  c<Hnmune  en  usage  habitud 
pour  les  habitants  de  l'Oasis ,  ou  les  suites  des  com- 
bats donnés  par  Hassan-bey  lors  de  son  expédition 
dans  ces  contrées ,  etc. 

Toutes  ces  réflexions ,  il  faut  en  convenir,  ne  con- 
duisent, en  dernière  analyse,  qu'à  des  résultats  qui, 
plus  ou  moins  vraisemblables,  ne  sont  cependant 
que  de  simples  suppositions ,  incapables  de  consti- 
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tuer  une  preuve,  et  je  suis  loin  de  penser  que  j*ai 
donné  dans  tout  ce  mémoire  une  solution  pérèmp- 
toire  des  questions  que  j*ai  soulevées;  mais,  n'eussé- 
je  Êdt  qu'appeler  f  attention  sur  ces  cryptes ,  peu  ou 
point  connues ,  et  sur  les  questions  litigieuses  aux- 
quelles elles  peuvent  donner  lieu ,  je  croirais  avoir 
fait  quelque  chose  pour  l'histoire  et  la  science. 

Au  reste,  et  dans  tous  les  cas,  au  milieu  des 
considérations  auxquelles  l'examen  des  cryptes  de 
Qasr  pourra  conduire ,  il  faudra  tenir  compte  des 
résultats,  des  recherches  particulières  de  l'expédi- 
tion de  1839.  En  effet,  dans  cette  occasion,  le 
marteau  métallurgique  a  brisé  et  réduit  en  fragments 
quarante  ou  cinquante  crânçs  jusqu'alors  entiers  et 
k  peu  près  intacts  ;  et  ces  mutilations ,  Sûtes  dans  un 
but  tout  scientifique ,  pourraient  bien ,  si  l'on  n'avait 
le  soin  d'en  prévenir,  accroître  l'obscurité  des  ques- 
tions et  aux  Samnmses  fatxfrs  f  réparer  des  tortares. 

Dimenâoiis  de  la  tète  rapportée  par  M.  A.  Lefebvre. 

De  la  protabérapce  occipitale  externe, 

A  la  bosse  firontale  droite • 1 7*  3" 

A  la  bosse  frontale  gaudbe.  •• 176 

A  la  boase  paiî&tale  droite 10  5 

A  la  bosse  pariétale  gauche 10  6 

Au  centre  du  trou  auditif  droit 96 

Au  centre  du  trou  auditif  gauche..  • , 9  7 

Au  centre  de  Tos  de  la  pommette  droite 167 

Au  centre  de  l'os  de  la  ponmiette  gauche.  •  •  •  160 

Au  centre  de  Téchancrure  nasak 173 

A  la  racine  de  l*apophyse.  nasale.    .,.•....  17  & 
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D'une  bosse  firontale  à  Tautre U^3" 

De  la  bosse  pariétale  droite  à  la  gauche la  o 

D*une  bosse  temporale  à  Tautre n  2 

D*uiie  apophyse  mastoîde  à  l'autre 1 1  g 

D'un  trou  auditif  à  l'autre û   1 

Du  centre  de  l'échancrure  nasale, 

A  la  racine  de  l'épine  nasale • 5  a 

A  la  bosse  frontale  droite. 3  S 

A  la  bosse  frontale  gauche 4  3 

Au  centre  de  la  pommette  droite 61 

Au  centre  de  la  pommette  gauche 6  a 

Du  centre  de  la  pommette  droite, 

A  la  racine  de  l'épine  nasde. 6  1 

A  ]a  bosse  fix>ntale  correspondante. 73 

A  la  bosse  pariétale  correspondante 106 

Au  trou  auditif  du  même  côté 6  8 

Du  centre  de  la  pommette  gauche, 

A  la  racine  de  l'épine  nasale 60 

A  la  bosae  frontale  correspondante. 70 

A  la  bosse  pariétale  correspondante. .  • 108 

Au  trou  auditif  du  même  côté 69 

Du  centre  d'une  pommette  à  l'autre 100 

De  la  bosse  pariétale  droite  au  trou  auditif Sa 

De  la  bosse  pariétale  gauche  au  trou  auditif 8  4 

Les  points  de  départ  de  ces  différentes  mesures 
n'ayant  rien  de  bien  précis  par  eux-mêmes ,  j*ai  établi 
des  repères  plus  fixes  et  moins  Yagnes  au  moyen  de 
points  à  Tencre;  mais  leur  position  elle-même  ayant 
quelque  chose  d'arbitraire,  les  résultats  métriques 
ne  peuvent  pas  être  reçus  comme  extrêmement  ri- 
goureux; d'ailleurs  ces  points  fussent-ils  mieux  dé- 
terminés encore ,  ces  diamètres  ne  dompteraient  pas 
l'idée  des  sinuosités  des  parties  intermédiaires.  Peut- 
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être  un  jour  la  science  obtiendra-t-elie  des  moyens 
plus  parfaits  et  plus  simples  d'apprécier  la  forme  et 
les  dimensions  des  diverses  parties  du  corps ,  et  du 
crâne  en  particulier;  peut-être  parviendra-t-on  à  les 
exprimer  et  les  rendre  d'une  manière  plus  exacte. 
Alors  on  pourra  analyser  les  caractères  physiques 
propres  à  chaque  individu  d'une  façon  plus  satisBaii- 
santé ,  et  la  {^ysiologie  comparative  acquerra  bien- 
tôt un^  précision  qu'on  lui  désire  vainement  au- 
jourd'hui ^  Th.  COCTBAIQ,  D.  M. 


LETTRES 

A  M.  A.  W.  de  Schlegel,  sur  TafEnité  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit,  par  Adolphe  Pigtet. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Mopsiem*, 

Vous  avez  publié,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  royale  de  Londres,  un  mémoire  d'un  haut 
intérêt  sur  f  une  des  plus  grandes  questions  qu*ait 
soulevées  jusqu'ici  Tétude  comparative  des  langues  ^. 

^  La  tète  rapportée  par  M.  A.  Lefebvre  est  déposée  au  Muséum 
dliistoire  natuielle. 

*  De  Vorigine  des  Hindous,  par  A.  W.  de  Schlegel,  mémoire  lu  i 
la  Société  royale  de  littérature ,  le  20  novembre  i833.  {Transactions 
•f  tlke  royal  Socîefy  ofliHeraiure,  vol.  II,  part.  11,  i834) 
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Cette  science ,  nouvelle  encore ,  peu  connue  du  pu- 
biic,  malgré  f  importance  de  ses  recherches  et  de 
ses  résultats ,  ne  pouvait  être  mieux  introduite  dans 
le  monde  littéraire  qu'à  la  faveur  d'un  nom  qui ,  de- 
puis longtemps ,  y  fait  autorité ,  et  sous  des  formes 
propres  à  la  rendre  abordable  à  tous.  Votre  excellent 
travail  a  résolu  ce  problème ,  et  l'intérêt  très-|;énéral 
qu'il  a  excité  parmi  les  gens  de  lettres  prouve  que  le 
but  a  été  atteint.  Toutefois ,  Monsieur,  c'est  ce  suc- 
cès même  qui  m'a  décidé  à  prendre  la  plume ,  non 
point  pour  rectifier,  mais  plutôt  pour  compléter,  & 
i'égard  d'un  seul  point  resté  douteux,  le  tableau  que 
vous  avez  si  bien  tracé  des  grandes  subdivisions  de 
la  famille  des  langues  indo-européennes.  Obéissant 
aux  injonctions  d'une  sage  réserve,  vous  avez  cru 
devoir,  sinon  nier  formellement,  au  moins  mettre 
fortement  en  doute  les  droits  des  idiomes  appelés 
celtiques,  à  faire  partie  de  cette  vaste  et  belle  famille 
de  langues ,  du  sein  de  laquelle  sont  sortis  les  che&- 
d'œuvre  qui  honorent  le  plus  le  génie  intellectuel 
et  poétique  du  genre  humain.  Tout  ce  qui  sort  de 
votre  plume ,  Monsieur,  a  un  si  grand  poids  dans  le 
monde  savant,  que  je  craindrais  fort  que  le  doute 
exprimé  par  vous  ne  privât  pour  longtemps  encore 
ces  pauvres  langues  celtiques  de  leur  droit  très-légi- 
time de  parenté  ;  et  cela  d'autant  mieux  que  vos  deux 
grands  philcdogues ,  Grimm  et  Bopp,  les  ont  laissées 
en  dehors  de  leurs  belles  recherches.  Je  crois  donc 
devoir  saisir  cette  occasion  d'élucider  la  question , 
et ,  sans  la  traiter  à  fond ,  ce  que  ne  comporteraient 
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point  les  bornes  qui  me  sont  imposées ,  de  la  déci- 
der au  moins  par  des  rapprochements  assez  marqués 
pour  en  éloigner  toute  espèce  de  doute. 

Les  arguments  produits  jusqu'ici  en  fayeur  de 
cette  cause,  que  vous  appelez  presque  désespérée ,  ne 
vous  ont  point  paru  concluants ,  et  je  m'empresse 
de  reconnaître  qu'ils  laissent  en  effet  beaucoup  & 
désirer.  L'absence  de  méthode ,  d'ime  part ,  et  de 
l'autre  l'influence  de  quelques  idées  systématiques , 
produites  par  un  sentiment  bien  md  appliqué  de 
vanité  nationale,  ont  jeté  les  ceUomanes,  comme  on 
les  appelle,  dans  de  grands  écarts.  Mais  il  ne  &ut 
point  oublier  que  le  mépris  injuste  que  Ton  a  long- 
temps affiché,  en  Angleterre,  pour  les  restes  des 
idiomes  primiti&  de  la  Grande-Bretagne ,  mépris  qui 
plus  d'une  fois  est  allé  jusqu'à  la  persécution,  et  qui 
se  liait  d'ailleurs  à  des  vues  politiques ,  a  dû  pousser 
les  celtomanes  dans  l'extrême  opposé.  Plus  on  ra- 
baissait leurs  langues  nationales ,  que  Ton  qualifiait 
de  grossiers  jargons ,  et  plus  ils  croyaient  devoir  les 
exdter.  À  chaque  siècle  d'ancienneté  contesté  par 
leurs  adversaires,  ils  répondaient  par  un  millier 
if  années  ajouté  à  leur  antiquité  ;  et  pour  combattre 
l'assertion  très-peu  fondée,  que  les  langues  celtiques 
ne  sont  qu'un  mélange  informe  d'éléments  hétéro- 
gènes, ils  croyaient  devoir  proclamer  ces  idiomes 
comme  les  plus  anciens  et  les  plus  parfaits  du  monde 
entier. 

Toutefois,  Monsieur,  cette  époque  est  mainte- 
nant assez  loin  de  nous.  Nous  ne  sommes  plus  au 
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temps  où  Shaw  afiBrmait  sérieusement  que  le  gaê-» 
lique  était  la  langue  de  Japhet,  parlée  avant  k  dé- 
luge ,  et  prolabkment  dans  le  paradis  terrestre  S  où 
Valiancey  ne  voyait  que  du  pur  iiiandais  dans  les 
£uneux  vers  puniques  de  Plante,  où  Ton  a  déjà  trouvé 
tant  de  langues  entièrement  différentes  les  unes  des 
autres;  où  fon  faisait  dériver  du  celtique  tous  lea 
idiomes  connus ,  sauf  Tbébreu ,  que  le  respect  théo- 
logique protégeait  seul  contre  la  déj^édation  géné- 
rale ,  et  que  l'on  voulait  bien  placer  au  moins  sur  la 
même  ligne.  Depuis  une  vingtaine  d'années ,  des  tra- 
vaux plus  rationnels  ont  remplacé  les  vaines  hypo- 
thèses et  les  déclamations  ampoulées.  Les  ouvrage» 
de  granunaire  et  de  lexicographie  déjà  publiés,  s  ils 
ne  sont  pas  à  fabri  de  tout  reproche,  sont  néan- 
moins assez  étendus,  assez  complets  pour  fournir 
une  base  suffisante  à  des  recherches  ultérieures.  La 
publication  des  poésies  et  des  chroniques  galloises 
dans  ïArchaiohgy  offVales,  celle  de  plusiem^  ohro* 
niques  irlandaises  dans  les  Reram  hibemicanun  Scrip- 
tores  vetêres,  du  docteur  O'Connor,  eollection  due 
à  la  munificence  édairée  du  duc  de  Buckingham, 
offrent  maintenant,  à  qui  veut  les  étudier,  des  textes 
variés  et  authentiques.  Ce  qu'il  faudrait  actuellement 
à  ces  langues ,  ce  serait  un  investigateur  patient ,  ju* 
dicieux,  profond,  comme  votre  grand  philologue 
Grimm,  qui  les  éluciderait  à  fond,  soit  dans  leur 
nature  propre ,  soit  dans  leur  histoire.  On  ne  peut 

*  Shaw,  Galic  and  english  dictionaiy.  London,  1770,  préfacp, 
page  3. 


MARS  1836.  267 

espérer  de  voir  ce  désir  se  réaliser  bientôt;  mais, 
en  attendant  un  travail  complet,  il  sera,  je  crois,  de 
quelque  utilité  de  prouver  que  tous  ces  idiomes  se 
rattachent  de  la  manière  la  plus  infime  à  la  fiomlle 
indo-européenpe.  Ce  &it,  une  fois  mis  hors  de  doute, 
portera  fattention  des  savants  vers  l'étude,  beaucoup 
trop  négligée  jusqu'ici,  de  ces  langues,  et  amènera 
tous  les  finiits  que  f  on  peut  s'en  promettre,  soit  pour 
la  philologie  comparée ,  soit  pour  l'histoire  de  l'an- 
cienne Europe  occidentale. 

En  effet.  Monsieur,  les  traditions  irlandaises  et 
galloises,  quelque  altérées  qu'elles  puissent  être, 
quelque  abus  qu'on  en  ait  pu  faire  dans  des  vues  trop 
systématiques,  offrent  cependant  une  mine  impor- 
tante et  tout  à  fait  inexplorée  pour  l'histoire  si  obs- 
cure de  l'ancienne  race  celtique.  Â  une  époque  où 
les  investigations  historiques  et  philologiques  s'éten- 
dent sur  le  globe  entier,  où  les  littératures  natio- 
voles  de  l'Europe  en  particulier  ont  été  l'objet  de 
travaux  si  nombreux  et  si  intéressants ,  il  est  surpre- 
nant, à  coup  sûr,  que  les  monuments  littéraires  très- 
variés  ,  conservés  comme  traditions  nationales  par  les 
d^ris  de  la  plus  vieille  race  de  l'Europe ,  n'aient  pas 
fixé  l'attention  des  savants.  Si  nous  apprenions  tout  à 
coup  l'existence  de  chroniques ,  de  poésies ,  de  tradi- 
tions nationales,  remontant,  avec  certitude,  au  moins 
au  X*  siède,  avec  probabilité  au  vi*  ou  vn*,  chez  les 
Basques,  par  exemple,  ou  chez  les  Lithuaniens,  avec 
qudle  avidité  la  science  ne  porterait-elle  pas  ses  in- 
vestigations sur  ces  documents  nouveaux  pour  f  his- 
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toirel  Pourquoi  n^en  est-il  pas  de  même  pour  les 
populations  celtiques  ?  Il  me  semble  que  cela  peut 
provenir  de  ce  que  les  savants  du  continent,  entraî- 
nés par  une  aversion  »  bien  fondée  d^ailleurs ,  pour 
la  ceUomaniej  se  sont  empressés  de  condamner  en 
masse  ce  qu'ils  connaissaient  bien  imparfaitement 
pour  avoir  le  droit  d'être  aussi  sévères. 

Je  sais ,  Monsieur,  que  votre  opinion  à  cet  égard 
est  loin  d'être  favorable  aux  littératures  celtiques. 
Vous  avez  contesté  positivement  l'authenticité  des 
poésiesi  galloises  attribuées  aux  bardes  des  vn*  et  vnl* 
siècles ,  vous  les  regardez  comme  des  compositions 
fadtes  à  plaisir  au  xiv*  siècle.  Vous  semblez ,  d'autre 
part,  ne  considérer  les  langues  celtiques  que  comme 
des  jargons  très-corrompus ,  très-mélangés ,  compo- 
sés de  débris  celtiques ,  latins,  anglo-saxons,  anglais, 
etc.  Si  cette  double  assertion  était  démontrée,  s'il 
n'y  avait  aucun  fond  réel  ni  dans  les  traditicms ,  ni 
dans  le  langage,  il  ne  vaudrait  guère  la  peine  de  s'en 
occuper.  Mais  convenez,  Monsieur,  que  dans  cette 
supposition  il  serait  bien  difficile  de  se  rendre  compte 
de  cette  nature  si  vivace ,  de  cette  ténacité  singulière 
qui  ont  toujours  caractérisé  ces  races  opprimées 
depuis  tant  de  siècles.  Gomment  des  j  aidons  san» 
valeur  intrinsèque,  sans  consistance,  sans  homogé- 
néité ,  ne  se  seraient-ils  pas  fondus  depuis  longtemps 
dans  les  langues  policées  qui  les  entouraient  et  les 
envahissaient  de  toutes  parts  ?  Gomment  des  popu- 
lations réduites  à  inventer  des  fables  pour  se  créer 
un  passé,  des  jeux  d'imagination  pour  se&ire  une 
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poésie  nationale,  auraient-elles  conservé  pendant 
des  siècles ,  en  dépit  de  toutes  les  influences  con- 
traires, leurs  mœurs,  leur  physionomie  propre,  leurs 
préjugés,  leur  esprit  de  résistance  et  de  haine  contre 
leurs  dominateurs  ?  N'y  avait-il  pas  là  une  contradic- 
tion manifeste,  et  le  sujet  ne  semble-t-il  pas  mériter 
un  examen  nouveau  et  approfondi  ? 

Je  ne  suis  nullement  préparé.  Monsieur,  k  traiter 
ici  la  question  du  d^é  de  valeur  des  documents 
écrits,  soit  des  Irlandais,  soit  des  Gallois.  Ce  sujet 
exigerait  des  recherches  que  je  ne  suis  point  à  portée 
de  faire ,  et  qui  ne  peuvent  être  entreprises  avec^suc- 
ces  qu*en  Angleterre  et  en  Irlande  même.  Pour  ceux 
qui  voudraient  cependant  se  former  quelque  idée  de 
ces  questions ,  j'indiquerai  ici  deux  ouvrages  impor- 
tants; l'un,  pour  l'Irlande,  est  la  collection  des  Re- 
ram  hibendcarani  Scriptores  veteres,  avec  les  notes  et 
les  conunentakes  du  docteur  O'Gonnor  ^  ;  ^  l'autre , 
pour  les  poésies  galloises,  est  la  Dissertation  de 
M.  Turner  sur  la  question  d'authenticité  ^.  M.  Tum^ 
est  l'auteur  d'une  histoire  estimée  des  Anglo-Saxons. 
n  était  donc  là  sur  son  terrain,  et  il  a  traité  son  sujet, 
non  point  en  cdtomane ,  mais  avec  toute  la  sagesse 
d'un  critique  exercé. 

'  4  volumes  iii-4%  imprimés  à  Buckin^am,  de  i8i4  à  iSaG. 
Cet  ouvrage  n  ayant  point  été  mis  en  circulation  est  eitrèmement 
rare.  Je  dois  Texempiaire  ^e  j^en  possède  à  Textrème  bonté  du  doc 
de  Bnclângham. 

*  A  vmdication  of  ihe  genmneness  of  ihe  oncicnt  hriHsh  poemf  af 
Ameurin,  TaUesin,  Leywarch  Hen  and  M^rdkin,  hy  Sharon  Turner* 
London,  i8o3. 
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Le  seul  but  de  mon  ambition  serait  de  provoquer  . 
un  nouvdi  examen  »  de  nouvelles  recherches ,  et  cela 
surtout  de  la  part  des  savants  du  continent,  plus  im- 
partiaux naturellement  que  les  gens  de  lettres  indi- 
gènes; et  je  ne  vois  pas  de  meilleur  moyen  d'at- 
teindre ee  but  que  de  réveiller  l'attention  sur  les 
langues  celtiques. 

L'exsouen  des  langues,  en  effet,  est  la  première 
base  à  poser  pour  toutes  les  recherches  ultérieures. 
Ces  langues  sont  là,  parlées  encore  par  plusieurs 
millions  d'hommes.  On  ne  peut  pas  les  nier,  on  ne 
peut  pas  les  dire  inventées  par  les  moines  du  itioyen- 
âge  :  il  faut  donc  les  examiner.  Que  si ,  au  lieu  de 
jaj^ons  grossiers  et  corrompus ,  nous  trouvons  des 
idiomes  riches,  singulièrement  homogènes  dans  toute 
leur  formation ,  liés  avec  le  sanscrit  par  les  rapports 
les  plus  intimes  et  les  plus  surprenants ,  plus  rappro* 
chés  souvent  de  cette  antique  langue  que  les  autres 
idiomes  de  la  même  famille  dans  oe  qu'ils  ont  de 
commun,  la  question  assurément  changera  de  face,  et 
la  littérature  nationale  des  peuples  celtiques  acquerra 
un  tout  autre  degré  d'importance.  Je  demande  ce  que 
seraient  devenues  les  prétentions  des  Brahmanes 
pour  l'antiquité  et  Tauthenticité  de  leurs  traditions 
religieuses  et  poétiques,  si  au  lieu  d'une  langue  ad- 
mirable ,  portant  dans  toute  sa  structure  le  cachet  de 
son  ancienneté,  on  n'avait  trouvé  chez  eux  qu'un 
jargon  mélangé  de  persan,  d'arabe,  de  malai,  de 
mongol,  etc.  Certes,  la  critique  aurait  eu  beau  jeu 
contre  leurs  fragiles  manuscrits  de  papyrus  «  et  f  ab- 
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sence  complète  de  chronologie.  Il  y  a  donc  des 
preuves  intrinsèques  à  côté  de  la  preuve  matériefle 
des  manusmts ,  et  la  plus  importante  sans  doute  est 
celle  de  la  langue. 

La  marche  que  je  me  propose  de  suivre  en  corn* 
patant  les  idiomes  celtiques  avec  le  sanscrit  en  parti- 
culier, me  paraît  ofiBtir  plusieurs  avantages..  EUe  me 
dispense ,  en  premier  lieu  y  dun  ejcamen  critique  des 
sources;  Tout  ce  qui  se  rattachera  régulièrement  A 
Tanciame  lai^e  de  llnde  portera  avec  soi  son  cer- 
tificat d'anthentksîté  ;  les  formes  les  plus  anciennes  <ei 
les  moins  altérées  se  revendiqueront  d'elles-mêmes. 
Cette  marche  prévient  ensuite  toutes  les  objections 
qu'fm  ne  manquerait  pas  d'élever  m  s'appuyant 
sûr  Ife  fiiit  d'une  tlransmission  directe,  si,  au  lieu  du 
sanscrit,  je  prenais  pour  point  de  comparaiion  les 
langues  classiques  ou  germaniques.  Il  n*y  a  aucun 
doute  qu'un  assez  grand  nolnbre  de  mots  de  ces  lan** 
gués  ont  passé  dans  les  idiomes  celtiques,  mais  on  les 
reconnaît  assez  facilement;  et  dans  les  expressions 
qui  doivent  ambltanément  de  la  source  commune  ; 
le  cdtîque  est  presqtie  toujoiffs  plus  près  du  sanscrit 
q«e  le  germanique ,'  et  souvent  plus  que  le  latin  ou 
l&grec.. 

D'aflleuifs  «  Monsieur,  Un  Rapprochement  ave<i  le 
sanscrit  impdi^e  une  compartaison  av^ee  toutes  les 
branches  de  la  fioidlley  et  en  renvoyant  le  lecteur^  de 
temps  à  autre ,  aux  excellents  travaux  de  Grimm  et 
de  Bopp,  il  lui  sera  facfle  (Tétàbîir  par  lui-même  un 
parallèle  plus  complet.  Je  n'aurai  recours  aux  analo- 
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gies  plus  générales  que  là  où  elles  seront  nécessaires 
pour  éclidrcir  quelque  point  douteux. 

Toutefois,  même  ainsi  limitée,  la  question  serait 
encore  bien  vaste  pour  les  bornes  d'une  correspond 
dance,  si  j'avais  en  vue  un  parallèle  complet  avec  le 
sanscrit  Occupé  depuis  longtemps  d'un  travail  plus 
étendu  sur  ce  sujet,  je  me  bornerai  à  extraire  de 
mes  matériaux  cdles  des  analogies  observées  qui  me 
paraissent  les  plus  remarquables.  11  suflira,  pour  ne 
pas  &illir  à  la  logique ,  que  ces  analogies  soient  de 
nature  à  démontrer  une  communauté  d'origine.  En 
faisant  porter  les  rapprochements  sur  l'ensemble  de 
ces  langues,  sur  leur  système  phonique,  comme 
sur  leurs  éléments  radicaux  et  leurs  formes  granmia- 
ticales ,  j'espère  mettre  ce  résultat  à  l'abri  de  toute 
contestation. 

Aucun  des  idiomes  celtiques  ne  sera  exclus  du  pa- 
ndlèle,  mais  l'iriandais  et  le  gallois ,  à  raison  de  leur 
culture  supérieure,  occuperont  plus  de  place  que 
l'erse ,  le  bas-breton  ou  le  comique.  Quant  aux  rap- 
ports qui  lient  ces  langues  entre  elles,  il  suffira  de 
rappder  ici  qu'elles  se  divisent  en  deux  branches 
bien  distinctes,  que  je  désignerai  par  les  noms  usités 
de  gaélique  et  de  cymriqne.  La  première  comprend 
Xirhmàais  et  ïene  (dislecte  des  HigUaniers  de  l'E- 
cosse); la  seconde,  le  gallois  ou  cymrique  propre- 
ment dit,  le  comique  et  le  bas-^breton  ^.  Ces  deux 

'  Je  ne  dis  rien  du  moMX,  parlé  dans  VÛe  de  Mon,  <{ni  n'est  qn^nn 
dialecte  conrompn  de  Tirlandais  et  qui  ne  mérite  pas  une  place  à 
part. 
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branches,  tout  en  oflGrant  des  caractères  communs 
assez  saillants  pour  en  faire  un  groupe  bien  distinct 
dans  Tensemble  de  la  famille  indo-européenne ,  pré- 
sentent cependant  entre  elles  asses  de  différences 
pour  constituer  des  langues  à  part ,  et  non  point  de 
simples  dialectes.  L'irlandais  diSère  bien  plus  du 
gallois,  par  exemple,  que  le  Scandinave  du  gothique, 
et  presque  autant,  à  certains  égards,  que  le  grec  du 
latin.  Les  idiomes  gaéliques  sont  plus  rapprochés 
entre  eux  que  les  cymriques.  L'irlandais  et  f  erse  ne 
sont  réellement  que  des  dialectes  fortement  caracté- 
risés d'une  même  langue.  On  peut  en  dire  autant  du 
gallois  et  du  comique ,  mais  le  breton  oflBre  des  dif- 
fibiences  plus  prononcées. 

Après  ces  préliminaires  indispensables,  j'entre  en 
matière ,  en  commençant  par  quelques  observations 
8«r  le  système  phonique  ^. 

C'est  une  circ(»istance  très-propre  à  faire  bien 

'  Avant  d^aller  plus  loin,  je  dois  citer  ici  les  sources  où  j*ai  puisé 
pour  les  diverses  langues  celtiques,  au  moins  en  ce  qui  touche  à  la 
leiicographie  et  à  la  gnamnaîre. 

. .  JP^or  Vidtmdm»  le  Sfsftas  gaoidkllge^agnkheadaà  dictioanaire  d'Ed- 
ward OHEVeilly,  avec  une  grammaire,  i  volume  in-4^  Dublin,  1817. 
—  La  granmiaire  du  R.  Puol  O^rien.  In-S**.  Dublin,  1809. 

Frar  Versûs  le  bean  dktionnûre  publié  en  1828  par  là  EGgtiland 
Society»  ea  s  volumes  in-i*.  Edimboncg,  chez.Blackwoed.  —  La 
grammaire  d'Alexandre  Stewart.  1  volu^ne  in-8^  Édimboorg,  1813. 

Pour  legaUoîs,  le  dictionnaire  et  la  grammaire  d'Owen  Pughe. 
ï  viimiiei  in-^*.  Londtes,  i8o3. 

Poor  le.panu9M,  VJrçkaeohgUL  conm^hrîUumka,  de  W.  Pryoe. 
1  volume  iii-4*.  Sherbonie ,  1 7  90. 

Pour  le  breton»  le  dictionnaire  et  la  grammaire  de  Legonidec. 
3  vcAmiesin^.  PArts,  1807  et  1831. 

I.  18 
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préjuger  d*fine  langue  que  <fy  irouyer,  de  pri&oe- 
abord ,  ub  système  phonkfiie  riche  et  sounm  à  des 
loi^  régulières.  Â  cet^ard,  les  idiomes  oeltiques 
li  ont  rien  à  enrier  à  aucune  des  langues  indo-euro- 
péennes. Je  ne  connais  que  le  sanscrit  qu'on  puisse 
leur  comparer  sous  ce  rapport,  et  cela  seidement 
cpiant  à  la  riehtssé  du  système  phonique,  et  à  sa 
liaison  intime  avec  tout  Toi^^anisme  de  la  langue.  Les 
deux  systèmes  sont  d'ailleurs  d'une  nature  tout  k  &il 
dii£6reotte«  et  doivent  s'être  développés  indépendan»- 
Hfeiit  l'un  de  l'autre,  depuis  l'époque  de  leur  sëpa* 
ration  de  la  souche  primitive*  On  comprend  que  je 
n'entetids  pas  parler  ioi  des  élémeata  phoniques  en 
eux-nnêmes  (  voyelles  et  consonnes  ) ,  mats  des  lois 
qui  en  repenties  modifications,  soit  par  un  principe 
d'euphonie,  soit  dans  un  but  grammaticai  Or,  fem- 
semble  de  ces  lois  en  sanscrit  ne  eoneeiBe  ipie  I'ck- 
phonie,  tandis  que  le  aystèmue  de  la;  pemwfatîpA des 
consonnes  9  dans  les  langues  celtiques ,  se  lie  de  la  ma- 
nière là  plus  intime  à  toute  leur  formation  gramma- 
ticale. En  sanscrit,  les  modifications  des  éléments 
phoniques  n'ont  pour  but,  dans  chaque  eas,  que  de 
prévenir  les  dissonances  qui  résulteraient  de  la  ren- 
contre de  ces  éléments.  Aussi  est-ç^  toujours  l'élé- 
ment antérieur;  consonne  ou  voyelle,  qui  est  mofiBfié 
par  l'influence  de  celui  qui  suit.  Dans  les  langues  cel- 
tiques ,  au  contraire ,  les  éléments  phoniques  se  per^ 
mutent,  suivant  des  règles  fiteè,  past  l'effet  de  la 
nature  grammaticale  du  mot  qui  les  précède;  aussi 
les  modifications  ne  concementrelles  que  les  initiales 
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des  mots  isolés  ou  des  éléments  d'un  composé.  Par 
exemple,  le  mot  gallois  ci,  chien,  est  susceptible  de 
prendre  quatre  formes  différentes.  On  dira  y  ci,  le 
chien»  parce  que  f  article  y  n  exerce  aucune  influence 
sur  le  mot  qui  suit;  dy  fi,  ion  chien,  parce  que  le 
pronom  dy  exige  h  forme  douce  de  finitiale  qu'il  pré^ 
cède;  ei  chi,  son  chien  (en  parlant  d'une  femme )« 
parce  que  ei,  pronom  possessif  féminin,  entraîne  la 
forme  aspirée;  et  enfin  my  ngki,  mon  chien,  parce 
que  my  veut  la  forme  nasak  ^  Dans  la  ccHnposition 
des  mots ,  c'est  le  composant  initial  qui  détermine  la 
forme  du  suivant.  Ainsi  le  gallois  caled,  dur^  avec  le 
préfixe  gor,  très,  forme  gorduiled,  très-dur,  sévère; 
avec  le  négatif  or,  anghaled,  non  dur,  et  enfin  avec 
le  préfixe  atHnuatif  ^o,  gogated,  quelque  peu  dur.  Ces 
exemples  suffiront  pour  &ire  comprendre  d'une  i^a- 
nière  générale  la  nature  de  ces  permutations,  et  leur 
différence  d'avec  les  lois  euphoniques  du  sanscrit. 

Quelque  intéressant  que  soit  ce  sujet,  Monsieur, 
je  dois  renoncer  à  entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur 
ce  système  compliqué  et  ingénieujc,  €j[m  est  tout  à 
fait  propre  au  groupe  des  langues  celtiques.  Je  me 
homerai  à  dire  que  ces  traits  principaux  se  retrouvent 
dans  toutes  les  branches  de  ce  groupe.  Le  gaUois  en 
possède  l'ensemble  de  la  manière  la  plus  complète  ; 
viennent  ensuite  l'irlandais  et  l'erse ,  puis  le  breton 

*  Je  m^éloigne  à  dessein,  dans  ces  désignations,  de  la  nomencla- 
ture d'Owen,  par  des  raisons  que  je  ne  puis  développer  ici.  Les  dé- 
oomina&ions  déforme  doace,  aspirée  et  nasale  correspondent  respec- 
ûvemeDl  à  ce  qa*Oiren  appelle  Ught,  sùfi  et  a^irale. 

18. 
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et  le  cornique,  qui  en  ont  déjà  perdu  une  bonne 
partie. 

Je  regrette  toutefois  de  laisser  de  côté  f  exposition 
de  cette  théorie,  parce  qu'il  en  ressort  forcément 
deux  inductions  importantes  en  faveur  de  ces  langues. 
L'une,  c'est  qu'un  système  aussi  compliqué,  aussi 
nuancé,  aussi  subtil ,  et  dont  l'ancienneté  est  démon- 
trée par  le  fait  de  son  existence  chez  des  peuples 
séparés  depuis  des  milliers  d'années,  indique  une 
culture  très^lévdoppée  de  ces  idiomes  à  une  époque 
fort  reculée;  l'autre,  c'est  qu'on  peut  inférer  de  sa 
préservation,  même  chez  les  peuplades  les  plus  il- 
lettrées de  la  race  celtique ,  un  degré  peu  commun 
de  permanence  et  de  vitalité  dans  leurs  langues.  Qu'y 
a-t-il,  en  effet,  de  plus  frappant  que  dcTvoir  le  mon- 
tagnard écossais  et  le  paysan  breton  changer  de  la 
même  manière  la  même  consonne ,  dans  les  mêmes 
circonstances  grammaticaleis  ?  Ainsi  tomberait,  de 
prime-abord,  Tépithèté  de  jargons,  que  peu  de  lan- 
gues méritent,  je  crois,  et  les  idiomes  celtiques  moins 
que  toute  autre. 

La  comparaison  de  deux  ou  plusieurs  langues  doit 
s'appuyer,  avant  tout ,  sur  le  rapprochement  de  leur 
système  de  sons.  Pour  cheminer  avec  quelque  sûreté 
dans  le  dédale  des  étymologies ,  il  faut  examiner  si , 
de  part  et  d'autre,  les  instruments  sont  bien  les 
mêmes ,  si  l'un  ne  possède  point  quelques  cordes  qui 
manquent  à  l'autre,  et  rechercher,  dans  ce  cas ,  com- 
ment le  plus  pauvre  supplée  aux  lacunes  qui  résul- 
tent de  ses  imperfections.  Rien  ne  saurait  étabUr 
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d'une  inanière  plus  solide  Taffînité  de  deux  langues  » 
que  le  fait  de  lois  régulières ,  soit  dans  les  analogies , 
soit  dans  les  dissemblances  des  éléments  phoniques 
appliqués  k  Texpression  des  mêmes  idées.  Un  tel  tra- 
vail ,  pour  arriver  à  des  résultats  certains ,  doit  em- 
brasser la  masse  entière  des  langues  à  comparer,  car 
il  faut  suivre  diaque  son ,  chaque  lettre ,  dans  ses 
positions  diverses,  et  ne  conclure  à  Tanalogie  que 
lorqu'elle  se  trouve  établie  par  un  nombre  suffisant 
d'exemples.  Ce  travail^  Monsieur,  je  l'ai  entrepris 
pour  les  idiomes  celtiques  et  le  sanscrit.  Sans  être 
encore  achevé ,  il  se  trouve  assez  avancé  déjà  pour 
que  les  résultats  n'en  soient  point  douteux.  En  don- 
ner ici  les  détails  serait  chose  impossible,  il  faudrait 
un  volume  *,  je  dois  me  borner  à  en  exposer  les  con- 
clusions. Comime  ce  serait  cependant  trop  présumer 
de  votre  confiance  que  de  vous  demander  de  me 
croire  sur  parole ,  j'ajouterai  quelques  exemples  pro- 
près  à  les  appuyer. 

Elu  thèse  générale,  l'ensemble  du  système  pho- 
nique des  langues  celtiques ,  sous  le  point  de  vue  de 
l'étymologie ,  correspond  d*une  manière  singulière- 
ment exacte  et  complète  avec  celui  du  sanscrit.  Quel- 
ques-unes des  principales  différences  que  l'on  y  re- 
marque viennent  bien  plus  de  l'inégalité  des  moyens 
graphiques,  que  d'une  diversité  réelle.  Le  sanscrit, 
en  eifet,  possède  un  alphabet  admirable  qui  exprime 
jusqu'aux  moindres  nuances  des  inflexions  vocales , 
tandis  que  l'alphabet  latin  appliqué  aux  langues  cel- 
tiques s'est  trouvé  fort  insuffisant  pour  représenter 
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un  ensemUe  de  sons  aussi  riche,  si  ce  n'est  fdus,  que 
celui  du  sansonit.  Je  ne  saurais  trouver  une  image 
plus  juste  de  cette  insuffisance ,  que  ceile  d'un  ins- 
trument auquel  les  demi-tons  manqueraient,  et  sur 
lequel  on  tent^ait  d'exécuter  de  la  musique  chro- 
matique. De  là,  d'une  part,  la  nécessité  de  recourir  à 
divers  moyens  graphiques  plus  ou  moins  aiiutraires; 
de  l'autre ,  celle  de  laisser  par  fois  sans  signe  matériel 
des  nuances  de  prononciation  qui ,  cependant ,  inté* 
ressent  l'organisme  intime  de  la  langue. 

Je  restreindrai  mes  observations  aux  consonnes, 
soit  parce  que  leur  importance  étymologique  est  plus 
grande ,  soit  parce  que  les  voyelles  exigeraient  avant 
tout  un  travail  spécial  dans  les  iknites  m^es  de  la 
famille  celtique. 

Les  consonnes  qui  concordent ,  en  général ,  exac* 
tement  en  sanscrit  et  en  celtique,  sont  les  gutturales, 
les  dentales  et  les  labiales ,  à  quoi  il  faut  ajouter  les 
nasales  m  et  n,  les  semi-voyelles  j,  r,  i,  et  l'^.  Les 
palatales  sanscrites,  ainsi  que  le  ^  v,  l'SJ  s\  et  1'^^  h, 
sont  remplacées  régulièrement  par  d'autres  lettres, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Je  fais  suivre  un  tableau  général  de  cette  concor- 
dance générale ,  en  observant  que  je  pourrais  ap- 
puyer chaque  cas  d'un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples. Je  me  suis  attaché  de  préférence  aux  radicaux , 
comme  offrant  les  combinaisons  les  plus  simples  et 
les  plus  sûres.  Par  la  même  raison ,  j'ai  choisi ,  pour 
les  comparer,  les  consonnes  initiales,  comme  les 
moins  sujettes  h  des  variations  accidenteUes.  Quand 
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la  racine  verbale  est  perdue  en  celtique,  je  cite  le 
sobstmlif  ou  f  adjectif  qui  s*en  rapproche  le  pfats 
par  la  forme  et  le  sens. 

La  concordance  presque  ccmstante  que  f  on  re- 
marquera dans  le  tableau  suivant ,  entre  le  gaélique 
et  le  gallois,  aurait  lieu  d*étonner,  si  je  ne  faisais  ob- 
server que  j'ai  choisi,  autant  que  possible,  parmi  un 
grand  nombre  d^exemples ,  ceux  qui  appartiennent  è 
k  tm  aux  devx  braaoheft  celtiques.  Cette  concor- 
dance est  kdn  d'exister  toujours. 

Sous  la  rubrique  de  goâùfoe^  je  <âte  toiigours  tir- 
hmàm;  sous  oelle  de  cymrùfae,  le  gallois;  les  mots 
erses,  breicms  ou  comiques  sont  désignés  ^eîale- 
ment.  Les  verbes  iriandais  sont  à  leur  forme  radicale, 
laquelle  est  toujom^  identique  à  la  seconde  personne 
de  l'impératif;  les  verbes  gallois  sont  à  f  infinitif,  avec 
le  suffixe  aépiwé  ^ 

teMtil.  GoMqiM.  Gfauique. 

^n  hul,  «orregari.    Cmack,  rvgtre.       Cmch'-iau?,  id. 

en«lAianuir>inflexam 

iacèdare.  Cmi,  curvare.         Cam-u,  id. 

iRi^ i'Ar,  dolere.         Coir,  vexare.  Curiaw^  id. 

t^t^   k"â^,  moestikia 

opprimi.  Caoiih,  id.  Coz-i,  vexare  '. 

*  J*ai  adopté,  pour  la  transcription  des  mots  sanscrits,  ia  méthode 
de  Bopp,  dans  sa  Grammaire  comparée,  comme  la  pins  simple  et 
la  i^ns  oomplèle. 

*  Le  z  gallois  est  le  d  aspiré,  et  se  prononce  comme  le  th  doux 
«Délais. 


^ 
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&naeriL  Qmâliqw.  Gy«r«fM, 

mgà,  ire.  Gahh,  id.  Go,  progressiu* 

nPT  saft'#  fortem  es- 
se. Gàlbh-a,  fortituclo.  Gaïl-a»  potestas. 
^Œ  gat,  ferire.  Gaod,  vulnerare.    Gwûi,  ictus. 

«1^  jWj  stillare.         6aii«  toirens. 

In^  <ÎJ(«  ire,  se  mo- 
vere.  Tigh,  venire.  r(Mfc-î  (b.-brelon), 

aUre. 

flH  iaii^  expandere.     Tanaigh,    tenuem 

faoere.  Tan-u,  mpandane. 

Daigh,  id. 
Dagh,  id. 
Diugh,  id. 


Dmti,  id. 
DeiV'ian,  id. 
Dioiri,  id. 
Dé«a^  Yenire. 
PoI-îmOm  id. 


^<2il«  dare. 

J|^daft>  urere. 

^  <r<>  bibere, 

W  Ji,  ire,  se  movere.  Deach,  id. 

CnTpd.  bibere.  Pof,  id. 

^PI  pén,  coiligere.     Punron,  cumulus.  Ptorts  id. 

Mfl  prfJ,  ire,  se  mo- 
vere. PiU,  circumire.      PeUa,  ciicumvaga- 

^W  pull,  expandere 
Beseforem.  Pul-wr,  flos. 

3|W  iai,  contorquere.  Bac,  flectere. 

^««  halh,  eximium 

esse.  Bak»  eximius. 

)ft  ht,  timere.  Bedgh,  timor. 

^Hi'iigaiuflexumesBeB<>9&>  flectere. 


n. 

Bach'U,  id. 

Balch^  id. 
BtPj  terror. 

fiidd-to^  id. 
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Btmaii.  Gaelîqaa.  CymiqM. 

f  mps  jBori.  Marih,  oocidere.    Mor^»  mon. 

^^mii(I«hmiiectare.  Muadh,  hwaâdus,  Mwyi^ui,  humec*- 

tum  esse.  Madhra,  insanitas.  Mez^i,  ébrium  es- 

se. 

'FT  mon,  cogitare.     MUn,  intellectus.   Mémo,  id. 

Pu  nig\  pnrificare.  -ATi^l^  lavare«  iVît&-îai0^  purifica- 

^  •!  nom,  indinare  (re- 

verentuB  causa).      Naomk,  sanctus.     Nun>,  sanctus. 

^^ISmtfc,  coHigare,  nec- 

tere.  Nfatf,  îd.  Nyz-n,  id. 

1T  nad,  ferire,  per^ 

cutere.  Neoii»  vulnus.        Naz-u,  csdere. 

^3[^  yojf',  jungere.  loih,  catena.  /«a,  jugum. 

q^yo^^uce^e.  /biR,  dies.  

ÇS^  rn^,  frangere.  Roic  (erse) ,  îd.  Rhwyg^w,  îd. 

Ç  m^  ire.  Ré,  id.  JlAé-tt,  id. 

^  ré,  dare.  Jlai,  id.  ittw,  id. 

fj^ZoA^  desiderare.  LàA,  denderium.  Llodri,  appetere. 

f^^ Uk,  lingere.  Ligh,  id.  ify-otD,  id. 

^n^  Mfc,  lacère.  Loich-e,  lumen.  tltog,  ^plendor. 

R^  sap,  coHigare.  Sop,  fasciculus.  Stop,  îd. 

ti^Hsâm,  quietare.  Samh,  quies.  Sav-iad,  placatîo. 
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Il  y  a  piiuieurs  observations  à  fiaiire  sur  ce  tableau. 
En  premier  lieu ,  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
firappé  de  la  parfaite  concordance  des  consonnes  im- 
tiales.  Il  y  a  toutefois  des  exceptions  à  la  règle ,  mais 
elles  ne  sortent  pas  du  champ  des  modifications  les 
plus  ordinaires.  Ainsi  le  c  et  le  g,  le  detiet  (plus  ra- 
rement le  p  et  le  &),  prennent  quelquefois  la  place 
f  un  de  Tautre.  Le  TT  sanscrit  et  son  aspirée  devien- 
nent quelquefois/  en  ga^qœ,  et  yw  en  cymrique. 
Il  n'est  pas  sans  exemple  que  ces  formes  diverses  co- 
existent pour  le  même  mot.  Ainsi  le  sanscrit  '^M  , 

puUy  expandere  sese,  a  pour  analogues,  en  irlandds» 
pulur  etjlar^jlas:  en  gallois»  gwuU,  id. 

Le  p  cynuique  ne  répond  pas  toujours  étymolo- 
giquement  au  p  gaélique  et  sanscrit.  Dans  un  certain 
nombre  de  cas ,  il  occupe  la  place  du  ^  fc  sanscrit 
et  du  c  gaélique.  En  voici  quelques  exemples. 

SftDfcrit.  GaâUqM.  Gymn^w. 

cKIH  kàs,  tossire.       Cas,  id.  Pas,  tussis. 

S|n  hî,  emere.  (Par. 

jKImifîl  h(nâm).  Cremis  id.  Pryn-u, M. 

^f^  kmi»  v«»ia.     Crmmh,  id.  PryVs  iL 

m  ka,  siîrpe  interro- 

gativa.  Ca,  oo,  id.  Pa,  pe,  id. 

LtT  sanscrite  et  1^  gaélique  ne  sont  pas  toujovr» 
représentées  par  s  cymrique ,  mais  assez  souvent  par 
h.  Ainsi  le  sanscrit  1^^,  sama,  simflis,  en  gaélique 
samhuil,  devient,  en  gallois,  haval,  etc. 
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On  aura  remarqué ,  dans  le  tableau ,  que  les  aspi- 
rées sanscrites  initiales  sont  privées  de  leur  aspira* 
lion  en  celtique.  G*est  qu'en  gaélique,  comme  en 
cymrique ,  il  n*y  a  jamais  d'aspirées  initiales  pour  la 
forme  simple  des  mots  isolés ,  f  aspiration  ne  se  pre- 
nant que  par  suite  de  la  loi  de  permutation  des  con- 
sonnes. Urh  galloise  n'est  pas  une  aspirée,  c'est  l'r 
ordinaire,  ainsi  figurée  pour  la  distinguer  d'une  antre 
r,  qui  se  prononce  un  peu  différemment. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  consonnes  finales.  On  potui*a 
voir,  par  le  tableau  et  par  les  nombreux  exemjdes 
qui  seront  cités  plus  tard ,  que  leur  concordance ,  en 
sanscrit  et  en  celtique,  est  sujette  à  plus  de  varia- 
tions, mais  qu'elle  est  souvent  complète. 

On  peut  déjà  conclure  des  rapprochements  pré- 
cédents ,  que  les  langues  celtiques  n'entrent  point 
dans  le  cercle  de  la  modification  régulière  d^  guttu- 
rales, des  dentales  et  des  hibiales'[Laatv€rschiebungs 
Gesetz) ,  que  Grimm  a  établie  pour  les  langues  germa- 
niques. Ces  langues,  sous  ce  rapport,  se  trouvent 
placées  sur  la  même  ligne  que  le  sanscrit ,  le  zend , 
le  grec,  ie  latin  et  le  lettiqne. 

J'ai  laissé  de  coté  le  ^  v,  ï^t,  et  f^  h,  dont  je 
dois  dire  maintenant  quelques  mots. 

Le  V  manque  aux  langues  celtiques  comme  ini- 
tiaie.  En  gaâique,  le  b  et  l'm  adirés,  bh,  mft,  se  pro- 
noncent comme  v,  mais  ne  correspondent  point, 
dans  la  règle,  au  ^  t;  sanscrit.  Aucun  mot  oymriqttè 
ne  commence  par  v.  En  gaélique  c'est/  en  cymrique 
yw,  qui  remplacent  cette  senû-voyelle.  Exemples  . 
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SttRrit. 

Gtâiqne. 

CymnqiMj 

^vijiexare. 

Figh,  id. 

Gwë-u,  id. 

S|Z  vai»  loqui. 

f'eaj,  id. 

Gwei-yi,  id. 

Na  rid,  scire. 

Feath,  scientia. 

Gwyz,  id. 

^^^  vahana,  cumia 

.  Fionnadh,  id. 

Giraîii>  id. 

Une  obseiration  intéressante ,  c'est  cpie ,  dans  les 
combinaisons  initiales  de  v  avec  I  et  r,  le  t^w  cymrique 
ne  pouvant  plus  être  appliqué  sans  rendre  la  racine 
dissyllabique ,  puisqu'il  formerait  gwl^  gwr  (  pronqu^ 
cer  goul,  goar)^  est  remplacé  par/.  Ainsi  : 


Sanscrit. 

GtéBqae. 

Cymic[iM. 

3RÏ«rt,  loqui. 

Freidhj  id. 

Fraeth,  loqu^,  fa- 
cundus^ 

W3  vrag,  ire. 

Fraw^u,,  cderiter 
moYere. 

^  vUj  tenere. 

Fleasq,  catena. 

FUj  custodi^. 

2|H  wfc,  loqui. 

Frajf^garralitas. 

L'Sf  s  palatale  est  représentée  tantôt  par  Y  s  ordi- 
naire, et  tantôt  par  imç  gutturale  ç,g,  en  gaélique, 
c,  g,  ou  cJlu;,  en  cymrique.  Cette  dernière  forme  est 
celle  qui  répond  le  mieux  à  la  nature  de  XïïJ  s\  la- 
quelle, en  sanscrit  même,  revient  souvent  au  ^, 
dont  elle  paraît  dériver.  Toutefois ,  SJ  ^'  et  ^^  ^  ae 
remplacent  fréquemno^ent  dans  les  radicaux  sans* 
crits,  et  c'est  là  probablement  la  source  d'une  incer- 
titude qui  a  étendu  son  influence  sur  toutes  les 
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langues  de  la  famille.  Cest  par  suite  de  cette  incerti- 
tude que  le  sanscrit  î^ïW,  s'vas'ura,  est  devenu  socer 

en  latin ,  et  svairha  en  gothique  >  tandis  que  le  cym- 
rique  a,  plus  régulièrement»  chvegran.  Par  contre, 
^3(^ ,  svasr,  latin  soror,  gothique  svistar,  gaélique  siur, 
est  devenu  irrégulièrement,  en  gallois,  chwaer. 
Comme  exemples-  du  changement  de  ïf  s*  en  guttu- 
rale, je  citerai  :  ^ 

StMcriu  (xaâîqm.  Cyniriqti*. 

^^  /ri2fc,  ridera  (Par. 


yàmi). 

Gaird,  id. 

ChwarZ'U,  id. 

V^  sûla,  hasUi. 

Ûiî/,  id. 

Coltt^aculeus. 

Sf^/ora,  sagitta. 

Ckwaral,  tdum. 

^  /4ra,  héros. 

(rur^  intrepidus. 

Gtrr,  vir. 

S|^  stncha,  caput    Coîrc«  id. 


■  •  •  •  « 


L'%  manque  complètement  au  gaélique  comme 
lettre  radicale,  quoique  cette  aspiration  y  joue  un 
grand  rôle  dans  les  permutations  des  consonnes;  elle 
se  trouve,  au  contraire,  dans  la  branche  cymrique. 
Tous  les  mots  sanscrits  qui  conmiencent  par  ^  h^ 
et  qui  ont  leurs  analogues  en  gaélique,  changent 
ï^h  en  c  ou  g.  Gela  est  fréquemment  le  cas  aussi 
pour  le  cymrique ,  qui  toutefois  possède  un  certain 
nomhre  de  radicaux  où  Yh  correspond  au  sanscrit. 
Exemples  :  ^ 
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StMcuit  GaâiqM.  Cyntrî^oc. 

S  hfr,  dîstortum  esse;  Caar,  eurvus.  Gwyr,  id . 

^^  hansa,  anser.         Gandal,  geodh,  id.  Gwyz,  id. 

^f^  hari ,  equus.  Gearan  ^  id.  Gorvoyz ,  id . 

^\^  hrag,  coUigere.     Gragh,  grex.  Gre,  id. 

^1^  hloir  sonom  ede- 

re.  ^  Glas,  lamentatio.     . . .  »  • 

^^  hrdaya,  cor.        Criike,  îd.  Craiz,  id. 

Jajoute  quelques  exemples  de  la  concordance  de 
r&,  en  sanscrit  et  en  cymrique. 


Sanicrit. 

i^  h,  ire. 

pr. 
ère 

Gymriqiie. 

/:/e«  itio. 

^Ar^capere.  (Par. 

%[  hvé,  vocare. 
§Pï  feoi,  tegere. 
<^H  Awxl,  se  mov 

^IIH 

Utpr-a,  id. 

^to-a^id. 

ITizI-ûm^  id. 

Hwyl,  cursus,  progressio. 

Ce  qui  est  plus  remarquable,  Monsieur,  et  ce  qui 
donne  lieu  à  des  rapports  plus  compliqués ,  c'est  la 
manière  dont  la  classe  des  palatales  sanscrites  se 
trouve  représentée  dans  les  langues  celtiques.  Aucun 
caractère  alphabétique  ne  leur  est  attribué,  et  le 

'  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires;  je  Tai  exlrait  des 
Annales  InnisfaUenses,  cod.  Dublin,  édition  d'O'Gonnor,  page  4. 
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son  en  est  tout  à  £ûl  étranger  à  la  branche  cynuique  ; 
mais  il  exkte  dans  la  branche  gaélique,  où  t  et  d  ou 
^,  suivis  d'une  des  voyelles  appdées  tenues,  6  ou  î, 
se  prononcent  comme  V  c  et  3  9'.  En  irlandais, 

cette  prononciation  s'est  un  peu  adoucie,  et  serait 
plus  exactement  représentée  par  le  son  du  français 
lî  dans  tien,  et  di  dans  dieu;  mais  en  erse  elle  corres^ 
pond  paxfaitement  aux  deux  palatdes  sanscrites.  Ainsi 
Hà,  refus,  et  tînn,  malade,  s'écriraient,  en  français, 
^im  et  tMnn.  Le  ncnnbre  de  mots  gaéliques  où  les 
palatales  sanscrites  correspondent  À  f  et  ^  ou  g,  sui^ 
vis  ^une  voyelle  tenue ,  est  assez  considérable.  En 
voici  quelques  exemples  : 


Teidê,  oûiîs. 
Teidk,  id.    ' 

Teih-eadh,  actio  capiendi. 


TOgUS. 

'^^  cytt,  ire. 

^n?  cft^capere. 

T^^cî<«  CQgitare,  «niffiad-    Tiik  («cse] 
v«rtaEe.  positum. 

^  jf  «,  fasdAuna.  117  g'am 

celeriias. 
lilH  jim^  yescL 

H^n^ ^agânya,  ultimus. 

3FT  ^an  «  generare. 

tlf!^  g'àla ,  aqua. 


Diamh'Onn,  alimentum. 
Diagkanaeh,  id. 
Geon,  id. 
Gil,  id. 
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Dans  la  branche  cymrique,  les  mots  qui  cotres* 
pondent  ont  t,  à  et  q  simples.  Cependant  les  pala- 
tales sanscrites  subissent  encore  d'autres  transforma* 
tions.  Tantôt  elles  {)erdent  leur  élément  sibilant, 
et  deviennent  alors  t  eid  ordinaires  ;  tantôt  elles  le 
\  conservent  seud  et  se  changent  en  s;  tantôt  encore 
elles  reviennent  à  la  classe  des  gutturales ,  dont  elles 
sont  dérivées  ^  et  tantôt  enfin  elles  sont  représentées 
par  ic  ou  sq.  Ces  divers  changements  ont  tous  leurs 
analogues  dans  les  autres  langues  indo-européennes^, 
et  quelques-uns  s*obsêrvent  déjà  dans  les  radicaux 
sanscrits  même.  Je  m'abstiens  d'exemples  qui  entrai* 
neraient  trop  de  détails.  ^  ' 

Les  combinaisons  initiales  binaires  et  ternaires 
des  consonnes,  correspondent,  en  sanscrit  et  en  cel- 
tique ,  avec  autant  de  régularité  que  les  consonnes 
simples.  Le  sanscrit  n'a  que  peu  de  ces  combinaisons 
/  qui  soient  étrangères  au  celtique,  et  ce  sont  les  plus 
rares  m/,  mry  ihm,  kschy  etc.  Cette  dernière ,  pour  la- 
quelle le  sanscrit  a  le  caractère  ^  ks\  se  trouve  rem- 
placée de  douze  manières  en  gaélique,  suivant  que 
Tun  ou  l'autre  de  ses  composants  a  été  conservé. 
Toutefois,  l'élément  guttural  a  été  ordinairement 
sacrifié  au  sibilaint.  Que  l'on  compare  : 

^  Voyex  Bopp,  Vêrgleichênde  Grwnmatik,  page  i3. 
*  Ibid,  page  1 4- 
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^[^  ksai,  bomun  eue.  Saoiih  (erse) ,  bonus. 

i^kH^ksap,  posse,  valere.  Sabh,  validus,  fortis. 

^F^  ksan,  ferire,  occîdere.  Som^  percutere,  casdere. 

^n^  ksrnây,  vibrare.     ,  Smmnidk,  palpitatio. 

^  h'nû,  attenuare,  atterare.  Snoigh,  minutatim  concidere. 

^PT  Uaya,  domns.  Cai,  id. 

r92  ksid,  liberare.  .  Ceadroighi  id. 

Le  samcrit  ^W  »  k/om,  perpeti,  patienter  ferre, 
d'où  çpT»  ^*(Vfna,  perdurus,  strenuus,  a  les  deux 
fonnes  correspondantes  en  gaélique.  D'abord  cam, 
vama,  strenuus,  potens;  puis  Wam-^moc&y  robustus, 
ou,  en  erse,  séostraTi,  curtùs  robufitusque<quis. 

Je  n'ai  rien  dit  de  la  classe  des  oérébrsdes  (  jTuîr- 
ihanga)^xf3itioviX  nulle  importance  étymologique 
en  debbrs  de  la  langue  sanscrite ,  et  que  à^k  le  zend 
ne  possède  plus. 

Les  rapprochements  que  je  viens  de  fieure,  Mon^ 
«ieur,  ne  sont  tout  au  plus  qu'un  aperçu  du  siijet,  et 
ne  prétendent  point  à  établk  la  loi  d'analogie  ou  de 
modification  de  chaque  consonne.  Tout  incomplets 
qa'ib  sont,  ils  me  paraissent  cependant  de  nature  i 
lùsser  peu  de  doutes  sur  le  fait  de  f  a£Bmté  des  kn- 
goes  comparées.  Il  en  estpeut-êtf  e ,  dans  le  nombre , 
qui  poulrraient  être  contestés  ;  mois  quand  on  réus- 
fitnSx  à  en  éliminer  quelqae»-miff,  j'ai  par  devers 
moi  de  nombreuses  réserves  pour  les  remjriacer. 
I.  19 
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Dans  uite  prochaine  lettre^  j'aborderdi  ia  question 
des  forme»  graaunàtieidjes ,  qui  Somait»  de»  àigCh 
ments  nouveaux  et  plus  décisifs  encore  en  faveur  di# 
ma  thèse. 

T'd  rhbnneur,  etc. 

(La  seconde  bttre  à  nn  jm)cludnntukén>,] 


.^"oiV 


CONNAISSANCE 

'D^  taplatissémeilt  àeè  pÂleft  dé  }a  terré  che2  les  anciens 
•'     ■  -  ■  Qimoîft.        ."vv  .•   '  ' 

<  •  '     '  •      •  •  •  '       .  • 

:  Dans  tué  Description  historK[i|e,etgéQg|Mp]bâcpi« 

de  la  ChÔRe,  qui  se  publie  chez  MAI  Fiimm  Didot^ 

j'iii  tyaiieé  (p.  16  e€  2oo>)vd'aprèB  les  éontides  faiis- 

skliiAQit«0  français  sur  fe  Chinée  que  ica  andntts 

tttdnols  avaient  eu  ^tonnatasance  de  l'iipJatifiMmmf 

des  pôles  de  la  terre,  ou  du  moins  que  chèi  tfn  loaà 

timivait  làs  vestiges  de  cette  déGôarerte.  sd^toti- 

AqûOi^^Testée  pent-éti^e  à. l'état  vttgue  de  tmdiitMfc, 

A)]Kt'les  éerivâina  ofain6îi»  ^ui  vxvaient  â^y  a  poè» 

dai^cmciniUe  àlas  n'avaient  déjà  plus  qaimé  >Mot 

ligenca  tvèfi^mpar&ste.Ën  avmiçanil  tib  ]m^^t^9^ 

•sur  dés  àifUirités  etirôpéenaea^.lDëé'digne»  der^oM- 

fioBicer  paifoe  qae  les  linrreft  cUbois.kàt  éttâmtff^ 

-fiuèemeiit  'accesaiUBs  ;  êévuk  tom  io^  m|qtortA  1  ^'  .-f^ 

fpetlîds  :eepend8Bt  de  m  pot  powrmt^  ïolm  •Mlwrfer 

par  môknèine.sur'iia  i»%i0^hmw  authmtiqAe.  1^ 


MAR$  1956.  9»V 

consultant,  pour  la  rédaction  de  l'ouvrage  en  ques- 
tion, le  grand  dépôt  dé  Uvres  chinois  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  IWis-,  j ai  été  asscz.heureux  pour 
découvrir,  dans  une  très-curieuse  collection  délivres 
et  opuscules  anciens ,  ayant  pour  .titre  Han-weï-Uoi 
chou,  en  soixante  volumes,  un  recueil  intitulé  fi 

Poya  (  Goitxiaissai^cçs  gén^ralfss  )>  publié  sous  1^ 
fFeî  (époque  des  trois  royaiunes  qiii  mccé^^ife^^ 
Tempire  démembré  4es  ifen ,  ç'^t^-dire  de  .jij  ^  à 
a  80  do  UQtre  èr^]-,  et  pour  y  lire  un  texte  pqsytijf 
sur  1  wpûrtanta  que^tipp.  sciexxti^jgia  ^  j^t  U[9i}fîp% 
de  cet  articlcr  Je  me  boruer^  à,  rapporter  ici  9e 
t(exte  entier,  avec  wie  traduptjofi  lil^éfa^e,  ^^'1^9 
justifier  aux  yeux  dejs  savant^  Hpf .  prQp9ai^pi:i  qiji , 
di'abord,  ^  puiwr  pftjrs^Q  «(i\/i)p^)s  très^has^dép^, 
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'  iies  caractères  chinois  dont  nons  nous  servons  ici  ont  été  gravés 

»9. 
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Traductîon  littérale. 

EXPLICATION   DE  LA  TERHE.^ 

«  Chin-noung  mesura  rintérieur  des  quatre  mers* 
«  De  f  orient  à  Toccident  (il  trouva)  quatre-vingt-dix 
«fois  dix  mille  li  (neuf  cent  mille  U)\  du  midi  au 
(c  nord,  quatre-vingt  et  une  fois  dix  mille  ti  (huit 
or  cent  dix  mille  li). 

a  Le  territoire  des  neuf  provinces  que  gouvernait 
a  Yao  (avait)  deux  mille  quatre  cent  trente  fois  dix 
«  ibBle ,  et  huit  mille  deux  cent  quatre  king  ^  (  vingt- 
«  quatre  millions  trois  cent  huit  mille  deux  cent  quatre 
((  1dng)\  les  terrés  cultivées  de  ce  territoire  (étaient 
a  de  )  neuf  cent  dix  fois  dix  mille ,  et  huit  mille  vingt- 
«  quatre  king  (  neuf  mfllions  cent  huit  mille  vingt- 
((  quatre  king), 

«  Le  territoire  que  gouvernait  Yc ,  de  la  dynastie 
«  Hia,  dans  f  intérieur  des  quatre  mers,  (avait),  de 

sur  acier  par  M.  MarcelUn'Ltgranà,  graveur  des  nonteaux  types  de 
f  Imprimerie  royale,  aous  la  direction  de  Tauteur  de  cet  article,  et 
font  partie  d*uQ  corps  de  chinois  complet  entrepris  avec  beaucoup  de 
lèle  et  de  talent  par  cet  habile  graveur  pour  favoriser  les  progrès  de 
Tétttde  du  chinois. 

'  Cest  le  titre  de  la  section  qui  concerne  la  Um  et  qui  comprend 
eUtq  subdivisions  ou  cinq  sujets  (comme  s'exprime  le  texte  chinois) , 
outre  la  noûon générale  que  nous  donnons  ici.  Ces  sujets  sont:  i*les 
foudre  mers  et  Us  neaf  provinces  :  2*  les  lacs  et  marais:  3*  les  pierres 
pfécUuses:  4*  Us  perles:  5*  Us  pierres  inférieures. 

'  Le  r  g  Mng  est  une  ancienne  mesure  agraire  chinoise  dont  il 

efX  difficile  de  déterminer  avec  prédaion  la  valeur.  On  dit  qa*il  vaut 
centmeoa  ou  arpents  chinois;  le  meou  équivaut  à  peu  pràs  à  Tarpent 
de  France.  * 
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«  Torient  à  f  occident ,  deux,  fois  dix  oûlle  et  hiut  mjliQ 
«  U  d'étendue  >(  vingt-huit  mille  K  )  ;  du  midi  au  nord , 
«  deux  fois  dix  mille  et  six  mille  U  (vingt-six  mille  H). 
«  L'espace  qui  produit  Teau  (c'est-à-dire  le  terrain 
«  occupé  par  les  mers)  est  de  huit  mille  U;  celui  (fui 
«  reçoit  les  eaux  (la  terre  ferme)  est  de  huit  mille  U.  » 

U  y  aurait  plusieurs  observations  à  faire  sur  ce 
texte.  Je  me  bornerai  ici  à  une  seule ,  concernant  le 
premier  paragraphe,  qui  est  l'objet  de  cet  article; 
c'est  que ,  si  le  principe  de  V aplatissement  des  pâtes  de 
la  terre  est  consacré  dans  le  texte ,  il  ne  l'est  aucune- 
ment dans  les  proportions  véritables,  puisqu'ici  elles 
seraient  dans  le  rapport  de  quatre-vingt-un  à  quatre- 
vingt-dix,  tandis  que,  dans  la  réalité,  elles  sont  à 
peu  près  comme  trois  cents  à  trois  cent  un;  en  outre, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs,  on  ne  ^t 
pas  si ,  dans  le  texte ,  on  considère  la  terre  comme 
un  sphéroïde,  ou  seulement  comme  une  surface  plane. 
«rajouterai  seulement  que ,  par  Vintérîear  des  qaatte 
mers  ^ ,  les  Chinois  entendent  quelquefois  leur  empira  ; 
mais  c'est  plus  générale^nent  le  monde,  toute  la  terre, 


su  kal  neî,  «  ce  qui  est  enveloppé  par  les  quatre 

«mers.1  Cette  expression,  employée  pour  désigner  le  ghbe  de  la 
terre,  doit  sans  doute  son  origine  à  d^anciennes  idées  mythologiques 
ou  symboliques  dont  les  Chinois  modernes  n'ont  plus  le  sens.  Quoi 
4pill  en  soit,  cette  expression  ne  peut  pas  signifier  ici  seulement  la 
Chine:  el  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  le  même  texte  qui  pré- 
cède, la  Chine,  telle  qu'elle  était  du  temps  de  l'empereur  Fa >  est 

désignée  par  l'expression  de  I^  ^^jÈl^i^^  ^*^  ^  ''^  ^^'  '  ^ 
#  VBEnroiEB  compris  daiA  l'intérieur  des  quatre  mers.  » 


Ni  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ifià^âft  veûldiit  déiBigti«r  par  dette  «xpresno^»  poitee 
^'âs  M  âguretit  &t  fe/r^  eûrdoppée  par  ifaxte  men. 
0aiiliàurs,  Texalnen  attetitif  de  tout  lâf  texte  chinois 
ne  doit  laisser  aucun  doute  sur  cette  derûière  accep- 
tion ,  dans  la  quéstioifi  dont  il  s-agit.  / 

0.  t^ÂtTHIKR. 
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Un iiamme  fl*iin  saiig'ékvé  élsA  «ttaché  ^ia  ^v- 
«QHie  de  Yahiâ,  fils  de  Khaied  le  fiaméddeiCioiiune 
ilattoordait  A  protection  à  quefapi'im  de  sa  o&omtd^ 
sanoe*  fldît ua  jo«r  à  Yahia  :  «.Un  idia  de  bt  capa^ 
Atité  et  de  riiïtéUigeDce^  il  désire  te  servir  :  ae- 
«'corde^lui  doue  le  gouvernement  de  td  eoàcciLii^ 
Y«kiâ,  £ls<cfe  Kkaled,  répododite  «Nom  néusfiQOMnos 
tt  fait  hbk  lot  de  bs  janaii  àssecser  autn  'honBBe  à 
«  notre  fadministration,  de  ne  jamais  mettre  en  parai- 
«  lèle  ses  actes  avec  les  nôtres  et  de  ne  jamais  confier 
«  à  ses  mains  les  rênes  du  gouvernement  des  peuples, 
«  que  nous  n'ayons  pris,  avant  tout,  des  renseigne* 
«  ments  «w  lui  «t  que  «ous  a  ay^ns  vu  xidisement 
«  son  mente.  Ce  n*est  que  quand  sa  fidélité ,  sa  reli- 
u  gîon  et  son  lial)3eté  dans  les  affaires  ont  Lriljfé  à 
il  BOi  jc9Û^4ue  aaus  le  jygeons  digoe  d'etciiper  uu 
«  emploi.  Dis  &  cet  homme  qu*il  se  prépare  à  de- 
«  venir  f  objet  d^  examen  sévère.  Si  on  reconnaît 
«  en  lui  iw  mérite  védiable^  j;i<i^s  lui  acGùrdbiroKi^ 
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«le  poste  qu'il  solicite  ;  Vil  n*a  pas  ce  que  nous 
u  vouions  trouver  en  lui,  nous  lui  ferons  un  don, 
a  afin  que  tu  ne  nous  aies  pas  parié  de  lui  en  vain.  — 
«  Cet  homme ,  reprit  le  personnage  élevé ,  a  des  ta- 
ct lents  administratif ,  et  depuis  longtemps  il  occupe 
«  telle  place.  —  C'est  à  la  recommandation  d'un 
«grand,  répliqua  Yahia,  qu'il  l'a  obtenue;  mais 
«  avant  de  l'occuper  il  n'a  point  fait  preuve  de 
«  science  et  de  capacité.  Toute  personne  qui  ne  sait 
«  point  rendre  à  Dieu  et  au  peuple  ce  que  l'un  et 
«  l'autre  exigent,  n'obtiendra  jamais  de  nous  aucune 
«  place,  par  la  raison  que  tout  ce  que  fait  un  homme 
«  en  place  retombe  sur  nous,  et  qu'au  jour  du  juge* 
«  ment  nous  serons  responsable  du  traité  conclu 
il  entre  nous  et  lui.  »  Telle  fut  la  manière  d'agir  de 
Yahia  durant  toute  son  administration.  Par  là, 
l'Arabie  et  la  Perse  furent  maintenues,  les  pro- 
vinces de  l'état  devinrait  considérables  et  le  trésor 
se  remplit  d'argent  et  de  pierres  précieuses. 

G.  DE  L. 


MAGNAMIMITE   D*qN    NAWAB. 
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TradactioD. 

Un  jour  le  nawâb  Mubarak-uddaula  se  prome- 
nait à  cheval.  Par  hasard ,  un  malheureux  qui  n*avait 
pas  mangé  depuis  trois  jours  et  qui  était  sur  le  point 
de  rendre  l'âme,  lança  sur  lui,  dans  son  désespoir, 
une  hrique  qu'il  avait  sotdevée.  Heureusement  le 
nawâb  ne  fut  pas  atteint ,  mais  on  mit  en  prison  le 
coupable.  Le  nawâb  étant  revenu  de  la  promenade 
à  son  palais,  le  fit  demander  et  lui  remit  mille 
roupies  en  disant  :  a  On  jette  des  pierres  sur  Tarbre 
«  qui  porte  des  fruits.  » 


OH  FIMR  PAR  SE  LASSER  D*AtRE  BON  B?(VRRS  UN  MécHANT.  . 

(^  tJ^^  w'  *^'  (s^  <s^j  tf^3^  t^^  {y^  ^  y^ 

«V 

j-«  (^  (avjF»  iXi*  ifi  ^  *ô  l^^»  <^l  l^l^ 

Traduction. 

Deux  hommes  étaient  très-liés  entre  eux.    Un 
d'eux,  qui  était  très-méchant,  venait  sans  cesse  chez 
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âmtre  «t  lui  ^mmU  <l<a6  ooupa^efaiog  et  dM  «oil^ 
fletfl.  Le  second  ayant  fini,  un  beau  jour,  par  se 
mettre  en  colère,  lui  donna  un  tel  coup  de  bâton 
qu'il  lui  fendit  la  tête.  Le  méchant  lui  demanda 
j^ourquoi  il  iavaât  traité  aàisi.  Il  répondit  :  «  N*as- 
4  tu  pas  eptaBdu  dire  -ce  proverbe  :  Cent  cot^ 
«  d'un  orfèvre  ae  valent  pas  im  seul  «wp  d'ua  hr^ 
«gerou^^ 


HOKORES  MUTAVT  MORES. 

yVi^l  c^  0^3^  ^1  <J  (j«<  ^ ^  S  U-'  u^  *^' 

Xra4uotioD. 

Un  îndradu  obtint  une  grande  faveur  du  roi^ 
Un  de  ses  amis  ayant  appris  cette  bonne  nouvelle, 
vint  un  jour  lui  en  faire  compliment.  Gelui-<;i  fei- 
gnant et  ne  ffès  neonnaitne  Jèn  «mi  «in  dn&anda 
9pÀ  û  était  01  pMBRium  «1  état  tiM»  chu  kû.  Ht 
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pauvre  homme  se  voyant  méprisé  se  mit  à  dire  : 

tt  Vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?  Je  suis  votre 

(f  ancien  ami.  Xavais  entendu  <lire  que  vous  étiez 

a  devenu  aveu^^e  et  j'étais  venu  savoir  si  c'était 

«vrai.  Actuellement  <jue  je  m'en  suis  assiu:é,  je 

«  m'en  vais.  » 

G.  T. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  da  1 5  janvier  i836. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Guizot^  par  laqudle  M.  le  miniate 
informe  le  conseil  qu*une  subvention  de  aooo  francs  a  été 
accordée  par  lui  à  la  Société  asiatique.  Il  sera  fait  mention  de 
cette  lettre  au  procès-verbal. 

Od  lit  une  lettre  da  M.  Gtvé«  par  laqueUe  il  informe  la  «oon- 
sefl  que  M.  le  ministre  de  Tintérieur  a  souscrit  pour  trente 
exemplaires'  an  Vojfage  en  Orient  du  docteur  Schultz.  U  sera 
Csdt  mention  de  cette  lettre  au  procès-verbal. 

H.  Lebrun ,  directeur  de  Tlmprimerie  royale, écrit  au  con- 
aeO  pour  lui  faire  connaître  que  les  feuilles  de  la  Grammaire 
fgkftfpBÊom  de  AL  Klaproth  ont  été  adressées  par  Tlmpràne- 
rie  wpHe  k  11.  Biosset 

IL  J.  H.  Dalaporto  écrit  au  conaeS  {veor  le  remercier  4e 
wt  sominatioii  comme  membre  oorrespmudaiit. 

II.  le  cher alîer  de  Paravey  écrit  ait  oonseS  pour  hii  adrea- 
Mr,  deia  part  de  M.  D.  Lainp«  du  cdlége  de  Corpus  cbrisC^ 
à  CamMdge,  r«wrage  inftîtuk  Hthmc  c&trai^farf  deriveifrêm 
hm9jtyiikie$^  «le.,  i  vei.  in^.  Loaden,  i^5. 


300  JOURNAL  ASIATIQUE. 

OOVRAGBS  OFFERTS   A   LA   SOCIÉTÉ. 

Séance  du  i5  janvier  i83&. 

Par  Tauteur.  Codex  syrifuxhhexaplaris.  Liber  qttortasrtgum 
e  codice  Parisiensi,  Isaias,  Dnodecim  prophetœ  minores,  Prover- 
hia,  Jobas,  Canticum,  Threiù,  Ecclesiastes  e  codice  Mediolanensi, 
ediditetcommentariisillustraoit  Henricus  Middeldorpf.  Pars  i. 
textum  syriacum.  Berolini,  Th.  Ghr.  Fr.  Ënslin,  i835.  In-A*. 

Par  Tauteur.  Hebrew  characters  derivedjrom  hieroglyphtcs; 
second  édition,  to  which  is  added  an  inquiry  into  the  origin  and 
pnrport  of  the  rites  of  Bacchus,  By  John  Lamb.  Kambridge 
London,  i835.  In-8^ 

Par  Fauteur.  P.  Premare,  Marshman  and  Abel  Bemûtat; 
Wûrdigang  der  Verdienste  dieser  Sinohgen  an  die  chinesische 
Grammatik,  von  Cari  Friederich  Neumann,  Mûnchen,  i83â. 
In•Â^  i5  pages. 

Par  les  éditeurs.  Bulletin  de  la  Sociitè  de  Géographie.,  ii* 
série,  tome  V,  n*  a 5.  Janvier. 


LETTRE  A  M.  LE  REDACTEUR  DU   KOUVfiAO  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Bruxelles,  le  7  décembre  i835. 

Monsieur, 

Persuadé  que  vous  me  saurex  gré  de  vous  avoir  annoncé 
une  nouvdle  qui  ne  peut  manquer  de  faire  plaisir  a  tdus  les 
amis  de  la  littérature  orientale,  je  m'empresse  de  vous  £ure 
savoir  que  notre  gouvernement  s'occupe  d'oi^aniser  dans  ses 
universités  renseignement  de  cette  littérature.  Cest  à  M.  de 
Theux,  chevalier  de  Meylant,  que  Ton  devra  cette  impor- 
tante et  heureuse  innovation ,  à  Tintroduction  de  laquelle  j*ai 
la  satisfaction  d'avoir  puissamment  contribué,  par  les  obs^- 
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vàtîons  que  j*ai  adressées  plusieurs  fois  à  œ  ministre  édairé 
hva lutilité  de Télude  des  langues  orientales. 

Déjà  Tannée  dernière,  lorsqu'il  fut  question  de  fonder  à 
Bruxiêlles  une  université  libre,  j'envoyai  k  MM.  les  adminis- 
trateurs de  cette  institution  un  mémoire  succinct  en  faveur 
des  langues  turque,  arabe  et  persane.  Ce  mémoire  fut  lu  en 
séance  par  M.  Henri  de  Brouckère^  député  «  et  j*eus  le  plaisir 
de  veîr  ces  messieurs  partager  mes  idées.  Une  chaire  de  lit- 
tégatare  orientale  fut  créée  dans  le  nouvd  établissement,  et 
confiée  à  un  savant  orientaliste,  M.  Théologue,  qui  voulut 
bien  la  remplir  gratuitement.  J*aurais  désiré  vous  envoyer 
oe  mémoire  en  entier,  tel  qu  il  a  été  pubKé  dans  plusieurs 
journaux  de  Bruxdles,  et  notamment  dans  le  Libérid,  en 
octobre  1 83&  ;  mais  je  ne  puis  que  vous  en  adresser  un  extrait 
que  je  retrouve  dans  le  Frano-Parleur^ 

Receves,  Monsieur,  etc^ 

C  B.  HOVRT, 

professear  de  tare  et  de  grec  à  Bruxelles. 


BXThAIT  d'oN  HÉMOIIUS  S€R  LES  LANGUES  ORIENTALES,  ADRBSSJâ 
A  Mlff.  LES  ADMINISTRATEURS  DE  l'uNITERSITÉ  DE  RRUXELLSS, 
EN  OCTORRB  l834i  PAR  M.  G.  B.  HOURT. 

Aajoitifd%ui,'qiie  les  rdations  politiques  et  commerciales 
ées  peuples  de  TEurope  avec  ceux  de  TÂsie  et  de  l'Afrique 
deviennexit  de  jour  en  jour  plus  intimes ,  et  font  sentir  plus 
vivement  le  besoin  pour  nous  de  connaître  les  langues  et  la 
littérature  orientales,  les  amis  des  lumières  peuvent  espérer 
qii*à  une  époque  prochaine  la  connaissance  de  ces  langues  et 
de  cette  littérature  ne  anra  plus  le  privilège  exdusif  des  com- 
mis-voyageurs, des'tonsuls  et  des  drogmans  delà  diplomatie  : 
die  deviendra  aussi  Tapanage  du  savant  et  du  littérateur,  qui 
pourront,  à  Taide  de  cette  connaissance,  interroger'  eux- 
mêmes  la  sagesee  antique  de  TAsie,  qui  ne  nous  a  été  qu*in- 
conplétement  révtiée  par  les  Grecs.  Cest  une  vérité  proclamée 
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.(MIT  la  Yoix  de  l'hi«toir«,  que  kè  peuplés  Grientaus^  qui  mm  s'é- 
levèrent jamais  à  la  même  hauteur  que  les  Grecs,  se  placent 
oéanmaiDS  avant  eux  par  Tantiquité  et  la  date  de  leur  cmli- 
fiatkHQL',  que  la  previière  instruction  qui  fut  répandue  en  Grèce 
lui  fiit  transmise  en  partie  par  TAsie. 

Certes,  Messieurs,  des  nations  au  sein  deiqudes  (arem 
attnjaaés  les  premiers  ibjsers  «les  lumières,  et  qui  commnnk 
quèren  t  aux  Êuropësens ,  par  Vintermédiiôre  des  Grecs ,  les  pA* 
iHdersélémenladeâseiencea,semblentméritcrqneles  pevplei 
dontle  génÎQ  reifui»  à  f  aide  ds  eès  déments,  le  déTsloppenienl 
laiige  fit  original  qui  les  distingue  aii|ourd*kui,  fassent  à'«ee 
^«JâoBs  l'honneur  d'étudier  ieur  littérature,  déposilawe  de  le 
civilisation  prvnitive  du  monde. 

Mais  un  faiijremarquahle,  qui  frappe  tous  les  es(»îtit  et 
qui  doit  faire  résoudre  affirmativement  la  question  de  TvlSil^ 
des  langues  asiatiques  relativement  aux  Européens,  c'est  la 
tendfeusn  bien  prononcée  aujourd'hui  des  nations  occiden* 
taies  à  établir  des  riçports  oommerçiaux  et  politiques  avec  les 
nations  orientales.  C'est  évidemment  cette  tendance  qui  fait 
concevoir  et  qui  fera  ouvrir  de  nouvdles  routes ,  des  commu- 
nications plus  rapides  et  moins  coûteuses  entre  l'Çurppe  et 
TAsie. 

*  D'un  autre  c6té,  la  conquête  et  la  colonisation  d'Aller  au 
profit  de  la  France,  la  jonction  de  la  mer  Rouge  avec  le  Nil, 
rétahliss<n;nent  4^  besoins  de  ftr  entre  les  grandes  ySles 
commerçantes  de  l  Eunope,  enfin  ^s  progrès  et  les  conqtpèMi 
que  la  civilisation  fait  <j^ue  jaof^  Minonoent  et  préparesl 
au  monde  industriel  un  grand  mouvement  comitieroiai  eptte 
TEuxopei  l'Asie  et  i'Afiîque. 

^  La  Belgique  ne  se  tienne  pas  eii  dehors  de  ee  mouvemânt 
général  des  peuples;  ses  intérêts  industriels  et  eômmoroiaus 
lui  prescrivent  d'entrer  d^ns  cette  nouvdle  carrière,  qu'dla 
na  pourra  psrcoMrir  av^  su(Qoes  sans  la  oemnaissance  dàa 
langues  turque  et  arabe. 

Telles  sont,  MessieuRi,»  las  considérations  que  j  ei  cru  uCEk 
de  soumettre  à  votre  examen,  dans  rintértt.  des  huwêètm^ 
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ietJUtjtiàbnmeni  Umfonrs  k  came ,  et  dam  rintérètdti  cam- 
marte  et  <fe  la  prespérité  de  ma  patrie,  au  Iâeii«élie  de  kn 
quelle  je  ne  cesserai  de  consacrer  nés  penaéaa  et  soett  eft>rtB, 
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L*éditîoD  de  la  BiUe  publiée  en  hébrea  par  Van  Der 
Hooght  vient  d*étre  revue  et  publiée  de  nouveau ,  à  Londres , 
par  M.  ie  professeur  Hnrwitz. 


H.  Lee,  professeur  de  langue  et  de  littérature  hébraïques 
à  Tuniversité  de  Cambridge,  a  donné  une  seconde  édition  de 
sa  Grammaire  hébraïque,  en  i  volume  in-8*.  Cet  orientaliste 
distingué  travaille  en  ce  moment,  dit-on,  à  un  dictionnaire 
hébreu-anglais  rédigé  sur  un  vaste  plan. 


^S^S^' 
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AVRIL  1856. 


MÉMOIRE 

Sur  les  ruines  de  Leptis  Magna  (régence  de  Tripoli  de  Bar- 
barie )«  adressé  en  1806  à  M.  ie  prince  de  Bénévent,  mi- 
nistre des  relations  extérieures  de  l*Enipire  français. 


Après  la  paix  conclue  entre  les  Américains  et  la 
r^nce  de  Tripoli  de  Barbarie  (l'ancienne  Œa), 
M.  Ridgely,  leur  proconsul,  obtint  du  chef  d'escadre 
la  promesse  d*un  bâtiment  léger  pour  le  voyage  aux 
ruines  de  Leptis.  La  plupart  des  consuls,  dans  la  pre- 
mière chaleur  de  cette  entreprise,  voulurent  ou  pa- 
rurent désirer  en  fidre  partie.  La  nouvelle  de  tous 
les  jours,  f entretien  de  chaque  moment,  était  le 
pèlerinage  à  Lebdah.  On  en  parla  tant,  qu'on  se 
d^oûta  même  d*y  aller. 

Cependant,  au  mois  de  juin  dernier,  on  vit  arriver* 
le  bâtiment  promis;  c'était  une  goélette  des  États- 
Unis,  capitaine  Porter.  Il  avait  ordre  de  conduira 
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r 

M.  le  proconsul  au  lieu  désigné  et  de  prendre  M.  le 
consul  danois  pour  le  mener  à  Livoume.  Des  lettres 
d'invitation  furent  envoyées,  suivant  l'usage,  à  la  plu- 
part des  agents  étrangers.  Chacun  trouva  une  excuse 
pour  rester  en  ville ,  il  n'y  eut  que  M.  le  proconsul 
et  moi  qui  nous  embarquâmes. 

Dimanche  8  juin  1806,  à  neuf  heures  du  matin, 
les  voiles  de  la  goélette  se  déployèrent;  et  le  lende- 
main lundi,  à  six  heures  du  soir,  nous  fumes  devant 
Lebdah.  Le  canot  et  la  chaloupe  mis  à  flot,  nous 
longeâmes  la  marine  de  cette  ancienne  cité,  et  vînmes 
débarquer  à  l'embouchure  du  lit  du  fleuve ,  qui  était 
alors  à  sec.  Un  mamlouk  du  pacha,  envoyé  exprès, 
et  le  chef  arabe  de  l'arrondissement,  qui  nous  atten- 
daient, nous  vinrent  recevoir.  Ce  fleuve  porte  le 
nom  de  Wâdl  Lebdah,  rivière  de  Lebdah..' 

Descendus  sur  la  plage,  nous  nous  trouvâmes 
dans  1^  situation  de  gens  qui  arrivent  dans  un  pays 
incoiia>u,  étourdis,  ne  faisant  nulle  attention  i  nos 
guides,  et  ne  $a<^ant  vers  quel  côté  nous  diriger; 
a^s9)if  pendant  le  peu  de  temps  que  le  soleU  nous  ao- 
cQr4a,.  ne  fîmes-nous  qu  errer  çà  et  là  sur  4^s  ruines, 
Qi^,  pour. mieux  parler,  sur  des  inonceaux  ^Q  sable 
fm  qui.  cachent  des  rtdnes.  La  nuit  nous  oh^sf^;  etf 
nqus  promettant  de  mieux  voir  le. lendemain,  nous, 
regagnâmes  le  bord. . 

he  1  o  juin ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  ren* 
dîmes  de  nouveau  sur  l'emplacepi^t  de  f  apoiemie 
Leptis,  et  nous  débarquàmâs  au  même  eii4ipit 
qMe  la  veille.  M.  Porter  avait   eu  la  ^écautioii 
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d*ittDener  aveeiui  des  marins  armés  de  pelles  et  de 
pioches^  pour  ouvrir  des  fouiHes.  Je  le  laissai  avec 
M.  le  proconsul  se  morfondre  sur  la  terrasse  du  fond 
d'une  citerne,  située  près  des  rives  du  torrent,  qu'ils 
entamèrent,  la  prenant  pour  la  tem^se  d'une  mai- 
son» et  j'aUai  chercher  fortune  ailleurs,  me  faisant 
accompagna  d'Ibrahim  Guarda  Ripa,  reis  de  cor- 
saire.du  pacha ,  que  son  Excellence  nous  avait  donné 
eomrae  porte-respect. 

L'embouchure  du  torrent  était  défendue^  dans 
son  temps,  par  deux  forts  carrés;  l'un  placé  sur  la 
rive  gauche ,  et  l'autre  sur  la  rive  droite.  Ces  deux 
iofFts  ne  sidbsistent  plus  maintenant  que  dans  leurs 
murailles  extérieures ,  qui ,  bien  qu'elles  aient  perdu 
de  leur  élévation ,  attestent  encore  la  soUdité  de  leur 
construction.  Jattaquai  la  rive  gauche  du  torrent,  et 
de  grandes  pierres  en  grandes  pierres ,  ruines  d'un 
mur -qui  dominait  et  qui  domine  encore  son  lit,  je 
parvins  sur  une  hauteur  formée  des  débris  amoncelés 
dn  fort  renversé  sur  lui-même.  Jallais  me  diriger 
sur  le  reste  des  remparts  qui  longent  la  mer,  et  au 
pied  desquds  on  voit  encore  un  beau  quai,  cons- 
truit de  très-grandes  pierres,  lorsque  je  vis,  à  tra- 
vers plusieurs  monticules  de  sable,  un  débris  de 
construction  qui  m'attira.  Je  tournai  le  dos  à  la  mer 
et  m'avançai  vers  le  lieu  où  la  curiosité  m'appelait. 
€!hemin  faisant,  je  vis  le  sable  jonché  de  quelques 
tronçons  de  colonne,  parmi  lesquels  était  un  mas- 
que en  marbre  blanc,  qui,  aux  cornes  de  bélier 
recourbées  sur  ses  oreilles,  me  parut  un  Jupiter 

ao. 
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Ammon.  C'était  certainement  la  parure  de  quelque 
partie  du  palais  au  milieu  duquel  je  me  trouvais. 
Ce  palais,  entièrement  détruit,  n existe  plus  que 
dans  un  long  mur  de  pierres  diœes  qui  court  paral- 
lèlement à  la  mer,  et  qui,  toujours  fouetté  par  les 
sables  et  miné  par  Tair  salin ,  offire  une  surface  qu*on 
ne  saurait  mieux  se  figurer  qu'en  se  représentant 
unliomme  taché  de  la  petite  vérole.  H  a,  dans  sa 
construction,  un  entablement  dorique.  Faisant  wat 
angle  droit  avec  la  mer  et  courant  parallèlement 
au  torrent,  est  un  autre  mur  moins  long,  mais  plus 
haut,  caché  en  partie  par  une  élévation  de  sable, 
qui  en  est  distante  à  peu  près  de  vingt  pas,  partant 
de  la  cime.  Ensuite,  et  dans  la  même  direction  que 
le  mur  à  entablement  dorique ,  est  une  porte  faite 
en  forme  d'arc  de  triomphe  et  de  construction  simple. 
Elle  est  appuyée  par  une  grande  rotonde,  dont  la* 
moitié  est  écroulée  dans  le  lit  du  torrent.  Le  massif 
d#  cette  rotonde  est  généralement  de  briques  liées 
entre  elles  par  un  fort  ciment,  et  recouvert,  quant 
i  son  intérieur,  de  pierres  de  taille  artistement  pbn. 
cées  et  percées  chacune  au  centre ,  comme  si  elles 
eussent  dû  recevoir  un  revêtement.  On  y  a  mé-^ 
nagé  tout  autour  des  niches  pour  des  statues.  Cet 
édifice  était  peut-être  le  palais  du  proconsul  ou  de 
quelque  autre  autorité  de  la  province.  Je  quittai 
ces  ruines  pour  m'enfoncer  plus  avant  dans  f  an- 
cien emplacement  de  Leptis  et  tâcher  d'y  décou-> 
vrir  des  inscriptions.  A  peine  avais-je  fidt  quelques, 
pas  que  je  vis  venir  vers  moi^  et  k  grand  galop ,  le. 
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'mainlimk  du  pacha.  H  me  cria  du  haut  de  son  che- 
val :  «  Viens  «avec  moi,  chrétien;  de  l'écriture  !  »  Je 
le  suivis,  avec  le  reis  dont  j*ai  déjà  parié,  sûr  le  plpi- 
teau  dun  monticule,  où,  parmi  de  nombreux  éclats 
de  colonnes,  de  chapiteaux  et  dentablements,  j'a- 
perçus une  pierre  brisée  qui  avait  un  mètre  vingt- 
six  centimètres  de  long ,  sur  soîxante-cpiatorïe  cen- 
timètres de  large,  avec  cette  inscription  : 

SÂKmvîNi 

MAXTR[B?Oi 

,    'ÇOldNJAEViRi/^CTi 

Je  fus  bien  étonné  de  voir  le  reis  de  corsaire, 
un  crayon  et  du  papier  à  la  main ,  copier  machina- 
lement, tant  bien  que  mal,  les  caractères  que  je 
traçais,  a  A  quoi  te  servira  cela?  »  lui  demandai-je. — 
«  Â  montrer  à  mes  amis ,  »  répondit-il.  Je  le  laissai 
écrire  à  sa  manière  et  continuai  de  copier.  Non  loin 
de  cette  pierre,  s*en  trouvaient  deux  autres  brisées. 
L*une  n'avait  que  soixante  -  quinze  centimètres  de 
long  et  vingt  et  un  centimètres  de  large  ;  la  voici  : 

FVS-COSPONTSG 


ESIAEDAEMATKI 
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L'autre,  qui  n'avait  qu'un  mètre  de  ionguêur,  et  vmgt  ' 
et  un  centimètres  de  largeur,  est  celle-ci  : 


PPOMPONIV^ 

ROPR'PROV 


Je  me  rendis  ensuite  auprès  des  fcruilleiu:s,  à  qui 
je  fis  part  de  ma  découverte.  Ils  avaient  abandonné 
leur  citerne,  et  ils  étaient  occupés  à  fouiller  un  endroit 
mou,  où  ils  trouvèrent  un  fi*agment  d*aile  d'aigle^ 
supportant  une  très-jolie  main  de  fenmie;  le  tout  de 
marbre  blanc.  Cest  sans  doute  la  main  de  quelque 
jeime  Hébé  s  appuyant  sur  l'oiseau  de  Jupiter.  Leurs 
recherches  se  réduisirent  à  cette  découverte;  et  moi 
je  pris  la  copie  de  deux  pierres  de  moyenne  gran- 
deur qui  se  trouvaient  non  loin  de  l'endroit  où  l'on 
fouillait. 
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Ghaenn  était  content  de  sa  proie;  je  conduisis  tes 
trouveurs  de  jolie  mainà  Tendrait  où  étaient  meis  ins- 
criptions. MM.  Porter  et  Ridgely  étaient  tous  deux 
armés  de  fusils.  Un  lièvre- passa,  un  oiseau  vola,  et 
Tamour  des  antiques  céda  à  la  passion  de  la  chasse^ 
Le  capitaine  courut  le  lièvre ,  le  proconsul  visa  Toi- 
seau ,  et  mon  amour-propre  eut  la  douleur  de  yoit 
s'évanouir  le  plaisir  de  leur  montrer  ma  découvertes 
L'oiseau  reporta  son  chasseur  vers  la  rivière  de  Leb^ 
dah ,  et  le  lièvre  entraîna  son  poursuivant  vers  Tan* 
cienne  porte  de  Leptis.  *  ^ . 

Je  connaissais  la  rivière;  je  fus  curieux  de  voir 
la  pmte.  De  monticule  en  monticule  vaprès  im  quart 
d'heure  de  marche  pénible  dans  des  sables  si  niou^ 
vants  qu'ils  entraient  dans  mes  bottes  par  le  haut  des 
tiges ,  j'y  parvins.  Cette  porte  n'a  rien  de  surprenanf. 
Sa  construction  simple  lui  donne  la  forme  d'un  aro 
triomphal.  Sa  position  est  à  l'ouest  de  la  vifie.  Deuk 
immenses  colonnes  de  marbre  blanc,  avec  des  taches 
allongées  de  vert ,  détachées  de  leurs  places  primi- 
tives et  appuyées  sur  le  mur  qui  fait  im  angle  avec 
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cette  porte  »  sont  les  seules  choses  qui  fixent  la  cu- 
riosité. 

M.  Porter,  ayant  perdu  de  vue  le  lièvre  qu*il  pour- 
suivait, revint  vers  cette  porte,  en  admira  les  deux 
fûts  de  colonne ,  et  rentra  avec  moi  dans  la  ville,  ou , 
pour  parler  plus  exactement,  dans  f enceinte  qu*elle 
occupait  autrefois.  Nous  gravîmes  la  hauteur  qui 
obstrue  cette  porte  à  moitié,  et  qui  va  expirer  au 
pied  d*un  autre  monticule  qui  s'élève  en  pain  de 
sucre  au  milieu  des  sables.  Ce  dernier  est  formé 
par  les  décombres  d'un  édifice  qui  a  dû  être  vaate. 
On  compte  encore  un  grand  nombre.de  degrés  qui 
faisaient  un  perron  de  figure  ronde.  Ce  perron ,  que 
nous  avons  monté,  nous  a  aidés  à  en  atteindre  le 
sonmiet,  où  nous  avons  reconnu  un  autel  de  granit 
rouge  renversé  et  brisé  en  deux  morceaux.  Après 
en  avoir  fait  inutilement  fouiller  les  alentours^  nou& 
sommes  descendus»  dans  un  bas-fond  qui  donne  vis- 
à-vis  de  la  mer.  On  y  voit  encore  un  resie  de  chapelle 
et  une  belle  colonfte  de  marbre  blanc  et  rose*  De  Ik 
nous  nous  somm^  dirigés  vers  le  rivage.  Entre  lui 
et  la  chapelle,  est  une  espèce  de  vallcm  seiné  de 
milliers  de  petits  morceaux  de  marbre  blanc  et  qud^ 
ques  colonnes  de  granit  rouge  dispersée»  çà  et  là- 
A  l'extrémité  est  de  ce  bas-fond,  sont  trois  grosses 
colonnes  de  marbre  semblable  à  celui  des  colonnes 
de  la  porte  de  la  vâle ,  mais  plus  longues.  Elles  ont 
huit  mètres  vingt-quatre  centimètres  environ  de 
fût,  et,  à  leurs  bases,  un  mètre  deux  centimètre» 
approchant  de  diamètre.  Cest  de  cet  endroit  san» 
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«doute  que,  d'après  le  traité  de  1 720  fidt  avec  cette 
rége&ce,  on  enleva  les  helles  colonnes  qui  ornent 
encore  le  maître-autel  de  l'ég^e  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  à  Paris.  La  mer  qui  avoisine  est  pleine  de 
pierres  qui  ont  dû  faire  partie  d'un  superbe  corps 
d'édifice.  En  quittant  ces  colonnes,  qui  sont  pour 
ainà  dire  les  gtanHa  ossa,  les  grands  ossements  d'une 
jcolonnade  magnifique  qui  n'existe  plus,  nous  pas- 
sâmes près  d'un  tamarisc,  cyprès  de  ces  respectables 
ruînes*  Il  était  onse  heures  et  demie  du  matin  ;  le 
soleil,  qui  était  dans  toute  sa  force  et  qui  plombait 
avec  fureur  sur  nos  tètes ,  nous  força  d'aller  cher- 
cher  un  abri.  Nous  quittâmes  le  tamarisc ,  ou  plutôt 
le  buisson  de  tamarisc,  qui  étend  ses  branches  attris- 
tées sur  les  ruines,  où  â  a  pris  naissance  ;  nous  quit- 
tâmes une  longue  muraiHe  presque  enterrée,  qui 
s'étend  du  nord  au  midi,  et  la  colonne  de  pierre  qui 
s'élève  du  sein  de  la  poussière  v  nous  quittâmes ,  dis- 
je,  ce»  tristes  lieux,  asfle  des  camâéons  nombreux, 
et  où  végète  le  barembakh\  arbuste  pernicieux,  tra- 
versâmes les  sables  que  nous  avions  foulés  depuis 
la  pointe  du  jour,  passâmes  le  lit  dû  toirent,  arri- 
vâmes dans  un  bas-fond,  où  une  tente  avait  été 
dressée  sur  des  avirons,  et  nous  y  reposâmes. 

On  me  permettra  de  m'arrèter  sur  cette  partie 

• 

'  Le  baremliakli,  i^Vf*^ ,  est  une  espèce  de  figmer  sauvage  dont 
les  fenOles,  épaisses  oooiine  celles  àa  nopd,  et  les  hMOciies  reo- 
ferment  une  homeiir  laiteuse  si  acerbe  quelle  roage  la  lame  de  Tins- 
fmment  qoi  les  tranche,  si  Ton  ae  Tessoie  à  TiDstant.  Mdhenr  à 
rairimal  <{in  te  basarde  I  mâcher  de  ses  branches  ou  de  ses  feniUes  ! 
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4e  rancienne  Leptâs.  Quoa  se  figure  un  ibas^feitdE 
situé  non  loin  d^  la  mer  et  isur  les  bords  d!im  torrent 
non- impétueux,  jadis  nappe  d'eau  couverte  de  na- 
celles quand  le  lit  du  torrent  était  rempli,  et  tapis 
de  verdure  où  les  habitants  des  deux  sexes  et  de  tout 
4ge  allaient  se  reposer,  quand  les  eaux  s'étaient  retir 
réés;  quon  se  %ure  pareillement  un  bas-fond  do- 
miné d'un  côté,  celui  de  la  mer,  par  le  second  fort, 
placé  sur  la  rive^droite  et  à  l'embouchure  dudit  tor- 
rent ,  et  par  un  superbe  quai  garm  de  bancs  «  où  sans 
doute  les  vieillards  du  temps  venaient  s'eâtre-ràppe- 
1er  l'histoire  de  leur  jeune  âge,  et  de  l'autre,  celui  de 
la  ville,  par  un  temple,  où  l'on  montait  par  deux  per- 
rons maintenant  éérasés ,  et  l'on  aura  l'idée  du  lieu 
agréable  où  la  tente  était  placée.  Ce  temple ,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  un  grand  débris  de  pierre  qui,  jeté 
proche  de  son  emplacement,  porte,  en  lettres  longues 
d'un  demi-mètre ,  larges  et  profondes  en  proportion  ^ 
les  caractères  AMI ,  était  peut-être  dédié  à  l'samtié  : 
le  tem{4e  et  l'amitié  ont  presque  disparu  de  cet  en- 
droit aimable.  La  portion  de  la  ville  anéantie  qui  se 
trouve  dans  cette  partie  est  aussi  gaie  que  l'autre  est 
triste.  Le  sable  y  a  respecté  lés  ravages  du  temps. 
On  y  voit  un  arc  de  triomphe  de  pierte  '  caloaire  h 
trois  entrées  et  sans  inscriptions;  un  égoût  qm  se  pur- 
geait dans  le  fleuve ,  et  divers  autres  édifices  que  le 
peu  de  temps  ne  m'a  pas  permis  de  voir  à  fond. 
M.  Hidgriy,  qui  a  été  plus  haut  que  moi,  m'a  assuré 
avoir  vu,  dans  le  coude  que  le  lit  du  fleuve  fait  vers 
le  sud-ouest,  sur  sa  rive  gauche,  un  aqueduc,  et  sur 
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sa  droite,  un  grand  bâtiment  cpii  lui  a  paru  une  ca- 
serne. Ne  les  ayant  pas  vus,  je  me  tais. 

A  peine  nous  respirions,  en  ce  lieu  enchanté, aur 
trefois  et  maintenant  abandonné,  i*air  dont  nous 
avions  besoin,  que  M.  le  proconsul  qui,  ennuyé  de 
chassar,  était  monté  à  cheval  avec  le  lieutenant  du 
bord,  revint  nous  annonçant  des  inscriptions.  Le 
diner  était  servi,  je  mangeai  à  la  hâte  et  courus  aux 
lieux  où  elles  étaient.  Je  pris  au  sud  et  montai  les» 
débris  du  temple  de  ï Amitié.  J'étais,  à  peine  arrivé 
sur  la  colline  qu'ils  forment,  que  je  mis  le  pied  sur 
une  pierre  dure.  Les  caractères  étrangers  placés  sous 
les  caractères  latins  qui  y  sont  gravés  ont  rendu  ce; 
monument  si  précieux  à  mes  yeux,  que  je  n'hésite 
pa5  â  en  figurer  l'inscription.  E31e  est  peut-être  digne 
d'attirer  l'attention.  La  voici  telle  qu'elle  se  trouve 
sur  les  lieux  :  elle  a  soixante^piatorze  centimètres  de 
long,  sur  soixante  centimètres  de  hauteur. 
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Il  est  i  regretter  que  ce  ne  8oitqu*un  fi^agmetit, 
car  elle  pourrait  fiure  naître  quelque  éclaircissement 
sur, récriture  punique  ou  phénicienne,  qui  est,  je 
crois,  celle  de  cette  inscription,  parce  que  Irnjfua 
punica  quidqaid  terraram  est  à  Cyrene  usijae  ad  Godes 
occapoDit,  «  la  lan^e  punique  se  parlait  dans  l'espace 
<(  de  terrain  compris  entre  Cyrène  et  Gadès.  » 

Les  caractères  en  sont  très-purs  et  bien  conservés, 
quoique  la  pierre  qui  en  est  enrichie  soit  pro&née 
par  les  pieds  des  bêtes  de  somme,  des  troupeaux 
et  des  Arabes  qui  la  foulent  à  toutes  les  heures  du 
jour.  L'inscription  latine ,  et  principalement  le  mot 
SUFF  qu'on  y  lit,  offre  par  elle-même  quelque  in- 
térêt. C'est  sans  doute  le  commencement  de  so^es , 
saffet.  Les  suffets  (mot  hébreu  qui  signifie  juge) 
étaient  les  premiers  magistrats  des  Carthaginoig.  Ils 
jugeaient  en  dernier  ressort,  exigeaient  des  généraux 
des  armées  qu'ils  rendissent  compte  de  leur  con- 
duite, et  avaient,  avant  la  conquête  des  Romains, 
une  autorité  absolue  dans  leur  république. 

Il  peut  se  faire  que,  depuis,  les  Augustes,  titre 
que  prenaient  les  empereurs  romains,  se  soient  &it 
regarder  en  Afiique,  par  les  peuples  de  ce  pays, 
comme  des  suffets.  Peut-être  aussi  n  est-ce  que  le 
nom  de  l'empereur  lui-même.  Cependant  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  histoire  romaine ,  celle  de 
la  chute  de  l'empire  romain ,  par  le  célèbre  Gibbon , 
ne  parie  d'aucun  empereur  dont  le  nom  commence 
par  ces  lettres.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  le  titre 
d'Auguste  se  mettait  immédiatement  après  le  nom 
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propre  de  f  empcireux.  La  pierre  est  encore  sur  les 
lieux  :  je  n'ai  pas  engagé  les  Américains  à  s'en  saisii*, 
parce  qu  elle  contient  mieux  à  la  France ,  si  toute- 
fois elle  est  jugée  cligne  d*orner  le  musée  Napoléon; 

Du  sommet  de  la  coUioe  à  inscription  punique., 
je  vis  dans  la  plaine  diverses  tours  qui  formaient  ïenr 
ceinte  non  pas  de  Leptis ,  mais  de  Lebdah.  Xétahlis 
ime  grande  différence  entre  ces  deux  noms  :  Tun  est 
celui  de  l'ancienne  ville»  f  aulre  celui  d'une  ville  phia 
moderne;  différence  qui  se  distingue  encore  dans 
les  ruines.  Ces  tours  sont  de  construction  barbare  : 
de  grandes  pierres  sur  de  petites,  de  très-petites  k 
coté  de  très-grandes»  prouvanit  que  les  seuls  Arabes 
sont  les  auteurs  de  semblables  constructions.  Les 
murs  qui  conduisaient  de  l'une  k  l'autre  tour  égalent 
maintenant  le  sol.  C'est  au  milieu  de  ces  construc- 
tions informes  «  des  décombres,  que  les  inscriptions 
suivantes  sont  dispersées. 

«  Sur  la  tour  que  vous  voyez  devant  nous,  me 
«  dit  M.  Bidgely,  il  y  a  une  inscription  grecque,  d 
J*y  allai  avec  lui  et  la  pris.  La  voici  : 


Cén  Cô  C  l 
CeîNOC- A 

eic    -f^T 

NGwepep 
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Pendant  que  j'étais  occupé  à  copier  cette  inscrip*- 
tion,  de  jeimes  enfants  arabes  qui  nous  vinrent 
entourer  s'écrièrent  :  «  Merveille  !  un  chrétien  qui 
«  écrit.  »  S'ils  furent  étonnés  de  me  voir  écrire ,  ils 
furent  bien  plus  surpris  de  m'entendre  leur  dire  en 
leur  langage  :  «  Montre»-moi  de  l'écriture ,  et  je  vous 
«  donne  des  boûkhamsiiis.  n  Le  mot  de  boûkhamsin 
(pièce  qui  vaiït  i  peu  près  dix-huit  centimes  de  notre 
monnaie)  n'eut  pas  plus  tôt  frappé  leurs  oreilles,  qu'ils 
coururent  à  l'envi  pour  découvrir  de  l'écriture. 

Pendant  qu'ils  s'écorchent  la  plante  des  pieds 
pour  l'amour  des  boûkhamsins,  je  vais  parier  de 
l'inscription  ci-dessus.  Un  Grec,  fils  d'un  habitant 
de  Zante ,  que  la  fortune  et  ses  malheurs  ont  con- 
duit ici,  m'en  a  donné  cette  explication  :  O  que  £  ânes 
ici!  Rien  de  fins  vrail 

Je  fie  sais  pas  le  grec;  mais ,  si  ce  sens  est  le  véri- 
table, il  faut  que  ce  soit  ou  quelque  esprit  malin 
qui  ait  mis  cette  enseigne  à  son  habitation  pour  pu- 
nir les  curieux  de  la  relire,  ou  bien  quelque  être 
atrabilaire  qui  ait  voulu  insidter  k  ceux  qui  passaient 
devant  le  lieu  où  elle  était  exposée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  que  cette  pierre  n'est  pas  ici  à  sa  place. 
Ellle  est  surmontée  d'une  autre ,  marquée  de  grands 
caractères  latins  et  incrustée  sens  dessus  dessous  dans 
la  muraille ,  de  cette  manière  : 


IIO 
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figiKMi^  le  sGaa&  de.  cette  seconde *insoriptîofi«  Je 
de  l'écrire  quand  un  des  enfents  vint  me 
crier  :  a  Viens ,  chrétien ,  de  f  écriture.  Donne-moi  un 
<c  boûkhamsin.  »  Je  le  lui  domud ,  et  il  me  conduisit  à' 
une  tour,  ou  plutôt  à  une  masure  entourée  de'«es- 
décombres.  Je  vis ,  sur  le  fondement  d'un  mur  qui 
a  été  autrefois  debout,  une  pierre  figurant  un  pié* 
destal  iapà  laissait  lire  ces  mots  : 


D-M- 

L-CL 

PERPE 

iTVI-PROl 

BATI 

VI X-ÂNN 

XX. 


M.  le  lieutenant  de  la  goèktte  était  aveo  VMi  lors-, 
que  je  traçais  ces  caractères  :  il  les  copia  ausù  dé  son. 
coté.  Nous  nous  oc^tioKinions  mutuellemenkquandv 
de;  dessous  le  piédestal ,  ^'échappa  im|;ros  serpent  qni> 
alla  se  cacher  dans  rint^ticCi.de^eilx  pierres  dp  Ja^ 
tour  ruinée.  On  lui  donna  la  chasse.  Les  enfants,  à 
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coups  de  pierres ,  et  M.  le  lieutenant ,  qui  avait  saisi 
le  yatagan  d'un  des  Arabes  qui  se  trouvaient  près  de 
lui,  attaquèrent  le  reptile.  Le  yatagan  en  eut  bien- 
tôt fait  raison.  Le  serpent,  percé,  fut  tiré  de  son 
repaire  et  sa  tète  tranchée.  Son  corps  était  long  en^ 
viron  d'un  mètre  et  demi,  et  sa  robe  était  de  couleur 
vert-pomme.  Les  jeunes  Arabes  poussèrent  aussitôt 
des  cris  de  joie ,  et  pous  conduisirent  à  un  monceau 
de  décombres  non  éloigné  du  premier.  Us  nous 
montrèrent  l'inscription  que,  bien  entendu,  il  fadlut 
payer.  Cette  inscription  est  mise  sur  le  flanc  de  la 
manière  suivante  : 


11  parait  que  cette  pieire  tumulaire  fut  autrefois 
posée  sur  un  momunent  dédié  par  M.  Julius  Cethe- 
gus ,  à  la  mémoire  de  sa  très-chère  épouse ,  qui  au- 
rait vécu  vingt-trois  ans.  De  là ,  nous  fûmes  menés  à 
une  autre ,  où  on  lit  avec  peine  ces  mots ,  dont  le 
temps  a  idtéré  les  caractères  : 
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D.M. 

CL. 
VICTO 
RIS.OR 
OBA 


Il  se  faisait  tard;  il  fallut  se  retirer,  attendu  que 
le  lieu  d'embarquement  était  à  peu  près  à  deux 
milles.  Nous  traversâmes  fancienne  enceinte  de  la 
ville  et  sortimes  par  la  porte  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il 
n'y  a  d'intéressant,  au  dehors  de  cette  porte,  pour 
un  Européen ,  qu'un  monument  carré  de  construc- 
tion mauresque,  et,  pour  les  Arabes,  quun  buisson 
où  reposent,  dans  un  santon  à  demi  écroulé,  les 
restes  d'un  de  leurs  marabouts.  Ils  négligent  les  ins- 
criptîons  qui  se  trouvent  sur  le  monument  carré, 
mais  ils  ont  la  pieuse  attention  d'éclairer  chaque 
soir  les  mânes  de  leur  saint. 

Deux  autres  pierres  enclavées  dans  la  muraille  de 
ce  monument,  à  laquelle  elles  n'appartiennent  nul- 
lement ,^  portent  des  inscriptions.  L'une  a  échappé 
à  ma  lecture ,  et  l'autre ,  mise  à  l'envers ,  m'a  donné 
à  lire  sur  sa  surface  sud  les  cinq  lignes  suivantes  : 


I. 


ai 


5Î2 
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OWISSIId 
OH3A3S 
OIWVW 
OIW  •  SAa 

iNVWsia 


Chassés  par  la  nuit,  nous  quittâmes  la  ville,  le 
monument  où  estTépitaphe  dédiée  n  aux  mânes,  pour 
«  Mamius  Severus  plein  de  piété ,  »  le  buisson  vénéré 
des  Arabes,  et  marchâmes  à  notre  destination. 
Chemin  faisant,  nous  vîmes  un  grand  édifice  et 
quelques  tombeaux;  mais  étant  pressés  d'arriver 
nous  les  négligeâmes.  Après  une  heure  et  demie  de 
marche,  nous  arrivâmes  à  la  cale  du  Tamarisc. 
Nous  nommâmes  ainsi  le  lieu  où  la  chaloupe  nous 
vint  recevoir,  à  cause  du  tamarisc  qui  se  trouve 
en  cet  endroit,  et  qui  sert  de  point  de  reconnais- 
sance à  ceux  qui  arrivent  par  mer. 

Au  loin,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  nous 
vîmes  une  masse  de  maçonnerie  qui  nous  parut 
intéressante,  mais  le  temp»  ne  nous  permit  pas 
d'aller  la  visiter.  Nous  nous  retirâmes  à  bosd,  nous 
promettant,  pour  le  lendemain,  plus  de  jouissance 
et  plus  de  fatigue. 

Remontés  à  bord ,  nous  nous  entretînmes  de  tout 
ce  que  nous  avions  vu  dans  la  journée,  et  nous  par- 
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Mme»  de  tout  ce  que  nous  devions  bke  le  lende- 
main. M.  le  commissaire  de  la  goélette,  qui,  pen- 
dant que  nous  cherchions  des  inscriptions,  nous 
avait  quittés  et  était  allé ,  accompagné  du  janissaire 
d'Amàîque,  dans  une  maison  de  cultivateur,  nous 
dit  y  avoir  vu  une  très-longue  inscription.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'exprimer  la  peine  et  le  désir  dont  cette  j 

nouvelle  me  pénétra.  Je  me  serais  volontiers  jeté  à 
la  nage  pour  l'aller  recueillir.  Je  le  priai,  à  diverses 
reprises,  de  m'indiquer  en  quel  endroit  la  maison 
qui  la  possédait  était  située,  mais  inutilementi  B 
garda  im  silence  obstiné ,  peut-être  craignait-il  pour 
une  jeune  Arabe  dont  il  paria  fort  au  long.  Voyant 
qu'il  continuait  à  se  taire,  je  n'insistai  pas,  tourmenté 
par  la  crainte  que  les  vents  ne  nous  forçassent  à 
partir.  Cependant  la  nuit  passa,  et  le  vent  étant,  le 
matin,  dans  la  même  direction  que  la  veille ,  la  cha- 
loupe nous  porta  de  nouveau  aux  ruines  de  LfCptis. 
Arrivé  sur  la  plage,  je  tâchai  de  deviner  le  lieu  où 
pouvait  être  placée  l'habitation  susdite.  J'avais  vu  la 
veSle  M.  Robertson  marcher  à  Test,  je  me  dirigeai 
vers  cette  partie,  avec  cette  différence  que  j'allai 
sur  le  bord  de  la  mer  et  qu'il  avait  été  par  fintérieur 
de  la  {daine.  Un  Arabe  m'escorta.  Les  Arabes  sont 
de  bonnes  gens  quand  on  parvient  à  s'en  &ire  des 
amis.  B  me  céda  son  cheval  et  m'accompagna  à  pied. 
Après  une  demi-heure  de  marche,  et  quand  nous 
eûmes  laissé  deux  petits  édifices  ruinés  qui  n'offrent 
nul  intérêt,  je  me  vis  dans  un  endroit  qui  ne  ressem-* 
blait  en  rien  à  tous  ceux  où  je  m'étais  déjà  trouvé. 


il . 
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Je  me  <srus  dan»  un  autre  monde.  La  tête  pleine  de 
l'inscription  <pie  je  cherchai»,  je  ne  fi»  pas  d'abord 
attention  à  ce  que  ce  pouvait  être,  et  je  traversai 
un  long  emplacement  en  forme  de  fer  à  cheval; 
mai»  à  peine  étais-je  parvenu  à  l'endroit  où  ii  est 
contoijmé  par  la  circonférence  que  forme  cette 
figui^,  que  je  vis  au  sommet  de  la  colline  artifr 
cieHe  qui  l'envdoppe,  M.  Rob«rt8on,  c'est  le  nonai 
du  commissaire,  avec  le  père  de  la  jeune  Arabe  qu'il 
trouvait  «i  joUe.  Je  dis  à  l'un  de  me  désigner  la 
maison  dont  il  m'avait  parié,  et  je,  demandai  à 
l'autre  s'il  connaissait  dan»  les  environs  quelque  habi- 
tation où  a  y  eût  de  l'écriture.  Dans  la  mienne,  me 
répondit-il.  Transporté  de  joie,  je  le  priai  de  me 
conduire  chez  lui,  lui  prometttot  de  le  récom- 
penser. Il  accepta  ma  proposition,  et  me  mena  ver» 
son  logis.  Tout  en  le  questionnant  et  lui  ofifrant 
une  rétribution  pour  chaqu»  pierre  écrite  qu'il  me 
découvrirait,  nous  étions  arrivés  au  pied  d'une  petite 
montagne  couronnée  par  un  santon ,  oii  il  y  a  une 
inscription  que  je  n'ai  pas  vue.  Cette  montagne  do- 
mine une  vaste  plaine  dite  Sahel-Lebdah ,  J*^ 
iù>^,  la  plaine  de  Lebdah.  Jetais  proche  de  l'habi- 
tation désirée.  Je  passai  devant  la  baraque  formée 
de  branches  de  palmier,  où  demeurait  la  soi-disant 
beauté.  Je  l'ai  vue,  je  l'ai  examinée,  et  n'y  ai  remaiîqnA 
autre  chose  qu'une  tête  au-dessous  du  commun,  de 
couleur  de  cuivre,  ayant  le»  deux  oreilles  percées 
chacune  de  six  trous  en  étage  d'où  pendent  autant 
^  boucles  d'oreille»  d'ai-gent  de  moyenne  grandeur. 
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et  ua  autre  trou  fait  au  haut  du  cartils^é  où  est 
9g^é  un  pendant  pesant  au  moins  quatre  onces*, 
et  par  conséquent  si  lourd  qu'elle  est  obligée  d*em- 
pointer  le  sefX>urs  d'une  natte  de  cheveux  usurpée! 
au  devant  de  sa  coiffure  pour  en  soutenir  le  pokls. 
Ceci  doit  ^entendre  des  deux  oreilles.  Cette  manière 
d'attachm^boudeff  d'oreilles  sur  boucles  dWeiUesap^ 
partieat  à  toutes  les  femmes  arabe».  Le  corps  de  la 
jeune  beauté  était  aussi  cuivré  que  sa  figure  r  quoi- 
qu'il fiiit  enveloppé  d'un  grand  drap  de  kine  qu^on 
appdtte  fcasfi.  C'était  le  seul  vêtement  qui  la  cou- 
vrait, et  par  conséquent  le  seul  que  la  coquetterie 
kd  fil  d^oyer  devant  moi  comme  indifféremment. 
Je  négligeai  des  charmes  aussi  obscurs  pour'm'oc- 
cUper  d'im  objet  plus  précieux,  de  la  pierre- que  je 
cherchais.  Je  la.  trouvas  dans  Ik  maison  dupère  de 
la  demoisdla  arabe,  enchâssée  dans  le  mur  qui  re* 
garde  le  nord  et  absolument  dans  la*  position  où  je 
la  tranacris  ici  : 
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» 

Il  partit,  d'après  le  sens  de  cette  inscription,  que 
cette  pierre,  maintenant  tronquée,  était  autrefoif 
une  épitaphe  rxme  sur  un  sépulcre  de  construction 
sicilienne,  érigé  par  un  père  pour  kd  et^pour  ses 
descendants.  Riche  de  cette  inscription,  je  m*avan- 
çais  vers  un  temple  totalement  ruiné  pour  décou- 
vrir i  quel  dieu  il  fut  dédié,  quand  l'Âcabe  dont  je 
moataifl  le  cheval  me  cria  :  «Tai  soif.  Ces  parolea 
me  fur!ent  bientôt  intelligibles  quuid.je  vis  bus*- 
pendu  à  la  cime  d'un  pidmier,  dont  on  avait  ooupé 
toutes  les  branchés ,  un  pot  d'argile  Ipii  en  recevait 
le  laqby,  (^. 

Le  laqby  o^  est  une  liqueur  qui  coule  d'une 
incision  faite  à  la  tête  d'un  palmier.  A  sa  sortie  de 
l'arbre,  cette  liqueur  est  douce  comme  le  miel, 
mais,  si  on  la  laisse  fermenter,  elle  devient  a^re.  Un 
bon  musulmah  doit  s'abstenir  de  boire  le  l^qby 
ai|gre,  perce  qu'il  fiùt  perdre  la  raisob;  mais  il  lui  est 
permis  de  boire  le  laqby  doux ,  dont  la  liqueur  ra* 
fraîchit  le  sang  et  donne  la  santé.  Cependant  les 
trois  quarts  des  habitants  de  ce  royaume  se  gorgent 
de  laqby  aigre,  parce  que  les  trois  quarts  des  Tri- 
polins  sont  ivrognes.  Aussi,  pendant  trois  mois,  à 
pantir  de  celui  de  juillet,  on  saigne  chaque  année 
un  grand  nombre  de  palmiers,  parce  que  tout  le 
monde  boit  de  cette  liqueur  aigre,  en  raccompa- 
gnant de  maïs  rôti  sur  les  charbons;  on  chante  et 
l'on  goûte  le  bonheur,  tout  en  oubliant  les  devoirs 
d'un  musulman.* Serait-ce  le  vin  palmiste? 

L'exclamation,  Xai  soif,  m'ayant  fait  connaître 
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que  moa  Arabe  était  amateur  de  laqby,  je  fis  venip 
h  maître  du  dattier,  je  lui  en  achetai  la  liqueur  et 
la  domiai  à  mon  avide  compagnon,  qui  f avsda  ju»« 
qu'à  k  dernière  goutte.  Apria  Tavoir  fait  rafra^» 
chir,  je  me  rendis  au  temple.  B  eat  situé  dans  im 
plaine  de  Lebdah,  et  seul  au  Ofiiliéu  de  ses  déeom^ 
Inres.  Je  cheitkai  en  vain  si  negx  ne  me  poucraîi 
découvrir  ^  en  Ait  et  le  proteeteur  et  le  fondai 
teur»  Nidle  pierre  écarîte  ne  s  étant  présentée  à  mea 
r^;ards»  je  quittai  le  temple  et  la  phîne  pour  cheiy 
eber  aiUeurs  d'autres  iniscriptiebs*  On  me  dit  qu'à 
quelque  distance  de  là,  était  un  gros  sodé  de 
fkrre  où  l'on  recannaissait  des  earaetères.  Dans  l'in- 
tentîoa  de  les  transcrire',  je  me  faisais  conduire  ait 
lieu  où  ils  se  trouvaient,  quand  un  Arabe,  aeoon-. 
rant  à  toute  bride  et  poussant  de  granda  ms,'  vint 
me  délounier*  11  me  fit  signe  de  retourner^  E  était  à 
une  trop  gradode  distance  pour  être  entendu,  je  jaa 
sua  ce  qu'il  voulait,  et  appréhendant  quelque. méaar 
ventuze«  je  m'arrêtai  et  attendis  qu'il  se  tàt  approché 
pour  m'inibrmer  de  ce  qu  â  désirait.  Jetais  seul 
alors,  M*  le  commissaire  m'avait  quitté.  Cependant 
f  Arabe  à  cheval  approche  et  me  dit  :  «  Tes  firères 
«  s'en  soDt  allés»  ii  nfen  reste  plus  qu'un  qui  f  attend; 
IL  viens  vite.  »  Tout  trouUé  de^tte  nouvelle ,  j'ab^^i 
donnai  la  plasne  fertile  de  Lebdsib,  comiennée  att» 
midi  par  des  montagnes >  et  bordée. au.  nord  par  la 
Méditerranée.  J'étouffai  le  désir  de  copier  la  grande 
inscriptioù,  et  j'allai  rejoindre  le  fi^ère  qui  m'atten- 
dait. Chemin  faisant  et  près  d'une  mosquée,  j*aper- 
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ÇU8  une  pierre  que  la  malice  avait  tournée  sen^? 
dessus  dessous .  Après  bien  des  fatigues  on  la  retourna, 
et  je  n*y  lus  que  des  caractères  arabes  de  ntdle  im- 
portance. Après  cela,  je  me  hâtai  et  j*eus  bientôt 
atteint  le  frère  qui  m'attendait;  c'était  M,  Robertson 
qui  me  dit  que  le  vent,  ayant  changé,  faisait  ap- 
préhender un  gros  temps,  et  qu'il  fallait  gagner  le 
Tamarisc  où  nous  nous  étions  enabarqués  le  jour 
précédent.  Mon  Arabe  reprit  son  cheval,  me  donna 
le  salamalek,  et  disparut  me  laissant  à  pied. 

M*  le  commissaire,  qui  vit  mon  embarras,  me 
prit  en  croupe  et  nous  eûmes  bientôt  atteint  l'arbre 
hospitalier.  Nous  dinâme»  à  l'ombre  de  ses  branches 
imprégnées  de  sel.  Tout  en  mangeant,  je  pariai  de 
l'emplacement  en  forme  de  fer  à  cheval  que  je  crois, 
peut-être  improprement,  im  cirque  ou  hippodrome. 
M.  Robertson  en  paria ,  et  l'envie  vint  à  MM.  le  capi- 
taine et  le  proconsul  de  le  voir.  Le  dîner  fini,  nous 
louâmes  à  des  Arabes  qui  faisaient  boire  leurs  trou- 
peaux au  puits  voisin,  les  chevaux  qu'ils  montaient, 
et  nous  galopâmes  jusqu'à  l'emplacement  susdit,  pen- 
dant que  des  matelots  s'y  rendaient  par  mer. 

Le  matin  je  n'avais  fait  que  le  traverser  rapide- 
ment; j'en  pris,  le  soir,  toutes  les  dimensions  avec 
le  plus  de  justesse  possible.  Une  rame  américaine 
de  once  pieds  de  longueur  me  servit  de  mesure.  Je 
joins  ici  le  plan  de  ce  cirque  ou  de  ce  stade. 
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Ce  cirque  ou  hippodrome  construit  sur  ia  plage 
était  clo^  par  un  amphithéâtre  qui,  comme  je  Taidéjà 
fidt  remarquer,  a  ia  forme  d*un  fer  à  cheval  allongé  ; 
les  gradins  de  l'amphithéâtre  qui  ont  dû  exister  ont 
totalement  disparu,  peut-être  sont-ils  encombrés 
sous  la  terre ,  formant  à  présent  une  colline  qui  vient 
expirer  sur  le  terrain  uni  de  ce  cirque.  La  cime  de 
cette  colline  ou  de  Tancien  amphithéâtre  est,  du  ^ 
côté  de  la  mer,  une  plate-forme  qui  règne  tout  le 
long  du  rivage,  comme  le  plan  Tindique.  Du  coté 
de  la  plaine,  la  plate-forme,  arrondie  par  les  terres 
que  les  vents  et  les  années  y  ont  amoncelées,  a 
entièrement  disparu.  On  y  monte  par  des  degrés 
rongés  par  le  temps,  comme  on  le  remarque  sur 
le  plan  (A). 

Au  milieu  de  la  terrasse  ou  du  terrain  imide  ce 
cirque,  on  compte  six  bassins  de  figure  parallélo- 
gramme, qui  ont  trois  toises  environ  de  large,  non 
compris  les  parois ,  qui  sont  épaisses  de  deux  pieds 
et  demi.  Ces  bassins,  que  je  nomme,  vu  leur  con- 
formation, des  auges,  sont  terrassés,  à  peu  près  à 
deux  pieds  et  demi  au-dessus  du  niveau  du  soU 
d'un  mastic  propre  k  empêcher  l'effet  de  feau  et  i 
la  retenir;  ce  qui  me  porte  à  présumer  qu'ils  ont 
été  destinés  ou  pour  des  sJbreuvoirs,  6u  pour  des 
fontaines.  Au  milieu  du  bassin  n^  k  était  une  colonne 
de  granit  rouge,  maintenant  étendue  dans  ce  bassin 
et  brisée  en  trois  parties;  elle  touche  encore  à  son 
piédestal,  renversé  lui-même.  A  la  tête  du  bassin 
rf  5  est  un  piédestal  de  pierre  ordinaire.  Sa  fcMrme 
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dHùùg/ke  anDonce  qu'il  portidt  autrefois  cpieique  ani- 
mal dam  la  posture  où  fou  r^réaenle  les  sirènes. 
La  tête  de  lioii  que  M.  Porter  a  trouvée  dans  f  inter- 
valle coin(»îs  entre  le  bassin  n""  4  et  le  bassin  n""  5 
fait  croire  qu'elle  appartenait  au  tion  qui  ornait  ee 
fttédestal«  Cette  tête ,  appuyée  sur  une  de  ses  pattes 
de  devant,  indique  que  le  corps  était  couché.  Elle 
a  été  portée  à  bord  de  la  goélette.  Il  y  reste  encore 
un  chapiteau  de  colonne  d'ordre  composite  et  deui 
petites  colonnes  de  marbre  Uaac  et  rose. 

La  rotonde  qui  termine  le  batein  n^  6  a  dû,  quoi* 
quelle  soit  aujourd'hui  au  niveau  du  sol,  être 
âevée  dans  son  temps ,  s'fl  &xd  s'en  rapporta:^  aux 
pierres  nombreuses  qui  la  couvrenté  Ce  dut:  être  un 
jet  d'eau,  dont  le  récipient  se  voit  encore  parmi  des 
pierres  amoncelées,  à  peu  de  distance  de  là.  Les  pat 
rois  des  six  bassins  sont  d'un  mètne  et  cîoq  centi^ 
mètres  de  haut.  Leur  monotonie  est  corrigée  par 
une  corniche  qui  en  décore  le  sommet  et  par  une 
baguette  qui  règne,  à  cinquante  centimètres  au- 
dessus  du  sol,  tout  le  long  des  mêmes  parois.  La 
demi-circonférence  qui  commence  le  basisin  n""  i .  a 
sans  doute  p<Hté  la  statue  de  femme  de;  marbre 
blanc  que  nous  ay<ms  laissée  à  l'endroit  que  je 
marque  par  X.  Cette  statue  a  été  dédaignée  à  cmie 
de  sa  pesanteur  et  parce.  qu'dOe  est  sans  têtCi: 

La  largeur  du  terrain  plat  de  ce  cirqu|B  est  com- 
prise dans  l'espace  renfermé  entre  les  parois  des 
auges  et  la  l%ne  ptHictuée.  La  ligne  ponctuée  in- 
clique  le  lieu  où  f amphithéâtre  vient  mourir;i  et  la 
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hauteur  de  sa  peute  est  contenue  depuis  la  même 
ligne  ponctuée  jusqu'à  celle  qui  forme  les  limite»  de 
la  largeur  de  la  plate-forme.  Ce  cirque  était  fermé,  & 
son  entrée,  par  ime  barrière  en  pierres  de  taille  dé- 
rangées de  leur  place  et  dispersées  parmi  celles  qui 
sont  encore  placées.  Il  s'élève  un  dé  qui  paraît  avoir 
été  la  borne  du  cirque.  Cette  barrière  prend  toute 
la  laideur  de  l'emplacement.  T^u'on  me  pardonne 
ces  détails  fastidieux ,  mais  ils  sont  nécessaires  pour 
faire  comprendre  ce  que  je  n'ai  pu  faire  par  le  moyen 
de»  ombres ,  ne  sachant  ni  laver  ni  desnner. 

On  a  dû:  se  rendre  de  Leptis  au  cirque  par  le  ri^ 
vage  de  la  m^,  qui  n'était  pas  alors  couvert  de  sable 
mouvant  comime  il  l'est  «aujourd'hui.  On  devait  passer 
devant  une  longue  façade  d'édifices  partagés  par  des 
rues  dont  il  ne  reste  j^us  que  les  traces.  Cette 
fijçade ,  comme  les  vestiges  l'indiquent,  partait  de  ia 
vîUe  et  finissart  oii  commence  le  théâtre  publie,  c'est- 
àidire  le  drque  ou  l'hippodrome. 

Après  avoir  levé  ce  }dan  et  emporté  la  tête  de 
lion,  nous  regagnâmes  le  tamaris<^.  J'avais  vu  la  ville 
et'Sea  édifices ,  mais  je  n'avais^  pas  encore  vu  les  tom- 
beaux. Les  Actens  portaient  trop  de  respect  aux 
njiorts  pour  aég^er  leur  séjour:  Chacun  mettait  sa 
gloire  à  ériger^  pour  ses  parents  et  ses  amis,  des 
mausolées  plus  ou  moins  magnifiques ,  suivant  ses 
moyens  ou  sa  vanité.  Nous  avions  passé  la  porte 
d'ouest,  nptre  route  de  tous  les  jours,  et  nous  nous 
arrêtâmes,  à-  un  monument  assez  remarquable ,  dont 
j'ai)  pjcis  ie<  dessin*  que  voici  :.  .  ^ 
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Mdigré  les  défauts  d'architecture  que  peut  pré- 
senter ce  dessin,  il  donnera  cependant  à  l'architecte 
qui  en  rectifiera  les  erreurs ,  une  idée  de  ce  monu- 
ment que  nous  avions  pris,  à  cause  de  sa  position 
sui*  le  bord  de  la  mer,  pour  un  phare,  mais  qu'a- 
près plus  mur  examen  nous  reconnûmes  pour  un 
mausolée.  €e  mausolée  est  entouré  de  sépulcres  ou^ 
verts ,  vides  et  formés  de  pierres  dures.  Il  repré-i 
sente,  du  côté  de  iairier,  ia  façade  ci-dessus;  et  les 
pierres ,  dérangées  de  leur  symétrie ,  sont  en  un  tel 
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« 

point  d*équilibre,  que,  si  oa  venait  à  en  détacher 
une ,  tout  le  monument  croulerait  aussitôt.  D  a  fallu 
un  effort  plus  qu'humain  pour  causer  un  tel  déran- 
gement :  ce  ne  peut  être  que  l'effet  de  quelque 
secousse  de  la  nature.  Sur  l'un  des  monuments  fu- 
nèbres qui  avoisinent  ce  mausolée ,  on  lit  cette  ins- 
cription grecque  : 


ONIIAIAAM    ^  V^  nunqve  ici  «tt  to«t  li  hh  diketf. 

KAwCÊNOM0IPwNIIAIAAMeiMBei 
CAIKAÏAOeNeNfcANTKTAnePACAI 


Ces  deux  lignes  entières  sont  les  deux  dernières 
d'une  épitaphe.  Viles  m'ont  été  ainsi  expliquées  par 
le  Zantiote  dont  j'ai  déjà  parlé  : 

Non  bene  è  serrata  la  porta  di  Plâam.  Qui  voleté 
La  sopradetta  porta,  apritda  e  paasate. 

4 

Ce  qu'on  peut  rendre  en  français  par  :  La  pwte  de 
ce  tombeau,  oà  gît  PUlam,  est  mi-close;  6  vous  foî  le 
désirez,  ouvrez4a  et  passez.  S'il  faut  s'en  rapporter  à 
ce  sens»  le  sépulcre  qui  porte  cette  inscription  était 
celui  de  Plilam. 

Ensuite ,  nous  allâmes  nous  embarquer  au  tama- 
fisc,  saluâmes  la  patrie  de  Septime- Sévère  et  de 
saint  Fulgence  et  regagnâmes  la  goélette ,  qui ,  après 
deux  nuits  et  un  jour  de  vent  contraire,  nous  rendit 
à  TripoU. 
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Tripoli  a  aussi  ses  antiquités.  Outre  les  colonnes 
de  marbre  qui  se  trouvent  dans  les  mosquées  et  aux 
angles  de  presque  toutes  les  maisons,  on  y  admire 
un  arc  de  triomphe  construit  de  marbre  semblable 
à  celui  des  colonnes  :  il  est  blanc  veiné  de  vert  pâle. 
Ce  n*est  pas  sur  cet  arc  de  triomphe  que  j*appelle 
l'attention  ;  mais  sur  Tinscription  qu'il  porte  (voyez 
la  page  précédente),  inscription  que  je  ne  rétablis 
ici  que  parce  qu'elle  a  été  entièrement  défigurée  par 
Bohek  dans  sa  géographie  allemande. 

Suivant  le  sens  que  je  donne  à  cette  inscrip- 
tion, il  paraîtrait  que  l'arc  de  triomphe  où  elle  est 

gravée  a  été  dédié  par  Servilius  Co inus  (Gons- 

tantinus?)  Orfitus  proconsul,  conjointement  avec 
Uttedius  Marcellus  son  lieutenant,  aux  empereurs 
César  Âurelius  Ântoninus  Àugustus,  père  de  la  pa- 
trie, et  César  Lucius  Âurelius  Verus  Armeniacus 
Àugustus,  et  que  Caius  Calpurnius  Celsus  intendant 
de  ce  don,  chargé  des  spectacles  publics,  décemvir 
et  flamine  perpétuel ,  le  fit  construire  d'un  marbre 
solide. 

Outre  Tripoli,  les  pays  qui  en  dépendent  sont 
couverts  de  monuments  ignorés  :  les  bords  du  golfe 
de  la  Sidre  en  sont  jonchés.  Tobrouq ,  ville  située 
au  fond  de  ce  golfe,  subsiste  encore,  quoiqu'elle 
soit  abandonnée.  B  en  est  ainsi  de  Taoukara,  l'an- 
cienne Teuchira ,  et  de  Guérenné ,  nom  que  les  ha- 
bitants donnent  à  l'ancienne  capitale  de  la  Gyré- 
naique,  et  que  nous  appelons  improprement  Gyrène. 
Cette  célèbre  cité  existe  encore  en  son  entier  :  les 
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tnfdsons  particulières ,  les  édifices  publics ,  les  tem- 
ples ornés  de  sculptures  et  couverts  d'inscriptions 
en,  caractères  qu'ils  appellent  kufiques,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  les  lire,  mais  qui  sont  peut-être  pu- 
niques ;  les  fontaines  fournissant  abondamment  de 
Feau  et  revêtues  elles-mêmes  d'inscriptions  ;  les  rues 
où  Ton  se  promène  en  liberté ,  appellent  l'attention 
des  voyageurs  et  des  savants.  A  Benoulid,  tribu 
arabe  de  l'intérieur,  on  voit  de  grands  restes ,  ainsi 
qu'à  Abou-Gemm  et  à  Gadamès ,  l'ancienne  Gadmus. 

L  J.  D.  Delaporte. 


LE  MIRIANI, 

Ou  histoire  du  roi  Miri,  conte  géorgien  «  traduit  en  français 

par  M.  BnosscT  jeune. 

(  Fin  '.  ) 

CHAPITRE  XX, 

Mifi,  Ntkakhtar  et  Nasib  passent  un  mois  dans  leur  souterrain. 

Dévoré  d'ennuis  et  de  chagrins,  Miri  s'agenouilla 
pour  prier,  et  tandis  que  ses  vœux  montaient  au 
ciel  la  terre  était  baignée jde  ses.  larmes.  Pendant; 
que  i'iq^pirtuné  pleurait,  le  sommeil  descendit  sur 
ses  paupières.  Il  vit  en  songe  le  jardin  le  plus  ad** 

^  Voyez  ci-dessus,  page  48. 

I.  9  9 
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mirable  que  foD  puisse  imaginer  r  des  arbres  tout 
d*or,  chaînés  de  feuilles  d'émeraudes ,  portaient  des 
fruits  de  pierres  précieuses;  au  milieu  était  un  ma* 
gnifique  bassin,  d'un  travail  prodigieux,  et  sur  les 
bords  un  jeune  homme,  la  couronne  en  tête,  paré 
df»  insignes  de  la  royauté.  «Miri,  cria^^il,  lève^oî, 
«  ta  prière  a  été  entendue  par  le  Seigneur.  Nul 
«  bomme  n'est  sorti  de  Tabime  où  tu  es;  mais  k 
K  cause  de  la  tristesse  qui  t'a  inspiré  devant  Dieu  » 
«  il.i^  prononcé  ta  délivrance.  Allons,  lève-toi;  tu  as 
«  ici  un  compagnon  d'esclavage  à  l'occasion  duquel 
<i  la  liberté  te  sera  rendue.  —  Seigneur,  répliqua 
«  Miri  la  hce  contre  terre,  qui  êtes-vous?  quel  est 
«  ce  lieu?  —  Ne  m'interroge  pas.  C'est  ici  le  para- 
«  dis,  et  cette  eau,  qui  l'arrose,  c'est  le  Tigris.  » 

Miri,  stupéfait,  s'éveilla.  «  D'où  viennent  ce  trouble 
«  et  la  frayeur  qui  ont  interrompu  votre  sonmieil?» 
lui  dit  Nikakhtar.  Après  avoir  raconté  son  rêve, 
Miri  dit  au  vizir  de  parcourir  le  souterrain  pour  sa- 
voir si  vraiment  il  était  habité.  Chaîné  d'une  très- 
longue  chaîne,  dont  le  poids  le  fatiguait  beaucoup, 
Nasib,  en  se  promenant,  remarqua  une  chambre 
d'où  sortaient  des  gémissements  et  des  cris  plain- 
tifs, n  s'approche  de  la  porte ,  il  regarde ,  il  aperçoit 
une  jeune  fille,  im  astre  de  beauté,  brillant  comme 
le  soleil  dans  les  sombres  demeures.  «  Qui  êtes-vous, 
«  merveille  du  monde?  de  qucd  maître  êtes-vous  la 
«  prisonnière?  —  Et  toi,  qui  es-tu,  mon  frère?  dît- 
irdle,  toi  qui  t'intéresses  à  mes  malheurs.  Fflle 
«  d'une  fée  et  descendante  du  roi  d'Orient,  je  me 
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«  nomme  Goulazar.  Andaiib,  mon  cousin,  fils  mii- 
«  que  de  mon  oncle,  comme  je  suis  I9  seule  fiUe  de 
«mon  père,  était  beau  comme  moi.  Notre  amour 
tt  fut  réciproque,  et  nous  jurâmes  de  nous  unir,  he 
u  voisinage  d*une  belle  source  était  le  théâtre  d« 
«  nos  ébats.  Le  fils  d*unç  sœur  de  ma  mère,  mpn 
«ennemi  mortel,  me  surprit  un  jour  que  j*ét9il 
«  seule,  m'enleva,  et,  chargée  de  fers,  me  préoijHta 
a  dans  cet  abime«  Pour  lui,  il  partit.  Il  y  a  quatorse 
a  ans  que  je  souffire  les  maux  dont  tu  es  le  témoin.  » 
La  soif  qui  desséchait  son  paiajjs  rendait  ses  paroles 
presque  inintelligibles. 

Nasib  étant  venu  pour  raconter  ses  découverte! 
au  roi,  au  nom  d'Andalib,  il  se  mordit  Tindex  et 
se  rs^pela  que  ce  jeune  homme ,  apr^s  lui  av<wr 
iBoonté  f  histoire  de  Goulayar,  im  avait  domié  cîttq 
plumes  en  l'engageant  à  les  brûler  dès  qu'il  en  au- 
rait besoin,  et  qu'aussilât  il  viendrait  k  son  secours. 

Une  heure  écoulée,  Andalib  accourait  à  la  bouqh^ 
de  fahime  ^.  La  pierre  enlevée  et  repoussée  au  loin, 
il  regar4^»*îl  aperçoit  Miri,  Miri  qui  pleurait  ^  il 
descend,  il  s'empresse,  il  brise  8e$  chaînas.  «Paft 
«  encore  les  miennes»  frère,  lui  ait  Miri;  tout  mour 
«TBnt  que  je  sui»,  ajurès  un  mois  de  séjour  en  qes 
«  Hem*  On  caftfif  de  quatorze  ans ,  qui  est  là,  mérite 

<  Kâalrftp  est  '  égàleriiMit  jeté  dané  un  puits  êëé  avec  ses  càitt- 
fmpineiv  yntf  «idreW  wr  de  Sairandib,  et  il  ea  «rt  df  miftnif.^ 
fV  un  deif  qui  avait  donné  po  de  ses  ckeyeux  à  Mitarchand,  ami 
de  Kâinrûp,  son  compagnon  d^esclavage.  Des  deax  côtés  même  çn- 
f^Sâtonèift;  Méine  i^sttttat.  Ké^r6(>,  page  lat  sqq.  Conf.  itipra, 
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ce  pliis  de  compassion  que  moi.  Quand  tu  Tauras  dé- 
«  livré,  tu  viendras  vers  moi. — Quel  est  ce  captif?  » 
(La  date  de  quatorze  ans  avait  vivement  touché 
Ândalib.)  —  «Que  Nasib  te  conduise,  reprit  le  roi, 
«  et  te  le  fasse  voir,  tu  le  connais  mieux  que  moi, 
«  qui  ne  Tai  pas  vu.  »  Sans  plus  de  questions ,  Anda- 
lib quitte  Miri  et  s*élance  sur  les  pas  de  Nasib.  B 
n'eut  pajs  plus  tôt  jeté  les  yeux  dans  la  chambre  et 
teconhu  Goulazar,~qui  le  reconnaissait  également, 
que ,  chacun  de  leur  côté ,  ils  perdirent  connaissance. 
Après  être  l'estés  longtemps  en  cet  état,  ils  recou- 
vrèrent leiu*s  esprits,  et  Goulazar,  désormais  libre, 
fut  conduite  au  roi.  Tous  les  captifs,  rendus  à  la 
lumière,  s  assirent  sur  le  trône  des  fées ,  apporté  par 
Andalib,  et  allèrent  vers  le  rivage,  où  as  comp- 
taient trouver  farmée  égyptienne.  Le  rivage  étadt 
désert. 

«  Mangeons  un  peu,  dit  Goulazar,  et  ensuite  nous 
«  verrons  par  où  il  conviendra  de  diriger  nos  re- 
41  cherches.  »  Ils  s  assirent  et  mangèrent,  a  Par  quel 
«  basait,  dit  Andalib  à  Miri,  vous  ai-je  trouvé  là?» 
Le  roi  lui  ayant  expliq[ué  toutes  ses  aventures  de- 
pub  leur  séparation,  ils  se  levèrent,  et,  comme 
Miri  pensait  que  ses  gens  étaient  partis  pour  fÉ- 
gypte,  ils  montèrent  sur  le  trône,  soulevé  par  les 
féeSt  et  arrivèrent  dans  la  capitale  ,4e  ce  pays.  Quel- 
ques hommes,  échappés  au  cwnag^,  s'étaient  pcnv 
tés  à  la  rencontre  de  Miri;  il  s'informa, de  Fétàt  des 
choses.  Quand  il  sut  ce  qu  il  en  était,  son  chagrin 
lut  si  vif  qu'il  voulait  renoncer  à  la  vie.  «  Un 
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«  méat,  dit  Àndalib,  pas  de  résolution  extrême. 
u  Sîis  vivent,  rien  ne  m  est  caché,  je  saurai  les  dé- 
u  couvrir;  s*ils  scmt  morts,  tu  ne  les  sauveirais  pas  ; 
u  mais  moi  je  te  prpmets  de  les  ramener  ce  soir.  ».  , 
Bs  s^assirent  sur  le  trône  et  allèrent  au  pays  desi 
Francs.  Cependant  le  jour  fatal  arrivé,  Mouchthar, 
tiré  de  son  cachot  et  lié  à  un  arbre,  allait  être  percé 
de  flèdxes^  Le  malheureui  employait  à  la  prière  ses 
derniers  moments.  Andalib  Taperçoit,  le  détache  let 
f amène  à  Miri,«  qui  lui  demande  :  aOix  sont-elles?» 
Mouchthar  lui  dit  que  Zora,  la  fille  du  vizir,  est , vi- 
vante; que  NomirÂwthab  et  Khourchid  sont  dans  le 
harem  du  roi»  L'invisible  Ândalib  pénètre  dans  le 
harem,  le  parcourt  en  tous  sens,  et  trouve  les  deux 
fiemmes  dans  un  cachot  profond ,  appelant  la  mort 
par  leurs  soupirs.  S'y  précipiter,  invoquer  les  génies» 
s'asseoir  sm*  leur  trône  et  amener  les  captives  au 
prince,  ce  fîit  pour  Ândalib  l'affaire  d'un  moment. 
Quant  à  Zora,  la  fille  du{  vizir  Qtarid,^  il  fallut  la 
chercher  encore.  U  la  trouva  assise,  baignée  de 
larmes,  à  la  porte  de  la  prison  qui  avait  renfenpé 
Mouchthar;  et,,  la  prenant  sur  le  trône,  il  lamena 
également  à  Miri.  Bientôt  la  reine  Khoiu^chid,  Nomi- 
Awthah,  l'épouse  de  Miri,  Goulazar,  reine  des  fées, 
le  générai  Nasib  et  les  vizirs  Nikakhtar  et  Mouchthar 
furent  enlevés  à  fe  fois,  par  ôixlre  d' Andalib,  sur  le 
trône  enchanté,  et  arrivèrent  s^ux  lieux  où  ce  der- 
nier avait  perdu  son  amante.  Auprès  de  la  source , 
Andalib  écrivit  en  ces  termes  à  son  oncle  ;  «  Dieu 
«m'a visité.  J'ai  trouvé  votre  fille  Goulazar.  Venez. 
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«  nous  rejoindre  au  bord  de  cette  som-ce.  »  La  fiée 
portcuae  du  message  i'ayant  remis  au  père  de  Goula- 
lar,  dans  son  ravissement,  fl  offiit  an  cid  ses  ac- 
tiens  de  grâces,  et  de  riches  présents  à  Taimable 
coumère.  Lui-même»  avec  une  bomie  escorte,  alla 
rejoindre  sa  fdle;  heureux  f  un  et  Tautre  de  se  revoir. 
«  Mon  fi^re,  dit  Miri  à  son  libérateur,  il  m*en 
«  coûte  de  te  quitter;  mais  hélas  1  banni  depuis  long- 
ue temps  de  ma  patrie,  ignorant  ce  «jui  s*y  passe, 
a  permets -moi  de  partir.  —  Prolonge  de  ipielques 
a  jours  ta  longue  absence,  répondit  Andalib ,  et  reste 
a  dans  mon  priais  pour  assister  à  mes  noces  et  faire 
«connaissance  avec  mes  amis;  après  cela,  je  t'ac- 
«  compagnerai  moi-même  dans  ton  voyage.  »  Miri, 
pour  lui  complaire^  alla  dans  son  palais.  Les  père 
et  m^  d'Ândalib  vinrent  au-devant  de  lui  et  té- 
moignèrent leur  allégresse  par  des  aumônes  faites  à 
rindigence.  «Puisque  j*ai  retrouvé  mon  fils  après 
«  quatorze  ans  de  séparation,  disait  f heureux  père, 
n  que  Ton  convie  à  la  fête  nos  amies  les  fées  et  tous 
c(  nos  vassaux;  qu*ils  viennent  assister  à  la  noce  de 
u  ma  fille.  »  Les  fées  accoururent  de  toutes  parts  et 
la  ville  fut  remplie  d'étrangers. 

CHAPITRE  XXL 

Mariage  d*Andalib  et  de  Goolaiar. 

Au  festin  des  noces,  qui  fut  d'une  magnificence 
sans  égale,  on  voyait  d*abord  de  puissants  souve- 
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ram  et  des  légiom  de  génies.  C'étaient  parUmt  des 
diTertîssements  admirables,  préparés  à  grands  frais, 
partout  des  {daisirs.  Il  y  avait  un  buiquet  pôtu*  lés 
femmes,  toutes  ornées  de  leurs  plus  beaux  atours, 
et  panm  eUes  im  distinguait  Âwtibab  â  sa  ric^e  pa- 
rure. Cependant  une  femme  vêtue  de  noir,  ainsi 
que  toutes  ses  suivantes ,  avait  pris  place  près  de 
Nomi-Âwâiab.  «  Ma  sœur,  lui  dit  la  prmcesse,  quels 
chagrins  ont  pu  t'empêcher  de  quitter  les  ins^^nes 
du  dettfl  aux  fêtes  de  lliymen?  —  Brfflante  prin- 
cesse, dit  la  jeune  fiUe,  ne  m'interroges  pas,  ou 
mes  réponses  exciteraient  en  vous  une  pénible^ 
sympathie.  »  Nomi-Âwthab  insiste  :  «  Étrangère  en 
ces  lieux,  j*aime  les  nouvelles  d^  terres  Irâitaines. 
«-<*  Eh  bien,  reprit  la  jeune  fifie  vêtue  de  noir,  on 
m*a{^pelle  Khoram-Phor.  Un  fils  de  ma  soaur 
nommé  Miri,  qui  était  à  la  chasse,  rencontra  un 
honune  possesseur  d*un  portrait  de  femme  dont 
ia  vue  le  rendit  amoureux  d'im  amour  irrésistible. 
Dominé  par  ce  sentiment,  il  sest  embarqué,  son 
vaisseau  a  fiiit  naufrage,  et  nous  ne  savons  s'il  est 
vivant  ou  mort  Par  les  ordres  de  son  père ,  Kho»< 
row-Chah,  les  fées  ont  parcouru  la  terre  et  les 
flots,  mais  sans  aucun  succès.  Khosrow-Chah  se 
laisse  mourir,  la  capitale  est  j^ongée  dans  le  deuil , 
et  Rouzam-Phor,  ma  sœur,  a  construit  une  mos- 
quée non  loin  du  rivage  où  est  déjà  creusé  son 
tt tombeau.  Le,  elle  pleure,  ne  voit  personne  du  de- 
«  hors  et  ne  cessera  de  pleurer  que  quand  ia  mort 
«  f  aura  recouverte  de  ses  ombres.  Affligée  de  ces 
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«  pensées ,  le  souvenir  du  cher  neveu  qui  me  mah- 
«  que  ne  me  permet  d*espérer  de  joie  que  cdie  du 
«trépas,  La  mère  d*Ândaiib,  qui  est  mon  amie, 
«  m*emmena  bien  malgré  moi  en  ces  lieux ,  en  me 
«  disant  qu^il  est  son  fils  unique,  que  je  vinsse  à  ses 
«  noces.  Tous  les  plaisirs  qui  m*entourent  me  sont 
a  un  véritable  supf^ce.  » 

Â  ces  motS|  Awtbab  émue  jusqu'aux  larmes  : 
«  Reste  avec  moi  cette  nuit,  ma  sœur,  je  te  ferai 
«  voir  quelqu'un  qui  sait  des  nouvelles  de  Miri.  »  La 
malheureuse  Khoram-Phor,  embrassant  ses  mains  et 
ses  pieds  :  «  Prends  pitié  de  moi  si  tu  connais  son 
«  sort.  )>  E^e  passa  la  nuit  avec  Âwthab.  Le  matin 
elle  renouvela  ses  instances,  et  s'attachant  à  sa  main, 
à  ses  pas ,  elle  trouva  hors  du  palais  Ândalib  et  Miri, 
assis  près  de  la  source;  fls  buvaient  au  milieu  de 
leurs  pages.  Khoram-Phor  s'approche  avec  Âwthab , 
elles  entendent  les  sons  de  la  lyre  touchée  par  Ni- 
kakhtar,  et  un  peu  plus  loin  les  chansons  d'Ândalib 
et  de  Miri.  Khoram-Phor ,  qui  reconnaît  la  voix  du 
prince ,  pousse  un  cri  et  tombe  comme  privée  de 
sentiment.  Nasib,  envoyé  pour  savoir  quels  sont  ces 
accents  de  douleur,  aperçoit  Nomi-Âwthab  et  lui 
demande,  ainsi  qu'à  Zora,  quelle  en  est  la  cause. 
«  Cette  femine  vêtue  de  noir,  dit  la  princesse ,  est 
«  la  tante  maternelle  de  Miri;  sa  voix  qu'elle  a  en- 
te tendue  l'a  frappée  au  cœur.  »  Miri  n'eut  pas  plus 
tôt  appris  ces  nouvelles  de  la  bouche  de  Nasib, 
qu'il  accourut  vers  sa  tante ,  l'étreignit  dans  ses  bras 
et  la  pressa  de  questions.  Quand  il  eut  tout  entendu, 
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il  pleura  amèrement  et  ne  songea  pluB  qu'à  son  fié- 
part.  aMiri»  mon  en£mt,  dit  sa  tante,  hâte-toi  de 
«rejoindre  ta  mère  avant  qu'elle  expire.  Par  le 
c  sdeil  qui  t'édairel  il  y  a  quatorze  ails  que  le  cha- 
«  giin  de  ton  absence  a  desséché  ses  paupières  et  l'a 
u  privée  des  daii^és  du  jour.  »  L'infortuné  Miri  dit  à 
Andalib  :  «fl  est  temps  que  je  parte,  ne  me  retiens 
«  plus,  que  je  puisse  devancer  le  trépas  des  auteurs 
«  de  mes  jours,  et  que  je  ne  reste  pas  sous  le  poids 
«  de  leur  disgrâce.  » 

Andalib  fit  apporter  le  trône  enchanté,  ils  y  mon- 
tèrent ensemble  et  s'abattirent  au  voisinage  de  la 
mosquée  construite  par  Rouzam-Phor.  La  tante  de 
Miri,  s'étant  placée  en  face  de  sa  sœur,  lui  dit  :  «Je 
a  t'annonce  un  homme  qui  sait  des  nouvelles  de 
«  Miri;  veux-tu  le  voir?»  A  ces  mots,  Rouzam-Phor 
poussa  un  cri  et  tomba  sans  connaissance.  «  Il  est 
«  mort,  dit- elle;  »  et  sa  sœUr  se  mit  à  pleurer.  &liri 
baigne  sa  mère  d'essence  de*  rose,  la  couvre  de 
baisers,  s'attache  à  ses  mains,  et  la  rappelle  à  la  vie. 
Apercevant  sa  sœur,  elle  la  questionne  sans  la  re- 
connaître,^sans  savoii;  de  qui  elle  est  accompagnée. 
«  C'est  moi,  moi  la  cause  de  vos  douleurs,  votre  fils 
«  Miril  Ma  présence  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  le 
*  rédt  de  mes  aventures?»  Rouzam-Phor  le  recon- 
naît, place  sous  ses  yeux  les  mains  de  son  fds,  revoit 
la  lumière  et  se  livre  à  toute  l'effusion  de  la  joie. 

Une  lettre  dépêchée  à  Khosrow-Chah  lui  annon- 
çait l'arrivée  de  Miri  près  de  sa  mère,  avec  sa  belle 
épouse.  «Honteux  de  sa  faute,  il  n'osera  paraître 
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«  mns  oral^  devant  vous;  v>  ainsi  s'exprknait  {é  mes- 
sage. Khosrow-diah,  stupéftdt  de  cette  nouyc&êv 
demande  si  c*<Bst  iin  rêve  on  une  réaMté.  «  Rien  de 
c(  plus  vrai;  si  Miri  n'eût  attendu  vos  ordres;  il  serait 
«  déjà  en  ces  lieux,  »  dit  f envoyé. 

L'empereur  lui  donna  toute  une  ^fiflée  du  revenu 
de  ses  èMs^  et  partit  en  grande  pompe  au  devani 
de  son  Ms.  Tous  les  habitants,  grands  et  petits, 
grossirent  son  cortège;  de  son  côté,  la  troupe  de* 
Miri  partait  en  même  temps. 

CHAPITRE  XXIÏ. 


Anivée  de  Min  4a4s  U  «apkale  de  la  Gbiae,  «iipcèi  de 

ses  parents. 

Lorsque  enfin  Miri  se  fut  fait  connaître  de  son» 
père,  ce  fut  pour  eux  un  jour  de  bonheur.  San» 
plus  tarder,  on  marcha  vers  la  capitale  de  la  Ghinel 
Alors  l'empereur  dit  :  «  Je  ne  célébrerai  point  le» 
«  noces  de  mon  fils  avant  d'avoir  fêté  Andalib ,  An- 
«  dalib  mon  fils  aîné ,  le  libérateur  de  mon  enfant.  » 
Des  hommes  furent  dépêchés  au  souverain  des 
Francs  pour  l'inviter  à  la  fête,  lui,  tous  les  princes 
ses  alliés  et  les  vassaux  de  sa  couronne.  Le  roi  dés 
génies  et  la  reine  son  épouse  amvèrent,  avec  un  su- 
perbe cortège ,  précédés  de  leur  renommée. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Mariage  de  Min  avee  Nomi-Awibab;  noces  de  aes  senriteun. 

Qd  fit  les  apprête  de  la  noce,  et  la  joie  était  si 
^^nnde  que  l'on  disait  :  «  Les  habitants  du  ciel  sont 
€  descendus  sur  la  terre ,  car  jamais  on  n*a  rien  tu 
«  de  parefl.  »»  Tous  remercièrent  le  Très-Haut  d^avoir 
daig;né  ramener  sous  leurs  yeux  le  fils  de  leur  maître. 
Les  malades,  en  r^ardttQt  Miri,  étaient  guéris  de 
leurs  maux,  tous  les  vœux  étaient  combla.  Le  roi 
et  la  reine  des  génies  étaient  assis  sur  un  trône  Jor; 
Khosrow-Chah  et  Rouzam-Phor,  sur  un  trône  infé- 
rieur; à  côté  du  souverain  des  génies ,  Miri  et  Nomi- 
Awthab;  en  fiice  de  Khosrow-Ghah ,  Andalib  etGou- 
lazar;  d'un  côté,  Nikakhtar  et  Zora;  de  f autre, 
Mouclithar  et  Âsra.  Les  grands,  Tceil  toujours  fixé 
sur  Miri  et  Nomi-Awthab,  disaient  au  prince: 
«Quand  vous  auriez  mille  fois  plus  souffert,  ce  se- 
«  rait  encore  trop  peu.  »  En  entendant  les  délicieux 
accords  de  la  musique,  on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  se  croire  en  paradis.  Une  année  entière  s'étant 
écoulée  de  la  sorte,  toutes  les  personnes  invitées 
fiu-ent  congédiées,  Andalib  comblé  de  riches  pré- 
sents, et  chaque  génie  de  dons  plus  précieux  encore. 
Miri  lui-même  les  accompagna  quelque  temps  ;  la 
séparation  fiit  déchirante.  Ce  pays,  jusqu'alors  cou- 
vert d'un  voile  de  deuil,  vit  renaître  ses  beaux  jours, 
et  le  ciel  l'a  toujours  regardé  depuis  lors  d'un  œil 
de  bonté. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 

Pour  la  traduction  du  Miriani.  ' 


^ 


Ce  n^était  pas  sans  motif  que  j*avais  cherché  k  me  rendre 
compte  de  la  valeur  des  noms  des  personnages  du  Minanû 
Indépendamment  de  Texemple  heureux  donné  à  cet  égard 
par  M.  Garcin  de  Tassy ,  dans^  son  Kâmrup,  je  m*étais  figuré 
qu*en  efTet ,  ]e  choix  des  noms  ne  devait  pas  être  faft  au  hasard 
dans  un  ouvrage  du  genre  de  cdui-ci.  L'honorable  professeur 
qu^  je  viens  de  nommer  a  bien  voulu  m*aider  dans  mes  re« 
cherches  pour  les  langues  de  la  Perse  et  de  Flnde,  qui  lui 
sont  familières ,  et  voici  le  résultat  que  j*ai  obtenu  de  ses  com- 
munications ,  pour  ceux  des  noms  que  je  n  avais  pu  expli* 
quer  : 

Khoskow-ghah  on  KBOsaoès  est  vat  nom  qui  rappelle  de  si-^caods 
souvenirs,  qu'il  serait  pu6rU  de  s'appesantir  sur  {'étymologie. 

RousAM-PHoa.  Si  Ion  considère  ce  nom  comme  Taltération  de 
Roachen-phor,  il  signifiera  chalear  éclatante;  ou  bien  lamîhres  et'c^- 
leur,  n  Raazam  est  regardé  comme  lé  pluriel  de  ronz,  Cest  un  beau 
nom  de  femme.  Pharoukh-phal,  son  père,  est  Theurtju;  PharaM. 

Kboram-phob  signifie  chaleur  et  prospérité,  ou  t heureuse  chaUur, 
Nom  également  digne  d'une' femme. 

NAEGUriwADOD ,  le  magicien  Narcisse. 

NiKAKHTAR,  boii  ostre.  Nom  de  Tami  fidèle  du  principal  héros. 

.  Ilaîl,  poison.  Épithète  méprisante  d^un  mauvais  roi. 

Kho ORCHID,  soieil.  Femme  du  précédent. 

Abamia,  Jérémie.  Nom  arabe  du  prophète. 

Andalib,  rossignol.  Ami  de  Miri. 

GouLAZAR,  lieu  plein  de  roses.  Nom  de  femme. 

Sarasca,  nom  de  femme;  peut-^tre  un  diminutif  de  âzra,  vierge. 

Ghabrang,  couleur  de  nutl.  Brigand.- 

Nasir  ,  aide.  Simple  nuirchand. 

Bahram,  Mars  (planète).  Nom  de  roi  bien  connu. 

Naodd,  nom  de  femme;  paraît  être  celui  de  la  planète  de  Vénus. 

Kaphour,  camphre.  Cest  un  nom  que  Ton  donne  aux  eunuques 


AVRIL  1«36.  549 

noirtv  àtms  Tlude,  par  antonomase,  le  canipbre  faisant  avec  eox.  un 
parfidt  coatnste  par  sa  Uancheor. 

Âuuoc,  jpnmZ.  N0m  de  roi;  père  de  Sahib,  qui  «igioiifie  simi^e- 
ment  monsieur^  dans  Tusage  ordinaire. 

AxRA,  vierge.  Nom  de  fille;  épithète  donnée  dans  TOrient  à  la 
Saînte-Vîerge. 

BouLGHAiiouii  ou  plutAt  Bouullamoun-Djadov  ,  le  magicien  camé- 
tion:  Autre  Protée. 

MomiHTHAL,  le  periers.  Digne  fils  du  précédent. 

CHAMGOim ,  couleur  notre.  Sœur  de  Moukhthal. 

MiLATAN  ou  Nn.ATAH ,  bleu  de  corps. 

Trois  noms  seulement,  Amoan-Dew,  RoupherUié  et  Wou- 
djna,  nont  pu  être  expHqnés. 


LE  MIRIANI. 

TEXTE   GéORGlE14    DES   CHAPITRES   VII    ET   XVI. 


NOTE  PHÉLIMINAIRE.     . 

^  Le  Mirîasu  est  écnt  dans  le  géorgieù  le  plus  vulgaire,  et 
Ibrl bonite  ce  qa^O  me  semble,  pont  apprendre  les  formules 
du  Iftugagè  usuet  :  c^est  là  son  typé  particulier.  D*UDe  aulre 
part,  l€è  text^  géoi^ens  sont  rares,  et  jusqu'à  présent  îon  ne 
possède  guère  que  ceux  qu*a  publiés  la  Société  asiatique,  soit 
dans  son  Journal,  soit  autrement.  Si  Ton  considère  encore 
que ielBriani est nn fivfe  peli connu , même  dans  sa  patrie , 
cm  «ompirenâl^r^'dMtpti  être  utile  â*en  rep^k^uîrele  tette 
entier  en  même  temps  que  là  frAditctî6n  ;  mais  queHe  qu*eh 
soit  la  brièveté  rdative,  il  eût  peut<êbre  occupé  trop  d'espace 
dans  un  simjde  recueil  périodique.  Aussi  nous  bornerons* 
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non»  À  on  «itrnt.  Noot  atoos  dioîn  Us  cbiqxilMto  vu  eft«¥i 
comme  formant  chacun  un  tout  eomplet,  <>omiiiete»  scènes 
les  fdns  intéressantes  du  drame;  Os  sont  d'une  longuetir  suffi- 
sante pour  donner  un  échantillon  du  texte ,  et  ^ur  fournir  un 
exercice  aux  personnes  studieuses.  D^aîlleurs  les  chapitres 
précédents,  jusquau  xv*,  sont  déj|t  publiés,  et  forment  dans 
la  Grammaire  une  suite  de  lectures  graduées  propres  à  con- 
firmer les  règlea  et  à  en  fuire  connaître  les  applicalîons. 


« 

«A<ni>  bob  D^j^A^  iÇ^  VÀmydn  tf n V^^,  |0>  j'ICP'*— ^iliP  ^J^^O^  *  i«<nwa*  \H\*- 

*  053*^***  •  •  **^  ^3^-*^*  ^"^^^^  tH*^  ■  1^  ^"«iw«»  fça^a^»^  *^«^- 
*i  i^*^fl  <5<ui*'^  •  <ç*  ^5^  '^^1.  *^'**  ^a^  *i  |0^«A>k  "^oft^s*  iV^ii>> 

1^ i^«?3  U^«.»G l^iaï  ^m}i  9^}t  ^^K^i'^Z^J^*  iS?.  ^r^^ 

•^o*  l|pn  Ump-^^^^w  3|^s»«<^*  ;Tr...^a?û  if^^^^j^i^*?,*  *<aV. 
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«  JmIi  ^A^o^^bi^t  ^^<(  bmfmm-^mG  |p^  ^à»^&  Ka^a  <^«»^  ^'*oUS^fl(>«&Al»> 

«V^,  V)  ^^g^<î^al»>^ef»;^tl  5^«*^(j^*  »  ^^fl  "in^joll   J*^«»  ^^^tiÇ»»  ^* 
i(>  ^^^^*  «   »^Vd»*  Jd  ^A^all  ^ff^À^VgU.  ■  »^<>»»C  ^4<»fc  Cklk»  m<2l 

«  G—aHmt  n^^vtn  ^M^n^f^  **9  d^ftWy  ]«o&m  '^It^^^vtt  »  ^aMiu_V  nâ)^^ 
m^tt^i  f  àéne^miiM    i«n4A»^9*>^  ^lir»AM«)b»  > 

^j^g^o  ••©«^«^«•«••li^  (^lig^^^^^fl^^^   5^^<*^«^»^^.9  ••«wim  ^:y3^{*>^ 

«^M»i  (^^(b*  |0>  ll^i|l»&<i»t  »  ^o^o  je>.  «OmI»»  ^>Qi^n  MA*^>9»k  •imm^*- 

^»  àâ^ra^-  ^^*^tt*,  ^j^  «4ipb,  <^^-^ô  aiw^a^  a^*-  ••j^ 

'  Ce  mot  me  parait  être  une  mauvaise  formule  pour  indiquer  lès 
psaumes  de  David,  dont  le  vrai  titre,  dans  U  Bflble,  est  «jt^^'^^ 

*  Taî  traduit  comme  s*il  y  avait  •'^Mk^^  dit,  au  lieu  dé  nàui  dit. 
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|OnMm«»OA  ^/)^^A  OMâbAO  »  o Vooo  ^5 W4  > 

jObADMt^  y    ^$â^  *    Sw^    A^A**^^   h>«f«»«Aj05 1  {Ob   EaG    VAflS^»*    */|^i)   si****' 

«>•  «  AS^AOA  OA»  5Aaào«»  s  >  ^6tf AÀ^  tf   •ii|o»lMn&.  1  nijdA  ^«»NM<nii6A    &^Aè- 

1  €m«6  f  jA&  ***S'*3S     A*  â  ]eA|OA  Vada  A**^XomjOA  OA^mvi^all  t  »  (^^*> 

«6  m«»a  A<*^A'*^1?^  ^^^  >  sOA^m  a9«^  ,  ^  tf AmAO  joajoa  ^&^a««  i^ABrk^  i 
«arnii  ^<|^A^— ^^^  jeAjAAO  ^«ooftnMAD  ni<^^6|îoA«fi  mxbov  tf ami^^^do  y  ^^  a« 
<9    (9â       boD  ^•nAnè.IdA  n^^W(\5f  ^^^A  <*o**<*^  r>&mAA(niM»  «lÀcnAMo  «j^A- 

{«n6^^    i^âS*~  lP^<*9l^A*»    ^^   fiS?5^   AtfA«IA    V^V<    «^O   ^âS^^^   WiiwAW 

mton»  mf»0  ^&m>A6 ,  ^A<nn1l  •'m>>à«6S»&  i  ^A^it  >m50A5_^  -^oiMm^.  4a<|oa 
Hn'tfAll  «.«^^aV^Ca  [^^  ^aV.  m«»i^(«»<nn  ^a  Ç^^AfmA«t  aVada  Àm  ^- 
mriAA Ab  1  OAmA^tf  mzom  Mn  joimrmft ,  joi  ^â^â^  ^^^  «i^aa»  gVgAgttwié^ 
S.yd»<n9iA0  > 

aIi  am»  t  j»Va»àd  ^Agi^  v^   M&d^.  c  llJ»Si&bjom aaa  ^«»Aiii«èDii«M»  *  Mm^^   5m- 

ArkAoa»{p6t  ^«n^&V  •JkGis  AWjonbf  ^i^n  *S?&^â^>  iP^  «aIHa  «>5«Alh>ll  tf1»5- 
V-ii<nA««  AAb  bM)5bjo&  t  "MAC^^*- V  jo&a)aV«Ii*  «a^Hao  ^AmtA  5m  tf<i»«««A^  t 
A«»«b  5om5aa1I  D<^im^«nA  RAb  A^A«^C?*^  •  ^  A^m«Ajo5 1  5o«»5o  jOMa»  «JÀMftA 
S.5m A«t  S|5?«»ll»wm  A«m ,  «»5«AttAll  ÊL^fOçmntn  %  45m«a_tf 5  (^V^  m«n>tf  5m* 
5tfA5V  ll56m)Ajo5*^  ll5(«»mnAll'?*«jA  a.5'dn»jeAmjo5  *  v*^^^*  Cb5«5(m,  {05  «(5* 
1  v5a  5^  ^m<ntt  ll5be«fj(mA  «aIi  •«b«iA5«A  1  »  ^^i^^Ajf  ^"**^  ^a»«A^ ,'  ^d* 

^  Ce  mot  et  sa  variimte  •i5fi^A  ne  sont  pas  dans  Soi:dUian,  mais 
bien  ^Ij^**  »  qni  signifie  assiette^  soucoupe. 

*  J'ai  cm  devoir,  à  cause  de  ce  qni  suit,  suppléer  ia  négation  qui 
manque  au  texte.  V.  ia  note  p.  459  de  novembre  i835. 

•  Plusieurs  mots  de  cette  phrase  manquent  dans  Soulkhan  :  i  *  W(^, 
qui  doit  signifier  aa  plat;  a'  ^5jç^aj^5Ga  •  mais  on  trouve  ^5ççflf»A||5CA , 
plante  ;  je  suppose  que  c'était  un  mets  comme  le  ^*^^^^ ,  concombre  ; 
3**  plus  bas  il  y  a  ^oA^i^tJ^,  qui  me  parait  signifier  des  acteurs: 
4*  «>\n[«^3c^<|^  doit  signifier  U$  joàértnt  leur  rôle;  c'est  nn  mot  qui 
ne  se  trouve  nulle  part. 


b« 
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c  »tfo45    BMmiAjoyd    oneâoimiA    s.od«^Mfttn^^  f  y^^SSp^  «o&pa    a^oto    Àjp6^- 

•  oBoDo   À^don5B   omw^âmnbn   dmo^D,   ^&    noD&Uyàén  0AAm«A{nr>«>  4.«^mollÀ. 

•  4.ÀD  <nr»^  d06m  obnvmofoOT  <nd0 a  t  »  o o  joaoaV  ^6mr>ll  oom)o  &ra  oa*««o^^ 
0omoo  BnMO&M'twnnoai  t  m«i).d  ^âmod|06,  j'*sP')^  I?/)^^'*  oWnA  fii^tnttii^ 
(OOAOy   0i>éno^0  ooÀot   "^rioiISMi.    «  cnin    9.oDjp5<n,   o>40Ab  y^jOoOT  jp^^<)^B  9a- 

•  ■wwmo^oo  f   oA  oab^b  ^6«A0oD«am  >  * 

&^5«f>&^9  ^oénnB   ^^^^  n<>nMOâb&  SP/I^A^'*"  ^/)  XC*^^^-^'*  *  ««««^o  ^A««. 

«  jo^ff».  «  V«i»wttAb6.  «àén  dnnomtwv    itPoAfcr^a    ^A^    MMçmboitt  jo^^ntowAll 

•  •  ^«nSÀm  a6o  t  »  o*6«nBo  A*^jO<YQnrM)  â^»d«noM«ioà  ,  odo5  nW  dén  on«*  t  oi«lo5. 
I  <^V5»AmrH«»0>  t    ÀmydnÀB    B6Bm>^ft    nijoiji6««»  1  »    AJ^SPjiP*^   "tmMnb  t  »  6m 

•  o AWodm>o6  ,  jo6  OQb  jo6im«^OjOo«n  »  jo6  an  o6m^*«»  «nomnom^  1  »  A^^SPilCT'*** 
^Mm^ojOÀ  ,  vtftmtnh  n6«ojo6  «  oa6b'i»mojp6  0  d  nB ajo6  ,  b6o6  onmno  B««]<n60io 
•^iidffnnd  y   j06  AomnO  > 

dnoojo5  doo,  9nmA^0  <n6  0Ad(«%D(ijo5  t  d5B6  A<no>n  d6«f)  0Amr>DnB  dBjL^olk» 
o*6««,  BMçnnoB6  ^  0»ZB  do'^MVAbn^.  v6â^àmn  mcnmB  <^iL«6b|06.  0160^^11 
^>çrrM9^ob  ^^t/tC^o  /)^5t^^v  ^6b0»  ddmmnoB  (V]6«o  <)(35^>  0»«5(mA  jo6  b6éndA 
VnhSL'tmovnctinmMb.  Bnm^SïA  X^vn  n6ABo5.  o>o6çmiiâo  BnBBmMO  VIToàd 
•«jL«60jO6.  mr)635mà  j J[dn  3Amr>jo6  r^/)r)Bçnnl)  |uj<nAjo6'.  rkozmojood  o6Si6mAmno 
M0(rno  jL60mB{pn<njp6  y  '  ^6r^o  <nmo  OAcnjo^i  jiMn<w«nBA0M)jp6V  n6^«kV<»Timr>o 
|jL«6ojp6  »  dndo0)  BxnmnoB  60«*»B«çmÀ{O  dnnm^mà,  dABAjo6f  j06  |2n0lD5.  «  0ftb 
thiéntn  onbo  XA^nn  B6m.  B6n{O60  o6jO  dmB^'iim)  B6mm.  dAb.^^^  jO6D5«e5^0 
«  ^j«4M>lpd0  OAO  oâQrnà,  oAm6<n5  X6do9.o6  m^t  6005^01606  ^0»>niB«AbA« 
c  0Mvnll  n«»na6^o   b60O9^i]<n,   d6d<nomnll  j AC^--^ff'>^'>«^ ^^fT^'jofl  nAd_0izk 

•  Aj<«Qij^o6G,  ç6  *5ij '^«)t^g,66  g^giç^i*»  s  «7)  *3.?3g«|çnr>n  ,  <6Wij  ^^«îS^^Çn*) , 
f  0i«n  6m6   o<«ft0^0{OA0f>(n  >  » 

Vwmn^V    m<nd    O0nB^ot6o6    Bn/%«|«iion    J.6nJL0»b6  »   i><»o«i|m6.    •  m*^    6^61} 
I  IjAi^MOAén  ^<n<nb    |06od[n^(n,    60nO    «|onM6bà._[dn  '«6<n ,   j06    (nà06r)    '^ojo6 
I.  23 


:554  JOURNAL  ASIATIQUE. 

8^V'  *^ô*  i^^sT»  <*  uy^^iw»  ^i?a«^«^*«  *44*îo4^^  ^^^i^amSuI 

€  (•»•  »  ^  yj<^J3»  )«»MM»  ^«*'g<»tf>  •  WR»d^o  Cèk^.  «^«M>  "Tir^^  ^*m 

••^Agi^lot  AM^— ^•»«J«»^  4*(Nm!i»  («âo   »M«)I^V>llè  ÛitXm  %  B  %téS»Mj^ 
^im^    imân    UgÊitil^'i»^    1>^<|^    5^5*^^^  •    f»^   F*^6*»   ^^*    ^^    j*C^ 

«^^(•«M^ ,  ^   lh>na{»noM   ««nlMH^,  «  ^*d«»»(   d)^^^   j^^C?"   ^*  &**  j^^*^  *  * 

9ii^^9  (W3«»  ^Vd^^  k.^^»^.  ^  «"d^^C  içij^l  è^d)^^  t^K^ 

Iç^Ck  "^j^^*  «  a^««»  «Tltô*»  ^*«  *i  ^^'^•ÔIÇÔ^  »  Ç*'^^^  ^^^ùm*  m 

^i^w^**)  ^^3  ^H;» 35^  »^<nd  o#|]^l  ^d^^^*  JH(<|**»^*  ^*^  **8*^ 
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a  lh>jji»4i>ywo  S» |4<^ft^^  KTf^^^  »  ^^m»^   ^^^^   C^dk   «y^ull— i   «j(( 
^^«  ^C&^*  i(^  m*«J3ote>  ok  li^lf  MMt  ^mmtt  ll^Mnri'^ll^t  Atpik 

^  ••^jJ^^  Ç*«U,  i^\  *î«*^3«^,  ç*  ^^^ol  J6^  Vjgf,  ^>»ÇU  . 

^  m^Jd*»  ()5^<»M  â?3«i%*C  ÇdS-«**^f^9«^t  'jpl^*.  l'^^to  |J*jrt>«  l|.2|fiin  / 

«^^6WL.*M>»  ^mit^  iÇOS***  *'^^'^'*  Od^*****  **^^^  j^CT*^  ^^ 

^jjfgX  ^ jjg5»3 J3«  F^s^a^  •  ^••Ô^O  hSTP^è^  îlh^*Ç***  ^*^3'*  "i 

'  Le  murascrit  porte  :  D^IÇ!^*  ^^0  ^»^fl9*jç>^  '^37)^9^  <* 
IjmJ^  ^C  ^(m Aiiui  tous  les  mots  de  la  phrase  sont  intervertis. 

*  Je  peûse  qa*i\  y  a  ici  une  lacaae,  et  qu'il  manque  le  oommen* 
ccmeoi  d*nn  discours  de  la  fille  du  dew.  Voy  page  464»  nov.  i835.^ 

*  Ceci  me  parait  former  ta  fin  do  disooun. 

^  Fmv  4fff»\  U  9  dewtfit  «*e  voyeHe  ne  s*artîenlant  pas  nette- 

*  L*orthographe  régulière  exigerait  3>3^«>^> 

s3. 


356  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  |AA«i|i(>  ^m.   9.y««»«ojOD«bm  t  »  nv  jPfj^*--        «^*m5.  «  ddn»^^  ÇA^nb  «j^mnii 
6mado&^j9    AiA^Ctomno    j«&oR«Mn,   ^^  ^omAO  r«iift6l(ono&.  «  5^^*bft    tf^r>6- 

^as  ^^'•Titf»^*'  ^ùv  «^-^«*o**^^^  *^  ^^'^«jAÇà  j^^-^a«  cas*» 

1  ;>doM«>ll  Amooo  Vâk&Àoom  jo&on«*f»  t   40mA  énoiTd  ^a»«ojO^  f  ^énl^nbh  tf«»- 
«  «]^^/j«  RAd^tf^  Jimn^^^  »mfiD|em^^  âtdnV  ^«^j^CP'^^t  |0^  fMooll  bAOi  M^^ 

t  ^m]|>mao¥b  dfi»«e]0<n.]CÀ  «   &^  joitd Mo^n^  ,  V^**7Ksr  '*'Sl^  *  * 
^^  &m^<(  jq^aJ[a^^.  TjlGf'^^oiMmnl»  jO^[A<(fttl6Q  aMjO»  > 


og. 


G*1l«ffln6  dAmAV5^&bo   «&mmA6V  bindA^'^om^iAV  d ASÀmmàcÀm  > 

d|>  MlVAb&  VaMa  j<)CP^*-vnAOQiji^d  moDo  joft  yVoA^  dÀmmoiAll  tj^Mt*- 
«JAVÀ^iiie.  o^iJoAD  wfn^D&ntt  ^/]CP^— ^y'^'^A*  AçnnihA  oi6«ad  ^<)Cf'*-^^y'*^^— 
M&o  d«i»o«iMnn  omh»,  |0^  aO  &^4&«a  d<nA>»6bÀ.  «  «l&mnA  D«t|m!dA|0  ('\sP<'^^(!*>»- 
Idi  n'^^A'-^'*  y^n*]^^^^>  jo5  &<n  j06fl.5DAôÀ«nff»  t  »  caln&b&AO  ^<Krn— dDA^Il 
oxçnr>wd^9  mm^d  ao  a^6n&<no5y  jon^m  dAy*^oje6  ^6  om^oimA  n/^Am^*  oà4M 
^An«5t  ^^  SSy**^^'^  jo^oninfnt  ao  s Açm^ dyAoaAtt  dxmno  065011  Am«|o5i^«<n«tA 

*  Orthographe  vulgaire,  pour  ^««^^qq. 

*  n  ma  été  dit  par  des  Géorgiens  que  ce  mot  est  l'expression  polie 
de  ^<*>^^<)(3;  comme  si  Ion  disait  :  €  Faites-moi  le  plaisir  de  me  don- 
€  ner.  t 


J 


I 
I 

r 
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^s^A*  |g5^^^*  V&i«m&a»  ^<^K*n<njd&OT  <)^J3^  <  ^TnCS^^SU*^  9itV^  4n0^ 

«  oam^^À   ^*^  j«À«4»oàD(a»K«»  t  >  oàaik   ^A^m  oad^y  j«6  «niMÀbÀ.  i  oi«tt  d«o> 

Vop^V  »i«»r>^  |0^  yVon»«0|06f  jo&  b&«njoÀ  ^6mMo2kAb6^4AD-t  «tmn&omn  ^*VP*»^ 

J^«^^rn^^l»  ol)i|  OtMO^À.  «3<)bA  taff»tf  ^Akbwbà^jOd,  ^oPAl»i>.4Ab  b»«A{0^r 
^^  k^o  b«M)<»^^«OT jii  iMM»  ,  rknOntt  s^6m«3 rpA»  &^*^~X^  *  ^^f)^  ÀoÀBMmiimM 

•«»^^»  ^4  ^4Àao|06t  r>«PA^n  nioaS'  «AOnjO^f  o6d^  Amotn  bÀnmOTnnk  ^5— 
m«  mnà  *>«|(^|  |A6  O05.1off.  dA«i»^à.t  ««««^dAt  mn»n6  ]«imytfjOAd(n{0>  D«»dn 
^«otMJI  oomMi  6m  0fi»'«i|OAj^b «  S^onmÀO  v)6«ott  6(rnàj.o  S^'^fiS^^*  ^^  ^'^^ 
«Mftb  «6m^o  da^AjOAlly  ^À  ^nmAb&..«)X»  Afom«MAD  t  9s*wnrv<i|d6«i.- <«<nd 
b«»tfA  >«»i66oll6  06y«»mrt^o  0<)4Ajp6  >  bâ«6  ram^^  A^^d*"^*)  amowA  4&mif»> 
GV«V  j06  Mob^ok.  DonSo  &«o>6i  AS.«»o6 , ,  r>Bzm._dn  yVo5m«e  oÀ*^Am6  «  |«ft 
««m6m  ipÀodmà  t  ^KTooMii  AMvtil  o^Aoïnmnb  Sl^bjo^  ^«^o  bÀb«5  jo6  K&a- 
«i«6b6.  ^fAXb  Boénll  (nn^  da»ow«6D5y  Si^bjo^jo  &âibbb6  ,  «l^mnA  dtf<«»n««6o6. 
aL*wrM  aMb A^cnjOÀ  «  mi&mnA  j05âbBÀ«  ^6  V«nnçnr)n»A6V  tfn^AtM&bÀy  ^5  <nM>ikm6. 
«  bi»  d  ABn  iJ5|0 AA«>«%.  (am^bjLoi  >Am^0bocBnB  ozmnnllÀ^otzl»  tf  a  oo«MAO^tt6m 
«  MAO^Mxe  D(a»o  &m  ^i>DjOOtett6mf»  t  »  j06bo6  «  ^6  a»oM<nD  mnvo  "Mmrxn  ^6 

•«•n^l^A  otf  ^({{)Xv    BaMB  AMcno  jOA4A  AMfl»,  je6    nÀ    Q6DmrMn6^bf   è^nm»* 

«!î*'^7I^^Jir*0  3^iS**  <***«s   SÇ**^  jl?*^**  *K5«^*»  «^  ^33^»  «*^A'^ynPM» 
|i|«6b^6,   AénMo  «Ma  ^   «toA)»i>  J)mm.  bn6jO&«  od  ^>(n5k    3nAlt   o6mAè«r»- 

mV  I  «Mv  B6BA(m5jo  ^«nijttoiÀm)  <)m«]4^*  Atf  ^mtb%\i  *d««cnjp&  k^r^^  ^^TK^TI' 

VioiV   mod6.  iPA^*--^^    mm!9   Sk<nm6    D&e6y  |0<}6m  d(n«<nDjp6 ,   a<no96mâ ,  |A^ 

«•6«aI|  r^nSA^o   n6oM«6bÀ  t  Sl>w*n<nid6M  mmo  j.âi^4nnmzo6  «  jo6    tj^mno  6m-. 

6m^b6|0  o«|fi»«  éntntjnénn  ^6mOTAdjo6,   o^All^oiÀbill  ^CVnA^mnèitt    OA^^ir^^t 

dç^6,     ^6     ll6«3^6G2^l|gr>All6^^l|G    P*8«^*  »     OT<    "^yS^é^^Jt^Wo .    ^^^^^^ç 

*  C  est  le  persan  jLi  ami. 
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«  (gaSi^t^  ^tk>_«m.  •    g»A6jll.    u%Aingm\   jy^>Jiff»m»  9tml(«iU^ 

'••wiiM^k  ^\fti>>«ym^l»,    ^^[J^   V^Gft«    i»tili>    ftw^èVi»   |0W(Sip«miM»    ^^a 
•  ÔS«*a^  ^'çW  **S^38*»«^  »  ^  Ç*'^«-»Ç»33««*  .  ••^•*^^^W 

^-33^  ô^i'^*-  ^^^  ^"^^  ^•^  ^«^s^a^»  Ç"&^  <^*fe^*'^  •«(!»• 

«^^^Mf  »    Am^n    y<>X^    Mi^tfA   5«»imI   VAMitm*,   ^    «i^mIia    Âti^n 
1  tf«»^mftÀ««  ^  ^««dé^bMAA»  •  *  a     r^&      ^***  ^A4nA«.  tf  MAMMwMf   Sa- 
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^3^a  8«P***^ai^-^*  ^«^ètt^ji.  *d«isr*-^^rsds  •'*î^  Hy^yfa^*  ^ 
uka  «jf^^AQ  <-3  ô*'^**^^*'  ^d8?*8-S  ^Hr'^a*^»  ^  i*«r*^- 

MM  fW^  ftp»*t  kamafty    aMWM.   ^«mo»   tf«*b«M«mM  <M¥«*    ^JMJ^  *A** 

M*^  'ggfWlfc^wIgt   éniX  ^<^<iOT>lt»  ^  4^^  J9«  «MM» ,   jO*  4(  ^^0  ^^'^^ 

^^  ^^^38*  ii*^  ciwr*  ^Ça^*»  ^ai<*'  ç*  F*»^  ç**^8*«  **çr 

'  n  ptrati  manqiMr  ici  <{viel<pw  rhoie  «q  mannacrii,  jMg»  ^^v 
et  le  récit  est  tronqué.  «li  jura  de  la  conserver.  Va-t'en.  «  ~ 
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«  «Aill  to&  &J«Vn».   tf^ftoltà  cqoHmn   b<^  a^^oboM»  •  • 

««   l«(nA«    «6«»d*ms   b^^M^O    MôntnAS   j«6    nftA«i6«   é^àRidn   j«À6y«iiAllv 

^k    OAAéDAll.    Bàt«0   jMnA    ^À  (T^^/l    ^'*(vfs!'*^SP   MAOAtt    j«^    ^^    Am9l^«6    ^ft^ 

^>w«»6^t   V6dil  jPÇnAO  <^^ÀDt  ^n^m  ^5m6mr>«iMvnovOAOi   g w»J[n<n< aOnigwo^A  (^~ 

«^  A<noio  joâ«S»«AMÀ«  K^O  6dO(«i&A«n»>  OK»o6mr>  jo6  ^nft&MOAbfAt  »  dit" 
^Aa_^  o<i»<«imiN».b^ ,  Mi  n6«njpÀ  t  biVoo  ooimno  o  •tC'>>^^*>^/t  o AO«m>  ^mk  ^ft 
bijino  «^60^0  d  A«i>{Oi ,  |p6  bM»  4nti^  jon^  jOojoa  jo6  k^j]5'^35tr')') 
a^fttfo  A|pS.^ «  ]06  MnotmC  b^l^  ^o/oIi^ii^joaCI»  l»i^6<niMml»  (J^^<»^<l  «it- 
l«&,  ^  ^^S*-^â  Sr^C?^  <)^4l«**  «i|9»oMAin  joÀ  l»6MjOfrnAAi>  i«Qnn|obAb,  ^o»- 

«  oiÀbk  mÀ  «ftS^^ANn&À  or^o^Mi»  v  énrn^  ^^A^  odÀ««  «Amas  m«»b«»ai  ^m 
«  «6«bA«na»  m5<«»t  »  v^o  Mibô.    ■  ^AAiie  b^ndo*.  5««>56  o«r»df>6|  m«ntf   dno 

j0^*  «dA,  in»  ^^(V*^  *  O'^K'*)^  dnbn  o<nimn(»^i«»4  M^ij  OAb«  SHiimri<^«i«tt«  Mn 
«  «OT^.Jimi  e«q^n  i««iâio,  i^mAbtt  J|nlns  ién.  «bMAO|OAm.,  j«b  noivitt  âiSCfT— 
1  do  Mn*  ^5/|AsO«M«it  S  St'Wrn'njdiM  Dddr»{0&&  {05  dn^bSBAbi.  «  tfA  hAtfnk 
«  bMAOT  5fl»tf  bin  Vodor^obin.  fn*nri  doèdbeAdt  be^nnb  tfnbmA«nnD  mnbMbM^A 
lbb«bmna»,  a«»OA3bmb«  j«b  dm<.b<nM0  A«<i»  t  »  bbji  •nôdbob.  «  «•«■  ^/k^<l 
1  f»<ly  Wo.«  >bm4.A^b.  «n«^bmb  fb^MAénAcmn  ^<)m  off»omnA6an»t  S  t^'T^P'T"' 
•bff»  ^(Ab t  j^b.  domnb  jfbmoob^  J Ab  nbdA»«A«b  *  ^b  bbttoM^  jLb«4n«0]0b  , 
^b  ^4^«   v«*Ayoby   bbooo  RHMm*ildb9>U  ciqmbOjL«>iimrMV  A^"*  «MMmb.    •  Sbsi 

•  d«b^«»bb  a.bdM.d9Hb«bb.  c  ^•«Qitt^^bo^b  ^«»rd«Mma«».  »  d A   ^nr>f>  ttbjob/> 

•  00  Jb(n)A  bmAlHi»9  dbj^^mbd  «.btfflMflobDb  o Am  o A«AdAmrtii»..  diift«Amr>  bbs^b 
«db«bVWbAt  job  dAb_»ibb  «bdbd9.9)b«bb«  «^mjOA,  job  9»<^mn<^^b«»k  «^^b- 
C  4ntn*   ooMnAtt  çrnbdJbm.^A    d  Ab  a.Ar>bfl»ô  ad  *  bm   ^bs.Ad(omii»ba» ,  ^    *^*P 

t0A     bm    b^Anbio<)b.  »    V^S^CT       fl    ft^'^'^S'^SS  â      ^*1   ^^^*>r)^A*» >  • 

bb«AjOb«  bbboô  f  «AmAll  d«»b«« Abb«  «  A^C^rtAM  bb«b  a  ançff^Abbo  éHm^^  bl^* 
«  OM»  oV  Ab^f»b^bbAbA«rk.  »  ipb  S»<«(m-«'db«ill    dofc'^yifbDb*  ^<wm'«iidb«>i  |Oa- 

I  alla  porter  ce  message  à  Sahib.  •  Il  parait  y  «voir  confusion  d'évé> 
nements,  de  rôles  e(  de  personnages. 

*  Abréviation  très-vulgaire  des  mots'^'pmj^io,  bgm  ^b^»»,  viens, 
scélérat.  On  dit  aussi  'dm  pour  ^<^3<)iÇ,  viens;  (f^  pour  {r^^S^Çt  pars,  et 
ainsi  de  tous  les  composés  de  3^,  je  vais. 
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^33"  ^•^'^  ôô'»^*»  ô^'^^gn^^i"  54ki><i«ji"^6o  *g7)<^a^ç«)t,  ^^«ti»*. 

«  MK^^V*^^  *  '^*^  3^0'*  ^mAd4m«&^ «m.  ,  »  |Do6m  joojool}  ito^ooi  l.di'dAOA- 
««M^bAOM»»»  l>â|^  M6b^.  c'a  A  M  k^nn  A>^'^<**^^^S  1)'^»  ^^^  o^  {^rV* 
«  oo» 0&«àM «m  t  •  A0<i^A<^  b^boo,  jo^  cAmilm^05jO  oBnvAbAttt  Vàid    j.5'don5- 

Vdft«r»  jo^â^^bjo^ ,  ]0>  ^BmiAé Amr)«>  «^n^^ÀbÀ.  C  1l6mà»^(o^^n  4^{rV)A  À«|  ^m». 
«  0J.«Àm A«r>m.  »  ^omnôMmbo  mcad  d A«A|Ob nb  ,  j05  S}àb]0<^^V  MÀ|OAllt  A^l* 
mMtt  MAjOQ»  OÀboo  jodd  dA^'mrnbo  onmoad,  »0ff»nz«jobAD ,  jo>^  ^'**f^  **^ 
«MMOiib  B<twmi^o<n|mi  ]Oà«mi53nO.  ÀVAcof^  *)'*^?3^  onoalb^  ntno  i^f^  ^«m» 
m Ao»  ^(ntt«m>5  AX«^b Ai<n|06  t  A^^<UOO0  bÀBoî^d^  |05o)mà.  «  d<n  A*|b6  ,  e^À^l» 
a  ■^«AmnoMM».  OABm»o  (nnSo46mii  d ao<v» nbod ,  D^|è  ^<i»j(rnAltt  »  pndoJ^m». 
«6  énook^  AB  ^ AAi%m«Ab ,  o Ao4oà«Si<nnimr>A  jp6  ién A<»iimM»oà  «  mm^Amno  ma»* 
d^  |3"*0S?^*  ^^  A^mjpbnbi  ^âoaabAOàfdjOot»  oq^^bxfl^  X^**  ^Ç— ^^ 
^^MM.  frxo»^  9.^04 Ab|06«  om6  b^o5  en&oobA  mnydJàfnA  ^S<*^«fl]OA  ^çn..6<n 
o«ia».  ^e»   ^Ba    4^ry>  ^Q'^^ltr^  ^«»mni«i>«A{nr>  oNMn.  B«iMm   iOA   A<noi_o^o^A^- 

bâi04«voo^5  d5ooo  jOÀ  aQ  dooÀ«A  OAmAO  om6o»AbÀ)  jooim  om)«J»m>A(A* 
r>ob^,  ^  b^BAdD  7)^oQl^z  bM&m)«»66  *2P«»«6y  jOÀ  P^BaÂB  A^'^<**'^^A^  t  ^«n- 
•jbo^  t  BàJA/^  V«»» 2fflr>5 ,  ^&  ^â»  jw^fno  joMnhmdmjO^ ,  |OÏ  ^f*â»d&Ar>.âm^&<n 
^><iM«AB.    ]O6e)60yd^oAb    OAmAO   «ÀmAt    jOÀ    Àd^noA    AOA»«bAO    ^«n>^     BÀ- 

«fO^omMB  Ho^«è     «TBàraAOlvVjp^M.    90MtMf*    AOOkOD AB  ,    6ej.ÀmAdA    dm    AfMA^bAO 

^d^a»2m<ni|bjpb Ab  A^Bâm ««•'jumbA  »  dAB^AO  95o^m.&A(mbA  A^AA^^^^fl^  f  ]^^ 
aMMMAD  o«»dâmrM^_OA  hdBBjOAb  ^6  A^^o^oAb  t  nçmàoçnn  ^Qffn^ODAoaA^^ 
m«n.d  ^A'^ânf^  *  I  t)  ^'"^Tl^CST^S  '  S^^  Stm^ÀB^r^  9^dd<»»B«iKnndb««  ,  »  I^^C? 
wJhao^ot  ,  ^À  JC^S  ^      AOmjODAb  m^B  A^^mjOOAbt  (Hm  dA^  f  A^c^^^fTp** 

*  Ce  nom  est  généralement  écrit  l^^^,  50^6,  que  j'ai  cru  être  la 
représentation  da  persan  sakik,  maître;  mais  ici  et  en  d'autres  endroits 
on  trouve  aussi  b»^^,  saah»  et  ^^l^,  sahab  ;  ce  sont  différentes  ma- 
nières d'énoncer  ie  même  son  étranger. 

'  On  lit  dans  SoulLhanf  ^^cqr>«i^»,  meurtrir,  ^ccablcr  de  coups. 
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^1mAM4  X  ^  bn«  $**^^*  ^^""^  v^f &^  *  4fimc*  *  ^  yVdii»«i»^  t  ««««o^è 

«  d^U^  ^^'^n*  K<|^«||  ^^V^^d  k^  ^«^^A^Cfi^i  •  in^k^^tfhbn  ^%ljf^  ^* 

|0À  AA^<nnjo  «jN»n4nk  ynX^  ^fl»»yf|^  aS.  «  m^  '^A^*'  4&^1l  «amIi  («I^m* 
«^WvQftd,  ai^a^o^k»  «r-^  5Mb  job  tffl»«>(mbt«.t  •  ^oVob  4^«>»d  |OA«d 
y**2l     '  Ç^  A^**^^^^^**  ÇdS*  ^«»«A(e6  job   ^bmwtd  ^itdbV  &V35«»  Ço^Ca 

jamI5,  4nm^  ^D'^^fT^  J»p»»»  *3  4*«rt ,  a»bo Jtfn  b<>o9nbb ,  |0>  XffiP*'^^^'' 
aBAV^M^»  i»«»MA(mo€*  <3a«a^,  «i%Wfflb5.  ■  AA<r'*<^^F**SA*^  «  ^"^  5*ddk  ma»» 

■  A^bl  ^A^<Q«iiMr»li  b^A  bM^bliA  33C?*^^7'*<55  ^^^A^^*  *3^iP^^  IsS^^â^* 

c  «A     «ibAAbA    b^S^V    ^AMAl    JtbMA    ^b^^4.«»«Abt    kb|in    ^"^71  jÇ^^S^  •    (^ 

'  Le  toLte  porte  ^bA)»Cb,  elle  s'endoniut,  au  lieu  de  ^^^q*^*,  die 
sourit. 

'  Pour  ^b^A^b. 

^  Ce  mot  m Mt  ioconnu;  je  lu  triMiail  par  conjecture. 
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■6»^  4^  '9*ja«C^ijU«».  ^è^^^^d  «|3«||^  ^jiffm  «^.  ^«^ak  tg  *<». 

^u  ^^  "jàèL.  "^^fX  ç;^^  ^oif 9^ai»t  ^^  ^  ^  ^j*. 

•^^Ô3*^*-  «T^  38fi<5**  *^5^  *^'*^-  ^S*<3^-  MH^  Jt^^  ^*T 


■  » 


c*U(«  ^^V  ^*<{^^d^*  ^(p«  j|*3^  ^7h^  0*^8^  ^*'*  ^^- 

^t    l^^^jHK»^*  ^MM>U^4,    1^  ^o^eV   Ç;>^UIl   ^«^  ^«if^f 
Cji*^»  HtU^      d  lM«»^4t%»OT  ^fl*^^À««.t  •  ^"^^  «^««^  ^Vd^ll  ^'yy 

iÇ^  Jl^^lî'*--'^  ^-S^  ^  i«i3j^«li  ^mlijiç.*  ^^3U.  ^^jc-Hfi;^- 
.^*^aç^>  ^  6jL<l^  kW^*ç  ^>kj^ 

>  Le  mot  penu  ^>Li^>  sorcier,  foimê  jf^t  et  ^^^Li^». 
jl*^,  magie. 
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i^vb*»  9orMMm  ion^Jm^^tJ^,  ottmon  comA».  o  dnn^«««  <n«iftc  no  «xn^mrm  jo^ 
«Mb«k  ttTO«iMnr>  J|f*$*^*^*-A^^  AVKn.  dnmo  6m«0n6o  {m<n/>o5B  ^<*^1*')9^  «  f  ^ 
«•6nD^>  •'iMoAoi.  m  **4<IaW\  <)>  C!T***^r\^^  oiMxmo».  »  motA5  M5bnoAO»&  *  «5- 
Mn  o^-OADon  s.âD*|imjpÀ|  ^6  o^Ar^  X^o9^nwtJO^^  ^à  anno  &»0DA^m^iwm^À  :• 
OAmA  ^AC^i^-^yA^'t  f ^  «Aoo  mr»^<i6<nA  a^ajoVo  ^AviâmoAD  ^5  r>AOAo 
^(ndom)m«^no  t  (^nontt  r^dçnno  «B^m n»  SimoÀ  JJ^^sT*^  *  I?^  r)^Sf|^o  do5m a V 
Svmzb  dbjL^«OA  mVmAmA  ^<1Ç|[*>«^>  **^  mod ftVtfAmA  ^5  ««^oada  «irÀmA  O'^nmn 
Àln«d4»6ll  m)««»n«À»  .  6oo««Mj«A0 1  é^tna  •  A^<^*)^^^  »  i'^iimimaâ'^D  oid«AO  <w^- 
^AO»  9.j»o«»«Aj«6  Y  jOÀ  X^*^  V^*  oâOAtt  éntnd  S»mz>o*tf  yzdAO^  ^  sJ^h  -in- 
«ra^«frnA  X^W^nw^AO^BoA  jLoon^OAjOb Ab ,  |Oà  rJix^nMitè  »  SAmo^ko  y  ^^ 
•lo^mnAOA^o    t^/)(vCT*      ^'^l   â    ââ^â        â  d  (vnmn«&o    âo««n.&{OAb. 

bM^     mt«»>o     A^ADAD    V^S?"*)**'*     ^/l^^     Anomal    ma.     ««^«av    <ip5mo    «fiMàbâ. 

«  «d^OTA  0BJL6«5a  5jpd)«AO  i%«nOA  An  ^AbÀO^QOn»,  <nAD6._JL5k  jO5A0^m»>^ 
«  <nff»d  hAdA  ^M'****>^^â^^  yd^o«..S»A  5VA  «^^  dAAJb6r»>  »  dnnkA5mri^dd 
<nm>^  ^!^b  ^5mt»bA6>iiçmA  Wâio^ ,  -oMnCA^.  t  <n60  oW-wS^mm.  ««««n  jK^S^T)**'» 
«  AA^^  A^AbAoi  ra6a»«  ««OA«A  Wod  ^no  |Od<OM[^ra&AAof»4n.  »  &<wrnmâ»«-«bv 
A^v»A  ^^«V*  |îl**^lP*  »  1»  aibjoiM^SjAWmibb  A^<)j)<)*^<)°<*^^'  n^*o  ^<nd  sÇ^<j' 
^<(» AAAA& ,  6o>  âV  ^C?^^  3^G^  '^A^^l»  '9»àp<nA  {Obbr^Atfjo^ .  A^  mÀ*d nb  ]0^*^ 
A^^Ab,   GaS^oa  aIi   nwn.  hiriià   D«6m>   dAVd&   ««b^^  !f|***'?3'*fi?^  amm».  3|dk    <n«n9 

9L^9.<»DAbf    «AmAV     m50«li(n5     {OA5m    dAAOAM^f    tf6a._<nllid    m«r|AO     OàOAfmA 

éntt^  ^bbiibAlly  ^  6<n5oAÀb  mNnr^c^b  ^imd  ^*^'^^Aj^*  AdAoi  A^iK^b' 
n^^aJnM^nht  |OAçrn*_Hl«  ^-iJsA^içn  j^Vdi«»«A]05 «  *)<*»5&|v>»b  oj<\Q'>b  çiT>y34«' 
mA«>  A^^b*]<*^  m5HdA*  {06  oiAotmo  bAb  bVdA^&^»  ^d  ^a^a  i.6dA»Aa»o«»6 , 
jP*  jQÀ«i|)»bi.  ■  iM^^Ab'^xmrxi»,  d^xjOabAb  j^r^nb«jo6am»À  **^/)^^  ^JTIf^^ 
U4i»  lY*^^^  À<nAb«».  OA  joi  dnb  dAQA&b6»»i«».  ^a  |0&«^Mâ<n  6m ,  bipA  a- 
■  nm^b»  joft  «a*?ii  dAb  «5d[i<«i&(n«  dAOA  Arnnbm  t  V  dA<nft«_d  mmd  «.kAS.nfcbà  » 
(rr>y3J5<^b  »t|^*b5.  ■  b*?ii  d  AdAbjOAÔAM.  w Am  mMAOtim,  S^b  ^Amd  A  5^d>dA6b 

^•lAM^anb  dAraA_a  |06An«]m  mârboA*  jo6  OTAWmD  d  dZ(m|0^Ab6mA  6a» 
m<n«  |06  dAAjOâb^^A  A^^oÇ^*  o5d6  <n<nd  A<naiAb  jOA^b  do»«b^(n^AbA  jOA- 
«A  ]OS.>b,  jo6  «t^MbA   d«b6<aA<nA    mnM^A  ««moi  ^nlV^^SB.  b^bii  jK"*X^~ 

»  fer  le  manuscrit  ajoute  ^<«»  il  nest  pat  défendu  de  tuer... 


AVRIIL  1836.  565 

IhMtitlt  ^W4«l»o  4^«1»  jOi>  3»l^ojp6*3  G3G^^^  71^3^*8    '  dom»»^ V  0  da^çmjo» 
^    jm^>J«    ^«i»-ijUto*  t    ^A<no    *3llÇ'é!i*cgçrn    ^t»4|bo|o6^    ^»<n|o5«^5.    ^itlni» 

ÀiJ^  x^^'^Q^  »  sij^(5*  (3^3^^  *9«»lîgjo6 ,  j«^  (3^3^**  *5»Ç*^  ^^nh  t 'do^o 

3«4|o*À  t  ^Afnoll  mn^4^._^^  Atn^  S^SS**  ^3  "^^^AfS^^jP  ^  j^SP^^**  GmaIi  , 
M>1}   Q&]omM«^5   *dA)>QAl»,   jo*  ^A<nAll   5^^^j)f33^^   *3f»«w««»*r>3fct '^«g^- 

^«4^A^^  G^llâll  ««^^àG».  «'^4]0«  ,  iiktk  9»fn<n»  ll5|e^  l?)^*'***^  *  ^TKTC?*'" 

«  ^llAotll  Àwn^il»  l*)^^GjOAiS  intf^d  ^v»>9^(noom  x^t^tm^^bmmtn  t  »  G^ItAi  n% 
)«ftmM>  ^^ff'>*3^^3'^3">^  iÇ*  b4«Aj04i  dA«A^6,  GM5nADAtl  A^^**  ^••*K«»« 
^AM^^mAmrxikD  ^«6  Anm.  *A^Of^À  f^nB a^a  «  ttm-wm  ^cnA^m^y  «606  Am«iA 
(^^O**    ]06«^^»  o«   Q^'^Q'^h  *n^«iA    «^oiMA    AJ05.6.  «noiMAB    ïMCinSAdm 

•  À^JtQe^Go  ^AB<<iKm^à,  B'^Knr*  m6«a&5  ^*^7a*lg'*3(y**  »  {P^  biiVAls  dzmnAti 
c  koU^ml»  ^^^("^A^'^Gflèa».  «   J*m»_^5  ■•^5^5.   «  a1»aGa  U(o&V  Àjoi^AdGA^Il 

•  Ia^  '  ^***'    jK^SPT)  S^^SPâ  ^^'*'^*      3     ^*^  A     5sPâ  IP^'^l^fX 

•  A^^mi  ^A^Q    i-^Çjrjmify-^G    -««10^5.     «oxmrxn,    Gni    A<)G6(«>^Ç)<j^6.    aIiaGa 

■  A^OCa    ^3^     '*^3Sfi?'3    »    <^«»^     AAdA    o^^Mmo    ditfAV    OTAoStAk    •^f^AC*»»^*» 

■  ^s.60«»<  '  •6bâ»d^o  aB  oia^^a  r>A»o6çmA  ^maB    oa  «0<n5._«oG  «â^d  jrtV)^«- 

•  1l«*«   A^^    6(rn69.b  ■  AmciA    4^6   ^^aB*»  »  joâ    a»  o« a«^a    M*^a    »énAll«n. 

*  Je  pense  qne  la  diqonctive  *^*;5-^6'^  autorise  à  suppléer ià  né- 
gation ^;  •mais  sa  douleur  né  lai  fit  f><»  oublier  tout«»  ' 
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0^8^*»  ç*  ^*0  «^  Ô^*-^*  -aS^  -Wi^*»  ^-JÇT  •é*^'**^i8-^*-VlK* 

^•^  J)  ^  •»•*  ^<*d^(|nn1l^  a»4|^J!3«^i^{mm«l'd<«(aV  ^K?^  *^^*  ^)^. 
*96  ^9*^9***  ^  *<^J3«  ^\tynm.f  I^GaI^^C  a1|j|4m  ^  ^«^^  ^ 
■  ^«»«M«n»«wt  »  A^^«*3<>S^  ^"^fis?^*^"!)^  mh<n\ti}i  jf^énttm.  ^«^«w^  <^9 

08^  •  4»^«*vçi^^ak  iç*  ôHo*a^'  '^ar^a^  o^^a-^»  <*  «^a^t  ^  *»*- 

C  MM» ,     «i««lè|*  '^M^ MM»  »  •     ^     «MMM»»     ^l»<<à»||    )â^     |0>'JEgW.     MM 

^a  o^  Q^Afl-^»  «i^D^ït  n^^a^.  ç*  33^  •^ta^«'^(|jrg^ç*^^f  ^ 

•MMM»(  ^«mÎ^  »  ^  Amm*  mMMll  9«»M4  ,  ^  ««M^a»  J(3«  ^>tBg»«  C^  <(«») 
^Hb^S**  ^  ^<>^^«  ^j^^^  ^^  ^^t  m]<|**  C^M«4»  ^V  <^|^M 

«^..^^*  ^^^uum..  »  i^^^cf^  ji  é^ïT^'^ô^-^  *ï»a  ô*k*!t*  ^«^^ 

^A^d  ^'^'*9S^  ^  d^^^  kM«»Mi.iJM  |Mk«*«  mttmmU  ^ol^okM*  M^m* 
«  ^g^wll^yw   *4k  |^  ^«9  ^*^»k  m*^  3*^«»(k  ^jn^^n^  ^m- 
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JaV»  '^«klllÀ ,  ^^  6^*^^j(pS{i^^  'd«»'W)«»Q5  ^»  ^il^A  «»*3a1>*V  ^«illIl^Ak 

«^ok  Mé)«»^«««  ^4^»  f>0dli  5^^<*^5^^<)»  ^  *4  ^^3^  "iMi  ^^^,  «M 

•  X»Mt»    ^OT    A^«M»    iWm>    fJ^**^^^^^   i^ïn^^mii   ^  ^«»^*l«M*(. 

'âflf^  ^S^d*  VbA|Od!v  li^  tr^^x^^*^'  ^^^f^  ^^H  ^<Aé^'d«»t  ^«»^ 
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M  «Mnoidmrm  di|dAi%M A««an  t  »  bàttnd    dm^OBAD^.   f  oi4«nbott  ^norort^vtntn  dd» 

okdmwaf»  t  Ao  •jimo  mnâ3><ndamojp6.  CAO  ma  (n5{rn5><M  0^4^ a  «««^noo- 
«  «ojo6<n «  <«im.^  f»B  6jOdd«»iDo  ^m  tf <«»c sdçmi*»*  na^m  ^*\A^  À^âdfidbs  ho Ab^ 
«  OTZO  a5  d^^Q  ^  •^bftdm.  <n5{0^â^^D  MoB  i^jonll  nnm  hd«À<n^bo{«TM> 
t  ^^^  fun/)  ^<*i'v  r>e»rM5mni>  jL5<^oo4n  i  4tf ^..mâiV  mnMdn  ^%no*  ÀMn» 
€  ^/ir^Aoo  m«qt«  Vn»« ^mn&a»  i  »   ao  (n<né   a. 6n &«wd6  oàooo ,  o<n«0|Od  «  ^à   «o> 

C  ««»« 2&çnn<i» I  »  ^omno  06«_OAboii  odmo  ««ood^à^d  ^À  dA«iiOnQâ/  •  v»ïonOA 
«  ^Jbm AÂ{m AMio)  è4o«^no  «imnonoi  ^n^n^Vf&bAoïA»  t  » 

mc»o  d6A^A«bAO  joÀ  iVdmdotmoADf  «l^mn^^d  jo5oo6oà.  «  ood^  Mm«)i  ^ 
«  m<i>«mrMO  «lonDd^. j.&o  â^A06oào9)  ^tt^  m^oad  Àâitt«»OA06..o>»zo  b&Mo6m- 
«  AmrtA  Aaf»<nii>ov)  <  »  d6Vao  dA*i)oào^»  «  oad  ,  osadma»  »  d  AOM^aLAffno»  vâ^*»* 
«  OAb^&ftb  m»ojOAOA   «AMA  «noioâ  «bde4«»«i  t  »  y&Am«»   mm aoam  ,  jo6  ^ArnAV 

VAO    0«»0««&Di  t 

^AmA  Mndt^A^D  (nrM«>r>«do  oi«»|mq5.   ad  (nit^a  çfntnt\ai\i  ^m|«od ,  Àtf  j04- 

«oi^^d  f»ha^  M^OnbOOIA  0^0 A  ^5A«A(n  AD  t  >if  ADM»  jtfmiMVVDAmAD  BÀDA  ]p5A- 
^«A&Ol  mn»0  OTO^jrnA  «Am>^«AD   SL^AO^mmi  t    OAMA^O   0«^bb.   «  ^5^(«M>  AOtA».   » 

S^à'^VI  S?^  «.dMjOÀ^5<n a8  t  aomoAmiAD  fndAV>_<^db  «««(nn»  ^DAmnB 
fla&«iA<n6jB  0(i»^nbAD,  mmV  0^jO{rn«»A6  VadoaB  >  Hl«»m&  a»i]&4n*_dA  ni- 
o« aB  ,   bdBA&  |ed  X^**  S'^^Ô^       S?^  Amn^Agrn  )<\{(T>— ^Ddo^B  dmj.«&M  aÎs  > 

md  AmnÀAM)  j/lfil^r- ^'*^Sâ*~  ^<«^dB  oii^Bomnd  d AAi%iAcn ,  jOAjOa  da06* 
m«iMnr>A  dAA4bÀo«>  ra^r^mA^  oiAA<n._«6  ^A^^-vynooAD  Vc^MOADà.  C  oAm» 
*âi)^'^  v"*^  m«»d  bijo^^otCAO  DM^A  <«r«jbA6m  y  jok  nitdA  ««Amw»  Sl«»- 
«  m5  ]OÀ^DDDA54n«  mmn  mrri  &dln|0>AVjOAD  i  emnmAd  ooaBa  «.bm^oàlS^d  oa 
«  dm  dAOAomnodm  *  aB  5m6B  lAffn_oDAoaAB  ^ra  dd Aomrxn  t  mnikO  o^iwrnm^^ 
«^^   X^Swl  ^"^j^^«  SP^  A^ADA  d«Am>A  9^«i5(rn,   aa^a   doAmnA  Slmmb 

*  PiV)nonciation  vulgaire,  pour  ^^v»^,  que  Ton  a  vu  quelques 
lignes  plus  haut. 

*  Ce  mot  signifie  proprement  voyons.  Estrce  une  phrase  mise  dans 
la  bouche  de  Nasib,  ou  un  mot  intercidé  par  le  copiste?  Il  est  diffi- 
cile de  le  décider,  isolé  comme  il  est. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  popidation  de  la  Chine  et  ses  variations,  depuis 
Tan  a4oo  avant  J.  G. ,  jusqu'au  xni*  siècle  de  notre 
ère,  par  M.  Éd.  Biot. 

Le  fFen-hian-tong-hao,  ce  vaste  répertoire  que 
nous  a  laissé  Ma-touan-lin,  renferme  une  section 

intitulée  Hou-keourmen ,  Jf  CF  pj  ,  littéralement, 

section  des  portes  et  des  honches  ^  ou,  en  d'autres 
termes,  section  des  feunilles  et  des  individus,  la- 
quelle présente  divers  dénombrements  de  la  popu* 
lation  de  la  Chine  effectués  depuis  le  règne  des  pre^ 
mières  dynasties  jusqu'à  l'an  iaa3  de  l'ère  chré*- 
tienne. 

'  Le  mot  J^  y  portt,  correspond  id  au  terme  de  ffus,  employé 

encore  en  France  dans  le  langage  ordinaire  poor  désigner  le  nombre 
de  finoiiles  contenues  dans  na  village. 

1.  U 


r 
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.  Mon  intention  étant  de  me  livrer  à  une  série  de 
f  ecfierches  sur  les  ins^tutions  politiques  de  la  Chine 
ancienne,  il  ma  paru  convenable  de  commencer 
par  fexamen  de  cette  histoire  de  la  population  chi- 
noise qui  m'oilrait  soit  sur  la  quantité,  soit  sur  le 
elassement  des  habitants  de  la  Chine,  des  données 
importantes  pour  le  genre  d'études  que  je  me  suis 
proposé.  JTaî  discuté  successivement  la  valeur  de 
tous  les  recensements  réunis  par  Ma-touan-lin ,  et 
pour  cela  j'ai  commencé  par  établir  le  but  politique 
de  ces  recensements ,  la  forme  suivant  laquelle  ils 
étaient  exécutés,  les  classes  dmdividus  auxquelles 
ils  s'appliquaient.  JTai  distingué  ensuite  avec  soin  les 
principales  causes  qui  ont  dû  influencer  les  nombres 
obtenus  par  ces  (^érations;  et  d  après  la  compa- 
raiion  de  ces  nombres  aux  différentes  époques,  j'ai 
cherché  à  découvrir  s'ils  assignaient  au  développe- 
ment progressif  de  la  population  des  lois  physique- 
ment analogues  à  celles  qu*on  observe  généralement 
chez  les  autres  peuples.  Ce  caractère  de  concordance 
était  en  effet  essentiel  k  établir,  tant  pour  constater 
la  riéalîté  des  documents  historiques  dont  il  résulte, 
que  pour  spécifier  les  réserves  avec  lesquelles  ces 
docinpaients  doivent  être  employés.  Sans  doute ,  dans 
le  travail  de  l'auteur  chinois ,  je  n'ai  pas  trouvé  un 
ensemble  complet  de  nombres  précis,  tels  que  les 
réclame  la  science  moderne  pour  les  mettre  en 
œuvre;  mais,  toutefois,  en  m'éclairant  des  citations 
coxisignées  par  l'auteur  et  de  ses  propres  remarques , 
Je  crois  avoir  atteint  le  but  que  je  viens  d'indiquer*. 
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D'aifieim,  Ma*touan-lin  est  pédlement  le  jpère  de  la 
statistique  politique.  Il  est  le  premier  auteur  qui  ait 
songé  à  faire  Thistoire  des  lois ,  des  institutions ,  de 
la  ^civilisation  en  un  mot,  au  lieu  de  celle  des  guerres 
et  ^es  batailles;  il  a  pris  pour  siget  de  ses  recheiv 
ehes  im  des  plus. grands  empires  du  monde,  dont 
i'ergiuiisation  politique  remonte  k  des  temps  anté-< 
rieurs  aux  annales  du  reste  du  genre  humain.  Sous 
ees  deux  rapports ,  on  ne  peut  aborder  sans  intérèf 
aucnpe  partie  de  son  immense  travail. 

La  section  du  fVen'hian4ong'1u^  que  je  viens  de 
nommer  est  divisée  en  deux  parties  distinctes.  La 
^us  étendue  de  ces  deux  parties,  celle  qui  com- 
prend les  recMisements ,  est  intitulée  Ho^-heou-tinf' 

tchong-fou-iu,  f^  ïjt  '^  "^  fi^^>L  '  ^*  familles 
et  haaches  contrihnahles  et  demi 'Contribuables,  ainsi 
ifoe  ia  semice  personnel  L* autre  division,  qui  ne  con- 
tient qu'une  dizaine  de  pages  et  ne  présente  aucun 

recensement,  est  intitulée  Nou-pey,  "^^  \>?»  ^^ 
esclaves  et  des  serfs.  La  population  de  la  Chine  se 
trouve  donc  divisée  en  deux  classes  séparées;  et  ici, 
comme  chez  les  peuples  de  Aotre  ancienne  Europe , 
les  dénombrements  ne  portent  que  sur  la  popu- 
lation libre,  celle  qui  est  contribuable  y  qui  est  sou- 
mise au  service  personnel,  comme  Tçinnonce  le  titre 
de  la  première  division  que  je  viens  de  rapporter, 
et  comme  le  montrera  la  discussion  du  texte.  Cette 
limitation  des  dénombrements  est  un  fait  constant; 
elle  a  été  reconnue  par  les  missionnaires ,  et  notam- 

3i. 
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ment  par  le  père  Amyot  qui ,  dans  sa  réponse  anx  re- 
cherches philosophiques  de  M.  de  Paw  [Mémoires  sur 
les  Chinois,  tome  VI),  dit  formellement  que  le  re- 
censement ne  porte  ^  que  sur  les  familles  contri- 
buables. Le  code  pénal  des  Mantchoux  déclare  f  en^ 
registrement  obligatoire ,  seulement  pour  les  famille» 
et  individus  soumis  à  Timpôt  du  service  personnel, 
et  je  ne  sais  pourquoi  M.  Rlaproth  n'a  pas  faitmen* 
tion  de  cette  limitation  des  recensements  dans  le 
tableau  de  la  population  de  la  Chine  en  1 760,  qu'il 
a  extrait  de  T Almanach  impérial ,  et  qu'il  a  joint  au 
voyage  de  Timkowski.  Ce  tableau  ne  représente  que 
la  population  contribuable,  et  c'est  par  cette  raison 
qu'il  diffère  des  évaluations  de  la  population  totale 
donu/ées  par  les  missionnaires. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  valeiu*  les  nombres 
présentés  par  Ma-touan-lin ,  je  suivrai  la  marche 
qu'il  a  prise  lui-même.  Xexaminerai  progressive- 
ment le  système  de  service  ou  d'impôt  personnel 
établi  par  les  diverses  dynasties,  à  quel  âge  on  en 
était  passible,  à  quel  âge  on  en  était  exempt,  quelles 
familles  n'y  étaient  pas  soumises;  et  quand  je  pré- 
senterai le  chîfire  du  dénombrement  extrait  du  texte , 
je  metti'ai  en  regard  le  chififre  approximatif  de  la 
population  à  la  même  époque,  tel  qu'il  résultera 
de  mes  observations. 

Avant  les  Tsin  et  les  Han ,  conséquemment  jus- 
qu'au uf  siècle  avant  notre  ère ,  l'état  était  proprié- 
taire de  toutes  les  terres ,  et  les  divisait  en  tsinys  ^  « 
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Les  tsings  étaient  partagés  entre  neuf  fiunilles,  &  la 
charge  d'en  cultiver  la  neuvième  ou  dixième  partie 
pour  le  compte  de  Tétat.  Cette  charge  s  appela  suc* 
ceasivement  Kong,  Tsou,  Tching.  En  outre,  chaque  fit- 
mille  devait  fournir  un  nombre  déterminé  dmdi> 

vidus  pour  le  service  de  force  {Ly  ia,   /J ^y(^) 

(kh.  lo,  p.  Il),  lequel  consistait  à  travailler  cha- 
que année,  pendant  un  nombre  fixe  de  jours,  à  des 
travaux  d*endiguement  et  autres,  ordonnés  par  le 
gouvernement.  Enfin,  une  certaine  quantité  de  fe^ 
milles  réunies  devait  fournir  un  nombre  moindre 
d'individus  pour  le  service  militaire.  Ce  sovice 
durait  ordinairement  quelques  mois;  au  bout  de  ee 
temps.,  le  soldat  était  remplacé. 

Afin  de.  régler  équitablement  le  partage  des  terres 
entre  les  familles ,  afin  de  connaître  les  individus 
capables  de  supporter  le  service  îa,  on  fit  des  re- 
censements du  peuple  dès  les  premiers  temps  de 
la  dynastie  d'Hia.  Alors  le  classement  se  faisait  ainsi  : 


Famifles  dé  la  meilleure  terre 

— ^— -  de  la  terre  moyenne.  (Par  deux  la- 
milles  cinq  hommes.  ) 

Familles  de  la  terre  la  moins  bonne 
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.  Sous  le»  Tdieou,  le  recensement  paràk  aroir  été 
fait  avec  assez  de  soin.  Dans  ehaque  canton ,  le  chef 
(ia-fou),  au  commencement  de  l'année,  examinait 
k  diminution  ou  laugmentation  des  familles.  Il  dis^ 
dnguait  ceux  qui  pouvaient  supporter  les  charges 

publiques  (khojin,  ^'(i).  Les  habitants  du  mi- 
lieu du  royaume  étaient  passantes  de  ces  diai^ges* 
depuis  fâge  de  Tingt  ato  jusqu*à  célvd  dé  soixante^ 
Dans  les  terres  éloignées  dm  centre ,  le  servicse  corn*- 
mënçait  &  quinte  ans  et  finissait  à  soixante^^inq; 
mids  Mii  nombre  asses  considérable  d'individus 
étaient  exempts  de  ce  service.  Cette  exemption  com- 
prenait : 

1*  Ceux  qui  étaient  attachés  h  fai(!htoihistration 
de  fétat,  depuis  les  kong,  les  kbig  ou  grands  digni- 
taires, jusqu'aux  déttiers  officiers.  Ils  recevaient  lé 
produit  du  champ  dé  fétat,  et  n'ayant  pas  de  champ 
à  cultiver,  ils  né  pouvaient  être  passibles  des  chai^e^ 
attachées  à  la  terre-, 

2"*  Ceux  qui  étaient  vieux,  faibles,  malades,  et 
qui  avaient  besoin  d'êlre  secourus  pour  vivre; 

3°  Ceux  qui  étaient  transportés  avec  leurs  familier 
d'un  pays  dans  un  autre.  Ils  étaient  exemptés  jusqu'à 
te  qu'ils  eussent  reçu  des  terres  à  cultiver. 

Un  autre  passage  (kh.  i  o,  p.  k)  montre  que,  dam 
ces  dénombrements ,  on  séparait  ceux  qui  pouvaient 
supporter  les  charges  [khojin) ,  et  ceux  qui  devaient 
être  nourris  par  l'état. 

De  1&  il  résulte  que ,  dès  cette  époque ,  les  dénoo» 


lirements  dti  |>eu|ite  ne  représentaient  <|ue  fëtftt  de& 
bufivîdus  eonqxis  dans  les  familles  contril)Hàt>les , 
et  tels  doivent  être  ceux  de  ces  dénombrement 
qui  ont  étë  cons^rrés  par  ïhisloîre.  Ma-touan-lin 
ne  npporte  que  trois  dénombrements  exéeuték 
depuis  le  règne  d'Iu  jusqn  à  la  fin  de  la  dynastie  dès 
Tcheou.  Tous  sont  exprimés  en  nombre  d'hommes; 
mais  le  terme  général  dmt ,  je  pense ,  comprendre 
aussi  les  femmes. 

Parmi  les  individus  exemptés  du  service  per- 
sonnel, îl  y  avait  encore  les  personnes  attachées 
•u  service  des  vieillards  de  quatSe-vingts  ans,  lés 
eadaves  du  gouvernement  {kouan  nou)  ou  gens 
condamnés  à  des  travaux  publics.  Un  passage  de  )a 
page  a6 ,  kh.  1 1 ,  indique  qu^il  n existait  pas  alorl^ 
d'esclaves  dans  les  maisons  particulières.  Le  service 
s'y  faîsdt  par  des  gens  à  gages ,  mâles  ou  femelles  ; 
mais  fls  n'étaient  point  soumis  aux  ntèmes  charges 
ijae  ie  reste  du  peuple.  H  est  donc  peu  probaMe 
"qu'ils  sment  compris  dans  les  recensements.  I^après. 
«n  auteur  cité  (page  &,  kh.  lo),  le  peuple  contri- 
buable était  enregistré  dès  le  bas  âge  (littéralement, 
iepms  ïâfe  oà  les  dénis  poussent).  On  effectuait  à 
Certaines  époques  des  dénombrements  généraux ,  ett 
-eimiite  fna  se  contentait  pendant  un  certain  temps, 
d'inscrire  sur  dès  t^egistresies  naissances  et  les  décès. 
Ces  regiff^s  auruent  pu  fournir  des  données  pré- 
cieuses sur  le  rapport  clés  décès  aux  naissances ,  et 
sur  le  mode  d'accroissement  de  la  population  ;  maî- 
lieureusemeitt  il  n'y  en  a  aucun  extrait  dans  le  texte 
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de  Tauteur  cité ,  et  ces  documents  avaient  dû  périr, 
depuis  longtemps,  i  Tépoque  où  Ma-touan-lin  écri- 
vait, 

D*après  les  textes  cités  par  Ma-touan-iin ,  lu ,  qui 
régnait  du  xxiv*  au  xxiii*  siècle  avant  notre  èpe ,  fit 
le  recensement  de  son  peuple  et  trouva  1 3, 55 3,9a  3 
bouches  d^hommes. 

Ensuite  vinrent  des  troubles  à  la  fin  de  la  dynastie 
des  Hia,  et  sous  les  Ghang  la  population  était  for- 
tement diminuée.  Cempire  fut  plus  tranquille  sous 
Wou-wang,  au  conmiencement  de  la  dynastie  des 
Tcheou.  Un  dénombrement  qui  peut  se  rapporter 
au  IX*  ou  X*  siècle  avant  Tère  chrétienne  donne  pour 
la  population  de  Tempire  i3,7oii,9a3  *  bouches 
dhommes.  Ce  chifire  est  indiqué  comme  le  maxi- 
mura  de  population  obtenu  sous  les  Tcheou. 

Sous  Tempereur  Tchoang-wang ,  vers  Tan  680 
avaqt  rère  chrétienne,  et  à  f époque  où  les  petits 
royaumes  feudataires  commençaient  à  se  rendre 
indépendants ,  un  dénombrement  fut  fait.  Il  embras- 
sait depuis  ïhérider  du  trône  jusqu'aux  hommes  du 
peuple.  On  trouva  un  total  de  1 1 ,941 992  3  honmies. 

B  est  possible  que  ces  trois  recensements  ne  com- 
prennent dans  les  familles  contribuables  que  les 
individus  capables  de  fournir  le  service  personnel, 
et  qui  étaient  compris  entre  les  âges  de  quinze  et  de 
soixante-cinq  ans.  En  effet,  à  cette  époque  où  il 
n'existait  pas  encore  de  taxe  par  tête  sur  tous  les 
individus ,  la  classe  valide  était  la  seule  dont  le  dé- 
nombrement dût  être  utile  à  Tétat.  Cette  opinion 
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est  contraire  au  passage  cité  plus  haut,  où  il  est  dit 
qu'alors  tous  les  âges  étaient  recensés  sur  les  regis- 
tres publics  ;  mais  ce  passage  est  extrait  d'un  auteur 
postérieur  de  plusieurs  siècles  à  la  fui  de  la  dynastie 
des  Tcheou. 

Si  f  on  admet  donc  que  le  recensement  compre- 
nait seulement  les  individus  entre  quinze  et  soixante- 
cinq  ans ,  nos  tables  modernes  de  la  répartition  d  une 
population  quelconque  indiquent  que  la  somme 
de  ces  individus  ne  représentait  que  les  -^^  de  la 
population  totale.  Ainsi  celle-ci  s'obtiendra  en  mul- 
tipliant les  trois  recensements  par  le  rapport  inverse 


■ipp,  et  l'on  aura 


Pour  le  dénombrement  d*Iu a  1,415,198  hab« 

Pour  celui  du  ix*  siècle 31,753,628 

.  Pour  celui  de  Tan  680 i8,g55,433 

Dans  le  temps  même  des  Tcheou,  ce  que  Ton 
appelait  l'empire  ne  comprenait  au  plus  que  la 
moitié  de  la  Chine ,  et  cette  moitié  était  très-inéga- 
lement habitée.  La  population  était  groupée  autour 
des  fleuves ,  et  la  culture  n'était  pas  très-avancée , 
comme  on  peut  le  voir  par  plusieurs  passages  de 
Meng-tseu.  Tout  lé  midi  était  habité  par  des  hordes 
sauvages,  et  le  royaume  de  Tbsou»  que  j'ai  compris 
dans  l'empire,  était  même  considéré  comme  un 
royaume  de  barbares. 

Sous  les  Tsin ,  vers  le  nf  siècle  avant  notre  ère 
(kh.  1  o,  p.  5  et  suiv.) ,  on  abolit  l'ancienne  méthode 
des  ising  qui  devait  donner  lieu  tous  les  ans  à  des  mesu- 
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n^e»  et  à  4es  difficultés»  Aa  lieu  de  finrô  ccdttver  pitf 
corvées  le  champ  de  l'état,  onfr^fppa  toutes  les  tares 
cultivées  d'un  impôt  égal  au  dixième  du  rendement 

brut,  et  appelé  tian-choùe,  igj  ^^  ou  tian-tsoa  l£l  ^J[. 
De  plus  on  augmenta  beaucoup  le  temps  exigé  chaque 

fMiée  pour  le  service  in,  J^^ ,  tes  corvées  et  lé  -ser- 
vice militaire;  ce  qui  amena  beaucoup  d'individus, 
à  se  faire  remplacer  à  prix  d'argent.  Ce  remplace- 
ment étant  permis ,  fusage  s'établit  de  se  racheter 
ouvertement  du  service  militaire ,  en  remettant  au 
magistrat  chargé  de  la  levée  des  hommes ,  une  somme 
d'argeiît  qu'il  devait  distribuer  aux  soldats;  cela  s'ap- 
pelait hoa-keng.  De  là  vint  l'idée  de  remplacer  le  ser- 
vice ia  par  un  impôt  personnel  payable  en  monnaie 
à  l'état. 

La  méthode  des  Tsin  fut  continuée  par  les  Han, 
et  le  fondateur  de  cette  dynastie,  Han-kao-tsou,  la 
deuxième  année  de  son  règne,  établit  le  premier 
f  impôt  par  capitation  appelé  le  tribal  da  compte,  souan- 

foUf  ^LjlSL  1 6t  quise  paya  en  monnaie ,  tsien,  ^^ .  A 

fépoqoe  de  sa  création ,  cet  impôt  n'était  perçu  que 
sur  les  individus  compris  entre  quinze  et  soixante- 
six  Ans,  œ  qui  jorouve  qu'il  était  destiné  k  remplacer 
le  s^viœ  îa,  comme  on  avait  remplacé  par  une 
redevance  territoriale  la  méthode  des  prestuticMis 
en  nature  pour  cultiver  le  champ  <le  Tétat.  Sous 
ies  miocesseurs  de  Han-kao-tsou,  la  quotité  de 
l'impôt  de  capitation  varia,   ainsi  que  ia  fixation 
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des  âges  auiqueb  on  commençait  k  «n  être  pasaible 
ou  exempt.  Ordinairement  on  comm^iça  la  taxe  A 
Tâge  de  sept  ans.  De  sept  à  quator^  ans ,  on  paya 

un  impôt  assez  Êdble  appelé  keoa-tsien,  t^  ^yt>  ^' 
nier  des  bouches.  De  quinze  à  cinquante-six  ans ,  on 
paya  un  impôt  plus  fort ,  appelé  souan-Uief^  ^^^^L  ' 

denier  du  ccmpte.  Sous  quelques  princes ,  on  recuk 
1* époque  du  sonan  ou  du  compte  à  l'âge  de  yingt  et 
de  TÎngt-trois  ans.  Cet  impôt  excitait  des  réclama^ 
tîons  très-vives,  et  pour  le  maintenir  les  princes 
furent  obligés  de  réduire  Timpôt  territorial  au  tren*- 
tième  du  revenu  des  terres. 

Après  avoir  expliqué  la  création  de  ces  deux  im^ 
pots ,  Tun  territorial ,  iautre  personnel ,  après  avoir 
expliqué  les  variations  de  ce  dernier  impôt  sous  les 
Han,  Ma4ouan-lki  rapporte  les  divers  dénombre- 
ments effectués  par  les  empereurs  de  cette  dynastie, 
et  qui  présentent  des  nombres  de  familles  et  d'inài^ 
vidas.  Le  dénombrement  des  famâles  fixait  le  mon- 
tant de  f impôt  territorial;  ainsi  les  SatmiUes  recensées 
étaient  seidement  les  &milles  contribuâmes.  Le  dé- 
nombrement des  individus  se  rapportait  au  prélève- 
m«it  de  Itmpôt  de  capitation ,  et  ainsi  les  individtis 
compris  dans  le  recensement  me  pai^issent  seules 
m«at  ceux  queletœ  âge  rendait  passibles  de  cet  impôt. 

Si  les  empereurs  avaient  ottionné  k  cette  époque 
des  dénombrements  complets  de  la  population ,  les 
registres  auraient  présenté  deux  nombres,  fun  cor« 
respondant  k  la  population  totale ,  f  autre  k  la  partie 
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de  Ift  popuifittion  imposée ,  laquelle  était  seule  impor^ 
tante  à  connaître  pour  établir  le  revenu  de  Tétat. 
Les  chroniques  et  ouvrages  consultés  par  Ma-touan^^ 
lin  lui  présentent  im  seul  nombre  à  chaque  recen- 
sement. 

Une  preuve  évidente  que  le  recensement  s  opé- 
rait uniquement  pour  répartir  Timpôt ,  cest  qu^il 
n'avait  pas  lieu  dans  les  mauvaises  années ,  dans  les 
pays  désolés  par  des  sécheresses  ou  des  inonda- 
tions. Ainsi  plusieurs  parties  de  la  Chine  se  trouvent 
exemptées  du  recensement  sous  Ming-ty,  Tan  78  de 
fère  chrétienne;  sous  Ho-ty,  en  9^.  De  même  en 
8A>  l'empereur  Tchangrty  exempte  du  compte ^pen* 
dant  trois,  ans ,  les  famiUesr  qui  se  déplaçaient  et  n Sa- 
vaient pas-  de  domicile  fixe. 

En  tout  temps ,  il  y  avait  exemption  du  service 
personnel  et  conséquemment  du  recensement  pour 
les  dignitaires  et  autres  individus  que  j'ai  cités  plus 
haut  en  examinant  les  comptes  des  Tcheou. 

Les  esclaves  du  gouvernement  ou  criminels  con« 
damnés  aux  travaux  publics  n  étaient  pas  compris  dans 
le  recensement  (kh.  1 1 ,  p.  q  6]  :  sous  Yuen-ty,  vers  fan 
&o  avant  J.  G.,  on  portait  leur  nond)re  à  100,000. 
De  plus,  les  particuliers  avaient  des  esclaves  atta^ 
ché»  k  leur  service ,  et  cette  institution  de  l'esclar 
vage  particulier  date  du  premier  empereur  des  Han , 
qui  rendit  un  édit  spécial  à  ce  sujet.  Cet  édit  permit 
aux  gens  du  peuple  de  vendre  leurs  enfants ,  et  dé- 
clara que  les  individus  ainsi  vendus,  aussi  bien  que 
ceux  qui  se  vendraient  eux-mêmes  comme  esclave» 
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pour  éviter  la  faim  ou  le  froid ,  ne  seraient  pà^  corf- 
pris  dans  la  masse  du  peuple.  Sous  les  empereurs 
suivants ,  plusieurs  ordonnances  énoncent  de  même 
que  les  esclaves  ne  feront  pas  partie  de  la  masse  du 
peuple ,  et  que  le  recensement  ne  portera  que  sur 
les  hommes  libres ,  leang  jin.  L'empereur  Ghan-ty 
seul,  Tan  1 06  de  notre  ère ,  ordonna  de  comprendre 
les  esclaves  dans  un  recensement  général  de  la  popu- 
btion.  Nous  n'avons  pas  ce  recensement. 

Ce  nombre  des  esclaves  paraît  avoir  été  assez 
considérable.  Plusieurs  édits  furent  rendus  par 
Tchîng-ty ,  l'an  1 3  avant  J*  C. ,  par  Ngai-ty  son  suc- 
cesseur, pour  régler  le  nombre  d'esclaves  que  cha- 
que dignitaire  pourrait  avoir.  L'édit  de  Ngai-ty  ac- 
corde aux  Heou-wang,  a 00  esclaves;  aux  Heou-kong, 
100  esclaves;  aux  Heou-lv,  3o  esclaves. 

Yuen-ty  avait  rejeté  du  peuple  les  comédiens 
ambulants. 

Les  femmes  paraissent  comprises  avec  les  hom- 
mes dans  le  recensement.  H  est  dit  dans  le  texte 
qu'Hoey-ty ,  le  second  des  Han,  faisait  inscrire  dans 
le  registre,  sous  l'indication  des  familles,  le  père,  la 
mère  et  les  enfants.  Ce  même  Hoey-ty,  voulant 
accroître  la  population,  avait  augmenté  l'impôt  de 
capitation  siu*  les  filles  non  mariées,  de  quinze  à 
trente  ans  :  il  n  y  a  rien  d'ailleurs  dans  le  texte  qui 
indique  une  exemption  relativement  aux  fenmoies. 

Je  vais  maintenant  présenter  le  tableau  des  divers 
dénombrements  des  &milles  contribuables,  effec- 
tués sous  les  Han;  et,  comme  précédemment,  ii 
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oôté  du  chiffi%  donné  par  Ma-touaiiJin ,  j«  mettrai 
odui  qu'on  déduirait  de  nos  tables  modernes  en  pre- 
nant le  chiflre  de  Ma-touan-lin  pour  l'expreasion  de 
la  population  comprise  entre  certaines  limites  d'^. 
Trente  ans  avant  l'ère  chrétienne,  aous  Yuei>-ty, 
1m  limites  eitii'êmes  de  l'impôt  de  capitation  ont  été 
fixées  k  sept  et  cinquante-six  ans.  Le  texte  ne  dit 
point  qu'elles  aient  été  changées  sous  les  empereurs 
suivants ,  et  le  premier  dénombrement  donné  par 
Ua-toiuD-lin  correspondant  à  l'an  i'  de  notre  ^e, 
j«  regarderai  ces  limites  comme  constantes  pour  les 
dénombrements  qu'il  rapporte.  On  se  rappeUera. 
d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  ce»  dénombre- 
ments   oe   représentent  que  la   population  libre 
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Eu  exaoïiiaaat  le  tableau  pi^édent,  on  voit  que , 
30US  le3  Han,  la  popuiatiou  a  atteint  son  maximum 
vei^  les  premières  annéea  de  Tère  chrétienne.  Ensuite 
une  grande  diminution  a  lieu;  elle  est  attribuée  par 
Tauteur  aux  troubles  qui  suivirent  l'usurpation  de 
Waiig-man ,  à  plusieurs  années  stériles ,  à  des  trem* 
blements  de  terre«  Les  annales  de  la  Chine  attri- 
buent à  ces  tremblements  de  terre  des  désastres 
immenses,  et  dont  nous  n'avons  qu'une  iaible  idée 
en  Europe ,  par  quelques  événements  survenus  au- 
tour de  nous. 

Vers  Tan  87  la  population  recensée  se  trouve  ré- 
duite au  tiers ,  et  ce  décroissement  est  rapide  pour 
un  espace  de  56  ans  environ.  Peut-être  faudrait-il 
reporter  le  chifiBre  du  maximum  de  population  à  une 
époque  un  peu  antérieure  à  Tère  chrétienne.  Depuis 
lan  5 7  jusqu'à  l'an  78 ,  la  population  augmente  sen- 
âblement;  elle  continue  ainsi  de  croître  jusqu'à  l'an 
io5 ,  mais  suivant  une  loi  de  progression  qui  n'est 
pas  extrêmement  rapide;  car  la  comparaison  des  dé^ 
namhrements  opérés  dans  les  années  57,  76,  88 
et  I  o5  donne  les  raisons  géométriques  suivantes  : 


De  57  à  75 
De  75  à  .  88 
De  88  À  io5 


T 


mi 

n 


18 

>7 


donnés 
p«r  |lM«mii4in. 


0,0276 

0,01 85 
0,0194 


calenMs 


0,0272 
0,01 85 
0,0123 


0,020 
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Sous  Ngan-ty,  successeur  de  Ho-ty,  la  population 
décroît.  Le  recensement  de  Tan  ia4  porte  cinq 
millions  de  bouches  de  moins  que  celui  de  Tan  io5. 
Ma-touan-lin  ne  donne  aucune  explication  à  cet 
égard.  L'histoire  dit  que  dans  cet  intervalle  de  temps 
il  y  a  eu  des  années  stériles ,  quelques  troubles. 

En  làU  et  i45,  le  chiffire  du  recensement  des 
bouches  est  supérieur  d'im  million  de  bouches  en- 
viron à  celui  de  Tan  ia5.  En  i  &6 ,  le  chi£Bre  du  re- 
censement se  trouve  diminué  de  deux  millions  de 
bouches  sur  le  chififre  précédent. 

Dans  une  note ,  Ma-touan-lin  avoue  qu'il  ne  peut 
expliquer  cette  diminution  subite  à  une  année  d'in- 
tervalle et  dans  un  temps  où  l'empire  était  floris- 
sant. 

En  considérant  les  cinq  derniers  recensements 
depuis  Tan  io5  jusqu'à  l'an  i&6,  on  voit  que  le 
chiffre  des  familles  est  assez  égal,  de  sorte  que  la 
différence  porte  principalement  sur  le  facteur  par 
lequel  il  faut  multiplier  le  nombre  des  Êimilles  pour 
avoir  le  nombre  des  bouches.  Ce  facteur  est  d'abord 
5  environ,  ensuite  6  :  5,8  :  5,â,  et  5.  B  donne 
approximativement  le  nombre  d'individus  compris 
dans  une  famille.  Le  dernier  nombre ,  celui  du  re- 
censement exécuté  en  1 5  5 ,  est  incertain  suivant  Ma- 
touan-lin  lui-même.  Un  autre  livre  qu'il  a  consulté, 
et  qu'il  appelle  le  Livre  des  Han  postérieurs,  lui  a  donné 
pour  cette  même  époque  :  familles,  10,677,970; 
bouches,  56,486,856.  Le  chiffire  des faucniUes ,  fourni 
par  ce  nouveau  document,  s'accorderait  mieux  avec 
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les  nombres  de  familles  précédemment  rapportés , 
que  eelni  que  présente  le  tableau  à  Tan  i55;  mais 
le  nombre  donné  ici  pour  les  bouches  me  semble 
trop  fort.  Ces  nombres  annoncent  un  mode  dilTé* 
rent  d*évaluer  la  population  ;  peut-être  conviendrait- 
il  de  prendre  pour  le  chifire  des  familles  le  nombre 
1 0,677,974,16  deuxième  rapporté  par  Ma-touan-lin, 
et  pour  celui  des  bouches,  le  nombre  50,066,876, 
qui  est  placé  dans  le  tableau;  alors  le  nombre  d'in- 
dividus compris  par  famille  serait  un  peu  moins  de 
cinq,  et  s'accorderait  mieux  avec  les  recensements 
précédents. 

Après  Tempereur  Houen-ty,  sous  ses  successeurs 
ling-ty  et  Hian-ty,  commencèrent  de  grands  désor- 
dres. Vers  Tan  220,  la  dynastie  des  Han  -était  dé*- 
truite. 

Les  recensements  que  je  viens  de  rapporter  sont 
tous,  en  exceptant  le  dernier,  effectués  suivant  un 
même  mode  d'opérer,  et  conséquemment  leur  com- 
paraison présente  assez  exactement  les  variations  de 
la  population  imposée.  Je  ferai  même  observer  que, 
depuis  l'an  57  jusqu'à  l'an  1 46,  il  ne  s'est  point  passé 
de  graves  événements  qui  aient  pu  influer  fortement 
sur  le  chiffire  de  la  population  libre,  comme  le  seraient 
des  guerres ,  des  troubles  qui  auraient  pu  jeter  une 
partie  de  cette  population  dans  l'esclavage  et  la  sup- 
primer ainsi  du  recensement.  Ainsi ,  à  chaque  recen- 
sement, on  a  négligé  sans  aucun  doute  une  partie 
de  la  population  totale,  mais  cette  quantité  négligée 
peut  être ,  d'après  l'uoiformité  du  mode  d'opération , 
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considérée  comme  sensiblement  proportiomielle  au 
chiffre  obtenu.  Si  l'on  admet  cette  proportionnalité 
comme  exacte,  la  quantité  né^igée  sera  une  fraction 
constante  du  chiffre  du  recensement;  et  ainsi,  en 
divisant  deux  recensements  Tun  par  Tautre,  elle  dis- 
paraîtra. Le  rapport  de  ces  deux  recensements  par- 
tieb  sera  donc  sensiblement  le  même  que  celui  qui 
existerait  entre  les  deux  recensements  complets  ;  et 
conuxie  ce  rapport  est  seul  employé  dans  le  calcul 
des  raisons  de  progression  que  j'ai  présentées  plus 
haut  ^  ces  raisons  de  progression  peuvent  sensible- 
ment s'appliquer  à  la  marche  de  la  population  géné- 
rale, de  même  que  les  faibles  oscillations  des  recen- 
sements, rapportés  entre  les  années  io5  et  |&6, 
indiquent  un  état  de  cette  population  à  peu  près 
stationnaire. 

D'après  un  relevé  fait  par  Barrow  sur  les  cartes 

'  Soient  A  et  B  deux  recensements  incomplets,  tels  <{ue  ceux  qui 
sont  rapportés  dans  le  texte.  Soit  q  le  rapport  supposé  constant  de  la 
quantité  né^^igée  au  chiffre  obtenu  dans  ie  recensement.  Les  parties 
négligées  dans  les  recensements  A  et  B  seront  A.qBq,  et  les  nom- 
lires  exacts  des  mêmes  recensements  complétés  seront  A+A  ^,  ou 
A  (  i-f-^) ,  B+  B  9  ou  B  (i  -1-9).  Le  rapport  de  ces  deux  sommes 


La  raison  géométrique  de  Taccroissement  de  la  population  du  re- 
censement A  au  recensement  B  s'obtient  par  Téquation  suivante  : 

B(i-f-9)=A(n-9)  (i-f-r)' 

dans  laquelle  r  désigne  la  raison  de  progression  cherchée,  et  n  le 
nombre  d^années  écoulées  entre  les  deux  recensements.  Le  terme 
(i-f-ç)  disparaît  comme  fecteur  commun  des  deux  cMés,  et  il  reste 

|=r{.-Hr)- 
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dressée»  par  les  missionnaires,  la  surface  de  la  Chine 
est  égale  à  1,^280,000  milles  anglais  carrés,  oe  qui, 
en  mesures  françaises,  revient  à  3,33o,ooo  kilo- 
mètres carrés.  En   ajoutant  à   ce   chififre   80,000 
kilomètres  carrés  pour  la  surface  du  Leao-tong  que 
Barrow  na  pas  compris,  et  qui  était  possédé  par 
les  Han,  on  aura  3,4 10,000  kilomètres  carrés  pour 
rétendue  de  pays  sur  laquelle  portaient  les  recense- 
ments de  cette  époque.  Si  Ion  prend  approximati- 
vement 83,000,000  d'individus  pour  le  maximum 
de  la  population  libre  obtenu  sous  les  Han ,  et  qu'on 
divise  ce  nombre  par  le  nombre  de  kilomètres  carrés, 
on  aura  pour  quotient  î2  4,4i.  Ce  quotient  repré- 
sente la  quantité  moyenne  d'individus  libres  exis- 
tant par  kilomètre  carré  :  il  n'indique  pas  une  forte 
population  ;  mais  on  doit  observer  qu'alors  la  popu* 
latîon  était  très-inégalement  répartie  sur  toute  la  sur- 
filée de  l'empire.  Les  provinces  du  midi  et  de  l'ouest 
étaient  bien  moins  peuplées  que  celles  du  centre  et 
de  l'est;  celles-ci,  traversées  par  de  grands  fleuves 
ou  situées  le  long  de  la  mer,  offraient  bien  plus  de 
ressources  au  développement  de  la  civilisation. 

La  destruction  de  l'empire  des-  Han  fut  suivie  de 
la  division  de  la  Chine  en  trois  royaumes.  En  aao 
les  Ouey  tenaient  le  nord ,  les  Ou  le  midi.  Les  des- 
cendants des  Han  occupaient  les  pays  de  l'ouest 
désignés  par  le  nom  de  Qia  et  de  Pa.  Ces  trois 
royaumes  étaient  en  guerre  perpétuelle. 

Ma-touan-lin ,  en  rapprochant  des  recensements 
opérés  dans  ces  trois  royaumes ,  établit  un  compte 

25. 


388  JOURNAL  ASIATIQUE. 

général  pour  toute  la  Chine  de  la  population  recen^ 
sée  vers  cette  époque  : 


i 
1    f 

il 

i 

FAjnUJW. 

iin>ivii>n. 

330 
220 

24o 

Ouey. 

Chu. 

Ou. 

1 

1 

663,000 

200,000 
520,000 

4,432,88 1 

900,000 

2,3oo,ooo 

1,363,000 

7,632,88i 

Ces  nombres  comprennent  les  hommes  et  les 
femmes  ;  du  moins  cette  indication  est  donnée  dans 
le  texte  pour  le  dénombrement  du  royaume  de  Ou. 

En  a 63  le  royamne  de  Chu  fut  conquis  par  les 
Ouey.  A  cette  époque,  ce  royaume  comptait  :  fa- 
milles, 180,000;  individus,  960,000.  Les  Ouey 
avaient,  en  a  &o ,  gagné  sur  les  Ou  1 33, 000  familles. 
En  joignant  ces  deux  nombres  de  familles  au  nom- 
bre indiqué  plus  haut  pom*  le  royaume  de  Ouey,  on 
a  un  total  de  976,000  &milles.  Un  dénombrement 
fait  en  a63  par  les  Ouey  donne  :  familles ,  9&3,423; 
individus,  5,3711,891  ;  ce  qui  fait  une  sorte  de  véri- 
fication. 

Un  autre  dénombrement  fut  fait  dans  le  royaume 
de  Ou,  quelque  temps  avant  Tannée  277  où  il  fut 
conquis  par  les  Ouey.  Ce  dénombrement  porte  : 
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famiUes»  53o,ooo;  individus  mâles  et  femelles, 
.a,3oo,ooo. 

En  prenant  entre  ces  deux  époques  2  63  et  277, 
le  terme  moyen  a  70,  la  population  recensée  dans  la 
Ohine  serait,  vers  cette  époque,  représentée  par  : 
familles,  1, 670,000;  individus,  7,700,000. 

Si  Ton  admet  que  les  dénombrements  ne  compre- 
naient ici,  comme  sous  les  Han,  que  les  individus 
entre  sept  et  cinquante*six  ans ,  le  chifire  total  de  la 
population  libre  de  la  Chine,  entre  220  et  2^0, 
serait  de  io,55o,ooo  individus,  et,  vers  l'an  270, 
de  10,700,000  individus. 

Que  l'on  prenne  ces  cbiffires  ou  ceux  de  Ma-touan- 
lin ,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  la  population 
de  la  Chine  a  diminué  d'une  quantité  énorme  de- 
puis les  dénombrements  des  années  i45,  i46, 
i55,  jusqu^aux  années  220,  280.  Dans  un  espace 
de  70  ans  environ,  le  chiffre  du  recensement  s'est 
réduit  à  moins  du  sixième. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  réduction  si  rapide  P 
Vers  l'an  1 70  une  maladie  épidémique  ravagea  l'em- 
pire dans  toute  son  étendue.  A  la  suite  de  cette  déso- 
lation générale ,  une  partie  de  la  population  quitta 
les  villes  et  ne  vécut  que  de  rapines.  Sous  la  con- 
duite d'un  charlatan ,  des  hordes  immenses  de  bri- 
gands, surnommés  les  bonnets  jaunes,  dévastèrent, 
pendant  près  de  trente  ans,  une  grande. partie  de  la 
Chine.  Les  empereurs  ne  purent  les  réprimer;  leur 
autorité  fut  méprisée;  de  tous  côtés  s'élevèrent  des 
•révoltes.  Au  milieu  de  cette  confusion,  on  ne  put 
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cultiver  la  terre ,  et  de  là  une  famine  presque  gêné- 
raie.  «  Les  champs  étaient  couverts  d'ossements , 
((  dit  Ma-touan-lin ,  on  exterminait  beaucoup  de 
«  peuple.  i>  La  population  était  tellement  réduite 
que  Suen-kienf  qui  occupait  le  midi,  alla  enlever 
les  habitants  des  îles  voisines  du  continent,  et  s'ea 
servit  pour  repeupler  son  royaume  (kb.  1 1,  p.  as). 
n  faut  se  rappeler  toutefois  que  la  population  repré- 
sentée par  les  nombres  donnés  [dus  haut  n*est  que 
la  population  qui  payait  l'impôt. 

En  378  les  Ouey  réunirent  toute  la  Chine  et 
fondèrent  la  dynastie  des  Tçin. 

Tçdn-wou-ty ,  premier  emperem*  de  cette  dynastie  > 
divisa  le  peuple  imposable,  hommes  et  femmes, 
nan  nôi,  en  trois  classes  : 

1"  classe.  Tcking'ting,  contribuables  complets,  de  1 6  à  60  ans. 

a*  Tse-ting,  seconds  contribuables,  de  i5  à  i5,  et  de 

61  à  65  ans. 

o.  r       .      i  les  vieillards,  depuis  66  ans. 

f  les  enfants ,  jusqu  a  1  a  ans. 

Ces  derniers  ne  servaient  pas ,  poursse,  ou  n  étaient 
pas  passibles  de  Timpôt  de  capitation.  D  après  les  con- 
sidérations que  j'ai  dévdoppées  plus  haut ,  ils  n'en- 
traient pas  dans  le  recensement ,  tel  que  le  présen> 
tent  les  registres. 

Tçin-wou-ty  fit  un  recensement  en  a 80.  lï 
trouva:  Ëunilles,  2,459,80a;  individus,  1 6, 1 63,863. 
En  admettant  que  ce  dernier  nombre  ne  repré- 
sente que  la  portion  de  la  population  libre  comprise- 
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entre  douie  et  soixante-six  ans,  le  ofai£Bre  de  cette 
population  totale  serait  de  a  3, 180,000. 

Ces  nombres  sont  tirès-considérables  par  compa- 
raison k  ceux  que  j'ai  calculés ,  en  ajoutant  ensemble 
les  dénombrements  partiels  exécutés  vers  3  63  et  a  7  7 . 
Les  guerres  intérieures  ne  cessèrent  que  vers  278 
après  la  chute  du  royaume  de  Ou,  et,  peu  après  cette 
époque ,  la  population  libre  se  trouve  double  de  ce 
qu*eOe  devait  être  approximativement  vers  fan  a  70 
ou  dix  ans  auparavant. 

Cette  anomalie  apparente  peul  s'expliquer  d'une 
manière  fecile.  Les  Ouey  qui  conquirent  les  deux 
autres  royaumes  réduisirent  d'abord  une  grande 
quantité  de  peuple  en  esclavage,  et  ce  peuple 
esclave  n'était  pas  recensé.  Peu  de  temp^  après ,  une 
partie  de  ces  esclaves  dut  être  affranchie  et  comptée 
dans  le  dénombrement ,  dont  le  chiffre  s'éleva  im- 
médiatement par  cette  addition.  D'un  autre  côté, 
dans  les  temps  de  guerres,  beaucoup  de  faonilles 
s'enfiiyaient  à  l'étranger,  et  celles  qui  restaient  de- 
vaient chercher,  autant  que  possible ,  à  se  dérober 
à  la  tdxe.  Au  retour  de  la  paix,  comme  en  280, 
les  familles  qui  s'étaient  enfuies  revinrent ,  et  on  eut 
la  possâ)ilité  de  laite  un  dénombrement  réel  de  la 
population  imposable. 

A{»rès  Tçin-wou-ty,  les  troubles  recommencent; 
plusieurs  principautés  indépendantes  s'élèvent  :  l'his^ 
toire  de  là  dynastie  de  Tçin  qui  régna  jusqu'en  4 1 9 
ne  [tt^ésente  qu'une  longue  suite  de  désordres  et  de 
guerres  intérieures. 
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D'après  le  texte ,  les  charges  du  peuple  devinréAt 
excessives  :  nominalement,  il  n'y  eut  plus  cp'un 
seul  impôt  au  lieu  des  deux  perçus  par  les  Han;. 
mais  il  fut  augmenté  successivement;  il  s*éleva  à 
trente  et  cinquante  boisseaux  de  riz  (36o  et  600 
livres)  que  dut  payer  tout  individu  mâle,  contri- 
buable de  seize  à  soixante  ans.  Sou^  les  Soung,  en 
&3o,  ce  même  impôt  fîit  porté  à  600  boisseaux 
par  individu  mâle  de  seize  à  cinquante  ans.  De  là 
résulta  une  grande  misère ,  et  une  diminution  sin- 
gulière dans  la  population  (kh.  10,  p.  i5),  comme 
on  a  vu,  de  nos  jours,  la  population  de  TEgypte  ré- 
duite au  tiers ,  en  moins  de  vingt  ans  <  par  les  exac- 
tions de  Mehemet-Âli. 

A  cette  époque ,  en  Chine ,  un  homme  imposé  re- 
présentait réellement  plusieurs  individus ,  et  de  plus 
beaucoup  de  familles  échappaient  au  recensement. 
Depuis  que  la  guerre  avait  repoussé,  en  SyS,  les 
Tçin  au  delà  du  Kiang ,  un  grand  nombre  d'honmies 
des  dernières  classes  s'étaient  attachés  à  ceux  des 
dasses  supérieures,  comme  serviteurs  ou  comme 
fermiers  de  leurs  champs ,  et  ces  individus  n'étaient 
soumis  ni  au  recensement,  ni  à  aucune  charge 
envers  f état.  On  voit  dans  la  partie  du  onzième 
khiven  consacrée  aux  esclaves  et  serfs,  que  les 
familles  du  premier  rang  avaient  jusqu'à  quarante 
femilles  attachées  à  elles  sous  le  nom  de  tien-ke  (cul- 
tivatears  étrangers).  Les  familles  de  deuxième  rang 
en  avaient  trente-cinq,  et  ainsi  de  suite  en  dimi- 
nuant cinq  familles  par  chaque  rang;  en  38a ,  on 
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domptait  par  estimation  58,ooo  de  ces  familles  pro- 
tégées (kh.  10,  p.  i5).  Ainsi  les  dénombrements 
opérés  sous  ce  mode  de  division  du  peuple  étaient 
tout  à  fait  incomplets ,  et  ils  ne  peuvent  donner  une 
idée  de  la  population  de  l'empire. 

Du  temps  des  Song,  la  Chi|ie  était  divisée  en 
deux  empires,  celui  du  midi  et  celui  du  nord. 
L*empire  du  nord  comprenait  le  Tcky4y ,  le  Ghen* 
sy ,  le  Ghan-sy ,  une  partie  du  Sse-tchuen.  Il  était 
partagé  en  plusieurs  principautés  dont  les  chefs 
étaient  plutôt  Tartares  que  Ghinois.  L'empire  du 
midi  comprenait  les  autres  provinces  et  formait  â 
peu  près  les  f  de  la  surface  totale  de  la  Ghioe.  Dans 
cet  empire  du  midi  régnait  la  dynastie  impériale.  En 
46 A,  sous  Song-hiao-wouti ,  un  dénombrement  de 
l'empire  du  midi  présente  :  £mûlles,  906,870;  indi- 
vidus, &,685,5oi.  Sous  les  Tchin,  successeurs  des 
Song,  vers  567,  on  comptait  600,000  familles;  ces 
Tchin  n'avaient  plus  guère  qud'  la  moitié  de  la 
Chine.  Je  ne  fais  que  rapporter  ces  nombres ,  pour 
constater  seulement  que  le  mode  de  dassement  de 
la  population  était  totalement  changé. 

L'empire  du  nord  présente  une  population  plus 
nombreuse,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  système  des 
8er&  n'y  avait  pas  reçu  la  même  extension  qu'au 
midi.  En  5qo,  sous  les  Ouey  qui  avaient  presque 
tout  le  nord,  on  comptait  3,375,368  familles;  en 
660,  sous  les  Pe-tsy  qui  leur  succédèrent,  on  en 
comptait  3,o32,52  8;  en  58o,  sous  une  dynastie 
suivante,  appelée  Tcheoii,  on  en  comptait  3,890,000; 
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à  œ  dernier  nombre  correspondaient  9,000,000  dîn^ 
dividus.  Pour  avoir  des  nombres  moins  inexacts,  il 
faut  passer  à  lavénement  de  la  dynastie  des  Souy 
qui,  en  589,  réunirent  toute  la  Chine  sous  leur 
domination. 

[La  fol  à  un  autre  cahier.) 
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NOTE 

Sur  Tideotité  des  cycles  arabes ,  indiens  et  chinoia,  appliqué» 
aux  jours;  aux  années  et  aux  ères  diverses. 

Dans  la  relation  de  Tambassade  en  Chine  de  lord 
Macartney,  on  trouve  ce  passage  remarquable  de 
sir  Geoi^es  Staunton  le  père ,  auteur  de  cette  rela- 
tion : 

a  Ce  qui  montrerait  d'anciennes  commiuiications 
u  de  rinde  à  la  Chine,  c'est  l'année  solaire  qui,  en 
«  Chine  comme  dans  llnde ,  commence  au  solstice 
«  d'hiver,  et  le  cycle  de  soixante  qu'on  emploie  en 
«  Chine  comme  dans  llnde  et  à  Siam.  » 

Si  le  savant  auteur  de  ce  voyage  avait  poussé  plus 
loin  la  comparaison  de  ces  cycles  chez  les  deux 
peuples,  il  n'am*ait  pas  été  peu  surpris  de  remar- 
quer que  non-seulement  les  Indiens  et  les  Chinois 
ont  le  même  cyde  de  soixante  ans;  mais  encore  que 
la  célèbre  ère  Samvat  ou  Sombat  des  Indous  com> 
menée  précisément  avec  la  première  année  du  cycle 
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chinois,  qui  fie  renouvelait»  on  ie  sait,  en  i*aa  67 
avant  J.  C. 

Page  XXXIX,  tome  II  du  Recueil  de  BerMuUfy, 
Âiufuetilnous  dit,  en  effet  :  «  Berermadjit,  rajah  d*Ou- 
(c  DJEro ,  régna  trois  ans  après  avoir  vaincu  et  tué 
«  Saxvânt  Gârhi,  rajah  des  monts  Kamaouns,  et  cette 
«  victoire  forme  une  ère  célèbre  qui  commence  en 
«Fan  67  avant  J.  C.  pour  certains  auteurs;  tandis 
«  que ,  dans  les  livres  persans ,  on  commence  cette  ère 
«  seulement  à  la  mort  du  rajah  Be&ermadjit,  c*est- 
«  à-dire  en  Tan  54  avant  J.  G.  )) 

Cest  cette  dernière  manière  de  compter  qui  est 
suivie  par  les  Maraites;  car  Anquetil,  dans  son 
Vcyage  aux  Indes,  qui  forme  Tintroduction  de  son 
savant  ouvrage  sur  le  ZendrAvesta,  nous  dit  que  la 
première  année  du  cycle  maratte  et  canarin  de 
soixante  ans  tombait  en  fan  1687  de  J.  C;  et  la 

{Hremière  année  du  cycle  chinois,  année    W  ^^ 

)da4sey  tombant  en  1 68&,  on  voit  une  différence  de 
trois  ans  entre  ces  deux  cycles,  et  Ton  en  conclut, 
en  remontant,  que  fan  54  avant  J.  C.  commen- 
çait le  cycle  maratte  de  soixante  ans ,  cycle  dont  An- 
quetil  nous  donne  la  série  des  noms  pour  les  soixante 
années.  ^ 

Cette  année  54  avait  pour  nom  Probhava,  nom 
dont  nous  ignorons  la  signification ,  et  f  année  5  7 , 
la  première  de  f  ère  Sombat  des  Indiens ,  avait  pour 
nom  maratte  y  Raktcîkschi,  nom  dont  la  signification 
nous  est  également  inconnue,  mais  qui  répond  au 
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nom  W  *T*  kiortse  de  la  première  amiéé  du  &fc\e 
chinois;  tandis  cpie  Probhava  répond,  à  Tannée 
TT  /  P  ting-mao  des  Chinois ,  c  est-à-dire  à  la  qua- 
trième du  cycle  de  soixante. 

Or,  dans  le  cycle  des  douze  heures  chinoises  ici 
combiné  avec  le  cycle  de  dix  jours  pour  produire 
les  noms  du  cycle  complexe  et  artificiel  de  soixante 
jom^s  et  soixante  ans  (voyez  Histoire  des  Hans,  De- 
guignes ,  introduct. ,  la  tahle  de  ces  cycles)  ;  si  f heure 

"^  tsef  est  la  première  heure,  celle  de  minuit,  ou  le 

premier  jour,  le  premier  an  des  cycles  de  soixante 

jours  et  de  soixante  ans;  ^J*  ting  est  la  quatrième 

heure,  celle  du  lever  du  soleil,  de  cinq  à  sept  du 
matin ,  et  le  quatrième  jour,  le  quatrième  an  des 
cycles  de  soixante. 

On  conçoit  donc  que  les  peuples  qui  ont  com- 
mencé leur  journée  et  leur  année  à  minuit ,  et  au 

solstice  d*hiver ,  aient  pris ,  comme  les  Chinois ,  «^ 
tse  et  ^  •^  kithise,  pour  leur  premier  caractère 

cyclique  des  jours  et  des  ans ,  commençant  à  minuit; 
tandis  que  ceux  qui,  comme  les  Assyriens  et  les 
anciens  Hébreux,  commençaient  le  jour  au  lever  du 
soleil,  aussi  bien  que  leur  année  à  Téquinoxe  du 

printemps,  aient  pris  Theure    yP   imw,  celle  du 

lever  du  soleil ,  et  le  jour  et  Tan  ^  y  P  ting-mao, 

pour  le  premier  de  leurs  cycles,  c'est-à-dire,  aient 
commencé  leurs  cycles  perpétuels  de  soixante  jours, 


AVRIL  1856.  597 

trois  jours  plus  tard ,  et  ieurs  cycles  perpétuds  de 
trente  et  de  soixante  ans ,  ti*ois  ans  plus  tard. 

Ainsi  donc  se  trouvent  expliquées  les  deux  ori- 
gines, admises  par  divers  auteurs,  de  Tère  Sombat,  soit 
en  57  avant  J.  G.,  qui  est  le  renouvellement  même 
du  cycle  chinois ,  soit  en  54  avant  J.  G. ,  qui  répond 
à  Probhma  ou  à  Tan  premier  des  cycles  de  soixante 
ans  des  Marattes,  c'est-à-dire  trois  ans  après  le  re- 
nouvellement du  cycle  chinois. 

Ces  résultats  nous  semblaient  déjà  d'une  assez 
haute  importance  pour  les  faire  remarquer  et  les 
publier,  puisqu'ils  Uent  d'une  manière  positive  et 
claire  les  cycles  usités  en  Ghine ,  à  ceux  qui  s'em- 
ploient également  dans  l'Inde ,  même  en  ce  jour. 

Mais  un  passage  jusqu'ici  inexpliqué  d'im  ouvrage 
chinois  traduit  par  le  savant  jésuite,  le  Père  Amyot, 
nous  a  donné  encore  un  résultat  hien  plus  général. 

Tome  XIV,  page  a  5  des  Mémoires  in-4"  concer- 
nant les  Chinois^  l'auteur  chinois,  décrivant  les 
peuples  étrangers  à  la  Ghine,   et  notamment  le 

royaume  de  ^^yS*  Tien-fang  ou  la  contrite  giélestb, 
royamne  qu'on  nomme  aussi  Je\w^  me-Tdie,  ou  pays 
de  la  Mecque ,  dit  :  «  Ge  peuple  a  le  calendrier  des 

4c  autres  peuples   {^  (^  hoey-hoey^  c'est-à-dire  des 

a  Musulmans,  et  ce  calendrier  diffère  du  nôtre 
«  (c'est-à-dire  de  celui  de  la  Ghine)  de  trois  jours,  d 

Il  est  donc  évident  que  l'autem*  chinois  admettait 
chez  les  anciens  Musulmans  ou  peuples  nommés 
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^  t^  hoey-hoey,  un  cycle  de  soixante  jours ,  et  sans 

doute  aussi  un  cycle  de  soixante  ans;  et  en  effet 
M.  Champollion  a  retrouvé  ce  cycle  dédoublé  (c'est-à- 
dire  on  cycde  de  trente  ans)  en  usage  chez  les  anciens 
Egyptiens ,  d*où  il  a  pu  passer  à  la  Mbgque  et  en 
Ababie  aussi  bien  que  dans  les  iles  de  Tarchipel 
indien  r  civilisées  spécialement  par  des  Arabes  musul- 
mans ou  des  peuples  t^  (SJ  Jvœy-hoey;  et  sir  Stam- 

FORT  Raffles  nous  développe  le  cycle  de  trente 
ans  des  Javanais,  cycle  qui  n*est  qu'un  dédou- 
blement, nous  le  répétons,  de  celui  de  soixante 
ans  des  Tndous ,  et  qui  répond  aux  révolutions  de 
Saturne,  supposées  de  trente  ans  exactement,  et 
admises  par  les  anciens  Arabes ,  comme  on  le  voit 
dans  Albumasar,  cité  par  Anquetil  ,  p.  xvj  ,  t.  Il,  du 
Recueil  de  Bernodilly. 

Les  doubles  révolutions  de  Saturne  ou  les  cycles 
de  soixante  ans  existaient  donc  autrefois  en  Egypte 
et  à  la  Mecque ,  comme  dans  les  Indes  et  dans  les 
îles  de  l'Archipel,  et  les  cycles  de  trente  et  de 
soixante  jours  y  existaient  également,  puisque  ce 
n'est  que  par  eux  que  l'on  peut  expliquer  l'usage 
incommode  et  longtemps  maintenu,  d'une  année 
vague  de  trois  cent  soixante  jours  ou  de  six  fois 
soixante  jours,  année  admise  par  tous  les  auteurs 
chei  les  andens  Égyptiens. 

C'étaient  ces  périodes  de  soixante  jours,  comptées 
avec  soin  pendant  dfs  siècles,  qui  avaient  permis, 
en  divisant  leur  somme  totale  de  jours  par  le  nombre 
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des  années  écoulées  entre  deux  équinoxes  pareils 
ou  entre  deux  solstices  calculés  même  fort  gros- 
sièrement et  à  peu  près,  d'avoir  avec  une  grande 
précision  la  longueur  exacte  de  f année  solaire,  et 
de  l'avoir  h  quelques  centièmes  ou  à  quelc[ues  mil« 
lièmes  d'année  près,  au  bout  de  cent  ans  ou  de  mille 
ans. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ailleurs  ^  cet  avantage  pré- 
cieux des  cycles;  mais  ici  nous  devons  insister  sur 
ces  trois  jours,  et  sans  doute  ces  trois  ans  de  dffié- 
renée  entre  les  commencements  des  cycles  de  jours 

et  d'années  des   Musulmans  anciens   ou    (^  (^ 

hoey-hoey,  et  des  peuples  de  la  Chine. 

Ceux  de  la  Mecque  commençaient  donc ,  comme 

le  font  encore  iep  Marattes,  au  jour  "J*  yp    ting- 

maOy  ou  Probhava  des  Marattes,  c est-à-dire  avec  le 

quatrième  jour  du  cycle  et  la  quatrième  heure  yP 

mao,  celle  du  lever  du  soleil  ;  tandis  que  les  Chinois 
et  les  Indiens,  suivant  l'ère  Sombat  ordinaire,  com- 
mençaient au  jour  ^  '^  kia-tse,  le  premier  du 
cycle,  et  avec  l'heure  de  minuit  ou  l'heure  'ip  tse. 

Il  y  avait  donc  réellement  trois  jours,  trois  heures 
et  trois  ans  Ae  différence  dans  le3  origines  de  leurs 
cycles;  mais  ces  cycles  étaient  les  mêmes  et  embras- 
saieht  tlnde  et  la  Qiine,  f  Egypte  et  f  Arabie  :  consé- 

'  Voir  noire  mémoire  sur  le  zodiaque  de  Dendérah ,  publié  en 
1831  et  i89>;  et  nos  tllostrations  astronomiques,  qui  sont  sous 
{irf88«,  et  qui  seront  accompagnées  d  an  adas  étendu. 


^ 
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quence  importante  et  que  nous  avons  voulu  signaler 

ici  pour  en  déduire  qae  la  Chatdée  et  la  Balylome  où 

(nous  dit  Hérodote)  les  Grecs  étaient  venus  puiser 

la  connaissance  du  pôle,  du  gnomon  et  du  cycle  des 

douze  heures,  ont  été  la  seule  source  de  Tastrono* 

mie,  et  des  arts  et  des  sciences  de  tous  les  peuples  : 

ces  douze  heures  babyloniennes  étant  évidemment 

les  douze  grands  Hésars  des  anciens  Persans ,  hé$ars 

ou  heures  dont  nous  entretient  Anquetil,  et  qui  sont 

la  base  primitive  du  cycle  de  douze  heures  encore 

usité  en  Chine  et  dans  le  Japon;  et  les  Sares,  Sosos, 

etc.  etc,  ou  périodes  de  soixante  jours,  soixante  ans 

et  six  cents  ans  des  Babyloniens ,  n'étant  autre  chose 

que  les  périodes  de  même  durée ,  encore  usitées  en 

ce  jour  aux  Indes  et  à  la  Qiine. 

Chevalier  dz  Pakavey. 


s»*= 


NOTICE 

Sur  le  royaume  de  Ssb-tsbo  ou  des  Lions,  c*e8t-à*dire 
de  Cetlan,  traduite  du  chinois. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

La  notice  suivante  est  tirée  du  grand  ouvrage  de  Ma-touan- 
lin,  intitulé  Wên-hien-thoung-khao,  ou  Recherches  approfhndiei 
des  anciens  Monuments  (liv.  GCGXXXVm,  fol..  26),  dont  la 
préface,  traduite  en  abrégé,  a  été  publiée  dans  ce  Joumd 
(jufllet  et  août  i83a).  On  connaît  les  nombreux  extraits  que 
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M.  Rémusat  a  faite  de  cet  ouvrage,  pour  édaircir  plusieun 
question3  importantes  concemant  rhistoire  et  la  géographie 
de  TAsie  centrale.  La  tache  qu*il  avait  entreprise  de  traduire 
toute  la  partie  historique  de  la  Bibliothèque  de  Ma-touan-lin, 
qui  décrit  les  peuples  étrangers  \  n*ayant  pu  malheureuse- 
ment être  remplie,  la  connaissance  de  TAsie  centrale  et  occi- 
dentée  est  restée  bien  imparfaite,  et  die  le  sera  toujours  tant 
que  Ton  n  aura  pas  traduit  entièrement  cette  partie,  qui.  est  un 
complément  nécessaire  à  toutes  les  géographies  et  à  toutes 
les  histoires. 

'  G.  Pauthier. 


te  ^  H 

Le  royaume  des  Lions  ^  a  été  connu  du  temps  des 
rfiVi  orientaux  (de  Siy  à  4ao  de  notre  ère).  C'est 

^  Depuis  que  ceci  a  été  écrit  nous  avons  eu  connaissance  d^une 
tnire  Notice  chinoise  sor  Geylan  plus  étendue  et  moins  incomplète 
que  celle  de  Ma-touan-lin.  Elle  se  trouve  dans  la  grande  Collection 
chinoise  intitulée  KoU'hubihoQrchou,  section  Piauri-iian;  on  peut  voir 
les  extraite  que  M.  Landresse  a  dû  en  donner  dans  ses  Notes  sur  le 
Foê-hme-ki;  c'est  aussi  de  cette  grande  collection  que  nous  avons 
traduit  la  Nuftice  aHique  et  histoiique  sar  ÏJnde,  qui  paraîtra  dans  les 
prochains  numéros  de  ce  Journal. 

*  Cest  la  traduction  du  nom  sanskrit  et  pâli  de  TSle  de  Cetlan  : 

|^^vjf>  Siiûuûa,  séjour  des  lions,  ou  Hi^^l^M  Sinhalâdvîpa, 
île  des  lions,  d'où  se  sont  formées  les  différentes  altérations  subsé- 
quentes, comme  :  i^lendiba»  chez  Cosmas,  Serendives  (habitante  de 
Geylan),  chez  Ammien-Marcellin,  et  Serandîb,  chez  les  écrivains 

arabes.  Le  premier  caractère  chinois,  HJS  Ste,  devrait  être  écrit  avec 

le  radical  jj  Qden,  pour  signifier  Uon,  seul  ou  avec  le  caractère  --I— 

Ism;  mais  i^a-ioiian-lin  remploie  toujours  ainsi  dans  cette  accep- 
tion. S*il  pouvait  rester  quelques  doutes  sur  la  signification  du  titre 

I.  36 
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un  royatrme  qui  n'est  pas  ék>igné  du  Ttàm-khoa  (ou 
de  ITnde);  il  est  situé  au  milieu  de  la  mer  occiden- 
tale; son  étendue,  du  nord  au  sud,  est  d'environ 
deux  mille  li  (ou  deux  cents  lieues  de  vingt-cinq  au 
degré ^  ).  Q  furoduit  un  grand  nombre  de  choses  rare» 
et  précieuses,  qui  procurent  beaucoup  de  profits  k 
ses  habitants.  Il  n*y  a  aucuhe  différence  entre  Thiver 
et  Tété  ;  on  y  sème  les  cinq  sortes  de  grains ,  sans 
.  avoir  besoin  de  se  conformer  à  des  saisons  prescrites 
et  limitées.  Ce  royaume  n'était  pas  anciennement 
habité  par  des  êtres  humains  ;  il  n'y  avait  que  des 
démons  et  des  génies  (ou  des  esprits  en  général)  ;  des 
dragons  ou  grands  serpents  y  iaisaient  leur  séjour^. 
Les  marchands  des  autres  royaumes  entretenaient 
avec  eux  un  commerce  ^échange,  sans  jamais  voir 
leur  figure.  H  n'y  avait  que  les  choses  précieuses, 
rares  et  brillantes  (comme  les  perles,  les  diamants, 
etc.),  qu'ils  pouvaient  donner  pour  prix  des  mar- 
chandises qu'on  letu:  livrait.  Les  marchands  les  rece- 
vaient pour  la  valeur  de  leurs  articles  de  commerce* 

chinois  ci-desaiu,  ils  se  trouveraient  levés  par  Temploi  que  d'antres 
écrivains  chinois  ont  fait  de  la  même  dénomination.  La  ^ande  En- 
cyclopédie littéraire  intitulée  Youan-kian'lom-han  (1.  CGXXXVIII, 
€.  19) ,  dans  la  reproduction  qui  y  est  faite  de  cette  notice,  écrit  le 

caractère  nS  avec  la  def  94*  A- 

*  Cette  étendue  du  nord  au  sud  serait  exagérée,  si  Ton  suivait 
^a  réduction  ordinaire  du  li  chinois  actuel  qui  a  varié  sous  dt£Pé- 
rentes  dynasties. 

*  Ces  traditions  mythologiques  sont  conformes  à  celles  que  Ton 
HKinnalt  sur  Geylan ,  d'après  des  sources  complétemait  dilRireiites. 
Les  serpents  dxmdeat  encore  dans  cette  tle  et  «MrieBt  soufrant  de 
.grandes  fhryeors  aux  hatttants. 
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Les  habitants  des  autres  royaumes  entandir^it 
parler  des  déiîces  de  cette  terre;  c'e^t  pourquoi  iit 
résoiiireiit  de  f  attaquer.  Il  y  en  eut  qui  cessèrent 
toute  rdktion  aveo  l'ile^  et,  parfidtement  d*aoeord 
avec  de  g^râods  royaumes,  as  purent  en  chassa*  les 
esprits  ou  génies^  et  les  lions.  Cest  de  là  qae  lui  est 
v«nu  le  nom  d'île  àa  Lions, 

Les  mœurs  et  coutumes  (de  ce  royaume)  étaient 
les  mêmes  que  œlies  des  AhJtHMen  (ou  BràkmoMs) , 
et  les  habitants  ne  suiraient  point  les  lois  de  Fo  (ou 
BomUh^y  Ce  fîit*  dans  les  années  î  hi  de  Nganrti^ 
(vers  4oo  de  notre  ère)  que  des  ambassadeurs  rârent, 
pour  la  première  fois,  offirir  une  statue  de  Fo,  en 
pierre  de  yu,  haute  de  quatre  pieds  deux  dx3dèmes , 
et  peinte  de  cinq  couleurs  différentes.  Sa  forme  était 
i  peine  ébauchée  et  n'approchait  pas  de  l'œuvre  d'un 
artiste.  E31e  fîit  placée ,  pendant  les  deux  dynasties 
Tçin  et  Soung,  dans  la  salle  des  magistrats  du  Kang- 
VKL  (ou  des  briques  fortunées) . 

La  cinquième  des  années  j^ooan  kia  de  ïVen4iy  des 
Saang  (  lx^%  de  notre  ère  ),  le  roi  de  ce  royaume, 
nommé  Tcha-tchimo^nân^ ^  envoya  un  ambassadeur 

'  Cet  empereur,  ravant-demier  de  la  dynastie  de  Tçin,  a  régné 
de  397  à  &18  de  notre  ère.  Les  années  l-hi,  clarté  juste,  comptent 
de  4o5  à  419  exclusivement. 

*  Cest  très-certainement  le  Bd^ffit-Jfaïuim  ou  MoMonrEAdja  (roi 
Jfanam),  qui  régna  de  423  à  4^7  de  notre  ère,  selon  le  RàdjaMdi 
on  fîiflovv  des  rm  de  "deyion,  dont  la  chronologie  a  été  systéara*- 
tisée  «vee  beaucoup  de  pénétration  et  de  savoir  par  les  «utem'S-de 
VE$$M  sar  le  PAU;  la  transcripÛon  ebinoftie  est  aussi  fidèle  que  pas*- 
sifale.  Cette  oottcordanee  dans  Hi  eèroiM^logie  du  BàdjwaU  (dont  on 
doit  la  connaissance  au  zèk  éciairé  de  Sir  A.  Jehnston*)  avec  Fhis- 

36. 
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offrir  des  tributs.  La  première  des  années  ta  ikoang 
de  fVoa-ti,  de  la  dynastie  Liang  (l'année  539  de  notre 
ère),  des  rois  postérieurs,  nomn^és  Kia-ye,  Kia-Mu>-li' 
ye,  envoyèrent  des  ambassadeurs  o£B:ir  des  tributs. 
La  troisième  des  années  ^isoung-tchang  des  Thang 
(670  de  J.  C),  un  ambassadeur  du  même  royaume 
apporta  des  tributs.  Dans  le  commencement  des  an- 
nées Hden  pao  (y&i  de  notre  ère),  Chi-lû-chou-kia,  en- 
voya, pour  la  seconde  fois,  un  ambassadeur  apporter 
des  tributs  consistant  en  parures  de  grosses  perles 
fines,  en  colliers  précieux  d'or,  en  dents  d'âépbant, 
et  en  fine  laine  blanche. 


ANALECTES. 


LBS   DEUX   CANARDS. 


ioire  chinoûe  nous  semble  de  la  jdus  hante  importance  pour  éta- 
blir des  bases  solides  de  certitude  dans  Thisloire  orientale;  car  un 
pareil  contrôle  doit  avoir  cette  valeur. 

^  Le  mètre  de  ces  vers  est  le  gV^*  Chaque  hémistiche  se  com* 
pose  de  deux  ^J^ljL»  suivis  de  ^\m  ou  ^ 
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TVaduction. 

Deux  canards  qui  s'aimaient  d*un  amotur  sans 
pareil  (non,  jamais  on  n*avait  vu  un  couple  aussi 
uni)  avaient  leur  demeure  dans  ma  maison.  Ten- 
dres étaient  leurs  cœurs  comme  celui  du  rossignol , 
et  légères  et  brillantes  étaient  leurs  ailes  comme 
celles  du  papillon.  Toujours  ensemble  et  soumis  à 
la  volonté  Tun  de  l'autre ,  tantôt  ils  se  posaient  sur 
la  porte  de  ma  maison  et  tantôt  sur  le  toit.  Es  ne  se 
quittaient  pas  im  instant,  et  leur  tendresse  mutuelle 
n'avait  reçu  aucun  échec.  Brûlants  du  même  amour, 
lorsqu'ils  volaient  ils  semblaient  ne  former  qu'un 
même  vol.  Us  mangeaient  et  buvaient  ensemble, 
reposaient  la  nuit  et  le  jour  dans  le  'même  nid. 
Tout  à  coup ,  par  un  décret  parti  du  ciel  (fléau 
inattendu! ),  la  séparation  vint  tomber  au  milieu 
d'eux  et  jeter  aux  vents  leur  repos  et  leur  joie.  La 
femelle  du  canard  prend  son  vol  vers  un  toit  éloigné, 
et  lui  d'appeler  aussitôt  de  ses  cris  sa  douce  com- 
pagne. Hélas  !  celle-ci  était  déjà  tombée  dans  le  piège 
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que  lui  avait  tendu  un  homme  au  cœur  dur»  qui 
la  guettait  comme  fait  le  chasseur.  Le  canard  rem- 
plit de  ses  cris  tous  les  lieux  dalentour;  son  cœur 
était  déchiré,  ses  ailes  et  ses  plumes  étaient  en  dé- 
sordre, n  perdit  la  patience  et  le  repos,  et  n*eut  plus 
de  goût  ni  pour  Teau ,  ni  pour  le  grain.  Bientôt  son 
corps  se  ressentit  des  feux  qui  consumaient  son 
cœur;  son  œil ,  naguère  brillant  d'amour  et  de  joie, 
devint  morne  et  abattu.  L*œil  morne ,  le  cœur  brûlé 
de  feux ,  il  rassembla  en  lui  toutes  les  douleurs.  Le 
jour  et  la  nuit,  plus  de  joie  ni  de  repos  pour  lui. 
Son  aile  brisée  lui  devint  un  piège  ;  ses  pattes  seules 
lui  étaient  de  qudque  uss^e ,  et  il  courait  çà  et  là 
comme  s'fl  était  ivre.  Cn  pauvre  oiseau  dont  les 
plumes  sont  brisées  peut-il  faire  autre  chose  ?  Lors- 
que j*eus  vu  son  état  déplorable,  je  lui  demandai, 
le  cœur  ému,  ce  qu'il  éprouvait;  alors,  s'arrêtant 
devant  moi ,  il  fixa  sur  moi  ses  regards  et  poussa  un 
cri  lamentable  :  ce  cri  fit  impression  sur  mon  ceeur, 
et  je  lui  répondis  par  un  gémissement.  Tout  ce 
qu'endurait  ce  pauwe  oiseau  me  perçait  fàme;  je 
ne  pus  y  tenir  plus  longtemps;  des  larmes  roulèrent 
sous  mes  paupières.  Je  courus  au  marché  lui  chercher 
une  autre  compagne,  il  ne  prit  aucun  goût  pour  die  ; 
le  souvenir  de  sa  bien-aimée  absente  ne  lui  donnait 
aucun  repos.  Je  pris  le  parti  de  l'envoyer  dans  1^ 
plaine,  loin  de  ma  maison  où  il  endurait  tant  de 
maux;  je  lui  associai  qudques  oiseaux  de  son  espèce, 
et  avertis  quelqu'un  de  l'observer  attentivement. 
Tourmenté  sans  cesse  par  sa  passion ,  il  fuyait  ses 
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camarades  pour  ae  retirer  dans  la  solitude  de  son 
ccmr.  I4  eau  et  le  grain  lui  étaient  derenus  insipides. 
Éperdu»  hors  de  lui,  il  ressemblait  à  MedjnoQn 
privé  de  sa  obère  Le3a<  Il  passa  quelques  mois  dans 
le  trouble  et  Taffliotion.  Enfin  la  maladie  de  son 
cœur  pénètre  jusqu'à  son  eorps  et  le  consume  par 
degrés;  fl  tombe  dans  le  cbemin  dés  brelan ts  désirs, 
et  livre  aux  vents  sa  vie  infortunée.  Ceux  qui  furent 
témoins  de  sa  triste  fin  demeurèrent  interdits  et 
poussèrent  un  gémissement. 

Lorsqu'un  ccaur  a  senti  f impression  de  Tamour, 
il  QuUie  et  lui-même,  et  le  monde  présent,  et  le 
monde  futur.  Grand  Dieu!  préserve  des  doideiira 
de  la  séparatÎQsn  ïètre  qui  respecte  les  droits  de 
l'amitié.  Comment  aurait-il  la  force  de  supporter 
r^seoce,  Ci^uji  qui  a  le  cœur  brisé  et  les  yeux 
remplis  deliimitesP  A  Dieu  ne  plaise  que^  de  deux 
èfres  qui  s'aiment,  l'un  se  sépare  jamais  de  l'autre; 
car  le  délaissét  (fiJ^  br^  d'un  égal  amour^  se  trou- 
vera seul  dans  le  monde  ! . 

G.  D£  h- 

*  Cette  composition  a  de  la  ressemBlaoce  avec  la  fable  des  deux 
Pigeons,  qui  est  sans  douté  d^origîne  Indienne.  Voyez  dans  YAnvari 
SoboMli  (fiiga  i4  persf  )  iaithlt  des  deux  CoiomdN»,  quliftléin  VaAt 
a  écrite  avec  l*^égance  et  le  charme  qa'ù  4  su  répandre xbn^  pref» 
que  tout  son  livre,  Tun  des  plus  agréables,  sans  contredit,  de  la 
tangue  persane. 
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SPIIUTUBLLB   RBPONSB   D*UN    AVIDGLB'. 


â  o*^  liUl  W?  bV  *^  <:JH*^»>  <^  ^y^jij^ 

Traduction. 

Dan»  une  nuit  obscure ,  un  aveugle  traTersait  le 
marché  une  lanterne  à  la  main  et  une  cruche  sur 
la  tête.  Qudqu*un  lui  dit  :  «  Écoute  donc ,  imbécile; 
«  pour  toi  le  jour  et  la  nuit  sont  pareSs  :  de  quelle 
«  utilité  t*est  donc  cette  lanterne? — Cette  lanterne, 
a  lui  répondit-il,  n*est  pas  pour  moi,  mais  pour  vous, 
«  afin  que  dans  f  obscurité  vous  ne  brisiez  pas  par 
«  hasard  mon  pot.  » 

LA   CRDAOTé  SMTBIS   LIS   ANllUUX   EST   l'iICSICE 
D*I)N    MAtlVAIS  GOinR. 

'  La  même  hiatoire  esl  rapportée  dans  le  Behârùtaa  de  Jami. 
Voyei-en  la  traduction  par  M.  G.  de  Lagrange  dans  |e  Jonmal  aaia- 
tiq[Qe  (i"  série),  tome  VI,  page  s64. 
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Traduction. 

Quelqu'un  dit  à  un  chien  :  «  Pourquoi  restes-tu 
((  couché  au  milieu  du  chemin?  »  Il  répondit  :  «  Pour 
«  distinguer  les  bons  de»  méchants. — Ehl  connnent 
((  les  reconnais-tu  ?  lui  dit-on«  »  Il  répliqua  :  «  Celui 
«  qui  est  bon  ne  me  fait  rien;  mais  celui  qui  est 
((  méchant  me  donne  un  coup  de  pied.  » 

G.  T. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  dn  8  avril  i836. 

On  lit  une  lettre  du  Ràdja  Kaii  Krichna  Bahadour  par  la- 
qudle  il  adresse  à  la  Société  un  ouvrage  intitulé  Myma  aZ- 
Lat'aif,  i  Tol.  in-ia.  Lef  remercimenta  de  la  Société  seront 
adressés  au  Ràdja  Kali  Krichna  Bahadour. 

M.  Brosset  annonce  au  Conseil  qu*il  est  prêt  à  lire  à  la 
séance  généride  de  la  Société  un  morceau  intitulé  :  Voyage 
d'un  Domimcam  arménien  en  Europe. 

Le  conseil  arrête  que  la  séance  générale  annudle  de  la 
Société  aura  lieu  le  lundi  3  mai  i836. 
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OUTRAGES  OFFERTS    A   LA   SOCléré. 

Séance  du  8  avril  i836. 

Par  Fauteur.  A  Collection  of  Pleasantries,  or  fables  4md 
itcries,  tramlated  front  englùK  and  permn^  into  urdu  by  Kalt- 
KjusfliiA-BAHADOUii,  iu-ia.  Calcutta,  i835. 

Par  Tautenr.  L&  CoUier  tor,  traduction  nouveUe  de  Tarabe 
par  Flbisgher.  Leipsic»  i835. 

Par  la  société.  Catalogue  de  la  Librairie  orientale  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta,  in-8''. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Le  numéro  de  février  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  La  suite  des  numéros  du 
Moniteur  algérien,  du  Moniteur  ottoman  en  turc  et  en  françaif . 


Nous  reproduisons  d*après  le  Journal  de  Smyrne  (numéro 
du  a  Janvier  i836}  une  courte  notice,  communiquée  à  ce 
journal  par  M.  Tener,  sur  quelques  découvertes  ultérieures 
des  villes  et  monuments  anciens  dans  TÂsie  mineure. 

n  existe  aux  environs  de  Smyrne,  sur  le  penchant  du 
mont  Stpylus ,  des  ruines  fort  étendues  qui  sont  rarement 
visitées  par  les  voyageurs.  La  ville  qui  occupait  ces  lieux  fiit 
cependant  gouvernée  par  un  des  rois  les  plus  cflèbres  de 
Tanliquité.  Ce  roi  était  bisaïeul  d*Agamemnon  et  père  de 
Pâops;  il  vivait  cent  cinquante  ans  avant  la  guerre  de  "^ie. 
Son  tombeauj,  qui  fut  visité  par  Pausanias  et  auqud  la  tradi* 
tien  a  conservé  le  nom.  de  tombeau  de  Tantale ,  existe  au- 
jourdliui  presque  en  aoitier  :  ce  monument,  construit  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans,  est  donc  un  des  plus  anciens  ou- 
vrages qui  nous  restent  des  hommes.  La  ville  où  régnait 
Tantale  porta  d*abord  le  nom  de  Tantalis;  e&e  fut  appelée 
ensuite  Sipylus.  Pélops,  fils  de  Tantale,  fut  chassé  de  ses 
états  par  H]^us,  roi  de  Phrygie.  Il  se  réfugia  dans  le  Pâopo- 
nèse  et  forma  la  souche  de  l'illustre  famille  des  Pâopides. 
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Un  violent  tremblement  de  terre  renversa  une  partie  de 
la  ville  il  y  a  deux  mille  ans;  un  lac  se  forma  À  la  place,  il 
existe  encore  aujourd'hui;  mais  la  citaddle  n*éprouva  aucun 
dommage,  et  ces  antiques  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 

On  voit  sur  le  sommet  de  la  montagne  tous  les  mun  des 
remparts  presque  entièrement  conservés,  un  fessé  taiHé  dans 
le  roc,  et  k  ports  de  racropolis  qui  conduisttt  sur  l'esplanade 
où  était  situé  le  temple. 

A«  bas  de  la  montagne  de  l'acropolis  le  plateau  est  cou- 
vert de  ruines  de  murailles ,  0t  de  distance  en  distance  se 
trouvent  de  grands  terrassements  qui  soutenaient  la  pente 
des  mes  de  la  ville.  Toutes  ces  constructions  sont  en  pierres 
de  taille  employées  sans  mortier  ni  ciment.  Le  tombeau  de 
Tantale  est  du  genre  de  ceux  que  les  anciens  appdaient  tu- 
mali.  Il  est  revêtu  d'un  soubassement  circulaire  d'appareil 
pélasgique.  Au  centre  est  une  grande  chambre  dans  laquelle 
était  déposé  le  corps  du  roi.  Les  voyageurs  et  les  amis  des  arts 
devront  de  la  reconnaissance  à  M.  l'amirdi  Massieu  de  Qerval 
qui  a  fait  dégager  complètement  la  chambre  sépulcrale  de 
manière  qu'on  puisse  l'examier  dans  toutes  ses  parties.  Cest 
une  salle  de  pierres  de  taille  voûtée  en  ogive,  mais  dont 
toutes  les  assises  sont  {dacées  horisontalement,  la  voûte 
n'élant'pas  connue  a  cette  époque  reculée. 

Le  tondbeau  de  Tantale  domine  la  Nécropoiis  de  Sipylus, 
dans  laquelle  on  reconnaît  encore  dix-neuf  iwnuU  plus  ou 
moins  bien  conservés ,  mais  qui  ont  été  ouverts  et  fooifiés  pro- 
bablement par  les  Romains. 

En  comparant  la  position  de  ces  ruines  avec  ce  que  disent 
les  géographes  et  les  historiens  anciens,  comme  Strabon, 
Pansanias,  Pline,  etc.,  il  est  hors  de  doute  que  ces  ruines 
appartiennent  k  la  vilie  de  Sipylus,  c'est-à-dire  k  une  des 
pins  anciennes  viHes  de  l'Asie  mineure. 


*to 
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Les  journaux  de  Tlnde  parlent  d*nn  projet,  conçu  dernière^ 
ment  par  la  oour  de  Nipel,  ^^i  serait  une  innovation  in^Nir- 
tante  dans  les  usages  indiens.  Qttditi|iie  cette  oour  se  jpropose 
d*envoyer  un  de  ses  plus  habiles  ministres  en  Angleterre  dans 
le  bot  d*étudier  les  mceurs*  les  lois,  les  institutions  de  ce 
pays,  d*obserrer  les  progrès  des  Bciences  et  des  arts,  et  d*é» 
clairer  son  gpuvemeiBent  de  la  puissance  de  la  GraadeAe> 
tagne.  Cette  idée,  inepirée  par  les  conseils  du  résident 
anglais,  M.  Hodgson,  pourra  un  jour  faciliter  «ex  Ang^s, 
par  la  médiation  de  la  cour  de  Nipal ,  de  nouvdles  relations 
avec  la  Chine ,  les  communications  de  la  cour  de  Pékin  avec 
le  Nipal  étant  très-fréquentes  et  établies  depuis  longtemps. 


On  sait^^iin  Français,  M.  Dubois,  B*occttpant  de  travaux 
de  géoiogîe,  après  avoir  visité  plusieurs  parties  de  Tempire 
Russe,  fut  envoyé  par  ce  gouvernement  dans  le  Caucase  à 
l'effet  de  continuer  ses  explorations  géologiques.  Il  résida 
pendant  quelque  temps  à  Tiflis,  visita  la  Géorgie,  F  Ar- 
ménie septentrionale  en  poursuivant  ses  recherches  scienti- 
fiques. Actudlement  M.  t>ubois  a  terminé  son  voyage,  et  ses 
cartons  se  sont  enrichis  d'un  grand  nombre  de  dessins  des 
places  remarquables  de  la  Géorgie,  surtout  du  côté  des 
Abkhazes,  des  ruines  de  la  forteresse  d*OuphIis-Zikheh  taillée 
dans  le  roc  sur  les  bords  du  fleuve  Kour.  De  nombreux 
dessins  de  monnaies,  de  costumes  et  autres  monuments 
prouveraient  que  les  objets  d'antiquité  n'étaient  point  étran- 
gers au  but  du  voyage  de  ce  savant. 


La  Société  asiatique  de  Londres,  grâce  à  des  relations 
étendues  et  importantes  de  ses  membres,  reçoit  fréquenunent 
des  présents  d'une  grande  valeur  littéraire.  A  la  séance  du  5 
décembre  i835,  parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés  en 
Europe,  on  remarquait  une  donation  de  sir  Brian  Houghton 
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Hodgson ,  résident  anglais  à  Gatmandoa  dans  le  Nipal.  EDe 
consiste  en  yingt-six  volumes  in-fidio,  fi>rmant  an  ouvrage 
original  sur  la  philosophie  et  les  cérémonies  rdigîeuses  des 
Bouddhistes,  en  sanscrit.  Dans  une  lettre  qui  accompagne 
ce  précieux  cadeau ,  M.  Hodgson  promet  à  la  Société  de  réunir 
en  peu  de  temps  un  nombre  plus  considéraHe  d'ouvrages 
sanscrits  qui  serviront  mieux  que  ceux  qui  sont  écrits  en 
tibétain  ou  mongol,  à  faire  connaître  l'histoire,  la  nature  et 
rétendue  du  culte  bouddhique. 


Deux  nouveaux  ouvrages  sur  TOrient  viennent  de  paraître 
à  Londres.  L'un  est  intitulé  Travels  in  Asia  minor,  et  a  pour 
auteur  le  révérend  F.  V.  J.  Arunddl.  Le  second,  qui  porte  le 
titre  de  A  sommer  Ramble  in  Syria,  wiA  a  Tartar  Trip  front 
Aleppo  to  Stamboul,  est  de  M.  Vere  Monro.  Ces  deux  voyages 
sont  ornés  de  planches  et  de  cartes  géogrq>hiques. 


ERRATUM    POUR   LE  CAHIER   DE   MARS. 


Page  39&,  dernière  ligne,  au  lieu  de  ou^Uu^ 
lisez  ov^Ua^ 
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LETTRES 

A  M.  A.  W.  de  Schlegel,  sur  Tf^Bnité  des  langues  cditiquea 
avec  le  sanscrit,  par  Adolphe  Pigtet. 


SECONDE  LETTRE. 

Monsieur» 

Dans  ma  première  lettre  j'ai  examiné  les  rapports 
généraux  du  système  phonique  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit.  Dans  cette  comparaison  je  n'ai  pu 
donner  quelque  développement  qu'au  parallèle  des 
consonnes,  et  surtout  des  consonnes  initiales,  comme 
étant  la  partie  en  quelque  sorte  la  plus  solide ,  la  plus 
palpable  du  système  phonique.  J'ai  observé  que  les 
lois  générales  qui  président  aux  modifications  des 
consonnes  et  des  voyelles  j($uent  un  rôle  très-diffé- 
r€;nt,  en  ce  qu'elles  se  lient  surtout  au  système  gram- 
I.  37 
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matical  des  idiomes  celtiques ,  tandis  que  reuphoiiie 
est  leur  principal  but  en  sanscrit.  Une  autre  ques> 
tion  que  je  nai  point  abordée,  é'est  de  savoir  si,  à 
oôté  des  principes  encore  vivants  dans  les  langues 
celtiques ,  on  ne  trouverait  pas  quelques  traces  d'un 
système  euphonique  plus  ancien  et  qui  se  rattache- 
rait au  sanscrit.  Il  en  est  réellement  ainsi.  Certaines 
anomalies  dans  la  formation  de  quelques  dérivés, 
dans  la  conjugaison  de  quelques  verbes,  restent 
inexplicables  sans  la  comparaison  avec  le  sanscrit, 
et  se  lient  de  la  manière  la  plus  évidente  aux  règles 
euphoniques  de  ce  dernier.  Cest  ainsi  que  les  mo- 
difications des  voyelles  par  gouna  et  vriddhi  ont  laissé 
d«d  traces  assez  nombreuses  6n  celtique.  Je  me  bor- 
nerai à  en  citer  ici  un  exemple;  j*auraî  à  y  revenir 
en  pariant  de  la  conjugaison. 

Je  trouve  en  irianrâais  trois  mots  qui  signifient 
torrent,  rivière;  ce  sont  sruik,  sroih  et  sreamh.  L'ana- 
logie de  ces  trois  mots  est  manifeste  et  s'explique  par 
leur  commune  liaison  avec  la  racine  sanscrite  îj 

s  ru  ou  ^  sra,  fluere.  ïl  serait  plus  difiicile  de  se 

rendre  compte  de  leurs  différences ,  si  nous  n'avions 
pas  en  sanscrit  les  trois  formes  ^^  sruta  adj.  {-aS" 

â-am)  iluens,  ^1?r,  n.  srôia,  torrents,  et  ^^  srâwi 
m.  fluxus ,  dont  les  deux  dernières  offrent  la  voydtte 
radicale  modifiée  par  gouna  et  vriddhi.  Le  mot  srêOmk 
(  prononcer  sreav  )  ofire  de  plus  le  changement  de  là. 
diphtongue  au  ea  àv  devant  le  sufiixe  a,  qoi  toute*- 
fois  a  disparu  en  irlandais.  Le  même  fiiit  se  repro- 


MAI  183«.  419 

duit  dans  le  verbe  srahh ,  dilRindere ,  qui ,  pour  le 
«ens  et  k  forme ,  est  évidemment  le  causatif  ^ITT? 

srâvay,  de  la  racine  CT  srU,  Le  gallois ,  qui  rfa  aucune 

.  combinaison  initiale  de  Vs  avec  d'autres  consonnes , 
offre  ce  même  verbe  sous  la  forme  de  rhavu. 

Les  lois  euphoniques  qui  régissent  les  consonnes 
en  sanscrit  dans  la  formation  des  mots  ont  égale- 
ment laissé  des  traces  fréquentes,  surtout  dans  le 
gaélique.  En  voici  un  exemple  qui  prouvera  en  même 
temps  le  parallélisine  vraiment  remarquable  que 
Ton  observe  souvent  dans  les  dérivés  dune  même 
racine.  Je  choisis  le  radical  \V[Z  ^îd,  findere,  divi- 

dere,  vulnerare,  que  je  retrouve  dabord  exacte- 
ment  dans  le  verbe,  erse  6id,  mordere,  roderè.  Les 
dérivés  sanscrits  comparables  en  celtique  et  où  le  d 
»e  se  modifie  point ,  sont  : 

fi^^vj  r  j*  •  '  i  iH.iBtc^/f.sepBiieDiain,  ftepës. 

t^J«f.f.dms.o.  \GM,BidJià. 

Wioft  kidaka,  m.  ensi».         <  ^  * .     , . ,  *       (  f .  ensis. 
^  (  Gall.  Aidawg,  ) 

i(T  Vêdti ,  ni.  dilisio ♦  diversi-     Irl.  Beidhea,  m.  actio  assuendl 
'  iAt  (àvecgounâ).  paniios  (avec  goufta). 

Devant  le  suffixe  trT  tiy  \e  d  se  change  en  t 

fîrf^  Vitti.  f.  Hma.  M.  Bith ,  f.  yulniïs. 

Devant  le  suflke  rf  ^a,  le  d  se  change  en  n. 

if;*a-,.  r     /•  .•     (  W.  B<^iU,f.  separalîo, disianc- 

IH^  6i/ina^  u.  Iraclio,  portio.  <  •   "^  •' 


,  ^7- 
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De  la  même  racine  vient  encore  f^^  Vidira  n« 
ftilgur,  qui  se  retrouve*,  avec  changement  excep- 
tionnel de  b^  en  p  et  de  d  en  th,  dans  Tiriandais 
peiihir  f,  un  carreau  de  foudre. 

Je  dois  m'arrêter  à  ces  indications,  afin  de  me 
réserver  une  place  suffisante  pour,  l'examen  des 
formes  grammaticales  qui  doivent  me  foiu'nir  les 
arguments  les  plus  décisifs  en  faveur  de  ma  thèse. 

Vous  avez  pu  voir,  mpnsieur,  par  les. exemples 
qui  m*ont  servi  à  établir  les  analogies  phoniques ,  à 
quel  point  les  radicaux  se  ressemblent  de  part  et 
d'autre.  Les  racines  celtiques  sont,  comme  en  sans- 
crit, monosyllabiques,  et  offrent  également  toutes 
les  formes  possibles,  depuis  \me  voyelle  seule  jus- 
qu'à deux  groupes  de  consonnes  liées  par  une  voyelle 
intermédiaire.  Un  grand  nombre  de  ces  racines  sont 
tout  à  la  fois  des  radicaux  de  verbes ,  des  substantifs 
et  des  adjectifs.  Ainsi  f  irlandais-erse  cam  signifie 
également  carva  (deuxième  personne  de  Timpératif) , 
curvas,  etfraus,'doliis.  Ceci  est  analogue  aux  noms 
sanscrits  qui  sont  identiques  à  leurs  radicaux.  Toute- 
fois dans  la  plupart  des  cas  cette  identité ,  dans  les 
idiomes  celtiques,  ne  provient  que  de  la  dispari- 
tion des  voyelles  finales  qui  servaient  à  ces  noms  de 
su£Gixes  caractéristiques.  L'examen  des  formes  de  la 
déclinaison  mettra  ce  fait  hors  de  doute. 

Une  observation  intéressante  et  que  vous  aurez 
pu  faire  déjà,  monsieur,  en  parcourant  les  radi- 
caux que  j'ai  comparés ,  c'est  que  le  gaélique  a  une 
propension  particulière  à  ajouter  une  consonne,  le 
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plus  souvent  une  gutturale,  aux'raeines  sanscrites 
teiminées  par  des  voyelle^.  Ainsi  TIT  gd,  '^  dâ,  ^ 

ié,  f^  d*î,  ift  i'^  %  v^>  XT  ^^  ^^^'  '  ^^^^  devenues 
respectivement  gahh,  daigh,  diugh^  deach,  hedhg^  Jigh, 
rad,  etc.  Si  Ton  réfléchit  que  l'influence  du  temps 
sur  les  langues  s'exerce  en  générsd  par  des  retran- 
chements et  bien  rarement  par  des  additijons  aux 
formes  primitives,  on  pouira  peut-être  se  demander 
si  ces  consonnes  finales  ont  été  perdues  par  le  sans- 
crit ou  ajoutées  par  le  gaélique,  et  quelle  a  été  dans 
lorigine  la  vraie  forme  de  ces  racines.  Une  com- 
paraison approfondie  de  toutes  tes  langues  de  la 
famille  sous  ce  rapport  pourrait  seule  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  question.  Je  ferai  observer  toute- 
fois qu^un  assez  grand  nombre  de  radicaux  sanscrits 
terminés  par  des  voyelles  ont  en  même  tçmpsi  une 
autre  forme  avec  une  consonne  finale.  Ainsi  on 

• 

trouve  ^i,  ^]3  ^  et  ^  ij,  ire;  g;^dtt  et  ^^  dak\ 

dolere;  ift  ^i  et  ^^  b*ésch  qu  *2|CT  Uyas,  timere; 

^jra  et  ^4^  709'»  conjungere,  etc.  etc.  Gela  peut 

faire  présumer  que,  dans  certains  cas  du  moins,  lé 
sanscrit  a  laissé  tomber  les  consonnes  désinentes  par 
une  propension  naturelle  à  tout  idiome  qui  se  polit 
et  s*adoucit. 

Des  racines  se  forment,  en'  celtique  comme  en 
sanscrit,  par  des  préfixes  et  des  suffixes  simples  ou 
composés,  les  mots  de  toute  espèce,  verbes,  subs- 
tantifs ,  adjectifs ,  etc.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  les 
analogies  nombreuses  que  présentent  ces  moyens 
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de  formation;  seulement  je  ferai  observer  en  passmt, 
et  .sans  entrer  dans  des  développements  que  je  me 
réserve  de  donner  ailleurs ,  que  très-souvent  la  même 
racine  oifre  dans  la  série  de  ses  dérivés  un  parallé- 
lisme remarquable  en  sanscrit  et  en  celtique ,  tandis  ' 
que  d'autres  fois  le  radical  resté  stérile  d*un  côté  a 
produit  de  l'autre  une  nombreuse  descendance.  Ce 
même  fait,  observé  convenablement  dans  toutes  le$ 
branches  de  la  famille ,  me  semble  devoir  être  un 
élément  important  pour  Tappréciation  de  leur  ancien- 
neté relative. 

Xarrive  aux  formes  de  la  déclinaison.  Ainsi  que 
vous  Taveat  observé ,  monsieur,  ces  formes  sont  fort 
tronquées  dans  les  langues  celtiques;  elles  manquent 
même  complètement  dans  la  branche  cymrique, 
qui  se  borne,  à  distinguer  par  divers  suiOKxes  le 
pluriel  du  singulier.  Le  gaélique  n'a  conservé  de 
flexions  qu'au  génitif  singulier,  au  nominatif  et  au 
datif  pluriels.  Les  autres  cas  sont  identiques  à  Tun 
des  précédents  ou  s'indiquent  par  d'autres  moyens, 
tels  que  la  modification  de  la  voyelle  ou  diphthongue 
radicale,  la  permutation  de  la  consonne  initiale,  etc. 
Je  laissserai  de  côté  ces  moyens  secondaires  pour 
ne  m  attacher  qu'aux  flexions  qui  seules  fournissent 
un  point  de  comparaison  avec  le  sanscrit. 

Les  langues  celtiques  n'ont  que  deui^  genres  et 
deux  nombres.  Owen,  dans  sa  grammaire  galloise, 
admet  bien  en  théorie  un  genre  neutre;  mais  le  fait 
est  qu'à  Texception  du  pronom  démons^atif,  hm, 
hon,  hyn,  hic,  haec,  hoc,  il  n'y  a  aucune  forme  qui 
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iodii|ii0 1^  jqifUtre  d'une  manière  tpécîale*  L^  oonii* 
que  et  le  bretm>  «ont  dans  le  même  cas. 

Je  dois  m'absteiûr  de  rechercher  ici  comment  »e 
trouvent  représentées  en  celtique  les  diverses  cias9e« 
de  noms  qm ,  en  sanscrit  »  ont  donné  naissance  aui: 
divers  modes  de  déclinaison,  J^  me  bornerai  ^jxi 
remarques  indispensables  à  ce  sujet,  en  traitant  de 
chaque  cas  en  particulier» 

Le  suffixe  caractéristique  du  nominatif  singulier 
(en  sanscrit  ^  5)  a  complètement  disparu,  çonim# 
tel,  des  langues  celtiques,  Ge  qui  prouve  toutefois 
qu'elles  l'ont  possédé  anciennement^  c'est  qu'î) 
existe  encore  dans  un  petit  nombre  de  mots  où  il 
s'est,  en  quelque  sorte,  pétrifié,  puisqu'il  rest^ 
attadbé  au  thème  du  nom  daqs  les  autre»  ca$.  Un 
exemple  remarquable  de  ce  lait  se  trouve  dans  le 
gaélique  a'ros  m.  domus,  qui  est  la  contraction  d'unç 
forme  {dus  ancienne  eachfas,  que  les  vieux  glossaires 
irlandais  of&ent  encore.  Ce  mot  n'est  autre  que  le 
sanscrit  ITRI^  â$raya  m.  domicilium  (de  la  racine 
9ft  s'rt)  f  au  nominatif  flT9RF^  âiroya^,  D  &ut  se 

souvenir  que  le  Jf  s\  se  change  régulièrement  en 
ch  gaélique. 

Le  suffixe  ordinaire  du  génitif  est  a  ou  e,  lequel 
entraîne  quelquefois  une  modification  de  la  voyelle 
ou  de  k  (fiphthnngue  ràdicde ,  par  l  effet  d'une  loi.de 
concordance  des  voyelles  dont  f  origine  n'est  pas  fort 
ancienne  '.  En  sanscrit  le  signe  caractéristique  du 

*  CetU  rèflc,  pijreiiiefii  eujpihoiiiqua ,  est  appelép  p^r  les  gram- 


/ 
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génhif  est  W  jf,  Igw  as'  ou  ^STTH  ^>  «t  3  seraitpeat' 
être  difficile  d'identifier  ces  deux  suffixes  si,  à  côté 
de  f  analogie  des  autres  cas ,  nous  rfavions  pas  celle 
du  zend  et  du  lithuanien  où  Ys  finale  se  trouve  voca- 
lisée,  et  as  représenté  par  d  et  o  ^  On  se  tromperait 
toutefois  si,  dans  tous  les  cas,  on  donnait  à  cet  a 
ou  e  la  valeur  d'un  suffixe  de  déclinaison.  La  com- 
paraison avec  le  sanscrit  démontre  que  souvent  cette 
voyelle  n'est  qu  un  élément  de  dérivation  et  qu'elle 
appartient  au  thème  du  nom ,  lequel  se  trouve  tron- 
qué au  nominatif.  Ainsi,  par  exemple,  les  noms  irlan- 
dais/eoi7,  caro;  nearnh^  cœlum;  sgiaih,  ala,  forment 
au  génitif /eoto,  neimhe,  sgeithe;  mais  si  on  les  rap- 
proche des  thèmes  sanscrits  TJ^  pala,  caro,  IIT  nab'a, 
cœlum ,  3JJ[  coda,  ala ,  on  reconnaît  que  le  prétendu 
suffixe  n'est  que  la  voyelle  finale  du  thème  qui  repa- 
raît au  génitif. 

Il  faut  donc  s'attacher  à  des  exemples  qui  soient 
à  l'abri  de  cette  objection,  et  on  les  trouvera  dans 
les  noms  terminés  par  des  consonnes  qui  correspon- 
dent aux  thèmes  sanscrits  de  la  sixième  déclinaison 
et  à  leurs  nominatifs.  *Âinsi  les  substantifs  irlandais 
y  air,  ciamor,  aois,  aetas,  bais,  Gupido  (en  gaUois, 

mairiens  iriandaîs  :  caol  re  caol  is  leathan  re  leathan,  c*e8t-à-dire,  té- 
niu  avec  tênae,  forte  avec  forte.  Diaprés  cette  loi  les  voyelles  ténues 
e,  i  et  les  voyelles  fortes  a,  o,  u  ne  peuvent  pas  se  succéder  iiiim6> 
diaftement  dans  deux  syllabes  consécutives.  Ainsi  par  exemple^  cr^ 
ackf  prsda,  prenant  au  génitif  le  suffixe  e,  forme  creiche,  et  non 
pas  creachê^  Va  et  Ye  se  trouvant  en  discordance,  d après  ia  rég^e 
énoncée. 

*  Voyei  Bopp,  Verghichende  GrammaHk,  etc.,  p.  190-194. 


MAI  4856.  425 

ger,  œs,  boz),  Bonti  en  sanscrit,  fîf^  gir,  ^Bt^fS  àyus 
et  HTH  ^'^'  Ici»  s^^s  aucun  doute,  la  et  Ve  des  gé- 
nitifs gair-e,  aos-a,  bais-e  répondent  à  Yas  des  génitifs 
sanscrits  Pi^m  9^'^>  ill^MH  4/^"^»  HTORI  Vâs-as. 
Ce  qui  tranche  enfin  tout  à  fait  la  question ,  c'est 
qu'une  forme  plus  complète  ae  ce  suflBxe  s  est  con- 
servée dans  un  certain  nombre  de  noms,  qui  ajoutent 
au  génitif  acft  ou  cfc,  suivant  que  le  nominatif  se  ter- 
mine par  une  consonne  ou  par  une  voyeUe.  Dans_ 
les  exemples  '  assez  rares  de  concordance  avec  le 
sanscrit  pour  les  noms  de  ce  genre ,  le  suffixe  ch  ou 
Qch  remplace  tantôt  le  fST  sya  des  masculins  en  a, 
tantôt  Je  ST1H  as  des  féminins  terminés  par  des 
voyelles ,  et  tantôt  le  H  ^  des  masculins  en  u.  Que 
l'on*  compare, 

SuMcrit.  Iiiaadtû. 

Thème.  ^m^amla,xa.  yen-  \  ^  .     ., 

>  Nomm.  Anail,  m. 
tus.  ) 

Génit  ^MÇ>W  anila-sya.  Génit.  Anala-ch. 

Thème.  ^1^  dora,  m.  lignum.  Nomin.  Dora,  m.  quercu». 

Génit.  ^|(IH  dârôs.  Génit.  Dara-ch. 

Thème.  ^<j)  kurart,  f.  ovis.  Nomin.  Caora,  f. 

Génit.  ^tflIH  kuraryâs.  Génit.  Caore-ach. 

Je  soupçonne  fort  que  ces  génitifs  en  ach,  que 
les  grammairiens  irlandais  classent  parmi  les  formes 
irrégulières,  constituent  le  véritable  suffixe  primitif 
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du  gémlif  gailique.,  et  que  r«  oïdÀnam  n'en  ect 
qu'une  forme  tronquée. 

Le  nominatif  pluriel  ayant  en  sanscrit  le  même 
suflOxe  'W3  ^  que  le  génitif  singulier,  on  doit  s'at- 
tendre à  priori  à  voir  en  gaélique  les  mêmes  modifi- 
cations y  correspondre,  Cest  en  effet  ce  qui  a  lieu , 
et  un  grand  nombre  de  noms  forment  leur  pluriel 
en  a,  e  et  ach.  Cette  coïncidence  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  justesse  de  nos  rapprochements  ;  que 
Ion  compare  con-a,  canes,  à  'H'IH  s'vm'Os;  athar-a 

ou  (ùihre-iichf  patres,  k  (l|d(ti  pitgr-as;  nogh-a  pu 
righ-e,  reges,  à  ^|ilH  râg'as,  etc.  Quelques  nom^ 
oflS:ent  encore  une  forme  en  dcka,  qui  pourrait  bien 
correspondre  aui  nominatifs  pluriels  en  ^ERTIH  ^^^<^» 

que  les  Védas  seuls  présentent,  et  que  M.  Bopp 
considère  comme  une  rédupiication  emphatique  du 
suffixe  ordinaire  ^  Je  citerai  comme  exemples  athar- 
acha,  patres,  liuratarHich/Eif  fratrcs,  ingUm-eacha,  filial 
(sanscrit,  4|A«IHIU    anganâs,  feminae),  oibr-eaeha, 

opéra  (nominatif  singulier,  obair),  lasr-acha,  flammae 
(nominatif  singulier,  lasair) ,  etc. 

Dans  la  branche  cymrique  les  pluriels  en  aa,  yz, 
ez,  eâk  sont  les  correspondants  du  sanscrit  Ifl^  as. 

Le  gallois  pez-au  est  le  sanscrit  IJ^y  pad-as,  pedes; 

anal-au  est  Iflrf^IçSTH  dnilâSf   venti;   chuyor-yz  est 

HHiU  svasarvSt  sorores,  etc. 

Une  autre  forme ,  connue  également  au  nominsiUf 

^  Bopp,  Verglmckénêe  GrammtAïh,  p.  >éd. 
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pluriel  et  au  génît^  sioguiier,  çQiiBÙte ,  en  gaètique, 
dans  l'addition  d'un  n,  quelquefois  précédé  et  suivi 
d'une  voyelle ,  ce  qui  lui  fait  prendre  les  formes  de 
n,  an,  in,  ana,  ine.  Cette  addition  est  considérée  par 
les  grammairiens  irlandais  comme  un  su0ii^e  de  dé- 
clinaison; mais  la  comparaison  avec  le  sanscrit 
montre  que  Vn  appartient  au  thème ,  et  que  toute 
cette  classe  de  noms  offre  l'analogie  la  plus  remar- 
quable avec  les  noms  sanscrits  en  rf  n,  qui  retranchent 
la  finale  au  nominatif  singulier.  Seulement,  dans  la 
plupart  des  cas,  le  gaëhque  a  retranché  avec  ïn  la 
voyelle  qui  précède.  Ainsi  le  génitif  singulier  coin, 
canis  (pour  coin-e) ,  et  le  nominatif  pluriel  con-a  ré- 
pondent à  ^HU  ^'^^^^  et  ^EFTH  s'vanas ,  de  la  forme 
absolue  ^QfTT  s' van,  tandis  que  le  nominatif  singulier 

iflT  s'vâ  est  représenté  par  eu.  De  même  ainm,  no- 
men ,  est  le  nominatif  sanscrit  T^m  nâma,  et  au  plu- 
riel HIHiPl  nâmâiiri correspond l'iriandais anmenn-a. 
Les  noms  iriandais  terminés  en  mJi  ou  m  appar- 
tiennent généralement  à  cette  classe.  Leur  m  ou  mh 
final,  au  nominatif^  est  le  ^  ma  ou  ^  va  du  nomi- 
natif des  noms  sanscrits  formés  par  les  suffixes  TpT 

mon  et  ?7T  van.  Ainsi  l'irlandais   adhm,   cognitio, 

daimh,  domus ,  sont  les  nominatifs  sanscrits  ^TT^TT 
âbnd,  anima,  intellectus,  et  HHT  dhdma,  domùs,  des 
formes  absolues  ^èlItMH  àtman  et  %imH  dhânum. 

Dans  les  noms  d'agents  dailearnh,  caupo,  génitif  (2a?- 
leamhuin,  breiAeanh,  judex,  génitif  breitheamhain , 
olhmh,  doctor,  génitif  o//am%an,  etc.,  on  ne  saurait 
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méccmnaître  le  sujORxe  kridantâ  S|6^  van,  qui  forme 

aussi  des  noms  d'agents. 

Il  reste  à  considérer  le  datif  pluriel ,  qui  est  celui 
de  tous  les  cas  où  f  ancienne  forme  des  noms  s'est 
le  mieux  conservée.  Le  sufiRxe  gaélique  de  ce  cas 
est  bh,  et  il  n*est  pas  difficile  d*y  reconnaître  f  initiale 
du  sanscrit  wroifcja^,  du  zend  byô  ei  du  latin  hns, 

que  le  lithuanien  a  changé  en  m$  et  le  gothique  en 
m^  La  terminaison  s'est  perdue  en  gaélique;  mais 
ïaspirée  initiale,  resté  intacte,  a  prései'vé  d'une  ma- 
nière remarquable  tout  le  reste  du  nom.  Ce  suffixe 
bh  est  toujours  précédé  d'un  i  bref,  et  se  présente 
sous  la  forme  de  ibh.  Cet  i  rappelle  le  changement 
en  é  {a'{-i)  de  la  finale  des  noms  sanscrits  en  a  de- 
vant le  suffixe  >2RI  byas,  fait  qui  se  reproduit  éga- 
lement dans  le  zend.  Si  l'on  compare  firlandais 
breacha-ïbhf  avec  le  sanscrit  o|^^ m  vrkê-Vyas  (pour 

vrka-iVyas)  et  avec  le  zend  vèlirhaéi-byê ,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  croire  à  la  commune  origine  de  cet  î 
intercalé.  Je  citerai  encore,  pour  montrer  la  sin- 
gulière concordance  des  datifs  pluriels,  l'iriandais 
anala-ihh,  ventis,  sanscrit  ^{^^<;^*^^anilé'hyas;  ea- 

cha-ibh,  equis,  sanscrit  dy3t|W|y  (wW-tjo^;  deara-ibli^ 
guttis,  sanscrit  ^^3(Tfp^3^dârâ'byas;  bagh-a-ihhy  voci- 
bus,  sanscrit  ^rpZfnvag-b'yas,  etc.  etc. 

Une  analogie  remarquable  s'observe  encore  k 

*  Voy.  Bopp;  Vergleickende  Gramm.  S  ai5,  et  Grimm,  Denische 
Griimm.,  1. 1,  p.  828. 
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Végard  du  datif  [duriel  dea  noms  sanscriU  eyn  i{|  r 
et  ^|7T  an,  dont  les  uns  ajoutent  le  ^ulfixe  immédia- 
tement au  thème",  sans  changer  ^  r  en  Wl/ir,  et 

dont  les  autres  retranchent  le  rT  n,  comme  au  nomi- 
natif singulier.  La  même  chose  a  lieu  en  irlandais, 
6h  cependant  cette  règ^e  n*est  pas  toujours  observée. 
Ainsi  aihdr,  pater,  braihair,  frater,  forment  au  datif 

pluriel  aitribh,  braithrihhy  comme  le  sanscrit  ftnpqw 

piirVyas,  HRpîRI  l^ratrVyas;  cependant  on  trouve 

V  I 

aussi  atharaïbh.  Pe  même  daileanili,  caupo,  génitif 
daileamhuin,  a  au  datif  pluriel  daileamhaihh^  comme 
t:ÇS3[^yaq'van,  sacrificator,  a  ^S3p^^^Jaq'v(ù)yas; 

mais  on  trouve  aussi  la  forme  daileamnaibh. 

La  déclinaison  des  adjectifs>est  la  même  que  celle 
des  substantif.  L'irlandais  moderne  et  Terse  ont 
perdu  cependant  le  datif  pluriel ,  que  l'irlandais  an: 
cien  possède  encore. 

Je  pense ,  monsieur,  que  les  développements  qui 
précèdent  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  Taffi- 
nité  parfaite  des  langues  comparées.  J'ai  préféré  trai- 
ter avec  quelque  détail  des  formes  de  la  déclinaison, 
parce  que  je  pouvais  le  faire  sans  de  trop  grands 
développements.  Je  serai  forcé  d'être  beaucoup  plus 
bref  pom*  tout  le  reste  du  système  grammatical;  et 
je  vous  prie ,  monsieur,  de  Vouloir  bien  ne  consi- 
dérer ce  qui  va  suivre  que  comme  une  rapide  es- 
quisse où  les  points  les  plus  saillants  seront  seuls 
mis  en  vue,  et  pourront  manquer  parfois  de  la  liaison 
nécessaire  à  une  évidence  complète.  Je  puis  toijile- 
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fois  me  reposer  sur  votre  profonde  connaissance  des 
langues  indo-européennes  pour  rétablir  les  intermé- 
diaires <pie  je  n'aurai  pu  indiquer  -et  rattacher  aux 
faits  déjà  connus  les  analogies  nouvelles  que  pré- 
sentent les  idiomes  celtiques. 

Les  degrés  de  comparaison  des  adjectifs  offrent 
plusieurs  rapprochements  intéressants.  Les  suffixes 
sanscrits  fT^tora  et  rlTT  tama  se  retrouvent  sous  plu- 
sieurs formes  diverses.  L'ancien  irlandais  possède 
encore,  pour  le  comparatif,  la  forme  iher  ou  thir; 
ainsi  glas,  CaeruléUs,  a  glaisi-tîier,  dabh,  niger,  daibhi- 
thir,  etc.^  ;  ce  Suffixe,  dans  l'irlandais  riioderne  et  l'erse, 
est  devenu  de  et  e.  Un  às^ez  grand  nombre  de  mots  de 
nature  diverse  offrent  ce  même  suffixe  encore  mieux 
conservé*  Ainsi  neachtar,  neuter,  ceachtar,  utérque, 
outre  leur  analogie  avec  le  latin ,  présupposent  une 
fonïie  eachtar,  qui  répondait  exactement  au  sanscrit 
Tfôf^l^ékatara  et  se  dérivent  des  positifs  neach,  çeach, 
each,  Eadar,  inter  (breton  ettre,  comique  jnter) ,  est 
le  sanscrit  ^BFFTt  ^^^f  ^vec  retranchement  de  la 
nasale.  La  préposition  seachtar,  ultra  (du  verbe  seacK, 
transîre  ) ,  *  présente  le  même  suffixe ,  que  l'on  re- 
trouve encore  dans  les  adjectifs  iochdarach^  infe- 
rîor,  nachdarach,  superior,  combiné  avec  le  suffixe 
ach. 

m 

Le  suffixe  des  comparatifs  exceptionnels  sanscrits 
en  ^ÏH  îX^  ^^  trouve  conservé  dans  une  particule 

'  Voy  O'Reilly,  Grumm.  et  la  grammaire  irlandaise  de  E.  O'C. 
DabKn,  1808. 
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iriandaise ,  o4  on  ne  f  autAÎt  pas  ioupçontié  sans  le 

rapproo\iement  avec  ie  sanscrit.  Eha-St  plus ,  «st  évi- 

.  demment  ie  sanscrit  ^f^Bfn  Vû^yas.  Je  crois   aussi 

detoir  râpportei*  à  ce  sui&xe  les  coihpai*atifs  régu- 
liers cymrîques  en  acJi^  ochy  avec  ïs  finale  changée  en 
aspirée.  La  forme  gothique  6s,  éz-a,  offre  un  exemple 
intermédiaire. 

Le  superlatif  ne  s*exprimé  plus  en  gaélique  qu'au 
moyen  de  particules,  tandis  que  lé  gallois  possède 
encore  lé  suffixe  av  (breton  et  comique  a),  lequel 
répond  à  la  forme  tronquée  ÎRlt  orna  de  fW  tanta. 
Toutefois  ie  gaélique  a  conservé  ce  suffixe  dans  la 
formation  dé  ses  nombres  orfinaux ,  où  le  cymtiquc, 
au  conttaifè,  Ta  abandonné.  11  s  y  trouve  sous  les  for- 
mes variées  dé  thamh,  amh  rnadh,  adhy  d,  répondant 
ainsi  aux  diverses  mutilations  ISftt  ama,  tt  ma,  {Jf  (à, 
que  déjà  le  sanscrit  présente  dans  plusieurs  ordi- 
naux. Ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est  qué  Tano- 
malié  du  troisième  nombre ,  formé  en  sanscrit  par 
un  fttiffîxe  ^t^  tiyà,  au  lieu  de  tama^  et  qui  a  étendu 
9on  influence  sur  toutes  les  autres  langues  de  la  fa- 
mille sans  exception,  n  a  pas  atteint  le  gaélique*  L'ir- 
landais tria-mad,  et  mieux  encore  Terse  tri4eamh^ 
tertius,  ofirent  la  formation  régulière.  Le  sixième 
nombre,  par  contre,  irlandais  seiseadk,  erse  seaûad, 
présente  la  même  mutilation  que  le  sanscrit  tfi 
sàhMsohta;  et  la  dernière  moitié  du  suffixe  se  trouve 
dans  semhtmaiy  séptimiis,  ochtmadt  mmad,  ieadktnàd^ 
comme  dans  le  sanscrit  ^ftlT  sêiptama,  IST^  aê'Utma, 
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efeiH  navapuL  et  ^{SfJIT  das'ama.  Le  cinquième  nombre 
ofireune  double  forme  en  irlandais;  coigecmûi  ré- 
pond à  M^M  panc'ama,  tandis  que  cuigeadh  (plus 
anciennement  coiced,  cvLced)  se  lie  au  zend  pagdho  et 
aux  autres  langues  indo-européennes.  Il  est  encore 
à  remarquer  que  Verse  naoihamh,  nonus,  présente 
une  formation  plus  complète  et  plus  régulière  que 
le  sanscrit  même,  dont  le  7{3(Jf  navama  n'est  déjà 
qu'mie  abréviation  de  R^RTR*  navatama. 

Le  signe  caractéristique  des  dizaines,  en  sanscrit 
SJH  5'af,  est  devenu  en  gaélique  chat,  chead  on  gat, 

et  en  cymrique  gainty  gent,  avec  addition  dt  la  na- 
sale, comme  dans  le  latin  ginia  et  le  grec  xorrùL.  Vir- 
lejïdois  Jichet,  viginti  (gallois  ugcint),  triochutj  cea- 
thrachat,  etc. ,  se  rapproche  des  formes  zend  vîs'aiti, 
tris'ata,  c'atvarës'ata,  etc.,  encore  plus  que  du  sans- 
crit (cJiljPfH  vins'ati,  Msijd  trins'at,  etc. ,  à  cause  du 

retranchement  de  la  nasale. 

Les  formations  sanscrites  des  noms  de  nombre 

avec  le  suffixe  ^  ^â,  f^^  dvi^û,  bipartitus,  bî&- 

riam,  f?niT  trîcfd,  tri&riam,  ^(j^(ï  c'atarê^ây  etc.,  se 

retrouvent  aussi  exactement  que  possible  dans  Tir- 
landais  deidhe,  treidhe,  ceathardJuiy  etc. ,  avec  le  même 
sens. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  pronoms  qui  sont  devenus 
indéclinables  dans  les  deux  branches  du  cdtique. 
Un  simple  coup  d  œil  fait  voir  leur  parenté  avec  la 
famiUe  indo-germanique.  Jaurai  à  en  parier  à  Tocr 
caaion  du  verbe,  auquel  je* m'empresse  d'airiver 
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avant  J être  aiTêté  par  les  bornes  imposées  à  ma 
lettre. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  mes  observations 
et  pour  embrasser  Tensembie  du  sujet  sans  me 
perdre  dans  les  détails,  je  traiterai  successivement 
des  divers  éléments  de  formation  du  verbe,  tel 
qu'il  résulte  de  la  comparaison  des  langues  indo- 
européennes.  Quelques-uns  de  ces  éléments  ont  été 
reconnus  de  tout  temps  par  les  granmniairieiis , 
d'autres  plus  incertains  et  plus  obscurs  n'ont  été 
compris  qu'à  Taide  de  la  philologie  comparée.  C'est 
principalement  aux  recherches  savantes  et  à  la  saga- 
cité de  M.  Bopp  que  l'on  doit  les  aperçus  que  nous 
possédons  maintenant  à  cet  égard.  Plusieurs  de  ces 
aperçus  sont  encore  hypothétiques,  mais  quelques- 
uns  se  trouvent  singulièrement  confirmés  par  l'exa- 
men de  la  conjugaison  celtique. 

Les  éléments  de  formation  du  verbe  indo-euro- 
péen riie  semblent  être  les  suivants  :  i**  les  lettres 
épenihétiijues  intercalées  entre  la  racine  et  la  flexion  ; 
2"*  les  sujBBxes  personnels;  3°  la  modification  de  la 
voyelle  radicafe  (en  sanscrit  par  goana  et  vriddhi); 
A**  les  verbes  auxiliaires  en  composition  avec  le  ra- 
dical ;  5"*  les  su£Bxes  des  participes  et  de  l'infinitif; 
&"  enfin  l'augment  et  la  réduplication. 

Tous  ces  moyens  de  formation,  à  l'exception  du 
dernier,  qui  n'a  laissé  aucune  trace,  se  retrouvent 
plus  ou  moins  développés  dans  la  conjugaison  cel- 
tique. Je  vais  les  passer  en  revue. 

I/Cs  lettres  introduites  entre  la  racine  et  la  flexion , 
I.  28 


/ 
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dans  uu  certain  nombre  des  temps  du  verbe  sans- 
crit, offrent  en  celtique  quelques  analogies  iutéres- 
santea.  Les  grammairiens  nationaux  n'ont  point  dis- 
tingué, jusquà  ce  jour,  cet  élément  qui  est  resté 
attaché  à  la  racine  verbale  ou  à  la  flexion,  et  dont 
la  nature  pe  pouvait  être  reconi^ue  que  par  h  philo- 
logie  comparée. 

L'intercalation  d  un  a  entre  le  radical  et  la  flexion, 
qui  distingue  en  sanscrit  lea  verbes  de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  et  plus  de  la  moitié  du  nombre 
total  des  racines,  est\devenue  générale  en  irlandais 
'  pour  plusieurs  temps  ^ .  Quelquefois  ïa  s  affaiblit  en 
i,  et  cet  i  s  annexe  un  autre  a,  par  suite  de  la  loi  de 
concordance  des  voyelles.  Ainsi,  dans,  do^^-aî-m,  uro, 
sanscrit  Ç5|rf^  dàh-â-miy  c  est  Tî  seul  qui  répond  à 
¥â  sanscrit,  coname  dans  till-i-m,  redeo,  sanscrit 
frfWrf^  till-â-mi,  eo ,  moveo.  La  première  personne 
plurielle  daghra-mar,  sanscrit  ^^IHU  dàh-â-mas,  office 

Va  intact.  Le  suffixe  thaoi  ou  tai  de  la  deuxième 
personne  plm'ielle  fait  toujours  exception  k  la  règle 
et  s'ajoute  immédiatement  à  la  racine;  ainsi  on  trouve 
daghûaoi  pour  dagJha-ihaoif  uritis,  sanscrit  7^^ 
dagh-a-iha. 

Le  gallois  ayant  un  présent  composé,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  n'offre  pas  pour  ee  temps 
de  point  de  comparaison;  mais  son  futur  est  un 

*  TouB  mes  ezemjdes  du  verbe  sont  pris,poar  le  gaélique,  danst 
ririandais  ancien,  qui  possède  encore  la  conjugaison  par  flexions. 
Uersc  et  l'irlandais  moderne  emploient  les  pronoms  et  Jet  auxi- 
liaires.   ' 
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véritable  présent,  qui  s  emploie  aussi  réellement 
comme  tel,  et  la  première  personne  ofire  la  inter- 
calé: car-a-v,  amo  et  amabo,  arch-a-v,  rogo  et  ro- 
gabo,  etc.  Dans  le  bas-breton,  le  fait  de  Imsertion 
de  Fa  est  également  obscurci  par  un  mode  plus  ré- 
cent de  formation.  Toutefois  il  faut  y  rapporter  îi 
de  la  deuxième  personne  plurielle  du  présent  et  de 
fimpératif ,  fcan-f-f,  cantatîs ,  sanscrit  g|^I({|S|  kan-a-iha, 
sonatio. 

L*analogîe  la  plus  remarquable  est  celle  des  ra- 
cines des  classes  cinquième  et  neuvième ,  qui  inter- 
calent nUy  nâ  ou  ni,  et  dont  la  comparaison  éclaircit 
en  iriandais  quelques  anomalies  inexplicables  jusqu'à 
présent  Par  exemple,  les  mots  crva,  emporium, 
cri-adhaidh,  mercalor,  se  lient  évidemment  au  verbe 
creanaim,  emo;  mais  poiu'quoi  le  v.erbe  ajoute-t-il 

un  /i?  parce  que  la  racine  sanscrite  5|ît  feri,  emere, 
mercari,  insère  nd,  et  que  crea-nai-m  répond  à 
4i)U||fi|  kri-nâ-mî.  De  même  la  racine  ^  kr,  lae- 
dere,  formé  dhUJIlfll  h-nârmi,  en  iriandais  crirni-m, 

mordeo;  mais  dans  d'autres  dérivés,  creOf  vulnus, 
cre-adhach,  vulneratus,  etc.,  la  racine  reparaît  sans 
n.  Le  gallois  pTy-n-Uy  breton  pre-n-a,  emere  (avec 
cfaangement  du  k  en  p  ) ,  montre  que  ce  mode  de  for- 
mation a  laissé  également  des  traces  dans  la  branche 
cymrique. 

Je  cit^ai  encore  comme  exemple  de  la  cinquième 
clause  la  racine  ^  s'm,  audire,  devenue  ch  en  irlan- 
dais (comme  en  grec  xAû-ii)).  De  cette  racine  dérivent 

28. 
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clxL,  fania,  cla-as,  auris,  clo4h,  laus,  clo-iha,  auditus 
(sanficrit  ^Ff  s'ru-ta),  tandis  que  le  verbe  clai-ni-m 

répond  à  ^^pÇtfÎT  s'r-nô-mi,  audio. 

Les  verbes  de  la  dixième  classe  qui  ajoutent  ISPS 

ay  k  la  racine,  lequel  oy  distingue  également  les 
causatifs  et  une  partie  des  dénominatifs,  trouvent 
leurs  analogues  dans  les  verbes  iiiandais  en  igh  ou 
aigh,  qui  comprennent  aussi  les  causatifs  et  les  dé- 
nopiinatifs.  Le  '  changement  de  la  semi-voyelle  Zf  y 
en  gh  est  très-fréquent  en  gaélique  ;  que  Ton  com- 
pare IjM^lfH  Vûsay-â-miy  orno,  à  Tirlandais  heos- 

aigh-i-m,  qui  a  le  même  sens.  En  gallois,  ces  diverses 
classes  de  verbes  insèrent  ia  après  la  racine.  Ainsi 
au  sanscrit  V|iq«i  Vâvay,  causatif  de  W  6*u,  esse,  ré- 
pond hyw-ia-Wy  vivificare. 

Jarrive  aux  suffixes  personnels,  dont  l'origine 
pronominale  paraît  indubitable,  bien  que  quelques 
formes  ne  répondent  plus  aux  pronoms  actuellement 
en  usage.  Vous  verrez,  monsieur,  que  la  comparaison 
du  celtique  peut  contribuer  à  jeter  quelque,  jour 
sur  cette  question. 

Le  suffixe  de  la  première  personne  singulière,  en 

sanscrit  fÎT  nu  ou  n  m,  évidemment  dérivé  du  pro- 
nom ,  se  retrouve  dans  Tm  final  de*  tous  les  présents 
indicatifs  irlandais,  comme  meoUaim,  decipio,  hei- 
rim,  fero,  etc.  Au  conditionnel  Tm  s'est  affaibli  en 
nn,  jnneaifainn;  dans  tous  les  autres  temps  ce  suffixe 
a  disparu.  En  gallois  ïm  ne  se  trouve  intact  que  dans 
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k  parfiait  des  verbes  être  et  aller,  bum,  fui,  eisym,  ivi. 
Au  présent  et  au  futur  ce  su£Gixe  a  pris  la  forme  de  v, 
qui  du  reste  répond  au  pronom  gallois  vi,  egO:  myv, 
sum,  avy  ibo.  L^affaiblissei^ient  de  ïm  en  n  a  lieu  à 
rimparfait  et  au  plusqueparfait  :  awn,  ibam,  buasumi 
fueram.  Le  comique  offre  les  mêmes  formes  m,  v,  », 
mais  en  breton  Vm  a  partout  fait  place  kna. 

Le  suffixe  de  la  deuxième  personne,  en. sanscrit 
f^  5t  ou  ^  5,  est  devenu  r  en  irlandais  par  un  chah- 

gement  dont  on  a  d'ailleurs  de  nombreux  exemples. 
Daghair,  u;is,  répond  à  ^^%  dahasi;  mais  ce  suffixe 

ne  se  trouve  plus  qu'au  présent  de  l'indicatif  et  au 
futur.  En  iiiandais,  pas  plus  qu'en  sanscrit,  ce  suf- 
fixe n'a  de  rapport  avec  le  pronom  de  la  deuxième 
personne,  dont  la  consonne  radicale  est  t  Y  a-t-Q 
eu  anciennement  un  pronom  ^  5a  ou  ^  sa,  dont  le 

grec  <rv  serait  une  descendance  ?  Sans  vouloir  aucu- 
nement décider  la  question,  je  ferai  observer  que  le 
breton  et  le  comique  possèdent  à  côté  de  té,  tu ,  une 
forme  az,ez,  os,  qui  ne  s'emploient  qu'en  construc- 
tion avec  les  prépositiotis  ;  par  exemple  :  breton 
partez,  comique  gênez,  tecum  (de  gan,  gen,  cum), 
coTïdqvLe ynnos ,  in  te,  aamaz,  super  té ,  etc.  Ce  pro- 
nom forme,  en  breton,  la  sedonde  personne  de  plu- 
sieurs temps  du  verbe,  àen-èz,  venis,  deuf-ez,  venîres, 
etc.  Le  gallois  a  substitué  partout  H  slet  du  pronom 
actuel  ti,  comme  on  le  voit  dans  les  formes  wyt,  es, 
ait,  ibas,  bvuiist,  fuisti,  baasit,  fueras,  etc.  Dans  les 
anciens  poèmes  on  trouvé  même  le  pronom  entier, 
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par  exemple  a  gfyweisti?  an  audivistiS  forme  qui 
oflre  une  identité  frappante  avec  le  parfait  latin. 

lia  troisième  personne,  en  sanscrit»  a  pour  carac- 
téristique f^  h'  ou  cT  t,  qui  est  évidemment  le  pro- 
nom ff  ta,  ille.  En  iriandais  ce  suffixe  est  représenté 
par  dh;  dâghaidh,  urit ,  sanscrit  J^sfrT  dahati;  au  fiitur 
daghfaidh,  etc.  Le  gallois  ne  fa  conservé,  sous  la 
forme  de  d,  qu'à  Timpératif,  par  exemple  hoed,  sit, 
sansCTit  Vfsif?[  bavata,  àdeiKed,  œdifîcet,  etc.  Le  bre- 
ton a  encore  t,  deaet,  veniat,  gwezet,  sapiat,  etc. 

Je  passe  au  pluriel ,  dont  la  première  personne , 
en  irlandais  mar,  offre  encore  1*5  finale  changée  en  r, 
le  suffixe  sanscrit  étant  çra  mas.  Une  autre  forme, 

maoid,  y  a  substitué  un  d.  Daghamar  ou  daghcrnooid, 
urimus,  répond  à  'S^^f^^dahâmas.  Toutefois  ïs  finale 

s  est  conservée  intacte  dan»  le  potentiel  et  le  oonsué- 
tudinel  (mode  propre  au  gaélique).  Ain,si  on  trouve 
mealanwis,  decipere  solebamus,  mkealfadhinaois,  de- 
cipere  potuimus ,  etc.  Dans  tous  les  autres  temps  on  a 
mar  ou  moid,  tandis  que  le  sanscrit  a  laissé  tomber  Vs- 
finale  partout  ailleurs  qu'au  présent.  Dans  la  branche 
cy  mrique  la  plupart  des  temps  ont  conservé  ïm  seule, 
à  laquelle  le  breton  a  ajouté  un  p.  Il  est  difficile  de 
décider  si  la  terminaison  en  n ,  que  la  première  per- 
sonne plurielle  offre  en  gallois  à  Timpératif  et  au 
futur,  awn,  eamus,  adeUiwni,  œdificabimus,  est  un 
affaiblissement  de  ïm  primitive ,  ou  si  elle  se  lie  au 
pronom  actuel  ni,  nos. 

'  Àrchaj'olojy  ofWales,  t  !,  p.  172. 
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loi  se  présente  la  même  question  que  pour  la  se- 
conde personne  du  singulier.  Y  a-t-ii  eu  autrefois  un 
pronom  vm  mas  ( peut-être  un  [duriei  de  ^  ma)^ 

qui  plus  tard  aurait  fait  place  aux  formes  dérivées 
de  %  vê  (spt  vœ/am)  et  de  îT  ^wi  (îm  nos,  r^  nau)  ? 

Ce  qui  appuie  cette  supposition,  c'est  que,  pour 
cette  personne  aussi,  on  trouve,  en  breton  et  en 
gallois,  une  forme  pronominale  m  qui  ne  s'emploie 
plus  qu'en  construction  avec  les  prépositions,  et  qui 
est  identique  au  suffixe  verbal*.  Que  l'on  compare  le 
gallois  amdanam  ou  -om,  circum  nos,  canom,  nobis- 
cum,  hebzom,  sine  nobis,  etc.  (breton  ganomp,  hep- 
zomp),  avec  les  formes  verbales  aesam,  ivimus,  by-  ^ 
zom,  fuerimus,  ou  le  breton  reomp,  facimus,  deuomp, 
venîmus ,  etc.  En  comique  et  en  gaélique  ces  com- 
posés pronominaut  se  rattachent  au  pronom  actuel- 
lement en  usage. 

La  seconde  personne  plurielle  oWre ,  en  irlandais , 
deux  suffixes  également  en  usage,  thaoi  et  bhar.  Le 
premier,  âiaoi,  thi,  tai,  répond  exactement  au  sans- 
crit Sr  t'a  ou  ?T  to;  mais  il  n'est  employé  qu'au  pré- 
sent de  rindicatif.  Une  autre  forme  dhe,  à  l'impéra-^' 

tif ,  au  fatur  et  au  potentiel ,  rappelle  le  ^  d^vé  de 
l'atmanêpadam  sanscrit.  Le  breton  a  conservé  ce 
suffixe  dans  plusieurs  tempâ,  kanit,  cantatîs,  rézot, 
fecistis,  etc.;  dans  d'autres  il  a  substitué,  coname  le 
gallois  Pa  fait  partout,  le  suffixe  cfe,  qui  n'est  qurle 
pronom  chwi,  vos. 

La  fonne  irlandaisp  bhar,  qui  na,  je  crois,  d'ana- 
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logue  dans  aucune  langue  indo-européenne ,  me  pa^ 
rait  se  lier  au  pronom  sanscrit  ^^CT  vcu  (  accusatif  « 

datif  et  ablatif) ,  d'où  le  latin  vos^  avec  1*5  changée  en 
r,  compie  dans  mar  pour  mas.  Ce  suffixe  s'emploie 
au  pi*ésent,  au  prétérit  et  au  futur. 

La  troisième  personne  plurielle  a  pour  suffixe, 
en  iriandais ,  aid  ou  id,  qui  se  lie  d'abord  au  ])ronom 
de  cette  même  personne  iad,  iîli;  puis,  par  le  re- 
tranchement si  fréquent  de  la  nasale,  au  suffixe  sans- 

crit  ilpH  anti;  daghxud,  urunt,  sanscrit  ^«^Ph  da- 

hanti.  Ce  rapprochement  toutefois  pourrait  paraître 
douteux,  si  le  cymrique,  en  conservant  la  nasale, 
soit  dans  le  suffixe  verbal,  soit  dans  le  pronom,  ne 
se  trouvait  là  pour  servir  d'intermédiaire.  Le  gallois 
ynt,  ent,  ont,  ont,  corniqiie  enz,  onz,  breton  ont,  ent, 
int,  t-erminaisons  de  la  troisième  personne  plurielle, 

se  lient  évidemment  soit  à  dyfVl  anti,  soit  au  pro- 
nom gallois  htuynt,  illi,  cornique  hynz,  hanz.  Ici  en- 
core les  composés  pronominaux  nous .  effilent  ce 
pronom  modifié  de  la  même  manière  exactement 
que  le  suffixe  verbal.  Ainsi  amdan  et  hvjynt  forment 
amdanynt,  circa  illos,  le  comique  et  et  hanz  font 
ettanz,  in  illis ,  etc. ,  tout  comme  adeili  et  hwynt  font 
adeilignt,  aedificant,  etc. 

Une  autre  terminaison  propre. à  l'iriandais,  mais 
employée  au  prétérit  seulement,  est  dar  (plus  an- 
ciennement tor);  et  si  on  rapproche  ce  suffixe  de 
mar  et  bliar  (sanscrit  HH  ^nas  et  ^W  vos) ,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  y  reconnaître  l'ancienne  et  vraie 
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forme  HH  ^'  oominatif  pluriel  masculin  de  tffi 

tat,  devenue  irrégulièrement  ^  té,  iiïi.  Ceci  est  d'au- 
tant plus  probable  que  ïs  finale  s'est  conservée  dans 
le  consuétudinel  iiiandais,  qui  a  pour  suffixe  daois, 
dais  (anciennement  tais) ,  comme  à  la  première  per- 
sonne plurielle ,  mais  pour  mar. 

Uespace  me  manque ,  monsieur,  pour  tirer  les 
conclusions  qui  résulteraient  de  ces  rapproche- 
ments; je  dois  les  abandonner  à  votre  sagacité.  Je 
me  bornerai  seulement  à  faire  remarquer  ce  qu'il  y 
a  de  curieiu  dans  ce  double  fait  de  l'existence ,  en 
celtique,  de  suffixes  verbaux  identiques  à  des  pro- 
noms sanscrits  qui  manquent  en  celtique,  et  vice 
versa  de  pronoms  celtiques  étrangers  au  sanscrit  et 
que  celui-ci  ne  possède  plus  que  comme  suffibies 
verbaux. 

La  modification  de  la  voyelle  radicale  par  gouna 
et  vriddki  a  complètement  disparu  des  langues  cel- 
tiques comme  moyen  régulier  de  conjugaison.  Tou- 
tefois cette  loi  a  laissé  des  traces  indubitables  dans 
deux  verbes  irréguliers,  dont  les  anomalies  ne  s'ex- 
pliquent que  par  son  secours;  ce  sont,  en  irlandais, 
le  verbe  beiût,  esse,  et,  en  gallois,  les  verbes  bôd, 
esse,  et  au,  ire. 

La  voyelle  radicale  de  beith  et  de  bôd  prend ,  en 
irlandais,  les  formes  variées  de  i,  ei,  a,o,  u,  en  gal< 
lois,  de^,  tt,  0,  4$.  La  véritable  voyelle  radicale  de 
ce  verbe  est  d,  sanscrit  ^6*à,  esse.  11  s'agit  de  re- 
chercher comment  les  modifications  régidièreè  dé 
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cette  voyelle,  en  sanscrit,  peuvent  rendne  compte 
des  anomalies  celtiques. 

Dans  Yinàicdiiif  beiûi  ladiphthongue  ei  est  évidem- 
ment une  contraction  de  avi  daa»  vrf^ïf  b'avitam.  Le 

th  final  est  un  reste  du  suffixe  Tt  tam  de  Tinfinitif.  Le 
gallois  bôd  et  le  breton  bout  affectent  une  auti^e  con- 
traction de  ïinfinitif  sanscrit.  Le  présent  Hd||fl| 
6  av(!mî  est  devenu  iîm,  en  irlandais,  d'abord  par 
contraction  de  avâ  en  a,  puis  par  rafFaiblissement 
en  î.  De  même  Timpératif  VpT  b'ava,  sis,  est  devenu 
bi,  et  ^RRT  Vavata,  sit,  bidh.  Le  gallois  est  plus  près 

du  sanscrit  par  les  formes  boed  et  boent  pour  IJ^ 

b*avata  et  h^^  Vavanta,  Lu  primitif  reparaît  dans 

la  troisième  personne  dn  prétérit  irlandais,  bu,  6(u» 
bo,  boi,  et  dans  toutes  les  personnes  du  parfait  et  du 
plusqueparfait  gallois,  bum,  buost,  bu,  etc.-,  baaswn, 
buasit,  buasai,  etc.  Du,  bui,  fuit,  répond  au  prétérit 
multiforme  :yyd  ab'ât,  avec  retranchement  de  Taug- 

ment  et  du  suffixe  personnel.  La  première  personne, 

ISnj^  aVûvam,   se   retrouve  dans  le  gallois  bum, 

mi§Hab'ûs,  dans  baost,  fuisti  (avec  double  suffixe  per- 

sûimel,  Tancienne  .«  et  le  nouveau  ^^  ^EHj^  ab'àma, 

dans  buam,  fuimus,  etc. 

Le  verbe  gallois  aa,  ire,  donne  lieu  à  des  obser- 
vations analogues.  L'a  de  finfinitif ,  devenu  radical 
aux  yeux  du  grammairien  gallois,  se  change  en  ae, 
ai,  ei,  dans  plusieurs  temps;  le  breton  offre  les 
formes  a,  ae,  é,  ea,  î.  Tous  ces  changements  s  ex- 
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pliquent  par  les  modifications  de  là  vraie  voyelle- 
racine  \  î,  ire,  en  é  (a+î),  ya  en  cçyû,  dans  la  con- 
jugaison sanscrite.  Ainsi  l'impératif  Xrg  êtu,  eat,  est 

en  gallois  aed,  en  bveton  éet  ou  aet,  et  le  pluriel 
Zf^yantu,  en  gallois  aent,  en  breton  aent  ou  éent 

Le  présent  gallois  n'est  plus  comparable  parce  (ju'il 
s'est  composé  avec  le  verbe  être,  awyv,  eo  (littérale- 
ment a-wyv,  ire  sum);  mais  le  breton  possède  en- 
core ,  à  la  deuxième  personne  plurielle ,  it,  le  sans- 
crit J^  itha,  tandis,  que  la  troisième  personne ,  éont, 
répond  à  la  modification  de  Vi  dans  le  sanscrit  ^f^ 
yatUL  Le  parfait  gallois  ais,  ou  mieux  encore  eisym, 
est  presque  identique  avec  le  prétérit  multiforme 
^^  âischam,  où  la  voyelle  radicale  est  modifiée  par 
vridihi  et  s'assimile  Taugment.  L'imparfait  H\ii 
à/am,  ^CT  âis,  ^|H  âet,  etc. ,  se  retrouve  dans  le 

breton  éenn,  éez,  éé,  etc.  En  irlandais  ce  verbe  a 
pom*  racine  une  forme  eaik,  qui  parait  dérivée  de 
l'infinitif  sanscrit  T^  êtam. 

La  composition  de  la  racine  du  Verbe  avec  un 
auxiliaire,  pour  exprimer  certains  temps,  est  tout-à- 
S  fait  dans  le  génie  des  langues  indo*européennes.  H 

n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  observations  de 
M.  Bopp,  à  cet  égard,  sur  les  verbes  sanscrit,  gothique, 
grec  et  latin.  Ce  qu'il  importe  d'observer,  c'est  que 
presque  toutes  les  langues  de  la  famille  ofifrent  des 
traces  plus  ou  moins  évidentes  de  deux  formations 
d'époque  différente  pour  ces  temps  composés.  L'une, 
la  plus  ancienne,  est  antérieure  à  la  séparation  de 


444^  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ces  idiomes,  et  les  éléments  nea  sont  plus  guère 
reconnaissables  que  dans  le  sanscrit ,  et  peut-être  le 
zend;  Tautre  est  postérieure  ^  cette  séparation»  et 
les  éléments  en  sont  ordinairement  puisés  dans  la 
langue  même  où  elle  a  pris  naissance.  Ce  qui  carac- 
térise les  débris  de  la  première  formation ,  c  est  qu  iU 
ofi&ent  entre  eux  des  analogies  assez  frappantes  poiu* 
démontrer  leur  identité  prinfiitive,  tandis  que  les 
formations  secondaires,  produits  spéciaux  de  chaque 
langue,  n'ont  eùtre  elles  que  les  ressemblances  gé- 
nérales qui  résultent  du  génie  commun  de  la  famille 
dans  le  mode  de  composition. 

Ces  observations  s'appliquent  tout  particulière^ 
ment  aux  idiomes  celtiques;  et  dans  aucune  autre 
langue  européenne  peut-être  les  deux  formations  ne 
se  distinguent  aussi  nettement.  Je^  n  ai  h  m'occuper 
ici  que  de  la  plus  ancienne ,  de  celle  qui  se  rattache 
au  sanscrit;  l'autre  appartient  à  l'histoire  spéciale  des 
langues  celtiques,,  et  je.n^en  dirai  que  ce  qu'il  feut 
pour  en  faire  comprendre  la  nature. 

Un  seijd  temps,  le  prétérit  paifait,  répond  à  la 
foijtnation  sanscrite  du  prétérit  multiforme ,  qui  ré- 
sulte d'une  combinaison  de  la  racine  avec  le  prétérit 
du  verbe  15^1  as ,  esse  ' .  M.  Bopp  a  déjà  rappoité  à 

cette  formation  le  ^a  de  l'aoriste  grec ,  le  si  du  par- 
fait latin,  le  ch  du  prétérit  slave;  il  faot  y  rapporter 
également  Vas  ou  ais  des  parfaits  gaéliques  et  gallois. 
-    La  vraie  nature  du  prétérit  iiiandais  n'était  pas 

*  B«pp,  Àttsjukriiches  LeKrgehâude»  elr.,  p.  195. 
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aisée  à  reconnaître  dans  Tétai  de  mutilation  où  nous 
loffrent  les  grammairiens.  Les  deux  premières  per- 
sonnes ont  perdu  les  su£Gixes  personnels,  la  troisième 
ne  présente  que  k  racine  toute  nue;  et  les  trois  per- 
sonnes du  pluriel,  en  conservant  les  suffixes  per- 
sonnels ,  ont  perdu  l'auxiliaire  intercalé.  Toutefois 
Texamen  des  formes  les  plus  anciennes  prouve  que 
ïs  de  f  auxiliaire  se  trouvait  autrefois  dans  toutes  les 
personnes.  Ainsi  l'hymne  de  Fiech  en  l'honneur  de 
saint  Patrice,  considéré  comme  un  des  plus  vieux 
monuments  de  la  langue  iidandaise ,  nous  offre  en- 
core pour  la  troisième  personne  singulière  une  Jer- 
minaison  w,  dans  ainis,  mansit,/etw,  profectus  est, 
jUlis,  rediit,  etc.;  et  pom"  la  troisième  du  pluriel  une 
forme  sed,  set,  dans  aihhset,  abierunt,  chrcàtseà^  cre- 
debant ,  etc.  Dans  les  poèmes  des  x*  et  xi*  siècles  on 
trouve  fréquemment  jafcJ'bat,  marbhsat,  obtinuerunt, 
occidertmt,  etc.  'Ce  sot  répond  au  sont  de  la  forme 
cymrîque  et  au  fFîï  santa  ou  ÇTrT  sata  de  Tatmanêpa- 
dan,  première  et  deuxième  formation.  Une  autre 
forme  de  la  troisième  personne  plurielle  offre  1*5 
combinée  avec  le  suflîxe  personnel  tar,  par  exemple 
gabhastar,  obtinuerant,  faxirastar,  obierunt;  ce  qui 
suppose  une  première  et  ime  deuxième  personne, 
gabhasmar,  gabhisbhar.  Enfin  je  trouve  dans  la  gram- 
maire annexée  au  dictionnaire  de  Mac-Curtin^,  pour 
la  première  personne  plurielle,  une  forme  sam,  ex- 
trêmement remarquable  en  ce  qu'elle  répond  exac- 

^  Voyez  0*Gonnor,  Prolégomènes,  p.  cxxij  et  cxlvij. 

*  Mac-Cnrtio's,  EngUsh  and  irUk  diciioKnary.  Paris,  1732,  p.  700. 
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tement  au  sanscrit  ^m  sdma  de  la  deuxième  forma- 
tion du  prétérit  multiforme,  et  en  ce  quelle  s*ajoute 
immédiatement  è  la  racine,  par  exemple  ^on^am, 
vulneravimus ,  gabhscan,  obtinuimus,  etc. 

Les  terminaisons  du  parlât ,  en  gallois ,  sont  ois, 
alstf  is,  asam,  asach,  osant;  en  breton,  iz,  zoud,  az, 
zomp^  zoty  zont;  en  cornique,  eiz,  eût,  iz,  son/soh, 
zonz.  Si  Ton  rapproche  ces  diverses  formes  des 
flexions  sanscrites  ^  sam,  ^n  sas,  ^ITT  sat,  ^f^fT^T 
sdma,  ^Brî  saia,  ÇF!  san^,  on  ne  conservera  aucun 

doute  sur  Fanalogie  réelle  de  ces  suffixes  et  sur  leur 
commune  origine  de  la  racine  ^5(^a^. 

Outre  le  prétérit,  le  gaélique  possède  encore  deux 
temps  composés  de  formation  secondaire;  ce  sont 
le  futur  et  le  conditionnel ,  qui  intercalent  fa  ou  fi 
entre  la  racine  et  les  suffixes  personnels.  Sans  entrer 
ici  dans  des  détails  qui  s'éloigneraient  de  l'objet  de 
ma  lettre,  je  dirai  que  ce  fa  ou  fi  me  parait  se  rat- 
tacher à  l'autre  racine  du  verbe  être,  yjj>û,  La  forme 

fa,fo,  pour  ba,  ho,  fuit,  se  trouve  réellement  dans 
l'ancien  irlandais.  Le  même  mode  de  formation  se 
montre  dans  les  conditionnels  breton  et  comique, 
par  exemple  karfenn,  amarem ,  gayjfym,  viderem,  etc. 
Le  gallois  n'en  a  conservé  la  trace  que  dans  la  Û'oi- 
sième  jJfersonne  singulière  du  futur,  terminée  quel- 
quefois en  if.  L'analogie  de  cette  forme  avec  le  futur 
latin  en  ho  est  évidente.  Le  présent  indicatif  gallois 
est  composé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  racine  et 

^  Bopp,  Lthrgthàaâê ,  etc.,  p.  198.  , 
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du  présent  du  verbe  êti'e ,  wyvy  wyt,  yw,  ym,  ych,  yiU. 
Ce  verbe,  qu'il  faut  rapporter  à  la  racine  Uu  (avec 
vocalisation  du  6'  ) ,  se  combine ,  par  une  singularité 
remai^quabie ,  avec  byz  (  autre  racine  de  même  ori- 
gine), pour  former  un  présent,  hyzwyv,  hyzvryi,  etc., 
littéralement  être  je  sais,  être  ta  es,  etc.  Les  termi- 
naisons des  participes  en  edig  et  en  aduryne  sçnt  que 
les  participes  du  verbe  au,  ire,  ajoutés  à  la^racine. 
L*histoire  de  ce^  formations  ne  se  liant  point  au 
sanscrit,  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici  plus  en  détail. 

Ten  dirai  autant  du  passif,  dont  la  formation  par 
un  suffixe  r,  comme  en  gaélique  et  en  gallois,  ne  se 
rattache  point' au  sanscrit,  mais  pourrait  bien  jeter 
quelque  jour  sur  l'origine  du  passif  latin. 

11  reste  à  dire  quelques  mots  de  Tinfinitif  et  des 

participes.  Le  suffixe  sanscrit  rt  tum  de  Tinfinitif  se 

trouve  presque  intact  dans  les  verbes  gaéliques  en 
iainn  ou  tinn,  considérés  comme  irréguliers.  Dans 
d'autres  le  t  seul,  ajouté  à  la  racine,  marque  l'infi- 
nitif. Un  certain  nombre  de  verbes  cymriques  ont 
également  t  pour  suffixe. 

Le  participe  présent ,  dont  la  terminaison  est  adh 
en  gaélique,  ad  en  cymrique,  répond  au  sanscrit 

IBRl  at  au  '^SP^  ant.  Le  participe  passé  gaélique  en 

ê 

ta,  te,  est  identique  au  sanscrit  cT  ta.  Le  breton  et  le 
comique  ont  conservé  ce  suffixe  sous  les  formes  de  t 
et  de  z;  le  gallois  y  a  substitué  im  composé,  comme 
je  l'ai  fait  observer  plus  haut.  Enfin  les  participes 
futurs  en  dwy,  avec  signification  active  ou  passive , 
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par  exemple  adeïliadvy,  aedificatums  ou  aedificandus, 
paraissent  se  lier  au  suffixe  sanscrit  tfSSf  tavya. 

Après  ces  indications,  bien  incomplètes  sans  doute, 
mais  qui  touchent  cependant  aux.  principaux  points 
des  formes  grammaticales,  je  ne  crois  pas ,  monsieur» 
qu'il  puisse  rester  un  doute  raisonnable  sur  les  droits 
de  famille  des  langues  celtiques.  Dans  une  troisième 
et  dernière  lettre  je  comparerai  encore  le  système 
de  la  dérivation  et  de  la  composition  des  mots,  et 
je  présenterai  quelques-unes  des  inductions  qui  me 
paraissent  résulter  de  Tênsemble  de  ces  faits. 

J'ai  rhonneur,  etc. 

Lafiti  à  un  prochain  numéro. 


MÉMOIRE 

Sur  la  population  de  la  Chine  et  ses  variations,  depuis 
l'an  aAoo  avant  J.  C.  jusqu  au  xiii*  siècle  de  notre 
ère,  par  M.  Edouard  Bior. 

,  (  Suite  et  fin.  ) 

Le  premier  emperem*  de  la  dynastie  Soay,  nommé 
Wen-ty ,  divisa  le  peuple  en  plusieurs  classes.  La  pre- 
mière comprenait  les  petits  enfants  [hoang)  jusqu'à 
Tâge  de  trois  ans.  La  seconde  comprenait  les  enfants 
de  trois  à  dix  ans,  appelés  les  petits,  siao.  La  troisième, 
les  individus  de  dix  à  dix-sept  ans,  ou  les  moyens, 
tchong.  On  était  teng,  ou  passible  du  service  per^on- 


\ 
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nd,  à  vingt  ans.  Ensuite,  ce  tenne  fut  reculé  à  vingt 
et  un  an 4  Â  soixante  ans»  on  cessait  d  être  teng.  Cette 
division  du  peuple  embrassait  les  hommes  et  les 
femmes.  Sous  Yang-ty,  successem^  de  Wen-ty,  les  in- 
dividus mâles  furent  ting  k  vingt-deux  ans. 

Sous  cette  dynastie ,  on  établit  la  taxe  territoriale , 
fixée  d  après  la  propriété  et  payable  en  produits  de 
la  terre ,  et  de  plus  la  chaîne  du  service  persomiel 
payable  en  corvées. 

Sous  Wen-ty,  en  Sgo,  on  compta  4, 100,000  fa- 
milles. Sous  Yang-ty ,  en  606,  un  recensement  porte 
8,907,536  familles,  qui  comprennent  46,019,956 
individus. 

Depuis  fan  590  jusqu  à  Tan  606 ,  la  paix  fut  à  peu 
près  constante,  et  la  population  dut  s  augmenter; 
mais  en  comparant  le  nombre  des  familles  à  ces  deux 
époques ,  on  voit  uii  accroissement  énorme  diems  1  es- 
pace 4e  seize  ans.  Ceci  s  explique  par  des  considéra- 
tions semblables  à  celles  que  j*ai  déjà  présentées. 
Sous  les  Tçin,  les  Song,  et  lem*&  successeurs,  les 
Tchin,  on  ne  comptait  que  les  familles  puissantes,  et 
les  individus  de  ces  familles.  Autour  d'elles  se  grou- 
paient les  familles  qui  s  étaient  mises  sous  leur  protec- 
tion (y-fcûo-fcia),  et  qui  .enlevaient  leurs  champs  sous 

le  nom  de  tien-ke  1^  4j»  caUivatenrs  étrangers,  ^ 

ou    de  feovk-Jie    \%^^^  population  JloUqnte,   sans 

iomicUeifixé  (  K.  10,  pages  1 8  et  28 ,  note).  Ces  der* 
nières  familles-  a  étaient  pas  alors  portées  sur  le 
registre;  mais  sous  les  Souy  elles  furent  peu  à  peu 

I.  N  ;»9 
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cherchées  et  enregistrées.  A  cette  cause ,  d'après  les 
detix  passages  cités ,  doit  s  attribuer  raugmetitation 
rapide  du  chiffre  du  recensement. 

Celui  qui  fut  fait  sous  Yang-ty  était  sans  aucun 
doute  beaucoup  plus  complet^  que  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs. Mais  un  examen  attentif  du  texte  montre 
que  le  nombre  de  bouches  rapporté  dans  ce  recense- 
ment et  qui  donne  un  peu  plus  de  cinq  individus 
par  famille,  ne  représente  pas  encore  la  quantité 
totale  des  individus  existant  dans  les  familles  im- 
posées, mais  seulement  une  partie  considérable  de 
ces  individus  comprise  entre  certaines  limites  d'âge. 

Il  est  dit  dans  le  texte  (K.  lo,  p.  20)  que,  pour 
de  grands  travaux  d'endiguement  et  de  construc- 
tion, on  requit  par  mois  2,000,000  d'individus,  et 
ces  individus  requis  ne  pouvaient  être  que  des  indi- 
vidus ting  passibles  du  service  personnel.  Sûr  ce 
nombre  on  obtint  seulement  un  million  de  mâles  : 
le  reste  fut  complété  par  des  femmes.  On  aurait 
ainsi  douze  millions  pour  le  nombre  des  mâles  ting 
ou  âgés  de  vingt-deux  à  soixante  ans,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut.  En  doublant  ce  nombre,  on  obtien- 
drait, approximativement  il  est  vrai,  vingt-quatre 
millions  pour  le  nombre  des  hommes  et  des  femmes 
de  la  population  imposable,  compris  entre  vingt- 
deux  et  soixante  ans., De  cette  donnée  on  déduirait, 
avec  nos  tables  modernes,  que  la  population  impo- 
sable s'âevait  à  5o,5oo,ooo  individus.  Ce  nombre 
est  déjà  plus  fort  que  celui  du  recensement  que  j'ai 
rapporté. 
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I  Pour  avoir  le  nombre  de  bras  nécessaire  à  ses 

travaux,  Yang-ty  fit  recenser  la  population  avec 
beaucoup  de  soin.  En  609  (K.  10,  page  20)  ses 
préposés  s  occupent  d'inscrire  sur  les  registres  les 
&milles  et  individus  qui  avaient  échappé  aux  relevés 
précédents.  Le  texte  rapporte  que,  dans  ce  temps,  les 
districts  appelés  froTi  présentèrent  chacun  a 4 3, 000 
individus  \xn^,  et  en  sus  64i,5oo  individus.  Pour 
que  ceci  s'accorde  avec  la  répartition  des  divers  âges 
dans  xme  pppulation  donnée,  telle  qu'elle  résuite 
de  nos  tables  modeimes,  il  faut  admettre  que  les 
individus  appelés  tin^  ne  représentent  ici  que  les 
individus  m^es  compris  ^de  vingt-deux  à  soixante 
ans.  Alors  le  deuxième  nombre  64 1 ,5oo  représente 
passablement  la  somme  ded  femmes  comprises  antre 
les  mêmes  limites  d'âge ,  et  les  enfants  depuis  l'âge 
de  trois  ans.  Les  individus  au-dessous  de  cet  âge  et 
au-dessus  de  soi^^an'te  ans  ne  seraient  pas  comptés. 
D'après  cela,  pour  prendre  un  terme  moyen,  on 
peut  supposer  que  le  recensement  ne  partait  que  de 
l'âge  de  trois  ans,  la  première  classe  Aoanjf  étant  ex-, 
ceptée,  et  qu'il  s'éteiïdait  jusqu'à  soixante  arts.  Cette 

L  supposition  est  fortifiée  par  la  dénomination  de  5Ûzo 

petits  et  de  tchmq  moyens,  appliquée  aux  indivi* 
dus  de  classes  comprises  entre  les  Aoan^f  et  les  tmq. 
Ces  derniers  étant  désignés  aussi  par  le  nom  de 
iching-ting,  ft'njf  complets,  les  drux  expressions  siao 
petit,  tchong  moyen,  m^  semblent  signifier  ici  petits 
ting ,  moy etis  ting ,  et  montrer  que  les  individus  de 
ces  classes  étaient  déjà  soumis  à  une  partie-  des 
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charges  publiques.  En  admettant  que  le  recense- 
ment s'étendait  ainsi  de  trois  à  soixante  ans,  il  faudra, 
pom'  avoir  la  population  totale  des  familles  imposées, 
faire  une  correction  au  chifTre  du  recensement 
d'Yang-ty  rapporté  plus  haut.  D'après  nos  tables 
modernes,  il  faudrait  ajouter  à  ce  chiffre  un  surplus 
de  g,i!io6,ooo,  ce  qui  ferait  un  total  de  55,4oo,ooo 
individus. 

La  population  totale  de  f  empire  dififere  encore 
de  ce  chiffre ,  puisqu'il  ne  comprend  ni  les  esclaves , 
ni  les  mendiants,  ni  les  individus  exemptés,  tels 
que  les  officiers  du  gouvernement,  etc. 

Les  travaux  exécutés  par  Yang-ty  firent  périr  ime 
quantité  énorme  de  peuple.  Les  impots  ayant  été 
augmentés ,  le  mécontentement  devint  général.  Des 
révoltes  ramenèrent  la  guerre  civile,  et  la  popula- 
tion diminua  rapidement  jusqu'à  Tavénement  du  pre- 
mier empereur  Tang  vers  l'an  618. 

Sous  les  Tang  le  peuple  fut  divisé  de  la  manière 
stiivante  :  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans  on  lut  petit 
enfant  {hoang)';  ensuite  jusqu*à  six  ans  était  la  classe 
des  petits  [siao);  de  six  à  treize  ans  était  la  classe 
des  moyens  (  tchjong  )  ;  de  treize  à  soixante  ans  on  était 
ting  ou  contribuable  complet;  à  soixante  ans  com- 
mençait la  classe  des  vieillards. 

En  rapprochant  ces  données  de  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  les  recensements  de  la  dynastie  Souy , 
on  peut  admettre  que  sous  les  Tang  le  recensement 
des  familles  imjposées  comprenait  probablement  les 
individus  entre  quatre  et  soixante  ans. 


1^ 
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Sous  les  Tang  comme  sous  les  Souy ,  il  n  y  çut 
plus  de  taxe  pèrsomielle  payable  en  mooiiuie,  et 
i  on  conserva  seulement  Timpôt  territorial  payable 
en  récolte  de  nature  différente  suivant  les  terres. 
Quant  au  service  personnel  (lu) ,  il  dut  être  acquitté 
en  corvées  qui  occupaient  environ  vingt  jours  de 
Tannée.  Du  reste,  laccomplissement  des  charges  im- 
posées  par  Tétat  paraît  avoir  été  dabord  exig^  plu- 
tôt de  chaque  famille  que  des  individus,  considérés 
s^arément;  et  de  là  vient  que  sous  cette  dynastie 
les  recensements,  jusqu*à  celui  de  Tan  7 5 5,  ne  don- 
nent que  le  nombre  des  familles. 

Un  recensement  feit  dans  la  période  Wou-ti,  de 
627  à  65o,  ne  donpe  que  3,000,000  de  familles 
(  K.  10,  page  !2  o  ) .  La  population  contribuable  était 
doiic  extrêmement  réduite  depuis  le  recensement  de  ' 
la  dynastie  précédente.  Plusieurs  rapports  des  ma- 
gistrats chargés  du  recensement  dans  celte  période 
Wou-ti  déclarent  que  le  peuple  diminue  rapidement 
par  suite  d'émigrations  à  l'étranger. 

En  65o  cette  diminution  s'arrête,  et  le  chiffre 
des  familles  monte  à  3, 800, 000  (K.  10,  page  ai). 

(K.  11,  page  3i  v,)  En  656  on  afiranchit  beau- 
coup d'esclaves  qui  rentrent  dans  la  classe  géné- 
rale. 

En  668  la  Corée  est  conquise;  on  la  comprend 
dans  le  recensement;  eUe  apporte  697,200  familles. 
La  paix  continue  à  l'intérieur. 

En  705  on  compte  6,356, lAi  famiQes. 

A  cette  dernière  époque  le  recensement  parait 


\ 
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très-étendu;  on  compte  comme  sous  les  Sôuy  les 
familles  protégées  (yn). 

En  7^7  (période  Kcy-yneriy  htdtième  année)  on 
fait  des  recherches  sm*  les  familles  qui  sont  dans  les 
csunpagnes,  et  ce  système  continue  pendant  plu- 
sieurs recensements  jusqu'aux  années  75S,  786. 
C'est  ce  que  Ton  verra  parfaitement  dans  le  tableau 
suivant  qui  présente  tous  les  recensements  effectués 
sous  la  dynastie  de  Tang. 


1     T 
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6s7  i  65o  I 
65o 
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3.000.000 

3. 800.000 
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8.018.701 

1.933.134" 
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63. 000. 000 


La  Gor^  a  éU  conquiae  ett  668  (p.  m  r. ),  oa  qui  a  ajoal^  697. aoo  fiunilka. 
"  11  y  avait  6u  giiama  dana  1  InUrMar  da  la  China. 


Si  Ton  considère  les  divers  recensements  compris 
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entre  les  Mixée»  65o  et  755,  et  qw  l'on  compare 
les  nooodbjres  de  fimilles  succesâvemwttroutvésy  on 
peut  en^lédiiire  les  diverses  raisons  géométi^iqiies 
suivant  lescpiellfis  la  population  s  est  augmentée  : 


De  65o*à  7o5 
De  7o5  à  737 
De  717  à  755* 

limTAIXI. 

KAUOM 

55  ans. 

28 

o,oo63 
o,oo53 
0,0073 

On  voit  que  ces  raisons  de  progres^on  sont  assez 
[Cibles,  Avec  la  plus  forte,  0,00 yS,  la  populatian 
doublerait  en  quatre-vingt-quinze  ans;  il  faudrait 
cent  cinquante-cinq  ans  pour  qu^elle  devînt  triple. 

Après  fan  756  se  présente  une  diminution  immé- 
diate dans  le  nombre  des  familles  contribuables» 


^ 


'  Dans  let calcul,  on  a  ajouté  au  chifiGre  du  recensement  de  6âo 
le  nombre  des  familles  de  la  Corée  qui  fut  réunie  quelques  années 
plus  tard  à  la  Chine. 

*  Ooi  a iprifl  ptrar  le  chi0re  de  'eslke  année,  :1a  moyenne  des. re^ 
censements  faits  en  754,  755  et  756.  Les  différences  entre  ces  re- 
censements proviennent  d'exemptions.  Si  Ion  se  servait  seulement 
dans- le  calcul  des  recensements  dé  764  et  755,  qui  ont  le  chiffre 
le  (dus  élevé,  et  qu'on  tes  comparât. avec  le  recensem/ent  de  797, 
on  aurait,  pour  la  raiaon  géométrique  4*acaroissement,  0,0090.  La 
différence  de  près  d'un  million  de  familles  qui  existe  entre  les  deux 
rècenseVnedts  consécutifs  de  7^5  et  786,  peut  être  attribuée  à  To- 
mis8ion(dftk  Feott  ke,  qui  formaient  alors  800,000  familles. 
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qui,  de  neuf  millions  environ,  est  réduit  en  760 
k  un  million  neuf  dixièmes  ;  en  764  ce  nombre  se 
relève  à  près  de  trois  millions ,'  et  croît  ensuite  len- 
tement jusqu'à  atteindre  un  maximum  relatif  de 
près  de  cinq  millions,  vers  les  années  836,  84 1 , 
dans  les  derniers  recensements  opérés  sous  la 
dynastie  des  Tang. 

Cette  singularité  s  explique  par  des  considérations 
analogues  è  celles  que  j'ai  déjà  présentées  pour  les 
recensements  des  Souy.  D'après  ce. qui  est  dit  p.  3^ , 
K.  10,  dans  le  dénombrement  le  plus  complet, 
celui  de  la  quatorzième  année ,  période  Tkn^ao,  ou 
l'an  75/»)  on  avait  classé -tous  les  individus  attachés 
aux  familles  supérieures ,  individus  dont  le  nombre 
par  famille  Variait  de  deux  où  tfoife  jusqu'à  douze. 
De  plus  on  avait  compté  les  familles  yn  ou  pro*- 
tégées,  qvii  se  trouvaient  fermîèî'es  de  terres  à  la 
campagne.  De  cette  manière  on  fil  rentrer  danis  la 
classe  contribuable  iine  gi'ande  quantité  de  familles 
et  d'individus  qui  avaient  été  longtemps  exempts 
d'impôts.  Ces  mesures  mécontentèrent  fortement  la 
population  nécessiteuse,  et  ce  mécçm^entement 
augmenté  (K.  3,  page  3),  suivant  l'histoire,  par  la 
dureté  des  officiers  chargés  du  prélèveeiient  des 
taxes,  aboutît  à  des  insuiTcctions. 

Un Tartare  nommé  Ngan-lochan  se  mît  à  la  tête 
des  insurgés,  et  occupa  pendant  près  de  six  ans. les 
provinces  du  nord.  Dans  les  autres  provinces  paru 
rent  des  armées  de  brigands  composécjs  pom;  la^plu- 
part  de  gens  qui  fiiyaienl  la  taxe.  C'est  la  tiX)isième 
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fois  que  nous  voyons  ainsi  des  troubles  éclater  itn- 
médiatement  après  de9  recensements  très-étendus. 
Nous  en  avons  déjà  trouvé  deux  exemples  sous  les 
Hau  et  sous  les  Souy,  Le  calme  revint  vers  Tan 
76^;  mais  la  population  contribuable  se  trouva 
étranglaient  diminuée  par  suite  de  la  quantité  d'in- 
dividus qui  refiisaient  de  payer  la  taxe.  En  rejetant 
le  recensement  de  760 ,  qui  dut  être  nécessairement 
inexact,  étant  fait  au  milieu  des  troubles,  celui 
de  l'année  764,  qni  présente  2,908,000  familles, 
donne  une  diminuti<Hi  de  6,000,000  de  famiUes  sur 
celui  de  765,  ou  de  5,ooo,ooo  sur  celui  de  756. 
Cette  différence ,  évaluée  en  individus ,  présenterait 
une  diminution  de  ^5  à  3o, 000, 000  d'hommes, Elle 
ne  peut  être  expliquée  quen  considérant  que  le  re- 
censement de  76i!i  na  compris  que  les  famiUes  prin- 
cipales; et  en  effet,  dans  ce  temps  (K.  10,  p.  a 5 
et  suivantes),  on  chercha  à  diminuer  les  impots. 
L'âge  de  ting  ne  commença  qu'à  vingt-cinq  ans  et  il 
finit  à  cinquante-cinq.  On  chercha  à  ramener  les  fa- 
milles en&ies ,  en  leur  accordant  un  délai  de  deux 
ans  pour  revenir,  et  du  temps  pour  payer  ce  qui  était 
dû.  Pendant  ce  délai  de  deux  ans,  on  remit  leurs 
terres  à  des  familles  pauvres  qui  les  cultivèrent,  et 
en  devinrent  propriétaires  quand  les  maîtres  ne  re- 
vinrent pas.  Ces  mesures  obtinrent  quelque  effet; 
ce  qu'on  voit  d'après  le  recensement  de  780,  qui 
donne  3,805,076  familles;  de  sorte  qu'en  le  com- 
parant à  cehii  de  76a,  on  trouve,  en  seize  ans,  une 
augmentation  d'un  tiers  dans  le  chiffre  des  familles. 
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Cette  période  de  décadence  de  la  dynastie  Tang 
présente  de  grandes  variations  dans  le  mode  dW 
seoir  la  taxe  \  et  des  variations  analogues  dans  le 
chiffre  des  recensements.  Ainsi,  après  le  recense- 
•  ment  de  780,  on  en  trouve  un,  qui  se  rapporte  à 
la  période  Yaen-ho,  de  806  à  8!t  1,  lequel  ]Ske  porte 
les  familles  qu'à  1,473,963,  ce  qui  fait  une  dimi- 
nution de  1, 600,000  familles  sur  le  cbiffire  précé- 
dent. Cette  diminution  montre  seulement  qu'une 
grande  quantité  de  familles  échappaient  à  la  taxe, 
comme  il  résulte  de  divers  rapports  faits  par  les 
principaux  officiers  vers  cette  époque.  L  un  de  ces 
officiers  porte  à  près  de  la  moitié  de  la  population 
libre  le  nombre  des  familles  qui  ne  payent  pas  la 
taxe;  et  d'après  cela,  Ma-touan-lin ,  dans  ses  notes, 
porte  le  nombre  réel  des  familles  libres,  à  cette 
époque,  à  près  de  5, 000, 000.  Ce  nombre  s'accor- 
derait mieux  en  effet  avec  ceux  des  quatre  derniers 
recensements  compris  entre  les  années  82  1  et'8/i  r, 
et  qui  oscillent  entre  4  et  5, 000, 000. 

Dans  ce  temps,  les  sectes  de  Fo  et  de  Lao-tseu 
s'étaient  prodigieusement  développées,  et  leurs  adhé- 
rents étant  exempts  de  la  taxe ,  diminuaient  d'autant 
le  chiflBre  des  femilles  contribuables.  Vers  84o,  on 
détruisit  4tOoo  de  leurs  temples,  et  3oo,ooo  d'entre 
eux  furent  obligés  de  i*entrer  dans  la  classe  impo- 
sable. En  résumé,  pendant  le  dernier  siècle  de  la 

*  J'eiaruinerai  plus  au  long  ce  sujet  dans  un  mémoire  qui  fera 
la  suite  de  celui-ci,  et  dont  la  base  sera  l'analyse  de  la  section  du 
partage  des  terres,  i"  section  du  Wenkian-tong-kao, 
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dynastie  Tai^ ,.  la  Chine  fuVaffligée  presque  oonti- 
Buellement  par  des  troubles  intérieurs ,  par  des  an- 
nées stériles ,  par  des  impots  perçus  irrégulièrement, 
et  une  mauvaise  administration.  Ma-touan-iin  dit  ké- 
même  qu^on  ne  peut  pas  se  servir  des  recensements 
opérés  sous  les  Tang  depuis  760 ,  pour  en  extraire 
des  données  sur  le  chiffre  de  la  population  iihre. 
Depuis  cette  époque ,  les  causes  d'erreur,  les  omis- 
sions et  les  exemptions  étaient  trop  nombreuses. 

Parmi  les  recensements  que  j'ai  rapportés  dans  le 
tableau,  deux  seulement,  celui  de  ySd  et  celui  de 
760 ,  présentent  des  nombres  dindividus.  Le  recen- 
sement de  760,  dans  lequel  la  guerre  ne  permet  de 
comprendre  qu'une  partie  des  familles,  ne  peut  don- 
ner rien  de  précis;  mais  celui  de  76/1  paraît  avoii* 
été  fait  avec  un  grand  soin.  On  y  a  compris  les/a- 
nattes  et  les  indwiias  exemptés,  de  sorte  qu'il  peut 
être  r^;ardé  comme  représentant  sensiblement  le 
chif&e  de  la  population  libre.  Ce  chi£Bre  s'élève  è 
52,91 9,380  individus,  qui,  répartis  entre  8,9 1 9*309 
Êumilles,  donnent  par  famille  5,8  individus.  Si  Ton 
s'en  tient  à  ce  chi£B[^ ,  en  le  comparant  à  celui  que 
donne  le  texte  pour  le  maximum  des  Han,  et  qui 
est  59,59^,000,  il  semble  que  la  Chine  était  moins 
peuplée  sous  les  Tang  que  sous  cette  ancienne  dy- 
nastie. 

Je  dois  citer  cependant  un  passage  (K.  1  o ,  p.  a8) 
oii  le  nombre  des  familles  libres  est  regardé  comme 
égal ,  sous  les  Han  et  sous  les  Tang.  Cette  assertion 
est  placée  dans  une  note  sur  l'extrait  d'un  auteur 
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ancien.  Le  nombre  des  familles ,  du  temps  de  la  pros- 
périté des  Tang,  y  est  porté  à  12,060,000;  c'est 
presque  identiquement  celui  que  présente  la  dynastie 
de  Han,  Tan  1  de  J.  G.  En  le  multipliant  par  5,8, 
nombre  des  individus  par  femille  trouvé  plus  haut, 
on  aurait  environ  70,000,000  pour  la  population 
lij^re  du  temps  des  Tang.  La  moyenne,  entre  les 
deux  évaluations  précédentes ,  de  la  popidation  libre 
sous  les  Tang,  est  environ  6i,5oo,ooo  individus. 
D*un  autre  coté,  si  Ton  tient  compte  des  omissions 
partielles  pour  les  gens  âgés ,  dans  les  familles  nom- 
breuses, lesquelles  eurent  lieu  même  dans  ies  re- 
censements de  755,  766,  et  que,  d'après  les  mêmes 
considérations  que  j'ai  présentées  sous  les  Souy ,  on 
fixe  vers  cette  époque  f âge  imposable  entre  les 
limites  dhoang  et  de  laOy  c  est-à-dire  entre  quatre  et 
soixante  ans,  on  devra  ajouter  au  chif&e  du  texte 
un  surplus  de  8, 5 00, 000  individus,  ce  qui  porte- 
rait la  totalité  des  individus  à  63,5oo,ooo. 

'Ainsi,  vers  Tan  755  à  756,  le  maximum  de  la 
population  libre  me  semble  pouvoir  être  fixé  ap- 
proximativement à  63,000,000,  et  ce  chiffre  ne  doit 
pas  différer  beaucoup  de  la  population  totale ,  puis- 
que Ton  a  vu  plus  haut  que  le  nombre  des  esclaves 
était  alors  considérablement  réduit. 

Après  les  Tang,  la  Chine  se  trouve  divisée  en 
plusieurs  états,  qui  se  font  une  guerre  perpétuelle. 
Le  premier  dénombrement  de  la  population  entière 
date  de  Tan  976,  époque  i  laquelle  tout  Tempire 
fut  réuni  par  les  Song. 
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Le  tableau  suivant  présente  les  divers  recense- 
ineats  exécutés  par  cette  nouvelle  dynaslie. 
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Le  tableau  précédent  demande  quelques  obser- 
vations. Sous  les  Song,  les  familles  étaient  divisées 
en  deux  classes;  les  familles  qp  tcha  et  les  familles 
^  lie.  Les  tcka  étaient  les  familles  propriétaires  de 
la  terre;  les  ke  étaient  les  familles  qui  cultivaient  les 
lerres  des  fc/tn,  à  titre  de  métayers.  Le  mot  _^  ke 
signifie  hôte  tfu'on  reçoit,  et  indique  que  ces  deuxièmes 
families  étaient  logées  par  les  premières.  Le  mot  ^ 
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tchu  signifie  propriétaire,  et  est  usité  sous  cette  ac- 
ception dans  le  Tay-tsing-la-li,  le  Code  pénal  de 
la  dynastie  mantchoue. 

Ce  classement  des  familles  indique  fabolition  du 
système  de  servage  que  les  guerres  civiles  avaient 
établi  entre  les  familles  puissantes  et  les  familles 
pauvres,  et  qui  avait  presque  toujours  existé  depuis 
la  fin  de  la  dynastie  de  Han. 

Aussi  Ton  trouve,  sous  la  dynastie  Song  (K.  lo, 
p.  34),  en  970,  971,  996,  plusieurs  édits  tendant 
à  Tabolition  de  f  esclavage.  Tantôt  on  punit  ceux  qui 
engagent  des  hommes  ou  des  femmes  à  se  vendre 
comme  esclaves,  tantôt  l'état  fait  racheter  les  indi- 
vidus qui  se  sont  vendus  par  misère,  ou  renonce  à 
réduire  en  esclavage  ceux  qui  ne  payent  pas  les  droits 
dus  au  passage  de  certains  fleuves  et  chemins.  Ces 
mesures  avaient  évidemment  pour  but  d'augmenter 
la  proportion  de  la  classe  contribuable ,  et  d'utiliser 
ainsi  la  totalité  des  forces  productives  du  pays. 

Le  premier  recensement,  celui  de  976,  porte  le 
nombre  des  familles  à  3,090,60/1.  Ce  chiffre  croit 
assez  rapidement  jusqu'à  l'année  1  oa  i ,  où  le  nombre 
des  familles  s'élève  à  8,677,677.  Une  partie  de  cette 
augmentation  doit  être  imputée,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  la  rentrée  des  familles  qui  s'étaient  ré- 
fugiées à  f  étranger,  et  à  la  plus  grande  exactitude 
du  recensement  dans  les  temps  de  paix.  Mais,  en 
considérant  les  nombres  précédents  en  eux-mêmes, 
et  l'intervalle  de  quarante-cinq  ans  qui  les  sépare,  la 
raison  de  progression  qu'on  peut  en  déduire  pour 
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l'accroissement  de  la  population  dans  cet  ÎYitervalle 
ne  dépasse  pas  o,oa. 

De  Tan  102 1  à  Tan  1  loti ,  le  chiflre  des  familles 
saccroit  successivement  Les  raisons  de  progires- 
sion  qui  se  déduisent  de  la  comparaison  des  recen- 
sements rapportés  dans  cet  intervalle  oscillent  entre 
o,oo§3  et  0,01 14. 

Du  recensement  de  Tan  1 1  oa  à  celui  de  l'an  1161, 
on  remarque  une  forte  diminution  dans  le  chif&e 
des  familles.  Cette  diminution  correspond  à  une 
grande  réduction  de  Tempire,  dont  tout  le  nord, 
jusqu'à  Tancien  cours  du  fleuve  Jaune,  fut  conquis 
par  les  Tartares,  en  1  laS.  Les  provinces  du  nord 
désignées  sous  le  nom  de  Qienrsyy  de  Ho-tongy  de 
Ho-pe,  étaient  des  plus  peuplées  de  Tempire ,  comme 
on  le  voit  par  le  recensement  détaillé  de  Tan  1 080, 
rapporté  page  5  jet  suivantes,  K.  11.  En  outre, 
d'après  l'histoire,  les  provinces  comprises  entre  le 
fleuve  Jaune  et  le  Kiaog  étaient  désolées  par  les 
dévastations  de  l'ennemi,  et  les  empereurs  Song 
n'y  avaient  plus  qu'un  reste  d'autorité.  En  1  aa6,  ils 
furent  chassés  de  tout  le  pays  au  delà  du  Kiang  ;.  en 
1  a  70,  la  Chine  entière  fut  envahie  par  les  Mongols» 
et  la  dynastie  Song  fut  renversée. 

Si  l'on  compare  entre  eux  les  derniers, recense^ 
ments  exécuté^  sous  les  Song,  de  l'an  1 161  à  l'an 
1  aaS,  on  voit  que  le  chiflre  des  familles  reste  à  peu 
près  le  même.  La  raison  de  progression  calculée 
pour  cet  intervalle  de  soixante-deux  ans  est  environ 
o,ooo5. 


464  JOUftNAL  ASIATIQUE. 

Passons  maintenant  aux  nombres  d'individus  ex- 
traits du  texte ,  et  portés  dans  la  troisième  colonne 
du  tableau. 

Comparons  successivement  ensemble  le  nombre 
d^individus  et  ie  nombre  de  familles  placés  dans  la 
même  ligne  horizontale,  et  correi^ondants  à  la 
même  époque.  Si  Ton  divise  le  premier  de  ces 
nombres  par  le  second,  le  quotient  exprimera  le 
nombre  d'individus  porté  pour  chaque  £miille.  Ces 
quotients  successifs  sont  : 

2. 29 
2.57 
2.05 
2.12 
2.25 
1.51 
1.45 
2.24 
2.18 
2.19 
1.69 
2.05 
2.10 
2.23 

Ils  prouvent  évidemment  que,  dans  chaque  fa- 
mille, on  ne  recensait  qu'une  partie  des  individus 
qu'elle  comprenait.  Car,  sous  les  Han,  le  nombre 
des  individus  portés  par  famille  dans  les  recense- 
ments varie  de  6,9  à  5,2  ;  la  moyenne  est  5,i,  ap- 
proximativement. Sous  les  Tang,  dans  le  seul  re- 
censement détaillé  des  individus,  on  trouve  5. 80, 
tandis  qu'ici  la  moyenne  est  a, 06  individus  par 
famille.  Cependant,  Ma- touan-lin  parle  en  plusieurs 
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endroits  de  f  accroissement  actuel  de  la  population , 
par  rapport  à  celle  des  dynasties  précédentes.  Si 
fon  suppose  que  le  nombre  des  individus  par  &- 
mille  soit  seulement  5 ,  il  y  aurait  sur  les  cinq  indi-  * 
vidus  environ  trois  non  compris  dans  les  recen- 
sements. 

Cette  portion  négligée  me  semble  être  représentée 
principalement  par  les  femmes.  En  efiet,  dans  l'ex- 
posé successif  des  recensements  opérés*  sous  les 
Song,  on  ne  trouve  point,  comme  sous  les  autres 

h  dynasties,  que  ces  recensements  comprennent  les 

mâles  et  les  femelles ,  nan  ma.  De  plus,  dès  l'origine 

!  de  la  dynastie  Song,  dans  le  règlement  de  la  classe 

ting  ou  passible  du  service  personnel,  on  fixe  seule- 
ment l'âge  des  individus  mâles;  et,  d'après  le  texte, 
les  femmes  ne  sont  pas  comprises  dans  ces  disposi- 
tions, ce  qui  est  contraire  aux  coutumes  des  dy- 
nasties précédentes  (K.  1 1,  p.  i). 

D'ailleurs,  les  recensements  dont  Ma-tpuan-lin  a 
rapporté  les  cbifires  ne  se  faisaient  pas  d'une  manière 
uniforme  dans  tout  l'empire.  Dès  fan  98^,  sous  Tay- 
Tsong,  on  commença  à  rétablir  dans  plusieurs  pro- 
vinces la  taxe  personnelle,  payable  en  monnaie  ou  en 
riz.  Cette  taxe  fut  prélevée  seulement  sur  les  ting,  in- 
dividus de  vingt  à  soixante  ans ,  et  elle  s'appelait  ting-  - 
heou4chifoa,  impôt  des  bouches  ting.  Dans  les  pro^ 
vinces  où  la  taxe  était  ainsi  réglée ,  le  dénombrement 
porte  setdement  sur  les  tmg\  dans  les  autres,  où  l'on 
continuait  la  méthode  d'imposer  les  familles  suivant 

I.  3o 
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leurs  propriétés  territorisdes ,  ie  dénombrement  de- 
vait être  autrement  réglé;  de  plus,  dans  le  commen- 
cement des  Song,  le  nombre  des  individus  ke  était 
•fort  inexactement  compté.  Ces^  diverses  conj»îdéra- 
tiens  montrent  que  les  nombres  présentés  par  Ma- 
touan-lin  sont  des  résultats  composés  d'éléments  di- 
vers ,  et  ceci  explique  les  variations  que  Ton  trouve 
successivement  dans  le  nombre  des  individus  comp- 
tés par  familles,  lequel  diminue  même,  à  des  époques 
où  le  nombre  des  familles  s'accroît. 

Pour  retrouver  le  nombre  des  individus  eidstant 
réellement  par  famille,  sous  les  Song,  je  me  suis 
servi  d'un  recensement  fort  détaillé ,  exécuté  sur  un 
grand  nombre  de  provinces,  daâs  Tan  1,080 ,  et  rap- 
porté p^ge  5  du  texte  (  K.  11).  Ce  recensement 
présente  un  total  de  i/i,853,o84  familles,  qui  com- 
prennent 33,303,889  bouches;  sur  ce  nombre  de 
bouches,  il  y  a  17,846,873  individus  ting. 

Ces  ting,  d'après  ce  que  j'ai  exposé,  doivent  re- 
présenter seulement  les  individus  mâles  ting ,  ou  âgés 
de  vin^  à  soixante  ans.  Le  rapport  de  ce  dernier 
nombre  au  nombre  total  des  bouches  est  eny^oa 
535  pour  1 ,000;  et  d'après  nos  tables  modernes ,  sur 
une  population  donnée  de  1,000  individus,  509 
sont  compris  entre  vingt  et  soixante  ans.  L'accord 
sensible  de  ces  deux  rapports  prouve  donc  que  les 
individus  portés  ici  sous  la  dénomination  de  bou- 
ches ne  représentent  que  la  partie  mâle  de  la  pc^u- 
lation  libre;  et  en  effet,  la  division  de  ce  nombre 
d'individus  par  le  nombre  des  familles  ne  donne 
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pour  quollent  que  3.^5,  âoiabre  évidemment  trop 
faible  pour  reprénoiiter  le  total  des  individus  compris 
dans  chaque  famille,  à  une  époque  où  il  est  notoire 
que  la  popidatioa  orBissait. 

D*aprè$  un  document  extrait  du  Tsi-king-tou  (Bi^ 
biiothèque  royale,  nouvelle  collection,  n^  i53),  et 
cit^  par  le  P«  Amyot  (Mémoires  des  Missionnaires, 
t  IX,  P'  1 1  o) ,  en  Chine,  la  proportion  du  non^hfe 
de&  garçons  à  edkù  des  filles,  dans  les  naissances,  e»% 
I  moyennement  comme  t^o  à  a5.  Si  donc  le  nombre 

^  des  individus  mâles  compris  dans  une  famille  est  re- 

présenté par  a.a5,  le  nomtbre  de  femmes  de  cette 
.  même  îàvpSie  sera  représenté  par  a.aS  x||,  ou  pap 
a  .8 1 ,  et  le  nombre  total  des» individus  sera  1^  somnfte 
de  2<$k5  et  de  î>,8i ,  ou  6,o6,  nombre  qui  s  accorde 
assez  bien  atvec  la^  moyenne  indiquée  sous  les  Han. 
D'après  cette  dtscussâon ,  j*ai  pris  approxin)a(ive> 
ment  le  noi^bre-  5>  pour  le  nombre  des  individus 
compris  dans  chaque  famille  sous  lesSong^  En  mul- 
tipliarit  par  5  les  nombres  successifs  des  &miUes, 
j*^  établi,  dam  la  quatrième  colonne  du  tableau,  les 
nombres  approximatifs  des  individus  de  la  population 

'\^  ^  Dao»  la  discussion  faite  plus  haut  des  recensements  des  Han , 

on  a  ¥a  qu^à  cette  époque  le  nombre  porté  dans  le  texte,  pour  lea 
individus  de  chaque  famille,  ne  comprend  très-Yraisemblablement 
que  les  individus  entre  sept  et  cinquante-six  ans.  C'est  de  ces  nom- 
bres du  texte  que  se  déduit  la  moyenne  approximative  de  cinq  indi- 
vidus par  fiunîïle ,  comme  le  montre  le  tabieau  que  j'ai  formé  ;  tandis 
que,  ai  roi|  se  .servait  des  nombres  calculés  de  la  sixième  coloiine ,  la 
moyenne  des.  individus  serait  près  de  6.5  par  famille.  En  employant 
pour  les  Song  le  nombre  5  coinme  facteur  des  familles,  je  suis  donc 
jJutôt  au-dessous  qu  au-dessus  de  la  vérité. 

3o. 
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libre.  Si  Ton  trouve  que^'ces  nombres  sont  élevés 
par  rapport  à  ceux  qui  sont  rapportés  dans  le  texte, 
on  peut  encore  s'assurer  par  plusieurs  passages,  tels 
que  celui  de  la  page  îi2,  K.  lo,  tjuun  nombre  consi- 
dérable d*individus  libres  étaient  négligés  dans  le  re- 
censement des  familles  contribuables.  En 'outre,  en 
dehors  de  ces  famUles,  il  y  avait  toujours  un  certain 
nombre  d'individus  non  recensés ,  comme  sous  les 
dynasties  précédentes.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient 
toujours  les  dignitaires ,  les  artisans  et  ouvriers  qui 
voyagent  de  place  en  place ,  les  sectateurs  de  Fo  et 
Lao-tseu,  lesquels  sont  cités  par  Ma-touan-lin  dans 
Sa  préface,  lorsqu'il  veut  donner,  une  idée  de  Tac- 
croissement  de  la  population  totale. 

Pour  démontrer  complètement  que  le  nombre  5 
rfest  pas  un  facteur  trop  élevé  des  familles ,  sous  ia 
dynastie  des  Song,  il  me  suffira  de  citer  un  recen- 
sement des  contribuables  de  tout  l'empire,  exécuté 
en  1  ^290  par  Koblaï-kan  \  à  la  fin  de  la  guerre  dé- 
sastreuse qui  soumit  la  Chine  aux  Mongols.  Ce  re- 
censement donne  le  nombre  de  1^,196,206  fiat- 
milles,  et  58,834,711  individus,  sam  compter  ceux 
qui  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes  et  ^ur  les  lacs, 
ou  qui  s'étaient  joints  aux  rebelles.  Ici  nous  avons  &  -f 
individus  par  famille,  et  cela  après  les  épouvantables 
ipassacres  exécutés  par  les  Mongols,  à  une  époque 
où  nécessairement  la  pdpulation  était  considérable- 
ment réduite.  Aussi,  si  Ton  compare  ce  recensement 
de  1  a  90  au  recensement  de  1 1  oîi ,  exécuté.çlc.  même 

'  Tong-kien-kang-mou. 
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sur  tout  Tempire ,  on  trouve  que  le  dii£Ere  des  fa- 
milles, en  1  loa,  s  élève  à  ao,o  19,080,  et  qu'il  est 
réduit  de  près  de  ^^  en  1290  :  une  différence  anar 
iogue  existe  entreies  chiffres  des  individus  aux  mêmes 
époques,  en  prenant  le  nombre  que  j'ai  calculé,  pour 
les  individus  de  1 1  oa  ;  tandis  que,  si  l'on  employait 
le  chiffre  du  texte,  on  trouverait  un  accroissement 
considérable  dans  la  population,  ce  qm  serait  ab- 
surde. Si  Ion  comparait  le  recensement  de  1 990, 
h  un  autre  d'une  époque  plus  rapprochée,  à  celui 
qui  fut  exécuté  en  iq2i3  sur  les  -f  environ  de.  la 
Chine  qui  restaient  aux  Song,  on  aurait  : 


R«c«iiieiii«nt  d«  i  aaS» 

RccMuemenl  g^n^l  de  i  a  go  (an 
Drcoant  les  a/3  des  nombres 
domi^  pour  tont  Fempire). . . 


rAMUXIS. 


ia,67o.8o( 


8.797.470 


HOITIDDS. 


du  tskto. 


a8.3ao.o8ô 


39.933. i4i 


ealciiM. 


63. 354 .005 


«         »/ 


€e  qui  conduirait  aux  mêmes  observations,  et  dé- 
montre évidemment  que  le  mode  adopté  dans  le 
compte  des  individus  sous  les  Song,  ne  donne  qu'une 
partie  des  individus  contribuables. 

Dans  le  tableau  des  dénombrements  des  Song,  le 
chifire  le  plus  fort  de  la  quatrième  colonne,  celle 
des  individus  calculés,  se  trouve  au  recensement  de 
11 02,  et  s'élève  à   100,000,000  d'individus.  On 
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troure,  dans  ie  Tong-kien-hÊng-mou,  un  autre  recen- 
sèment  générai,  fait  en  1 1  as ,  avant  TinTasion  des 
Kin,  et  qui  donne  ie  nombre  de  ao,88a;358  fa- 
milles, et  &6,734,78&  individus;  d'où  Ton  peut 
déduire,  comme  précédemment,  que  le  véritable 
nombre  d'individus  libres  à  cette  époque  s  élevait  à 
ioA,&io,7i6.  Si  l'on  divise  ce  nombre  maximum 
par  333 0,00 Oi  surface  approximative  de  la  Chine 
en  kflomètres  carrés,  tdle  que  je  l'ai  donnée  plus 
haut,  ie  quotient  sera  3i,36,  et  représentera  la 
quantité  moyenne  de  population  libre  existant  alors 
par  kilomètre  carré. 

Ce  nombre  n'indique  pas  une  population  consi- 
dérable; mais  il  faut  observer  que  la  Chine  était  en- 
core inégalement  peuplée ,  et  qu'il  existait  un  nombre 
bien  plus  considérable  d'habitants  dans  les  provinces 
voisines  de  la  mer  orientale  et  des  deux  grands 
fleuves,  le  Kiang  et  le  Hoang-ho,  que  dans  les  pro^ 
vinces  reculées  de  l'ouest  et  du  midi. 

Cette,  assertion  peut  se  vérifier  en  examinant  sé^ 
parement  I9.  population  de  ces  provinces  dans  les 
recensements  détaillés,  exécutés  sous  les  Song  en 
1080  et  m3,  et  qui  commencent  dans  le  texte 
aux  pages  5  et  i5.  Si  l'on  prend,  par  exemple,  la 
province  de  Fo-kien ,  dont  la  surface  était  alors  sen- 
siblement la  même  qu'au  temps  de  la  mensuration 
des  missionnaires  européens ,  on  trouve  dans  ie  der- 
nier recensement  de  1  aa3  qu'elle  a  3,1130,578  indi- 
vidus contribuables  pour  1 36,900  kilomètres  carrés, 
ce  qui  donnerait  par  kilomètre  carré  a  3  contribua- 
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ble&,  ûi  ce  nombre  représente  53  individus  libres 
pai:  kâomètre  carré,  en  fsôsant  ici  la  même  eorrection 
que  plus  haut,  pour  les  individus  négligés.  Si  ïim 
prend  dans  le  même  recensement  le  Liang-tche4oUp 
rétendue  de  terrain  désignée  sous  ce  nom  répond  à 
peu  près  au  Tche-kiang  de  la  carte  des  missionnaires, 
et  peut  être  évaluée  à  1 10,000  kilomètres  carrés. 
Cette  étendue  contenait,  suivant  le  texte,  li^o2  9,989 
contribuables,  ce  qui  revient,  par  kilomètre  carré, 
k  36  contribuables,  ou  à  80  individus  libres  environ 
avec  la  correction.  Les  provinces  désignées  sous  le 
nom  de  Kiang-nan-tong  et  de  Kiang-nari'Syy  étaient 
encore  bien  plus  peuplées.  A  ces  provinces  peuvent 
s  appliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  les  plaintes  que 
Ma-touan-lin  a  mises  dans  sa  préface  sur  Texcessif 
accroissement  de  la  population,  accroissement  tel, 
suivant  lui,  <fue  de  son  temps  les  épaules  et  les  manches 
des  hommes  se  frottent^  et  gue  trois  petits  enfants  peuvent 
à  peine  trouver  vn  coin  pour  se  placer.  M^s ,  d  après 
ces  mêmes  recensements ,  des  années  1 080  et  1  a  a  3, 
les  provinces  éloignées  du  centre ,  vers  louest  et  le 
midi,  étaient  peu  habitées.  Ainsi  le  Kouang'nan4ong 
et  le  Kouang-nan-si,  qui  représentent  ensemble  la 
surfacfS  désignée,  du  temps  des  missionnaires,  par 
le  nom  de  Kouang-tong  et  de  Kouang-^^ne  présentent 
par  kilomètre  carré  que  5  contribuables ,  ou  environ 
1  a  individus  libres  avec  la  correction.  Le  pays  dési- 
gné plus  tard  sous  le  nom  de  Sse-Tchaen  contenait 
aussi  ml  nombre  peu  considérable  d'habitants. 
Par  la  suite,  ces  provinces  du  midi  et  de  f  ouest 
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se  peuplèrent.  Aussi,  en  comparant  ensemble  les 
dénombrements  exécutés  dans  les  diverses  provinces 
de  la  Gbine,  aux  xvi"  et  xvn*  siècles,  sous  Kang-liy  et 
Kien-Long^  et  le  dernier  recensement  des  Song,  on 
trouve  une  grande  augmentation  dans  le  nombre 
des  faipilles  du  S$e-i!chjaen,  du  Koaang-tong^  du  Kouang- 
yy,  tandis  que  les  premières  provinces  que  j'ai  citées 
possèdent,  à  ces  diverses  époques,  une  quantité  de 
famiUes  sensiblement  égale. 

Je  finirai  cette  analyse  un  peu  étendue  de  la  sec- 
tion des  portes  et  des  bouches  par  les  remaixpies  sui- 
vantes ,  qui  en  formeront  le  résumé. 

Les  différences  très  -  considérables  qui  existent 
entre  les  dénombrements  opérés  sous  les  dynasties 
successives,  se  trouvent  expliquées  naturellement, 
soit  par  les  horribles  dévastations  auxquelles  la  Gbine 
Alt  livrée  dans  les  temps  de  guerres  intérieures, 
soit  par  la  limitation  de  ces  dénombrements  à  une 
certaine  classe  d'individus  ou  de  familles.  Quand  ces 
opérations  ont  été  faites  d'après  un  système  uniforme» 
on  peut  en  déduire  approximativement  la  marche 
de  la  population  totale,  bien  que  les  nombres  qui 
en  résultent  ne  représentent  qu  une  partie  de  cette 
population.  Ces  nombres  en  eux-mêmes,  tels  qu'ils 
sont  rapportés  dans  le  texte,  peuvent  avoir  été  mo- 
difiés par  deux  causes  d'erreur  :  l'une  tient  aux 
fraudes  qu'ont  pu  commettre  dans  les  recensements 
les  o£Giciers  de  l'état,,  très-souvent  accusés  de  firi- 
ponnerie  par  Ma-touan-iin;  l'autre  tient  à  la  forme 

^  Voir  les  mémoires  des  Missionnaires. 
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Assez  incommode  des  caractères  employés  en  Chine 
pom*  la  numération ,  et  à  leur  disposition  en  colonne 
verticale,  qui  empêche  d*embrasser  les  nombres 
d'un  seul  coup  d*œil,  et  nuit  à  l'exactitude  des  opé- 
rations arithmétiques  ^.  Mais,  â  travers  ces  erreurs 
présumables ,'  les  recensements  rapportés  dans  le . 
texte  sont  vérifiés  par  leur  accord  avec  les  lois  gé- 
nérales assignées  par  la  science  moderne  au  déve- 
loppement des  populations,  et  ils  montrent  que  la 
population  de  la  Chine  augmente  toujours  en  temps 
de  paix  intérieure ,  suivant  une  progression  qui  n*a 
rien  d'exagéré,  et  dont  la  raison  géométrique  parait 
diminuer  avec  Taccroissement  du  nombre  d'indi- 
vidus. 

D'après  les  mêmes  recensements,  aux  époques 
delà  plus  grande  prospérité  des  dynasties  Han ,  Tang, 
Spng,  la  population  totale  était  nécessairement  bien 
inférieure  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  mais  sa  ten- 
dance à  s'accroître  est  visible.  En  i  loa,  la  popula- 
tion contribuable  est  plus  de  moitié  en  sus  4u  chiflre 
des  Han,  et  ne  retombe  pas  au-dessous  de  ce  cfaiffire 

'  Lorsque ,  dans  le  texte ,  deux  nombres  de  six  à  sept  chiffres  sont 
retranchés  Tun  de  Tautre,  ou  ajoutés  ensemble,  le  résultat  de  Topé- 
ration  présente  presque  toujours  une  erreur  au  quatrième  on  cm- 
quîÀme  ordre  d^unitéB,  et  au-dessous.  J'ai  fait  une  observution  sem- 
blable en  lisant  le  Somui-fa-tong-isong,  petit  traité  chinois  de 
mathématiques,  dont  j'ai  donné  un  extrait  en  i835,  dans  le  Journal 
des  savants.  Au  reste,  rimperfection  des  signes  employés  dans  la 
numération  est  une  cause  (l'erreur  bien  plus  sensible  encore  dans  les 
recensements  des  anciens  peuples  de  notre  Europe,  où  Ton  ne  se 
servait  que  des  cbiflres  des  Grecs  et  des  Romains,  et  de  leur  mode 
de  numération. 


/ 
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en  1190,  après  ïes  effroyables  massacres  des  Mon- 
gols. Plus  taid,  après  fexpulsioa  dé  ces  mêmes 
Mongols,  on  trouve,  dans  le  xvf  siècle,  sous  les 
Miog ,  un  dénombrement  des  contribuables  qui  pré- 
sente ii«i3â,ooo  femilles,  et  55^783,000  indivi- 
dus ^.  Après  Imvasion  des  MantchoiiXt  en  i6d4,  le 
nombre  des  individus  contribuable^  ne  descend  qu  à 
3  7  i  000,  o  00,  malgré  rinexactitude  inévitable  de  lopé- 
ration ,  dans  un  temps  où  les  Chinois  passaient  de 
tous  côtés  à  Tétranger.  En  1743,  il  s^élèvè  jusqu'à 
]  6s, 000, 000 ,  d'après  les  données  que  le  P.  Amyot 
a  extraites  du  Tai-tsing-y-toûg-tche»  En  considérant 
que  les  provinces  du  midi  et  de  l'ouest ,  encore  peu 
habitées  au  xin*  siècle,  se  sont  successivement  peu- 
plées par  les  familles  qui  fuyaient  les  Tartares;  que 
les  esclaves  ne  sont  pas  comptés  dans  les  recense- 
metits  cités  par  Ma-touan-lin ,  non  plus  que  les  indi- 
vidus exemptés;  qu'enfin  jamais,  depuis  les  temps 
où  l'histoire  est  certaine ,  la  Chine  entière  n'a  joui 
d*une  aussi  longue  paix  que  sous  la  dynastie  actuclie, 
et  que  eette  longue  paix  a  favorisé  nécessairement  le 
développement  de  son  peuple,  il  ne  paraîtra  pas 
étonnant  que  la  Chine  possède  aujourd'hui  l'im- 
mense population  que  lui  attribuent  les  évsduations 
les  plus  récentes. 

*  Encyclopédie  japonaise,  livre  LXII,  page  4. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 
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Sakttntala  oder  lier  Erkennungsring.  —  La  reconnaissance  de 
Sacoantala;  drame  de  Gididasa,  traduit  par  M.  Hinel. 
1833. 


Lorsque»  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  siède  de 
notre  ère,  les  che&-dœuvre  de  l'antiquité  grecque 
fivent  connus  et  appréciés  par  TËurope ,  on  se  servit 
d*abord  de  la  langue  latine ,  et  bientôt  des  idiomes 
modernes,  pour  en  &ciliter  la  lecture  ou  pour  les 
communiquer  AU  public,  moyennant  des  traductions 
plus  ou  moins  littérales*  Plus  tard,  on  tacba,  de  cette 
manière ,  non-seulement  â  reproduire  le  sens ,  mais 
à  conserver  autant  de  la  forme  originale  que  le  per^ 
mettait  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle  on  tra- 
duisait ;  la  richesse  et  la  flexibilité  de  f  allemand  pré- 
sentaient, sous  ce  rapport,  de  grands  avantages,  en 
même  tempe  qu'en  qualité  de  langue  mère ,  il  faci- 
litait rintrôduction  de  nouvelles  expressions,  de  com- 
positions ,  et  mêibe  de  tournures  de  syntaxe ,  qu*avec 
(dus  ou  moins  de  hardiesse  et  de  bonheur  on  em- 
pruntait à  l'original.  De  là  ces  traductions ,  qui  par 
fois  sont  presque  des  calques ,  de  la  plupart  des  au- 
teurs anciens,  auxquelles  on  peut  ajouter  des  versions 
dautres  ouvrages  qui  offraient  les  mêmes  difficultés 
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d  exécution  ;  il  nous  suffira  de  rappeler  ici  la  tra- 
duction d'Ossian,  par  Ahlwardt,  la  seule,  faite  sur 
Toriginal  dans  les  rhythmes  qui  lui  sont  particuliers. 

L'idée  dut  paraître  naturelle  d'étendre  cette  mé- 
thode à  la  littérature  asiatique,  et  bientôt  la  traduc- 
tion du  Hariri,  par  M.  Rùckert,  celle  du  Nalus,  par 
M.  Kosegarten,  et  des  épisodes  du  Mahabharata,  par 
M.  Bopp,  firent  voir  que  Tidiome  allemand  savait  se 
plier  également  bien  à  ces  productions  intellec- 
tuelles, si  différentes  des  nôtres  sous  tant  de  rap- 
ports; et  Touvrage  qui  nous  occupe  en  est  une  nou- 
velle preuve,  d  autant  plus  que  des  circonstaiices 
particulières ,  inhérentes  au  sujet,  en  rendaient  fexé- 
cution  plus  difEicile. 

^  effet,  nous  y  trouvons  d'abord  deux  langages 
différents ,  le  sanscrit  et  le  pracrit ,  employés  selon 
le  rang  plus  ou  moins  élevé  qu'occupe  dans  la  so- 
ciété la  personne  qui  parle,  et  même  selon  le  sexe; 
nous  voyons  la  prose  destinée  à  servir  d*intei*prète  à 
la  routine  de  la  vie  et  des  affaires,  tandis  que,  par 
une  transition  à  la  fois  poétique  et  vraie ,  Galidasa 
s'est  plu  à  développer  toute  la  ridiesse  du  langage 
et  de  la  versification  lyrique,  dans  la  peinture  des 
sentiments  plus  relevés  ou  des  descriptions  qui  prê- 
taient au  sublime  ;  le  naturel  et  la  nonchalance  in- 
souciante du  langage  cèdent  alors  subitement  ie 
pas  à  une  précision,  une  énergie  d'expression  dont 
il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  sans  avoir  lu  forir 
ginal ,  et  dont  on  ne  trouverait  de  parallèle  que  dans 
les  chœurs  d'Eschyle  ou  dans  les  éloquentes  oraisons 
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de  Thucydide.  M.  Hirzel  ne  s  est  dissimulé  aucune 
de  ces  difficultés  y  et  s'il  n'a  pas  été  possible  de  les 
vaincre  toutes,  du  moins  il  a  réalisé  le  vœu  de 
Goethe  [Œuvres^  t.  VI,  p.  a/iî ,  éd.  i8a8),  en  con- 
servant dans  Sa  traduction  le  plus' possible  des  for- 
mes de  f  original;  il  a  rejeté  avec  raison  l'expédient 
de  Voss,  dans^sa  traduction  d'Aristophane,  d'intro- 
duire un  dialecte  particulier,  tel  que  le  plat*allemand, 
pour  répondre  à  une  distinction  analogue  de  son 
original.  Les  nuanides  qui  distinguent  le  pracrit  du 
salnscrit  sont. du  nombre  de  celles  dont  ri  parait  im« 
possible  de  £adre  partager  le  sentiment  aux  personnes 
qui  ne  sont  pas  au  fait  de  la  langue  indienne  ;  leur 
rapport  semble  être  absolument  le  même ,  sous  le 
point  de  vue  littéraire,  que  celui  des  dialectes  de  la 
Grèce  entre-  eux ,  mais  nén  de  ceux  de  l' Allemagne; 
quoique  loin  d'être  des  patois,'  le  langage  allema- 
nique ,  le  plat-allemand-,  etc. ,  depuis  plusieurs  siècles 
ne  sont  guère  usités  en  littérature ,  et  nous  pensons 
qu'une  fidélité  trop  scrupuleuse  eût  été  dans  ce  cas 
une  véritable  infidélité.  Il  en  est  de  même  pour  les 
compositions  de  mots^:  le  sanscrit,  sous  ce  rapport, 
a  une  facilité  avec  laquelle  nul  idiome  ne  saurait 
rivaïisjer,  et  mêmç,  dans  les  cas  où  la  langue  alle- 
mande, pourrait  effectuer  des  formations  analogues , 
M.  Hîrzel ,  bien  souvent,  s'en  est  abstenu,  en  obser- 
vant judicieusement  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
Feffet  d'une  telle  composition  sur  les  auditeurs  ou 
les  lecteurs  ;  ce  c[ui  est  naturel  et  habituel  en  sanscrit 
aurait  un  air  recherché  en  a&emand ,  et  produirait 
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didées  [yoga)  qui  est  le  but  de  la  plupart  des  sys- 
tènles  de  philosophie  indienne. 

Mf^U!m  (2,  i5)  «le  crépuscule»  Mf^flldl^lU  «le 
a  soleil  couchant»  (îi4,  8)  pourraient  venir  de  ïW, 

a  courber,  s'incliner»;  Hermann  dérive  aussi  vJ]^  de 
wi/«»  cf.  ^03  Sv  (Ps.  cii,  1 2  ;  cix,  3  3).  Les  expressions 
de  fiov}ivroç  et  Çff^»  ayant  presque  la  même  signifi- 
cation, ont  une  étymologie  analogue. 

wf^rfçrrr^^(3, 3)  et  dmfnfeiHi K^  (71, 

note,  1.  7^. '?nfç5ÇZT  Meghadouta  107.  «Immobile 
«comme  une  peinture».  Le  Mahabharat  rapporte 
que  la  fille  d*un  ministre  savait  ^i  bien  faire  des 
portraits ,  qu'cHi  les  reopnnaissait  sur-le-cbamp  (Po- 
lier,  n,  60).  On  en  conclut  que  Tart  de  la  peinture 
devait  être  assez  fréquent  pour  qu'un  tel  rappro- 
chement ait  pu  firapper  Tesprit.  Euripide  (flec.  796) 
se  sert  de  la  même  comparaison  pour  une  raison 
semblable.  Et  un  auteur  moderne  indien  dit  que 
les  indigènes,  lorsqu'ils  ont  affaire  avec  des  Anglais, 
ont  fair  d'images  peintes  sur  le  mur  [Seir  Mutéa- 
kharin,  II,  587). 

^^4  4ll(|M4imt  (3,  3)  «soutenir  l'attention  de 

«l'assemblée»  [Ché?y];  «chercher  à  gagner  sa  fa- 
«veiu*»  [Hirzel].  Ne  serait-ce  pas  plutôt  :  «nous  al- 
«lons  y  mettre  le  comble,  nous  allons  les  achever»? 
mais  cette  dernière  expression  renferme  une  idée 

défavorable  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ^>  «  termi-  * 

«ner,  compléter». 


9 
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Ï![^^*l4w^:  <s|{ïuj*lt4^l  (&,  9)-  M.  Chézy  re- 
prend (p.  1  yS)  la  traduction  de  Jones  et  croît  «  que 
«le  bon  sens  seul  devait  l'avertir  qu*un  animal 
a  poursuivi  vivement  par  le  chasseur  a  bien  autre  * 
«chose  i  faire  que  de  s'arrêter,  par  intervalles,  à 
a  brouter.  »  M.  Hirzel  a  traduit  dans  ce  sens.  Mais 
nous  pensons  que  Jones  avait  raison,  et  que  les 
gazelles  de  l'Inde,  sous  ce  rapport,  ressemblent  aux 
5aijfa5  de  l'Asie  centrale  :  u  Je  ne  les  ai  jamais  aperçues 
«  couchées ,  mais  'dans  une  fuite  continuelle ,  durant 
«laquelle  elles  se  rassasiaient  aussi»  (Lepechin, 
KeUe^  I,  307). 

ÎIWUOMt  (4,  11)  «vain,  inutile»;  c'est  ainsi  qne 
M.  Chézy  traduisit  d'abord ,  et  il  tâcha  ensiiite  de  jus- 
tifier  cette  traduction  (p.  1  yS)  ;  mais  dans  le  Nou- 
veau Journal  asiatique  (VIII,  45o)  il  le  rend  par 
«  mes  efforts  sont  devenus  devant  être  manifestés.  » 
«  Oh!  comme  le  but  de  ma  poursuite  reste  toujours 
«devant  mes  yeux»!  [Hîrzel].  Il  est  vrai  que  la 
terminaison  "sSpft^T  peut  être  envisagée  comme  for- 
mant un  participe  futur  indéfini  (Forster,  Gr.  465) , 
mais  ici  ne  serait-il  pa$  plus  naturel  de  traduire  : 
«  combien  mes  efforts  sont  visibles  »? 

Nous  pensons  que  d'après  les  deux  traductions 
le  sens  de  ^^m^^aftT  «H^  iriH(H^il(j^^(:  (  k , 

129)  n'est  pas  daû*,  mais  nous  avouons  n'avoir  rien 
i  proposer  pour  féclaircir;  une  variante  peut-être 
le  pourrait. 

I.  3i     ' 
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^d^^M^III  (â,  1  )  «  (iè$  chevaux)  dressent  avec 
u  fierté  leurs  oreilles  nerveuses»  [Chézy];  «ayant 
a  des  oreilles  dont  les  plis  sont  tombés  »  [Hirzel], 
ce  qui 9  en  donnant  le  même  sens,  est  plus  littéral. 
On  pourra  comparer ^nj^  (2a,  g)  «fronçant  le 

«  sourcil  »,  et  surtout  H)ilMil  (Sg,  3),  où  la  signi- 
fication de  «  affaissement,  inclinaison  »  est  claire. 
On  croit  que  Tauteur  du  Prahodhatchandrodaya  avait 
cette  description  devant  les  yeux  (V.  page  55-56. 
Taylor). 

dycOr^  ^^Vl'  (5,  3)  «  atteindre  »  [Chézy,  Hirzel] 
«  gagner  le  pas  »  ?  On  peut  remarquer  au  sujet  de 
^cT  «  que  déji^  dans  cette  période  il  ne  sert  souvent 

que  d'auxiliaire,  comme  werden  en  allemand. 

IT^H  ilHI^lf^  (5,  21).  Le  premier  est  littéra- 
lement en  allemand  verqreifen,  en  composition  et 
signification,  tandis  que  ïnTT»  {j^y^j^  et  vemuessen, 
«  téméraire  »,  composés  de  même,  ont  bien  changé 
de  signification.  Ijp^pu^ni^,  <t>oCr  pardt  venir  de 
^{plutôt  que  de  JW. 

^5^W^^  (6»  6).  MM.  thézy  et  Hirzel  ne  tra- 
duisent pas  ce  dernier  terme  ;  désigne-t-il  «  le  pre- 
«  mier  né  » ,  ou  sert*il  d'article  iiyléfini  comme  t  en 
chinois  moderne,  et  ^r^  en  hébreu  (i  Sam.  xxv, 
1  4;  Zachar.  v,  7)  ? 

ITlrPJ^IcT  (6,  8)  «je  reçois  avec  reconnaiss^ce  » 
[Chézy];  «j'entends  avec  plaisir»  [Hirzel].  Dans  le 


MAI  1836.  483 

Style  de  la  chancellerie  indienne  qui  s*e8t  conservé 
ju8i{ttà  ce  jour,  ce  mot  signifie  «je  comprends»  et 
correspond  avec  le  tcki-tap  des  Chinois  (Klaproth, 
Oaigours,  3o,  édit.  in-foL;  Rémusat,  Langae$  tar-^ 
tares,  a 72). 

Dans  le  paaaage  HlAl^d  ^  SfffF^^SRT  (6, 10) , 

MM^  Jones,  Chity  et  Hirzel  ont  supposé,  le  pre-^ 
mier  mot  composé  avec  isnf^  «  gage  »,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  difficultés  de  grammaire;  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  M.  Chézy  a  abandonné  sa  première 
idée  de  ISrf^»  en  rapportant  cet  adjectif  à  1RTSP7. 

Uld^Piyi:  (fîRîTT;)  (6,  12)  «malgré  tous  les 
«  obstacles  w  [Chézy]  (JVbar.  Joum.  asiat.\TÏI,  ASo); 
«  les  anachorètes  qui  surmontent  avec  tant  d'énergie 
«  tout  obstacle  »  [Hirzel].  Peut-être  que  l'auteur  en- 
tend les  œuvres  qui  renversent  tous  les  obstacHes 
s'opposant  à  la  tendance  vers  le  nirvanam  ou  le 
mokcha.  ' 

?nW^m|l%îm3^(7. 17)  «qu'il  n'y  ail  pas  de 
«  profanation  »  [Chézy,  Hirzel].  Nous  ne  voyons  pas 
sous  quel  rapport  les  chars  profanent  un  h  ermitage, 
et  le  sens  ordinaire  du  mot  :  <(  dérangement,  tu- 
«multe/»  parait  suffire*  '• 

'Doùchmanta  dit  ;  «  durant  mon  absence,  ^|^i|> 

^^:  f$h^«Hi  TrfSR:  (7»  '^'^)  aie  soin  de  faire  ra- 
«  firaiclm*  et  de  baigtier  les  chevaut  »  [  Gh^  ]  ; 
tf  que  les  chevaux  soient  baignés. et  soignés»  [flîr* 
te]].  «Que  l'on  jette  de  l'eav  sur  les  chevaux», 

3i. 
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UttéFalemeal  :  «  que  leur  siufecé  soit  humectée  n  ; 
nous  ne  voyons  pas  comment  fidée  de  baigner  a 
pu  aroîf  lieu ,  le  mot  Tf^  ne  pouvBM  vemr  de  ira , 

même  en  supposant  usité  le  participe  de  ce  der- 
jiier. 

MMHUlH^V^^  ^:  (8,  8).  M.  Hirzel  a  ajouté 
ici  l'adjectif  dioers ,  ce  que  nous  fiùsons  rémarquer 
Comme  étant  le  seul  exemple  de  ce  genre  que  nous 
ayons  trouvé.     :  '  . 

^??fî  (8,^1 1),  0pse  ^SprTl^^  «  le  gynécée  »  litt. 
«  la.  plus  grande  pureté  » ,  comme  rihoç  etjims.  7^- 
Sntî  (ibid.)  «  remplacer  )/ [Çhézy];  «disparaître») 
[Hirzel],  ce  qui  donne  le  véritable  sens,  litt.  a  pla- 
«  cer  dans  Téloignement  ».  Ici  nous  voyons  xme  tra- 
duction  en  anapestes  et  iassujettie  à  la  rime  Teni; 
porter  en  fidélité  sur  une  autre  en  prose. 

*(HfMyfM^^«h1  ^:  (9,  note  4)  «  exempt  d'in- 

«  térêt»  [Chézy,  Hirzel].  On  croit  que  Jl^qh  a  ici 

la  signification  de  TT^,  quand  il  est  dernier  membre 
d'un  composé. 

On  remarquera  que  fÙH^  (  1  o,  note  1  )  est  donné 
par  Wilson  comme  dérivé  de  '^Bff^  et  SfB.  Cf.  Coie- 
brooke  {Qram.  38) ,  pour  un  cas  que  nous  supposons 
analogue. 

t|U|icl  (10,  .9)  «<lérobe»  [Cbéfcy^ Hirzel].  llosén 
et  Wilson  ne  donnent  que  «nourrir,  élever»;  peut- 
être  M.'€hézy  a-t-il  pensé  à  y^Nn^^, 


V 
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1^)  «les  taches  de  la  lune  rehaussent  sa  beauté;» 
dans  sa  belle  description  de  THimalaya,  Calidasa 
(Oamoipatti)  a  reproduit  cette  idée  : 

I 

t 

u  Les  glaces  de  THimalaya  ne  lui  enlèvent  pas  sa 
«  renommée,  acquise  par  des  merveilles  sans  nom- 
ce  bre;  car  une  seule  faute  dans  un  naturel  excellent 
«  disparait  comme  les  taches  de  la  lime  au  milieu 
<f  de  ses  rayons.  » 

(il,  i).  MM.  Chézy  et  Hirzel  suppléent  dans  lé 
premier  vers  ^SITOTT  avec  la  signification  de  a  ehle- 
«  ver  » ,  et  donnent  à  ce  même  mot  dans  le  second 
le  sens  de  «  ajouter  ».  Peut-être  qu'il  faut  svipposer 

SnrT  au  premier,  prendre  au  second  UT^T  dan&  le 
sens  ordinaire,  rapporter  7T  ^  HrM>  et  rendre  ^çf^- 
^TTT  par  a  parcelle  de  beauté  ». 

(iMIHHISr  (i  1 9  note  3).  M.  Hirzel  s  est  écarté  ici 
du  sens  de  M.  Chézy  en  traduisant  u  fiancé  de  fleurs  »; 
par  là  disparait  Timage  de  la  liane  qui  se  joint  à 
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f  azura ,  et  qui  est  encore  indiquée  par  f  eipression 

ïtm^mf^  (i  1,  note  a). 

Dans  le  passage  suivant  M.  Hirzel  prend  sa  re- 
vanche :  sSPTi^igifîf  «I^HHMI  4M<*liWH  :  H^J^R: 
(12,  note  II  )  «  cet  anura  si  disposé  à  récompenser 
«  par  des  firuits  abondants ,  »  tandis  que  M.  Ghésy  a 
rendu  <il|ohl(^  par  «  protection  ». 

Nous  remarquerons  au  sujet  du  pracrit  ^(î| 
(  1  a ,  11),  que  c'est  littéralement  le  latin  sum;  on 

trouve  ailleiu^s  ^Pr| ,  sunt 

ftPÎ^ fîrtr  ^  fN%2?nf^  (i3,3)  «ohl  que  tu 
«vas  être  heureuse»  [Chézy],  en  supposant  que 
le  bon  augure  se  rapporte  à  Priyamvada;  aô  mon 
((  amie  aux  douces  paroles,  j'ai  à  te  parier  de  choses 
«  douces  »  [Hirzel],  ce  qui  nous  semble  être  le 
sens. 

H^'V  Pl'^^  (^3,  10)  «joyeuse,  en  le  remar- 
ie quant  ».  MM.  Chézy  et  Hirzel  omettent  ce  dernier 
mot. 

Ulftk|il5^(  () 3, note  6)  «mariage,  in  mênam can- 
«  ventio.  ^^  fHUfd'l^ffl  (36,  note  a)  «  elle  épou- 
«  sera;  llf^lifldl  (58,  18)  «  mariée  ».  Allusion  h  la 
cérémonie  où  le  futur  conduit  sa  fioooée  autour 
d'un  feu  consacré. 

B  est  remarquable  que  W^nf'f  (»  4,  1  et  note  1) 
«je  parie,  je  dis  »,  est  le  même  mot  en  sanscrit  et 
en  pracrit. 


r 
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im^nf  {là,  6)'a  cruche  è  eau  »,  est  bien  Kessel 
en  aUemand ,  et  casssoiettey  casserele. 

Wt  ÎHÎ^pT  (i  4,  7)  «  qu'y  a-t-il  encore  &  douter  »>  n 
[Hîrzei],  «Trêve  de  doutes,  c'en  est  fait  du  doute  n   '" 
singulière  coïncidence  du  franco  et  du  sanscrit! 

^kkJW*|^S4M^*l(VI  (i4,  7)  «elle  rerse  de  Teau 
ft  du  vase  d  [Ghéey,  Hirzel].  Mais  le  verbe  signifie 
«mettre  de  ootë  »,  et  c'est  là  visiblement  ce  que 
le  poète  avait  en  vue. 

^M^l  44H^»îii>^HHgiT  (a,  7).  Le  premier 
mot  paraît  devoir  être  pris  comme  génitif  abaoiu  ; 
^m  signifie,  surtout  en  langage  juridique,  a  épouse.  » 
MM.  Chézy  et  Hirsel  ne  l'ont  pas  rendu.     . 

^  ?T^T%^  ^PTT:  (i  6,  1  o).  M.  Chézy  suppose 

que  T(^  désigne  la  réalité  de  la  profession  de  Sa- 
côuntala.  M.  Hirzel  Fa  indiqué  d'une  manière  vague 
«  la  recherche  du  vrai  » ,  mais  il  lui  donne  le  vrai 
sens  dans  une  note  :  «  sa  véritable  origine  ».  On  fait 
remarquer  cette  circonstance,  parce  que  c'est  la 
seule  feis  que  les  notes  ont  été  mises  à  profit  pour 
donner  plus  de  précision  et  de  clarté  à  la  traduc- 
tion. 

Vf^  fnît  ^^  (i€,  ^o).  On  sopposemit ^^ , 
si  le  mot  Pl^,  d'un  usage  si  fréquent,  ne  fSEÛsait 
pas  voir  qu'en  sanscrit,  oomme  dans  d'autres  lan- 
gues, l'kMJKcQtif  «ert  par  fois  d'optatif  ou  de  pot<^n- 
tiel. 
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^^A||^iu0<^fd^  (17,  note  5)  «dès  tritts  pro- 

«  fondements  empreints  d  une  majesté  calme  »  [Ché- 

zy];  ((  la  profondeur  difficile  ^  cacher,  de  sa  manière 

.  «d'être  »  [Hirzel],  ce  qui  est  à  la  fois  plus  littéral 

et  plus  exact. 

i:P|H<^lfÙU^  ftwii^fr»  (iWd.  )  «  a  se  montre 
«  digne  d  occuper  le  plus  haut  rang  n  [Ghézy];  «  il 
«  étale  une  dignité  de  prince  devant  nous»  [Hwsd]. 
L'expression  nyifMtfixiv  paraît  renfermer  l'idée  de  ÏM. 

2rq;^(5iqT  (^Prtrf  rl^ti'J^^I  H^^rl  (18.  note  4) 
«  toutes  ces  pensées  tumultueuses  qui  t'agitent  avec 
«  tant  de  violence ,  ma  chère  Anousouya  les  dîri- 
«gera»  [Chézy];  «pour  ce  qui  t'émeut,  ô  mon 
«  cœm%  Anousouya  trouvera.un  expédient  »  [Hirzel] , 
ce  qui  cadre  plus  avec  la  signification  ordinaire  de 

t^U^HHMAitllHU^ÎlH  (18,  9)  «chargé  de  visiter 
«  tous  les  lieux  consacrés  »  [Chézy],  d'abord,  mais 
Nouveau  Journal  asiatique  (VIII,  4 5  2),  il  traduit 
«  par  désir  de  visiter  le  saint  hermitage  w;  et  M.  Hir- 
zel suit  cette  interprétation.  Mais  ne  serait-ce  pas , 
d'après  une  habitude  si  fréquente  de  tout  temps 
dans  l'Inde  :  «  par  désir  de  visiter  (  tous  ]i  ces  lieux 
«  consacrés  »,  dont  on  peut  trouver  les. noms. dans 
Franklin  (Life  of  Thomas,  1 S  ) ,  Maicolm .  (  Malmt, 
2,  ia5)  et  ailleurs.  • 
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Saoouj^taia  à  ses  deux  compagnes  :  f^Hlf  IRfti 

^2^  §^\  ¥i3|^|^(i9v  note  3)  «vous  aves  d'autres 
tt  idées  en  vous  que  cdles  que  vous  énoncez  » 
[Hirzel].  Il  nous  semble  que  la  version  de  M.  Ghézy 
est  plus  exacte  :  a  faut-il  que  je  sois  condanmée  à 
u  entendre  toutes  les  folies  qui  vous  passent  par 

a  la  tête?»  M^kï  (îi-)  «  allons  donc  »  [Ghézy];  «  ô 
«  allez  »  [Hirzel].  B  parait  avoir  le  sens  de  Sift  et 
delT^. 

B  est  étonnant  que  M..  Ghézy  ait  traduit  ^Hff^ 
(]  9,  note  d)  par  «  un  saint  roi  »;  «  un  sage  royal  » 
[Hirzel]. 

H^rl^  i<^HmRl>ft^^c|HHf  (ao,  4)  «quoi» 
[Ghézy];  «  donc  »  [Hirzel].  Nous  traduirions  :  «  c'est 
tt  donc  cela  !  »  M.  Hirzel  ajoute  :  «  si  d'autres  se 
«  rendent  profonds  en  piété ,  »  mais  le  poète  veut 
dire  :  «  sujets  à  la  peur  comme  la  race  humaine.  » 

^^Rd^MctmHlWr  (20,  16)  <(le  désir  que  j*é- 
«  prouve  de  connaître  tout  ce  qui  intéresse  cette 
«  fiUe  angélique  »  [Ghézy]  ;  «  le  désir  d'entendre  en- 
«  core  autre  chose  sur  la  vie  de  cette  excettente 
a  personne  »  [Hirzel].  Peut-être  i1^S|f|?nV^n'T  signi- 
fie-t-il  «  ce  que  l'on  peut  entendre  de  bien  sur  son 
«  compte,. ce  qui  la  regarde  »;  ce  serait  donc  une 
tournure  de  politesse. 

^lU^HI^  (21,  4).  M.  Ghézy  (p.  182)  trouvé 
cette  expression  encore  bien  obscure ,  et  M.  Hirzel 
parle  a  des  jouissances  de  l'amour,  pai*  opposition 
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(f  au  nariage  ».  Il  nous  semble  qiie  le  roi  a  en 
vue  le  mariage  d*après  le  rit  gandbarva,  sdon  le- 
qud,  au  lieu  des  engagements  formés  habituelle- 
ment par  les  parents  pour  leurs  en&nts  encore  en 
bas  âge,  Taffiection  mutuelle,  devançant  le  consen- 
tement des  parents,  formait  les  liens  du  mariage. 

MM.  Chézy  et  Hirtel  ne  traduisent  pas  ^f^B|t" 
IPTT  (îi  1  »  6).  Sans  doute  H^fldU!  paraît  se  rapporter 
aux  gazelles ,  mais  ^^YT  pourrait  être  appliqué  aux 
eompagnes  de  Saeountala;  dans  cette  supposition 
5^H|i^HI  aurait  un  sens ,  qu*il  est  difficile  de  voir 
dans  Tautre. 

^illim  (  )  1 ,  1  !i)  u  tang-ihiUs  »  (  voyez  une  re- 
marque antérieure).  M.  Chézy  le  rend  par  :  a  pré- 

(i  cieux  »;  M.  Hirzel  ne  le  traduit  pas.  ilH<M^MHh 
fi|«T  (ai,  note  k),  que  M.  Hirzel  a  rendu  par  le 

même  trope  en  allemand  a  bse  fVorte  » ,  los  sigpi- 
fiant  a  détaché ,  lâché  » ,  et  par  suite  a  léger,  irré- 
«  fléchi  ».  On  oppose  à  dy^*(s|4  les  expiassions  t^- 
qfJT  et  Çf^nflf , 

*(rtWM'(H^Ol«lïr<*lfî(il*WHÏ*îf^:  (a 2,  5)  «qu'il 
«  est  difficile  k  un  amarrt  de  ne  pas  Irahir  par  des 
«  actions  le  trouble  de  son  âme»  [Chézy];  «  corn- 
et bien  les  actions  des  amants  contredisent  leur  état 
(c  intérieur»  [Hirzel],  ce  qui  paratt  plus  exact,  V(^- 
^  sîgniiiant  «  image,  portrait  ». 

(i!i,  7)  «j'offre  bien  k  présent  raj^pareiioe  d'un 
«  calme  affeiHé,  mais  c'est  ti'nj>  tardi»  [Chézy];  «irtfî 
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a  tenant  immobîie  à  mb  place ,  je  marche  pourtant 
«  et  retourne  en  arrière  t»  [Hirzel].  WWWUHW- 

?WRt  ïï#^  IpT:  Tr(rlfHG[Tl:  «je  suis  (maintenant) 
«immobile  à  ma  place,  mais  (seulement]  après 
am'être  avancé,  je  suis  revenu  (et  par  ce  mouve- 
«  ment  j'ai  trahi  mon  intérieur).  » 

^  MMJSlh  (^^>  ^^)>  ^^  ^«  Hirzel  traduit  comme 
un  substantif,  paraît  plutôt  être  adjectif  se  rappor- 
tant à^T^. 

^  «H  M-MVi  HiiHl^^m  (2i3,  5)  «ce  n'est  qu'une 

«bagatelle  peu  digne,  je  le  sais,  de  vous  être  of- 
«  ferte  »  [Chézy];  «  afin  que  vous  ne  cherchiez  pas 
«trop  loin»  [Hirzel];  «sui&t,  ce  n'est  pas  autre- 
«  ment  un  cadeau  comme  il  faut  »,  mais  4J|r^8|  ne 
laisse  pas  d'être  un  peu  embarrassant. 

M.  Hirzel  traduit  '^Sfw  (  a  3 ,  note  i  )  par  «  toi  » ,  ce 
qui  est  un  peu  choquant;  sans  doute  nous  trouvons 
IHCTHT'flrf^  (îî5,  note  a)  «permets»,  mais  alors  les 
jeunes  filles  sont  e£Brayées  par  l'éléphant. 

{%Uf  3).  «  Eh  ma  j^réfta^ce  elle  affecte  une  con- 
«  trainte  forcée  »  [Chézy];  «  elle  ne  tourné  pas  vo- 
ce lontiers  sa  face  vers  moi  »  [Hirzel],  ce  qui,  quoî- 
qu'en  iambçs ,  est  littéralement  l'original  :  ^n^  ST 

Mr<UMI^umqMm':  itlHM^^  ÏW  (a 4,  8 )  «  sem- 

«  blable  à  ces  nuées  d'insectes  qui,  par  un  beau 
«rayon  de  soleU,  viennent»  [Chézy];  a  une  nuée 
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u  d*in^ecte»  rougis  par  le  sobil  couchant  »  [Binsel] , 
qfi  qui ,  a^m  doute ,  est  le  sens ,  et  nous  rappelle  un 
passage  similaire  du  même  auteur,  où,  pour  dési- 
gner la  couleur  rouge  du  porphyre,  il  lui  donne 

lepithète  i|ohlHHMl^  «  comme  une  aurore  conti- 
«  nuelle.  » 

xftE  {a4,  i4),  de  ïf  et  ^S,  pourrait  bien  être 
le  primitif  de  s-prôde,  allemand;  prude  y  français, 
et  an^ais,  proad. 

^(qHynfjfèi^fVl  ( 2 5 ,  note  4 )  «  Vous  êtes  loin 

«  d'avoir  été  traité  d'abord  comme  vous  le  méritiez  » 
[Chézy];  «  Ton  rang  élevé  nous  était  antérieure- 
«ment  inconnu  [Hirzel];  «Tu  as  été  reçu  plutôt 
«conmfxe  étranger  (inconnu).» 

L'expression  ^H  liLI^  (  a  6 ,  8  )  paraît  avoir  em- 

barrasse  les  traducteurs;  ula  flamme  de  l'étendard  » 
[Chézy];  «le  petit  drapeau  à  perche»  [Hirzel].  Le 
mot  signifie  :  «  étoffe  de  soie ,  »  littéralement  :  «  habit 
«  de  Chine.  » 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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EXTRAITS 

De  la  grande  histoiie  de  Fundtddu,  sdr  le  sandjak  étértf 
(Fétendard  sacré  du  Prophète)  et  le?  cîefi  de  la  Caaba, 
gardées  au  sérail. 

La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  vient  de 
faire  f  acquisition  de  la  grande  histoire- de  Fundt^dt^^ 
^«XÀi ,  en  quatre  volumes  in-folio ,  dont  Tauteur, 
élevé  au  sérail  comme  page,  a  été  en  grande  partie 
témoin  oculaire  des  événements  de  la  fin  du  règiïfe 
de  Mahomet  IV  et  de  ses  trois  successeurs.  Cette 
histoire  renferme  des  détails  précieux  qui  ne  se 
trouvent  point  dané  les  historiographes  de  iiempire-^ 
comme  le  prouvent  les  deux  extraits  ci-joints.  Le 
premier  justifie  pleinement  Topinion  de  feu  le  pro- 
fesseur Hamaker,  qui  soutenait  que  fétendard  saefé 
de  Mahomet  devait  être  noir,  tandis  que  les  histo- 
riographes de  l'empire  ne  le  qualifiaient  jamais  au- 
trement q^e  de  Kwai  khadhra  (drapeau  vert),  d*aprè§ 
son  enveloppe  sans  doute. 

On  apprend  pour  la  première  fois ,  par  cette  dé- 
position d'un  témoin  oculaire ,  qu'il  y  a  eu  alors 
trois  exemplaires  du  san^ak  chérif,  probablement 
pour  en  réparer  immédiatement  la  perte  en  cas  qu'il 
tombât  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Hammer-Porgstaix. 
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Ai\  ^^  i^^y\  »jioijt  •dOJUl  U^^  ,>.*U  yt 


■nkjO,»  *i^  MtH5  'b^'  *>^^>'  ^V^  tf.>>»{Mv!t 

É 

JI3 ^ î I5I  Jû â-^ 

ùécLARATION    DE  LA  VERIté  8CR   LB  SAKDiAKI  CnbUF. 

«  Qt$(xn^àk  cA^rîfn^était  originairement  que  d'une 
«  seule  pièce;  la  tradition  affirme  qu'il  était  celui 
((  du  sultan  des  prophètes ,  notre  prophète.  Moham- 
«med  (auquel  Dieu  veuflle  être  propice!).  Il  est 
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I 

«  appelé  ïaigk ,  et  est  fait  d'étoffe  noire  de  laine.  U  fut 

«  envoyé  à  Sultan-Sdim,  le  conquérant  de  TÉgypte^ 

u  de  la  part  de  Khirabeî  «  pour  qu'il  accompagnât  les 

tt  années  entrant  en  campagne.  Par  le  laps  du  temps, 

((  f  étendard  sacré  tombant  en  lambeaux,  on  fit£aiire 

u  à  la  sublime  Porte  trois  exemplaires  d'après  Tori- 

ce  ginai,  en  attachant  à  chacun  des  trois  drapeaux 

((  quelques  lambeaux  du  véritable.  L*on  en  fit  trois, 

<c  qui  sont  tous  les  trois  de  la  même  formé.  L'un 

tt  marche  avec  l'armée  impérisde  ;  celui-ci  ue  se  sé- 

«  pare  jamais  du  vêtement  sacré  (le  manteau  du 

«  prophète);  des  deux*  autres,  qui  sont  gardés  au 

«  trésor  impérial,  fun,  en  cas  de  besoin ,  est  donné 

«  au  grand-visir,  Tautre  reste  constamment  au  tré- 

«  sor.  » 


^JJU  ^^y^ ùiASJo  Çf\j  ^\^  ^\jA  ^IkiM»  ^y^j^ 
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à^jÀé^y  (i-^j^  SOOile  ^Owuo  Ubj^  aS^j^  •«XjJûi*^ 
^jfA,&k€^S  Jo^  JO^U  V^  ^^  j€XA-ylU  lîU^yCÔ 

DÉCLARATION  DE  LA  VÉRITÉ  SUR  LA  CLEF  DE  LA  GAABA. 

• 

«  Avant  Tcxpédition  de  feu  sultan  M urad  IV  contre 
u  Bagdad,  le  chérif  de  la  Mecque  vît  en  songe  le  sultan 
((  des  deux  mondes ,  le  prophète  des  deux  espèces 
(c  (Jles  hommes  et  les  démons) ,  accompagné  de  ses 
tt  quatre  amis  élus;  il  lui  ordonna  d'envoyer  la  clef 
a  de  la  maison  de  Dieu  au  sultan ,  poiu*  qu'il  la  portât 
«  avec  lui  à  la  guerre ,  et  qu'après  la  conquête  de  la 
a  terre  il  la  gardât  auprès  de  lui,  et  la  remît,  en  cas 
«  de  besoin,  à  un  homme  pieux.  Le  chérif  envoya 
«  aussitôt ,  conformément  k  cette  indication ,  la  clef 
a  de  la  caaba ,  par  un  certain  Menoufî ,  à  Stdtan- 
«  Murad ,  qui  porta  la  clef  à  la  guerre  de.  terre  et 
«  la  déposa  ensuite  dans  la  hha$9H>da.  Cette  clef  s'étant 
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«  retrouvée  à  la  description  faite  (  par  ordre  d'Ibra- 
a  him]  du  trésor,  le  defterdar  d'alors,  Hasan  Efendi 
a  fit  un  rapport  à  Tétrier  impérial  pour  que  cette 
«  clef  fiit  commise  à  la  garde  des  pages  du  turban  ; 
«  qu'elle  fât  toujours  gardée  auprès  du  vêtement 
«  sacré ,  et  qu'elle  fÙt  liée ,  k  l'entrée  en  campagne , 
tt  au  porteur  de  l'étendard  sacré.  Le  kkatti  chér^ 
«  émana  conforme  à  ce  rapport.  Elle  est  conservée 
tt  dans  une  bourse  de  drap  d'or,  fabriquée  en  i  oil3  ; 
0  et  c'est  la  clef  dont  il  est  question  ici.  » 


■■^■■■■■^■■■■aBBaai^KMBBsaaBaEaBMaivaM 


ANALECTES. 


LES  rBMHBS  TIUITÂESSOIVAMT  LEURS   MitUTES. 


*S'*ïa5'ljijiU  ^j^j  <^b  (j4A:>  bj^j-ijs/"^^ 


I.  3s 
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ji(^i>Jt  «jiX*  âl&M^  <iiX*  ijiy*i  j[^»>j  ciMxXj  >)^  j^y 
jl5'yï  j»  »ilU  »i>U«^y  «awi^Xi^j  C*-.l  «J^  jf  y> 

^éj  *>-  t>j^  /^jj  aj>-  ^  *«>^  0-*  *)^<V 

OsfrAd   l;-.  *^   yl»;  V^  ji   »S  j^l,*0.  odâ»   l,àyi. 
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Traduction. 

La  fille  d'un  roi  de  Perse  avait  pris  en  haine  le  visir 
de  son  père.  Elle  dit  un  jour  à  sa  mère  :  «  Si  je  pouvais 
«  faire  périr  le  vizir,  je  le  ferais  volontiers  ;  car  c'est  un 
«  homme  dont  la  présence  est  d'un  maiivais  augure. 
«  —  Ma  fille,  répondit  la  mère ,  reste  tranquille,  c  est 
«  moi  qui  t'en  débarrasserai.  »  Ayant  dit  ces  mots,  elle 
écrivit,  au  nom  du  roi,  a  la  femme  du  visir,  une 
lettre  ainsi  conçue  :  «  Tue  ton  mari,  car  j'ai  du  goût 
n  pour  toi  et  je  veux  que  tu  m'appartiennes.  Mais , 
a  comme  tu  as  de  l'attachement  pour  ton  mari  qui 
«  est  visir,  il  serait  honteux  que,  lui  vivant,  je  t'ar- 
«  rachasse  de  ses  bras  pour  te  faire  ma  femme.  » 
Lorsque  la  femme  du  visir  eut  lu  cette  lettre ,  son 
cœur  conçut  des  désirs  ambitieux  et  elle  médita  un 
stratagème.  Enfin  elle  saisit  l'occasion  d'une  nuit  où 
son  mari  se  trouvait  dans  un  état  d'ivresse.  Elle  s'ap- 
proche de  lui  et  le  tue  sans  hésiter;  puis  elle  envoie 
sa  tête  au  roi  par  les  mains  d'une  jeune  fille.  «  De  qui 
«  est  cette  tête,  dit  le  roi  tout  troublé  ? — C'est  la  tête 
«  du  visir,  répond  la  jeune  fille,  et  c'est  pour  te  servir 
«  que  sa  femme  te  l'envoie.  »  Le  roi  fit  des  recherches 
à  ce  sujet,  et,  lorsqu'il  eut  découvert  la  vérité,  il  fit 
couper  et  la  tête  de  la  femme  du  visir,  et  celle  de 
sa  femme,  et  celle  de  sa  fille  et  celle  de  la  jeune 
fille.  Ensuite  il  dit  aux  principaux  de  son  armée  : 
«  Je  veux  que  vous  me  donniez  tous  publiquement 
«  vos  femmes.  »  Aucun  d'eux  ne  consentit  à  ce  que 
demandait  le  roi.  «  Nous  vous  donnerons  bien  nos 

3a. 
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((  existences,  dirent-ils ,  mais  nous  ne  ferons  point  ce 
«  que  vous  ordonnez.  »  Après  cela  le  roi  se  rendit  se- 
crètement auprès  des  femmes  des  principaux  de  son 
armée  et  dit  à  chacune  d'elles  en  particulier  :  «Je 
«  veux  que  vous  deveniez'ma  femme  et  que  pour 
«  cela  vous  fassiez  périr  votre  mari.  »  Or  aucune  de 
ces  femmes  ne  savait  ce  qui  avait  été  dit  à  l'autre. 
La  nuit  étant  venue ,  toutes  eurent  recours  à  un  stra- 
tagème, toutes  coupèrent  la  tête  de  leur  mari  et 
l'envoyèrent  au  roi.  A  ce  spectacle  le  roi  fut  frappé 
d'étonnement.  «  Quoi  !  dit-il ,  j'ai  demandé  publique- 
ce  ment  ces  femmes  à  leurs  maris ,  et  tous  d'un  com- 
«  mun  accor'd  ont  refusé  de  m'obéir.  Ensuite  j'ai  dit 
((  en  secret  à  ces  femmes  de  conmiettre  un  acte 
a  d'infidélité  et  de  barbarie  :  toutes  y  ont  consenti  et 
«  ont  tué  leurs  maris  !  »  Après  avoir  ainsi  parié,  le  roi 
fit  lapider  sans  pitié  toutes  ces  méchantes  fenmies. 

G.    DE   L. 

LES  msposinoMS  natoheubs. 


di*l  Ja-lj  S  àj^  '^^js  lS.jJ  UjI  a  j-SC  «iks» 

t 

<UU.Ijr«,  jLTUla.  <^l  OJ^jA  IçTa,^  jS'ja»^ 
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.  Traduction. 

Un  individu  confia  un  enfant  à  quelqu'un  pour 
f élever.  Ce  dernier  eut  beau  faire,  il  ne  put  rien 
lui  apprendre.  Quelque  temps  après  le  père  de  l'en- 
fant vint  s'informer  si  son  fds  avait  fait  quelque 
progrès.  Le  maître  lui  dit  :  «  On  peut  appliquer  à 
a  ton  fîls  ce  proverbe  :  L'azéderacbt  ne  deviendra 
a  pas  doux,  quand  même  il  serait  arrosé  avec  de  h 
«  thériaque  et  du  beurre  fondu.  » 

G.  T. 


LES   TROIS   conseils'.  • 

a*3 j)  *•  HKry\  jprS  Snv  Simct  -ïya 
a*3i33  0^311  |fy»n  3iïD  ♦a  '>r\yi'' 

m 

iv-^n  f  ON^  pni^3  r-ni3ai  prns 
:  irïBi  mibyS  niaan  ï^s^dd  ano 

^  L'auteur  de  cette  petite'  pièce,  qui  n'a  encore  été  Induite  ea 
aucune  langue  européenne,  est  Judas  Leib,  yh  r^^lH^  :  je  crois 
qu  il  s  est  inspiré  d'un  apologue  de  Geilert  intitulé  aer  klage  Rath 
(le  sage  conseil) ,  eluiont  le  fond  est  à  peu  près  le  même. 

*  Je  lis  t<W^^ 
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mn  rni3p  •— raan  miîpa  iD^^n  rrSvn 

a^N-ïi  anar  ♦afiSi  a^^n  naa 

;  r-i3fi  VK-ïS  HTi  r^in  m:^!^  a^^n* 

p^^nn  n^T\  r<D3  oi*«d  •>!!  niSjrS  h^r 
i»SjfK  r^Si  "po  •>*noK  r^S  pK 

♦nn»  ï^S  rhM  •^jran  •^dk»i 

^nnbT  ma  p  dk  ipn  fjn 

Tradoction. 

1 .  Un  jeune  homme  sollicitait^  avec  instance  un 
vieillard  hautement  estimé, — disant  :  «Donne-moi, 
«je  te  prie^  un  mot,  un  seul  avis;  —  car  je  sais 
4(  que  tu  conseilles  bien  et  que  tes  paroles  sont  équi- 
«  tables.  —  Gomment  mon  âme  pourrait-elle  se  sa- 
«  tisfaire  (  mon  âme  )  qui  est  consumée  du  désir  de 
«s'élever?» 

a.  Et  le  vieillard  répondit  :  «Les  voies  qui  con- 
«  duisent  à  lélévation  sont  multipliées. — Cependant 
«  celles  que  je  te  conseillerai  de  suivre,  moi,  sont  au 


*  Comme  le  verbe  ^^NKT,  demander,  est  redoublé»  on  pent  le 
traduire  par  c demander  instamment!  ou  par  •  solliciter.  • 
'  Litt  t donne-moi  ici  un  mot  et  un  avis.» 
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V  nombre  de  deux  ou  trois  seulement.  —  Sois  vail- 
«  lalit  et  courageux.  Combien  dlxonunes  béroiques 
a  se  sont  élevés  et  se  sont  fait  remarquer! — En  force 
«  et  en  bravoure ,  en  supériorité  et  en  courage  ils 
«  ont  été  industrieux  ;  —  Au  plaisir,  au  repos  et  à  la 
«  mollesse  ils  sont  demeurés  étrangers.  Il  se  sont 
a  efforcés  de  gravir  ■^—  la  hauteur  du  trône  de  la 
«  gloire,  et  ils  y  ont  réussi. 

3.  «  Ou  bien  sois  sage,  mon  fils;  le  pauvre  aussi, 
«  comme  le  plus  humble  d'entre  les  honmies^,  —  a 
c(  rendu  sa  route  prospàre  ^  en  acquérant  la  sagesse , 
<(  en  acquérant  la  science.  — -  Il  s*est  haussé,  il  s*est 
«  élevé  ;  et  devant  les  princes  et  les  chefs  il  a  sub- 
ie sisté  ^.  Voici  :  il  a  été  la  pierre  angulaire  (de  leur 
«  édifice  )  *. 

&.  «En  suivant  ces  deux  (chemins)  là  un  esprit 
«  ingénieux ,  doué  d'application  et  de  pureté ,  —  es- 
u  calade  hardiment  la  montagne  escarpée  de  Testrade 
«  des  honneurs  et  de  la  distinction.  — Mais  comme 
<»  je  ne  veux  point  me  cacher  de  toi ,  je  ne  te  cèlerai 
«  nullement  —  que  ces  deux  voies  sont  raboteuses 
«  et  difficiles  à  parcourir.  » 

5.  Alors  le  jeune  homme  dit  :  «  Comme  elles  ne 

^  Cestrà-dire  ca  prospéré  dans  sa  carrière,  • 

'  c Subsister  devant  un  prince,!  c^était  se  tenir  debout  en  sa 
présence,  contrairement  à  la  coutume  et  à  Tétiquette,  qui  eiî- 
geaient  qu'on ^ne  lui  pariât  que  le  front  courbé  vers  la  terre. 

'  litténdement  :  c  la  tête  de  Fangle.  •  Cette  expression  est  tirée 
des  Psaumes. 
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((  m*ont  inspiré  aucun  désir,  —  peut-être  connais-tu 
a  des  chemins  courts  et  faciles?....  » — ^Et  le  vieillard 
répliqua  :  «  S*il  en  est  ainsi ,  voici  ce  que  j'ai  pensé  : 
« — Sois  ignorant,  car  on  voit  aussi  des  ignorants 
«  s'élever  1  » 

A.   PlCHARD. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


OBSERVATION   SUR    L  IRRITABILITÉ  DBS   PUkHTES  ^ 


M.  Sédillot  fils,  dans  un  des  précédents  numéix>s  du  Jour- 
ned  asiatique ,  en  faisant  connaSfre  la  découverte  de  la  varia- 
tion de  la  lune  faite  par  Aboul-Wefa,  astronome  qui  écrivait 
dans  le  x'  siècle ,  a  prouvé  que  les  Arabes  sont  allés  plus  loin 
en  mathématiques  et  en  astronomie  qu*on  ne  le  croit  com- 
munément. Je  suis  persuadé  que  Tétude  de  leurs  ancienà 
auteurs  nous  apprendrait  encore  bien  des  choses  curieuses 
sur  retendue  de  leurs  connaissances. 

S'ils  nont  pas  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  botanique, 
il  faut  néanmoins  convenir  qu*ils  ont  eu  des  idées  assez  exactes 
sur  les  organes  sexuels  des  plantes.  Ds  avaient  très-bien  remar- 
qué que  la  fécondation  de  leurs  arbres  était  due  à  Taction  des 
vents  :  leurs  poètes  sont  remplis  d*allusions  à  ce  fait;  et  ils 
ont  été  conduits  par  cette  observation  à  la  fécondation  artifi- 
cielle du  palmier  dattier,  qui  est  pratiquée  par  eux  de  temps 
immémorial. 

^  Cette  note  curieuse  nous  a  été  communiquée  par  M.  Varsy,  de 
Marseille. 


/ 
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J  *ai  iioavé  dans  un  loaiiuscrit  arabe  de  la  biUiolhèqae 
puUique  de  Marseille  un  passage  qui  prouve. qu'il  faut 
aussi  leur  faire 'honneur  de  la  première  observation  faite  sur 
rirritabilité  des  plantes,  dont  Âco^ta,  auteur  espagnol  de  la 
fin  du  xn'  siècle  «  est  le  premier,  je  croi&,  qui  ait  parlé  en 
Europe. 

Ce  manuscrit*  intitulé  JljuâJI  j\jkâ^\  i  «>S!«^I  (jàéJfi^ 
4X^uumJI  «  le  courqnt  étendu,  traitant  de  toat  œ  qui  a  rapport  à 
rheureax  Nil,  a  pour  auteur  Ahmed  ben^Abdal-Salam-dme- 
noufi,  qui  a  écrit  eu  Egypte  Tan  880  de  Thégire.  M.  Tabbé 
Barges,  qui  8*occupe  avec  succès  de  Tétude  de  la  langue 
arabe,  se  propose  de  faire  connaître  cet  ouvrage  et  d'en 
donner  quelques  extraits  ;  en  attendant  voici  la  transcription 
du  passage  qui  m'a  iirappé  : 


JSI  sJUfif  1^1  L^  »yï>  ;^l  »>AJI  ^s^yUx;  5^^ 

4Xi»3  Jl»  \ù^  aJU  Juo\  lyi)  ^t  J^\  ^kâ  A^lîU^ 

'  pV^t  W^  iT^  ^  sMi  ut  vie  ^À 
En  voici  la  traduction  : 

«  Giahedh  rapporte  i  Parmi  les  choses  remarquables  qui  se 

•  trouvent  sur  les  rives  du  Nil,  il  faut  compter  une  espèce 

•  de  bob  qui  va  au  fond  de  l'eau  et  des  pierres  qui- surnagent 
<  à  la  surface.  Il  fait  ensuite  mention  de  l'arbre  qui  se  des- 
«  sèche,  ditron,  lorsqu'on  le  mépace  et  qu'on  demande  une 

•  hache  pour  le  couper.  Cet  arbre,  dit-il,  ressemble  au  sant 
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(mimota  nïbtica)  par  la  {orme  de  ses  feuilles  et  par  les 
épines  dont  fl  est  anné ,  et  il  croit  comme  lui  sur  les  botxls 
du  Nil;  mais  il  a  des  dimensions  beaucoup  plus  petites, 
ressayai  vainement  de  llntimider  par  diflEërentes  menaces  : 
mes  paroles  restèrent  sans  résultat.  Mais  Tayaut  ensuite 
touché,  il  se  flétrit  subitement,  comme  si  on  eut  approché 
de  lui  du  feu ,  et  il  ne  reprit  que  quelques  instants  après- 
son  état  naturel.  Ceci  me  prouva  que  Tefiet  quon  avait 
remarqué  était  uniquement  dû  à  Taction  du  toucher,  et 
non  aux  paroles  prononcées ,  comme  on  le  prétendait.  » 

Giahedh,  Tauteur  dé  cette  remarque,  est  un  docteur  et 
philosophe  arabe  bien  connu,  mort  Tan  a 55  de  Thégire.  D 
est  évident,  d'après  le  passage  ci-dessus,  qu  ayant  voulu  vé- 
rifier ce  qu*il  pouvait  y  avoir  d'exact  dans  ce  qu'on  lui  disait 
des  mouvements  d'une  espèce  de  mimosa  qui  croît  sur  les 
bords  du  Nil,  et  que  le  vulgaire  attribuait  aux  menaces,  il 
reconnut  qu'ils  étaient  produits  par  l'action  du  toucher,  et 
qu'ayant  recueilli  cette  observation  dans  ses  écrits,  il  doit 
être  regardé  comme  le  premier  écrivain  qui  ail  parlé  de  l'ir- 
ritabilité des  plantes.  Ce  fait  m'a  paru  assez  curieux  pour 
mériter  d'être  consigné  dans  le  Journal  asiatique. 


LETTRE   A   M.    LE   REDACTECR   DU    JOOBNAL   ASIATIQUE. 

Monsieur, 

Je  vois,,  par  l'annonce  contenue  dans  le  cahier  d'octobre 
i835  du  Nouveau  journal  asiatique,  que  la  Granmiaire  de 
feu  M.  Davids  va  paraître  dans  une  traduction  française  dé- 
diée à  S.  M.  le  roi.  Il  serait  f&cheux  que  dans  cette  traduc- 
tion se  pissassent  aussi  les  fautes  qui  déparent  l'original ,  el 
dont  je  signale  à  cette  occasion  la  plus  essentielle  de  la  syn- 
taxe, puisqu'elle  a  été  adoptée  aussi  telle  quelle  dans  ^a 
Grammaire  de  M.  Jaubert.  La  doctrine  de  Yizafet  y  est  com- 
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plétement  fausse  dans  son  ap[dicatîoD  à  des  mots  purement 
turcs  :  jamais  on  ne  saurait  dire  yemischi  ichirin  ou  ahoui 
guzel,  puisque  yemUch  (iruit)  et  gnzel  (beau)  sont  deux 
mots  purement  turcs  qui  ne  comportent  jamais  Yizafet,  Dans 
i^fè^  i^^  îl  y  A  double  faute,  puisque  l'izafet  ne  s'écrit 
jamais  après  une  consonne. 

La  construction  de  deux  substantifs  ou  d'un  substantif 
avec  un  adjectif  en  izafet  est  une  construction  purement  per- 
sane, qui  ne  saurait  avoir  lieu,  dans  une  phrase  turque,  que 
lorsque  deux  substantifs  persans  ou  bien  arabes ,.  ou  un  ad- 
jectif et  un  substantif  persans  ou  arabes ,  sont  mis  en  rapport  : 
i  ainsi  Ton  peut  dire  khanel  huzurg,  ou  beiti  kd>ir,  la  grande 

r  maison  ;  Ton  peut  dire  également  kkanei  peder  ou  heiti  peder, 

la  maison  du  père;  «mais  jamais  ewi  luyoak  ou  etoi  baha. 
I  Cette  construction  répugne  si  fort  au  génie  des  mots  pure- 

.  ment  turcs,  que  vous  ne  sauriez  en  trouver  un  seul  exemple 

dans  tous  les  ouvrages  turcs ,  soit  manuscrits ,  soit  imprimés , 
pas  même  dans  la  Gazette  officielle  ottomane,  qui  se  permet 
mainte  innovation  de  langue. 

0  n*y  aurait  pas  moins  de  lacunes  à  remplir  dans  la  partie 
étymologique  des  grammaires  turques  imprimées  dernière- 
ment en  Europe  que  dans  leur  syntaxe.  D'ime  cinquantaine 
de  terminaisons  dérivatives  dont  le  turc  se  sert  pour  former 
des  substantifs  ou  adjectifs,  on  ne  trouve,  dans  les  gram- 
maires françaises  et  itsdiennes,  qu'une  douzaine  tout  au  plus  : 

1*  ^;  a*  ^y  3'  A^-,  4" (jô^; 5"  ^  ou  JJ;  6'^  ou  J; 


7*  j^  ou  ^;  y  te.  ou  te.  ;  9'jte.  oujX».;  lO'  ^ 

/w^.  Les  deux  grammaires  susdites  ne  vont  pas  plus  loin. 
Continuons  :  1 1*  g! ,  p.  e.  gU^w ;  la*  i'ou  ^,  p.  e.  Xj^ ; 

13**  ^*  P-  e.  MÔ\^\  là""  ^3,  p.  e.  ^^j»j;  i&^'jvt»  P-  e. 

j^\i^  i6'  ^b,  p.  e.  ^fi\ùJyi\  if  Ji:>y  p.  e.  ^^Ijv-ju-«^; 

i8'  jftj,  p.  e.  ^Ji^jy\\  19*  ^^ .  p.  e.  (^JH:  ao'  ^^.  p.  e. 


/ 
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(^l^\;  ai*  ^.  p.  e.  ^^b;  aa'  ^5^,  p,  e.  ^5^;^;  a3*  J^, 
p.  e.  éjijy^-^  ^4**  JUi  p.  e.  du5l  aS*"  JL«,  p.  e.  JUy^^; 
26"  Jkâ>.  ♦  âtre,  Jj^^»  bleuâtre;  27'  Ju:>.,  p.  e.  JuaSJl*; 
a8'  y^j,  p.  e.  y^rf);  29'  y^,  p.  e.  y^^;  3o'  of  ,  p.  e. 
(j)^a**^;  3i*  (^,  p.  e.  ^U©;  3a'  ^^5^  p.  e.  fj^^yié\ 
33'  J3,  p.  e.  J^U^;  34'  jl^,  p.  e.  juijlt;  35**^.  p.  e. 
^^.;  36*3JJ,  p.  e.yb^l;  37*  ^,  p.  e.  ^U.;  38'  ^3  ou 
^jl,  p.  e.  jjJj^*©;  39*  jife,  p.  e.  xâ^jj^;  4o'  c^.  p.  e. 
(S'XmS-.  4i'  ;^,  p.  e.  <^^  4a'  ^i  ou  ^",  p.  e.  ^uî)i; 
43'  ^^à,  p.  e.  ^^^^;  44*  ^,  p.  e.  ^^\  45'  j^,  p.  e. 
^U»;  46'  ^^»  p.  e.  ^J-w-jb;  47"  jJ,  p'.  e.jU^;  48°  ^5, 
p.  e.  JC^;  49''  ^j^s  p.  e.  (^^«xXj^i  etc. 

D  en  est  de  même  des  terminaisons  radicales  des  substan- 
tifs adjectifs,  qui  n^ont  été  rassemblées  encore  par  aucun 
grammairien ,  ^t  qui  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les 
précédentes,  savoir: 

l'a, yaka; a'  e,  dewe;  3^  ij,  kedi;  4'  o>  ôrospo;  5^  om,  kai- 
ghou;  6'  àh  ou  op;  7'  ip;  8°  oep>  baise;  9'  ovih  ou  oiip,  le  gé 
rondif;  10'  ai,  cheval;  1 1'  e5,  viande;  la'  xU  chien;  i3'  ot^ 
herbe;  i4'  ovlX,  vergogne,  partie  honteuse;  i5**  aàj.  qui  a 
faim;  16*  eàst^,  medje,  broche;  17'  idsch,  bois;  18*  odsch 
ou  otsch,  kotsch,  bouc;  19'  oudsch,  la  paume  de  la  main; 
ao'  ar;  a  l'cr,  homme;  a  a'  ir,  chant;  a3'  or,  or  kapu;  a  4"  oar, 
feu;  a 5'  az,  peu;  aS^  ez,  p.  e.  hilmez;  a 7'  oz,  boz,  glace; 
a 8'  ouz,domouz,'porc;  29'  iz,  trace;  3o'  asch,  ragoût;  3i'  isch, 
affaire;  3a'  o$ch,  kontosch,  espèce  d*habit;  33'  ousch;  34**  ai 3 
blanc;  35'  ek,  ekmek,  du  pain;  36'  ik;  37'  ok;  38'  ouk; 
^g*  al,  prends;  4o'  el,  main  ;  4'i^  il»  pays  ;  4a'  ol,  sois;  43'  oal, 
p.  e.  karcoul;  44'  am,  la  partie  sexudle;  45*  em;  AG'im,  ifcn> 
MT^im^soie;  47**  oum;  48*^  on;  49''  on,  dix;  5o*  oun,  farine,  etc. 
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Toutes  les  terminaisoDs  dérivatîves  ci-dessus  citées  et  les 
radicales  de  même  se  trouvent  en  nombreux  exemples  dans 
le  dictionnaire  turc-arabe  et  persan  imprimé  à  Constant!- 
nople,  LekdjetouUhughat,  tout  à  Fait  négligé  par  les  lexico* 
graphes  européens. 

Hahmer-Porgstall. 

Vienne,  ce  i*'  mars  i836. 
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On  vient  de  publier  à.Boulac'>  près  du  Caire,  une  édition 
de  Touvrage  arabe  intitulé  ajL«>  ^  aKjl)^  olx5^,  qui  forme 
un  petit  in-folio  de  cent  douze  pages.  Cette  édition  de  la  tra- 
duction des  fables  de  Pidpai,  faite  du  pelwi  en  arabe  par 
Abd-allab  ben-almocanna,  sous  le  khalife  Abou-Jafar-alman- 
cour,  est  la  première  qui  ait  paru  en  Orient;  et,  chose  sin- 
gulière et  bien  flatteuse  pour  la  France ,  elle  est  faite  d*après 
l'édition  publiée  à  Paris,  en  1816,  par  notre  illustre  orienta- 
liste M.  le  baron  de  Sacy.  Ainsi  les  Orientaux  se  plaisent  à 
reconnaître  la  supériorité  de  l'Europe ,  même  pour  la  con- 
naissance de  leurs  propres  langues.  Ils  peuvent  en  efiet  dire 
avec  juste  raison  pour  toutes  choses, 

CMt  dn  oord  anjourdlioi  que  mu  TÎant  k  imaière. 

Effectivement  on  sait  mieux,  en  Europe,  l'arabe  littéral 
qu*au  Caire  et  à  Damas,  comme  on  y  sait  théoriquement 
mieux  le  sanscrit  qu  i  Bénarès  et  à  Prayâg.  Mais  on  aime  à 
voir  reconnaître  ce  fait  par  les  Arabes  et  les  Indiens  ;  on  aime 

'  Il  est  déjà  sorti  des  presses  de  cette  ville  un  bon  nombre  d  ou- 
vrages que  la  Bibliothèque  de  rinskitut  et  celle  du  Roî  doivent  à  la 
générosité  de  M.  Jomard,  correspondait  du  pacha  d'Egypte  à  Paris. 
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leur  voir  rendre  les  armes  aux  savants  orienttdistes  de  Paris, 
de  Lopdres,  de  Bonne,  etc. 

Dans  le  voyage  en  France'  publié  en  arabe  par  le  cheik 
Réfaa,  ce  savant  Egyptien,  un  des  plus  distingués  de  ceux 
qui  ont  étudié  à  Paris,  exprime  son  étonnement  de  ce  que 
M.  de  Sacy,  qui  n*est  jamais  sorti  du  continent  de  TEurope, 
connaisse  si  parfaitement  la  langue  arabe  et  Técrive  m^e 
avec  tant  de  pureté;  et,  pour  procurer  à  ses  lecteurs  la  facilité 
de  vérifier  eux-mêmes  l'exactitude  de  ce  qu'il  avance,  il  cite 
la  préface  que  cet  habile  orientaliste  a  mise  à  la  tête  de  son 
édition  des  Séances  de  Hariri,  et  qui  est  en  eflet  un  chef- 
d'œuvre  de  style. 

La  seule  chose  qui  distingue  de  l'édition  de  Paris  le  vo- 
lume dont  il  s'agit,  c'est  une  préface  de  trois  pages  en  prose 
rimée  entremêlée  de  vers,  d'après  l'usage  oriental,  qui  rem- 
place l'élégante  introduction  rédigée  en  arabe  par  M.  de 
Sacy;  et,  à  la  fin  du  volume,  une  fable,  qui  n'occupe  guère 
que  la  valeur  d'une  page  et  qui  est  intitulée  La  colombe,  le 
renard  et  le  malik  alhazîn,  t^^  siiXê ,  sorte  d'oiseau  aqua- 
tique. Ce  qui  n'est  pas  bien  de  la  part  de  l'éditeur  de  Boulac , 
c'est  qu'il  ne  parle  dbus  sa  préface  ni  de  Paris ,  ni  de  M.  de 
Sacy  ;  il  se  contente  de  dire  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
se  servir  d'une  édition  imprimée  dans  un  pays  étranger,  ^ 
o^l  ^^  ^^  «  et  il  cite  les  propres  paroles  de  la  préface 
arabe  de  M.  de  Sacy,  où  il  est  dit  qu'il  a  eu  à  sa  disposition 
plusieurs  copies  de  cet  ouvrage  d'une  rédaction  dififérente; 
mais  qu'il  a  généralement  suivi  de  préférence  la  plus  an- 
cienne, laquelle  cependant  est  loin  d'être  sans  erreurs,  et  est 
d'ailleurs  déparée  par  des  omissions  et  des  lacunes  qui  ont 
été  remplies  p^r  une  main  récente ,  ce  qui  a  exigé  qu'il  eût 
assez  souvent  recours  aux  autres  manuscrits. 

Pour  rendre  justice  à  l'éditeur  égyptien  Abd-elrahmân , 
je  dois  dire  néanmoins  qu'il  n'a  pas  fait  comme  beaucoup 

^  Voyez  au  sajet  de  ce  voyage  on  intéressant  article  de  M.  Munk 
dans  le  journal  U  Temps,,  An  i4  février  i836i 
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d'éditeurs ,  qui  reproduisent  machinalement  jusqu'aux  fautes 
typographiques  du  texte  qu'ils  suivent.  D  a  édité  ce  volume 
avec  conscience.  Il  est  à  regretter  seulement  qu'il  n'ait  pas 
fait  usage  des  notes  françaises  de  M.  de.  Sacy,  qui  auraient 
pu  lui  suggérer  des  améliorations  à  introduire  dans  le  texte. 
Une  correction  qu'il  a  faite  (page  5,  ligne  a6] ,  en  imprimant 
xi^  Uf  comme  M.  de  Sacy  l'avait  proposé  (note,  page  68), 
au  heu  de  /w-JJL;  U  »  qu'on  lit  dans  l'édition  d<i^aris  (page  i  o, 
Kgne  i3),  m'avait  porté  à  croire  qu'il  avait  profité  des  in- 
dications du  savant  éditeur  français;  .mais  j'ai  vérifié  un 
grand  nomhre  de  passages ,  et  je  me  suis  convaincu  qu'il  n'a  . 
pas  consulté  les  noies  dont  il  s'agit.  U  est  vrai  qu'il  a  quel- 
quefois introduit  qudques  légers  changements ,  qui  lui  ont 
f  paru  être  des  améliorations  ou  même  des  corrections.  Ainsi , 

pour  en  citer  quelques  exemples,  page  8,  ligne  9,  au  verbe 
J4âjuM^  1  qui  déjà  n'avait  pas  paru  satisfaisant  à  M.  de  Sacy 
(note,  pages  69,70) ,  il  a  substitué  le  verbe  J^k-j^  ,  être  à 
t ombre,  qui  effectivement  donne  un  sens  assez  satisfaisant. 
Page  i5 ,  ligne  4«  il  a  mis  iàjy^\  ^  pour  sàjm^\ ^ ,  qu'on  lit 

page  36,  ligiPe  i  de  l'édition  fi'ançaba  Page  19,  ligne  3, 
ét^^^l  «  au  lieu  de  JUs^A^I  (signifiant  les  actiow) ,  qu'on 

Ut  dans  l'édition  française,  page  46,  ligne  7.  Page  3o,  ligne  4i 
(•y^ ,  au  lieu  du  mot  ijojju  «  qu  on  trouve  page  49  «  hgne  2 

I  de  l'édition  française ,  et  dont  M.  de  Sacy  n'était  pas  satis- 

fait ,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  la  note  page  76.  Elnfin  page  34, 

hgne  6,  il  a  mis  '-^  fc-  f  au  lieu  de  m:>ô<^  ,  qui  semblait 
1  aussi  ne  pas  contenter  M.  de  Sacy  (voyez  la  note  page  78). 

0  est  inutile  de  multiplier  ces  citations  :  elles  suffisent  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  d'apprécier  le  travail  particulier  de 
l'éditeur  égyptien. 

G.  DB  T. 


Sous  le  titre  de  The  Chinese  (les  Chinois),  un  sinologue 
distingué,  M.  John  Francis  Davis,  se  propose  de  publier  très- 
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prochainemeot,  chez  le  libraire  Ch.  Knight,  k  Londres,  une 
description  complète  de  la  Chine  et  de  ses  habitants.  L*ou- 
vrage  doit  avoir  deux  volumes  post-octavo,  ornés  de  planches, 
et  coûtera  environ  une  livre  sterling. 


Invasions  des  Sarrazins  en  France  et  de  France  en  Savoie,  en 
Piémont  et  dhns  la  Suisse,  pendant  les  viii",  ix*  tt  x*  siictes 
de  notre  ère,  d'après  les  auteurs  chrétiens  et  mahomètans,  par 
M.  Reinaod,  membre  de  llnstitut.  Paris,  i836,  i  vol. 
in-8'.  A  la  librairie  Dondey-Dupré  :  7  fr.  5o  c* 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  pr^nière , 
U  est  parié  des  invasions  des  Sarrazins,  venant  surtout  d^Es- 
pagne,  k  travers  Iqs  Pyrénées,  jusqu'à  leur  expulsibn  de  Nar- 
bonne  et  de  tout  le  Languedoc  par  Pépin-le-Bref,  en  ySg. 
La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  invasions  des  Sarrazins, 
venant  par  terre  et  par  mer,  jusqu'à  leur  étâUissement  sur  les 
côtes  de  Provence,  vers  Tan  88g «  La  troisième  fait  voir  com- 
ment les  musulmans  pénétrèrent,  par  la  Provence,  en  Dau- 
phiné,  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  la  Suisse.  L'auteur 
montre  dans  la  quatrième  quel  fut  le  caractère  général  de 
ces  invasions ,  et  quelles  en  Âirent  les  suites. 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  génénde  dé  ia  Société  asiatique 

du  a  mai  i836. 

La  séance  est  ouverte  à  midi ,  sous  la  présidence 
de  M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  président  de  la 
Société. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  5  juin 
i835  est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

B  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Hodgson  , 
résident  anglais  dans  le  Népal,  par  laquelle  il  an- 
nonce qu'il  fait  hommage  à  la  Société  d*une  collée* 
tion  d'ouvrages  bouddhiques ,  écrits  en  sanscrit ,  et 
découverts  par  lui  dans  le  Népal.  On  arrête  que 
les  remerciments  de  la  Société  seront  adressés  à 
M.  Hodgson. 

'    Il  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  M.  Banntster  , 

I.  33 
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par  laquelle  il  offre  à  la  Société  une  collection  <f  ou- 
vrages relatifs  à  la  civilisation  des  tribus  barbares 
qui  soijt  en  rapport  avec  les  Européens.  On  arrête 
qu6  ces  ouvrages  seoont  déposés  à  la  Bîblioliiè(fue 
et  que  les  remercîments  de  la  Société  seront  adres- 
sés à  M.  Bannister. 

On  lit  une  lettre  de  M.  A.  SéniLLOT»  par  laquelle 
fl  offre  à  la  Société  les  ouvrages  dont  les  titres  sui> 
vent  : 

.  Traité  des  Instraments  astronomiques  des  Arabes,  par 
Aboal  Hhassan  a/î»  traduit  par  M.  J.  J.  Sédiilot, 
et  publié  par  M.  A.  Sédtllot;  tome  H;  in-il^ 
Imprimerie  royale. 

Recherches  pour  servir  à  VHikoire  de  V Astronomie 
chez  les  Arabes,  par  M.  A.  S^dillot  ;  brochure 
in-8"l 

Note  sur  la  Découverte  de  la  variation,  par  Aboul- 
îVeJa,  par  M.  A.  Sédillot;  brochure  in-4*. 

Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés  à 

M.  A.  SÉDILLOT.    * 

On  lit  une  liettre  de  M.  S.  Cahen,  par  laquelle  il 
offre  à  la  Société  le  tome  VII  de  sa  traduction  nou- 
velle de  la  Bible,  avec  le  texte  en  regard  et  des  notes 
historiques  et  philologiques.  (Voyez  ci -dessous, 
p.  58 1 .) 

Les  remercîments  de  la  Société  s^t^nt  adressés 
à  M.  S.  Cahen. 

M.  BiANGHi,  membre  du  conseil,  dépose  sur  le 
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bureau  les  vingt-m  premières  feuilles  du  tome  II 
du  Dictionnaire  Turc-Persan-Ftançuis ,  quil  publie 
en  ce  moment.  M*  Blanchi  reçoit  les  remercîmenU 
du  conseil  pour  cette  communication.  (Voyez  ci- 
dessous,  p.  58i,) 

M.  Reinaod,  membre  da  conseil  de  ia. Société, 
dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  Touvrage 
q^i'il  vient  de  publier  sous  le  titre  suivant  :  Invasiùns 
des  Sarrazins  en  France,  et  de  France  en  Savoie,  en 
Piémont,  et  dans  la  Suisse,  par  M.  Reinaud;  i  voliune 

in-8^ 

• .'  .  » 

M.  Reinaud  reçoit  les  remercîment»  du  (ïônseii 

^1         * 

pour  cette  rommunicàtion.'    ' 

M.  lé  président  fait  connaître  à  la  Société  que 
M.  f  Ambassadeur  de  France  à  Constantinople  a  bien 
voulu  lui  annoncer,  par  ime  lettre  en  date  du  3  avril 
ift36,  qinfii  fait  en  ce  moment  transcrire  le  texte 
avabe  du  célèbre  ou^nrage  d'Ibn^Khaledoun*,  et«fue, 
selon  toute  apparence,  grâce  an  s6in  qoi'aééé'pris 
de  îîistjçibuer  louvrage  entre  plusieurs  copistes  ha- 
bijiei»,  la  transcription  dont  il  s  agit  sera  terininée 
avant  trois  mois. 

*  » 

n  est  domé  lecture  de  la  liste  des  ouvragées  of- 
feipts  à  la  Société  : 

Par  M.  JoMARD  :  Coufhd'ceil  impartial  sur  Titat  prisent 
de  X Egypte  f  comparé  à^sa  situation  antérievg,  par 
M.  Jomard;  brochure  iA-&^.  Paris,  ]83^.      \ 

Par  M.  EicHHOFF  :  Parallèle  des  langues  de  TEurùpé  et 

\  33. 
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d^  l'Inde,  par.  M*  £icbhoff;  i  volume  grand  la- 4''.. 
.  Paris ,  1 8  3  d.  Imprimerie  royale . 

Par  M.Bannister  :  Papers  relative  to  the  colony  ofGood 
Hope^  part  I,  Hottentots  and  Bosjemens,  Coffres, 
Grignas,  i  volmne  in-folio,  publié  par  ordre  du 
Pariement.  Londres ,  1 8  3  5 . 

Aboriginal  tribes,  Norih  America,  Newsouth  fVa- 
les,  van  Diemens  Land  and  British  Gniana,  i  vo- 
lume in-fol.,  publié  par  ordre  du  Pariement. 
Londres,  i834. 

The  report  of  the  Wesleyan  methodist  missionary 
Society,  1  volume  in-8*,  Londres,  i835. 

Humane  policy  or  Justice  to  the  ahorigines  of  new 
Settlements,  etc.,  hy  S.  Bânnister,  i  volume  in-8*. 
.Londres,  i83o. 

The  report  of  the  Directors  to  the  ihirtyninA  gê- 
nerai meeting  of  the  missionary  Society,  i  volume 
in-^^  Londres,  i833. 

Faits  et  renseignements  prouvant  les  avantages  du 
travail  libre  sur  le  travail  forcé,  p^  Zachary  Mac- 
au]ay;  brochure  in-8*.  Paris,  i835. 

Détaik  sur  TEmancipation  des  Esclaves  dans  les 
colonies  anglaises,  par  Z.  Macaulay ,  brochure  in-8*. 
..Paris,.  1 836. 

Smte  des  détails  sar  l'Émancipation  des  Esclaves 
dans  ks  colonies  anglaises,  par  Z.  Macaulay  ;  bro- 
chure in- 8°.  Paris,  .i836. 
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On  d^pôîsé  '  sur 'te  bureau  les  tt:eize  'prehïSres 
feuilles  de  la  Géographie  arabe  d*Ahoulféda,  publiée 
par  MAI.  Rsiiii^UD  et  de  Slane  ,  aux  frais  de  la  So- 
ciété.     ,  .  :       :   / 

M.  DK  Slane  présente  en  même  temps  au  cdnsei 
les  quatre  premières  feuilles  des  poèmes  é'Àfnrôtkaîs] 
avec  la  Me  de  ce  poète;  extraits  du  KitOb  elÂghàni, 
in-d"*,  imprimé  à  Tlmprimerie  royale.  M..d£  Si<anb 
reçoit  les  remercîments  du  conseil  pour  cette  com- 
munication. 

Le  Secrétaire  de  la  Soçiétf  donne  lecture  du^ap- 
port  sur  les  puvaux  da  conseil  pendant  les  derniers  mois 
de  Vtinnée  Ï835  ei  les  quatre  premiers  mois  de  Tannée 
i836.  (Voyez  ci-dessous  ce  rapport  textuellement 
injipriip^é,  page  521  .) 

M.  de  Labouderie,  Tun  des  censeurs,  eh  sîoh 
nom  et  au^nom  de  M*  EiRiàs,  annonce  à.  Jia  Société 
qaâ  le  plus  ^rand  ordre  a  régné  dans  la.  C9iaplabilité« 
et  il  propose  -  à  rassemblée  d'adresser  «dte  xennerci- 
ments  à  la  commission  des  fonds  et  au  trésorier, 

M.  le  président,  après  avoir  consulté  l'assemblée, 
déclare  que  les  conclusions  du  rapport  de  MM.  les 
censeurs  sont  adoptées. 

M.  F.  LAJAi^^ljtfUn  fragment  d'un  Mémoire  sm^ 
quelques  monuments  du  culte  de  Vénus  en  Orient 
et  en  Occident. 

M.  Brosseï  jeune  lit  le  Voyage  d'un  Dominicain 


>  ,    -i t 


,.\ 
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^gnoQuénien  en.  Europe  au  conunencemei:^ t, .  du  vfu' 

"^  M.'  ie  président  invite  les  mèmbt'és  àé  là' Société 
à  déposer  leurs  votes  pour  le  renouvellement  de  la 
fifypi^  sortaate  des  membres  du  bureau  et  .((u. coueil. 
On  procède  ensuit?  au  diéppuillemepit  <^u  scrutin» 
dont  ie  résultait  présente  les  nominations,  js^va^te/a  : 

Pi^sldettt  :  M.  Atoédée?  Jaihbert.  • 

Vice-présidents  :  MM.  Cadssin  de  Pèrceval  et  le 
comte  DE  Lasteyrie. 

Sectétaîre  :  M.  Eugène  Burnodf. 

.  '  '       •  ■        • 

S^rétaire-adjoint  et  bibliothécaire  c  M*  Stahi*. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard* 

Commission  des  fonds:  MM.  Feuillet,  WcUtx, 

Membres  du  conseil  :  MM.  BtriAs  ,  Dobbux'/BIan- 
aU'y  St.  Joliem  ,  Gargin  de  Tassy,  FAtnuEL;  £.  Qoa- 
tRKiiàRE»  Rbinadd,  DE  Slane,  Lakdresse,  Jk(MJet. 

Gensem's  :  MM.  Burnouf  père,  Jouanmn. 

■ 

La  séance  est  levée  à  trois  heures.  , 

Pour  copie  conforme  : 

EoGiMB  BURNOCP. 

*  4 

Secrèlaire. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

CORVORMItiaMT  AUX  HOMIMATIOMS  FAITES  DAM  1.'ASSBMBUB, 

GÉNBKALE   DD   Z  MAI   1-836. 


PMMnCtBDK. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI    DES    FRANÇAIS. 
PRÉSIDENT  HONORAIRB. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sagy. 

PRESIDENT. 

M.  Amédée  Jaubert. 

VICE-PRESIDENTS. 

MM.  Gacssin  de  Pergeval.^ 
Le  comte  de  Lasteyrie. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Eugène  Burnouf. 

SECRET  AIRE- ADJOINT  'h  btULlOlÀlBCAlHs 

M.  3tahl. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajard. 
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COMMISSION    DBS   FONDS. 

MM.  Feuillet. 

WijRTZ. 
J.  MOHL. 

MEMBRES*  DD    GONSBII.. 

MM.  Le  marquis  de  Clermont-Tonnerrk. 
Grangerbt  de  Lagrange. 
Brosset. 

ElCHHOPF. 

Hase.. 

BcRNOUF  père. 

L'abbé  de  Laboddbrie. 

jouannin. 

Marcel. 

Delaporte. 

Addiffret. 

BORIÉ. 

EYRiàs. 
.    Ddbeux. 

BlANCHI. 

Stanislas  Julien. 
Garcin  de  Tassy. 
Fauriel. 

Etienne  Quatreh^e. 
'  Reinaud. 
De  Slane. 

Landresse.  # 

Jacqoet. 
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CENSEUAS. 


MM.  BcRNOUP  père. 

JOUANNIN. 


AGENT    DE    LA   SOCIETE. 


M.  Gassin»  au  local  delà  Société,  rue  Taranne, 


n*  12. 


N.  fi.  Les  séances  de  la  Société  oot  lieu  le  second  ven- 
dredi de  chaque  mois,  k  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue 
Taranne,  n**  la. 


RAPPORT 

Sar  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  six  derniers  mois 
de  l'année  i855  et  les  quatre  premiers  de  Tannée  i836^ 
Dût  à  la  séance  générale  de  la  Société,  le  2  mai  i836,  par 
le  secrétaire  de  la  Société. 

Messieurs, 

Le  devoir  que  vous  imposez  au.  conseil  de  voua 
rendre  compte  chaque  année  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
Tavancement  des  études  que  vous  encouragez ,  n  est 
jamais  plus  impérieux  que  quand  û  ne  lui  est  pas 
permis  de  vous  annoncer  fachèvement  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  à  la  publication  desquels  il 
a  cru  devoir  appliquer  les  ressources  de  la  Société. 
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Le  conseil  éprouve  alors  le  besoin  de  vous  expliquer 
les  causes  qui  ont  ralenti  la  marche  de  nos  travaux, 
et  en  même  temps  de  vous  exposer  lès  mresures 
qu*il  a  prises  poilr  hâter,  autant  qu'il  est  eh  9ui ,  le 
moment  où  il  pourrai ,  par  la  publication  de  quelque 
nouvel  ouvrage,  ajouter  aux  titres  que  la  Société 
s  est  acquis  auprès  de  tous  ceux  qui  cullivent  les 
langues  et  les  littératures  de  l'Orient.  Sans  'doute  il 
est  souvent  forcé  d'exprimer  le  regret  que  trop 
d'obstadcs  s'opposent  encore  à  la  prompte  exécution 
des  travaux  dont  ces  littératures  sont  l'objet,  et  que 
vos  intentions  ne  puissent  être  remplies  aussi  fré- 
quemment ni  aussi  rapidement  que  l'exigeraient  et 
le  mandat  que  vous  avez  confié  au  conseil ,  et  l'in- 
térêt des  sciences  historiques;  mais  il  doit  lui  en 
coûter  peu  de  renouivfeler  Fexprèssion  de  ce  regret, 
parce  qu'il  connaît  la  bienveillance  avec  laquelle 
votts'avez  toujours  accueilli  les  explications  que  îé 
rètoiir  annuel  de  notre  réunion  générale  appelle  le 
coïîseil  à  vous  donner.  Ce  n'est  pas  devant  des 
hommes  occupés  d'études  sérieuses  qu'on  doit  hé- 
siter à  dire  que,  parmi  les  divers  sujets  auxquels 
s'applique  de  nos  jours  l'activité  des  intelligences, 
il  ea  est  peu.qui  eadgentdes  préparatvoiis  «vtssi  lon- 
.  giiefi  1  une  attention  ausèi  soutenue  ,*  des  effort^  aussi 
ofiipiâlres  que  les  entreprises  auxquelles  U  Société 
â  consacré  ses  enOQuragements.  Le  temps,  quî  finit 
tkH^jours  par  cécotnpenser  les  efforts  de  ceux  qui 
cin  connaissent  le  prûi^,  s*écoule  bien  vite  jNHir  d<^s - 
travaux  comme  Jef>  vôtres ,  et-  chaque  année  s^achèvc 
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avant  d*avok  dQtmé  les  fruits  dont  ejle  ps^e  soiiyisnt 
d'une  manière  si  libérak  des  études  moxas  difiiciles 
et  cependant  pi^esque  toujours  plus  favorisées. 

Parmi  les  causes  qui  ont  retardé  l'achèvement  dé 
quelques-unes  des  publications  déjà  commencées , 
on  doit  citer  comme  la  première,  et  sans  contredit 
comnie  la  plu^  regrettable ,  la  perte  que  nous  avons 
Êdte  dan5  la  personne  de  M.  Klaproth ,  qui  a  été 
enlevé  à  ses  travaux  à  la  fin  de  Tannée  dernière. 
Après  les  coups  nombreux  et  cruels  dont  la  Société 
avait  été  Êpappée  deux  années  auparavant,  la  mort 
de  M.  Klaproth  n'en  devait  être  que  plus.  ;$Qnsîl)le 
pour  le  conseil,  car  ce  savant  emportait  avec  lui 
de  vastes  et  rares  connaissances,  un  zèle  infat^^bie, 
et  fart  de  joiettre  en  œuvre  d!^>e  manière  rapide 
et  utile  à  la  science,  les  résultats  des  lectures,  les 

• 

plus  variées.  Le  Journal  asi^jtique  perdait  en  lini  un 
de  ses  collaboi:;ateuiis  kd  plus  aeti£i,  et  Le  conseil 
f  espérance  de  voir  terminer  les  travaux  dont  il  s  ér 
tait  chargé  :  aussi  dûmeB.-nou^  accueillir  dvec  em- 
pressement f  hommage  rendu  à  sa  mémoire  par  un 
des  membres  de  la  Société /M.  Landresae,  qui  sut 
af^écier.  avec  talent  et  avec  impartialité  les  services 
nombreux  qna  rendus  M.  Klaproth  à  des  études 
auxquelles  il  s'était .  livré  dès  sa  jeunesse  avec  tant 
d'airdeur»  et  qu'il  pouvait  se  promettre  de  continjuéi* 
longtemps  encore. 

M.  Klaproth  laissait  inachevés  deux  ouvrages 
dont  l'impression  avait  même  été  commencée  de- 
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puis  longtemps ,  ie  Dictionnaire  mandchou-français 
et  la  Grammaire  géorgienne.  Le  Dictionnaire  man- 
dchou avait  été  presque  aussitôt  interrompu  que 
commencé,  par  suite  de  la  perte  d'une  portion  as- 
sez considérable  du  manuscrit,  qm  eut  lieu  dans 
rimprimerie  k  laquelle  avait  été  primitivement  con- 
fié cet  ouvrage.  L'auteur  avait  toujours  hésité  à  re*- 
faire  son  travail,  et  d'autres  entreprises  semblaierît 
l'en  avoir  détourné  pour  longtemps.  Ekifin»  au  mo- 
ment de  la  mort  de  M.  Kkproth,  il  n'y  en  avait 
encore  de  eomposé  que  deux  feuilles  d'essai.  Le 
conseil  a  cru  devoir  renoncer  à  continuer  un  travail 
si  peu  avancé ,  et  il  a  reporté  sur  d'autres  ouvrage* 
les  fonds  qui  avaient  été  affectés  à  Timpression  du 
Ihctionnaire  mandchou.' 

Mais  il  ne  pouvait  en  être  de  même  de  la  Gram-^ 
maire  géorgienne.  Sept  feuilles  in-S**,  c  est-à-dii'e  en- 
viron' la  moitié  de  l'ouvrage ,  étaient  composées  et 
tirées.  La  dépense  que  devait  nécessiter  l'aehèvë^ 
ment  d'un  volume  aussi  peu  étendu  n'était  pas  d'aîU 
leurs  assez  considérable  pour  que  l'on  renonçât  i. 
ce  qui  avait  été  déjà  fait.  Le  conseil  a  donc  cru  de^ 
voir  arrêter  que  la  Grammaire  géoi^enne  serait 
terminée ,  et  il  en  a  confié  f  achèvement  à  ik^e 
confrère  M.  Brosset.  Auteur  lui-même  dé  la  'pre* 
mière  Grammaire  géorgienne  qui  ait  été  publiée  eti 
France,  M.  Brofcset  s'est  chiargé  avec  le  plus  granc) 
empressement  d'une  tâche  facile' pour*  lui.  Pîdèfci* 
au  plan  primitif  de  l'ouvrage ,  que  l'on  ne  pouvait 
abandoi)ner  sans  établir  entre  la  fin  et  le  edmm<en- 
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cernent  du  livre  une  disproportion  fâcheuse,  il  à 
consenti  à  terminer  d'après  les  principes  qui  avaient 
dirigé  la  composition  des  sept .  premières  feuilles 
un  ouvrage  qu*il  avait  tant  de  moyens  de  refaire , 
se  réservant  de  placer  à  la  fin  du  livre  quelques 
notions  de  syntaxe  qui  n  entraient  pas  dans  le  plan 
primitif.  Le  travail  complémentaire  est  déjà  fort 
avancé,  et  les  preuves  nombreuses  que  M.  Brosset 
n  a  cessé  de  donner  du  zèle  qui  Tanime  pour  la  lit- 
térature géorgienne  nous  font  espérer  que  Tachè- 
vem^ent  ne  peut  pas  s  en  faire  longtemps  attendre.. 

Le  zèle  n  a  pas  manqué  non  plus  aux  membres 
du  conseil  qui  ont  été  chargés  de  la  publication  du 
texte  de  la  Géographie  arabe  d'Aboulféda;  mais  Té- 
pendue  de  ce  travail  est  telle  qu'il  était  tout  à  fait 
impossible  qu'il  fût  achevé  cette  année.  Vous  n'igno- 
rez pas  que  le  savant  illustre  qui,  malgré  ses  nom- 
breux travaux,  trouve  encore  des  loisirs  pour 
prendre  part  aux  publications  de  la  Société  et  pom* 
diriger  de  ses  conseils  celles  auxquelles  il  ne  coo- 
père pas  lui-même,  a  obtenu  la  communication  du 
manuscrit  autogiaphe  d'Aboulféda,  conservé  dan^ 
ia  bibliothèque  de  Leyde.  Le  désir  de  mettre  à 
profit  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus 
fructueuse  un  monument  aussi  précieux,  non  moins 
que  celui  d'assurer  la  correction  du  texte,  a  en- 
gjagé  le  conseil  à  créer  une  commission  formée  de 
MM.  Reinaud  et  de  Slane,  que  M.  de  Sacy  a  bien 
voulu  se  charger  de  présider.  Le  travail  a  été  con- 
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diiit  avec  tout  le  soin  et  toute  Tactivité  qu'on  avait 
droit  d'attendre  d'hommes  aussi  habiles ,  guidés  par 
«ne  direction  si  sûre  et  si  haute.  Treize  feuilles  in-V 
sont  en  ce  moment  imprimées;  elles  contien- 
nent rintroductioh  géniale  de  1  ouvrage,  et  la  des- 
cription de  l'Arabie  avec  les  tables  nombreuses  qui 
s'y  rapportent.  La  disposition  et  l'impï'ession  de 
cette  partie  du  travail  ont  offert,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre ,  des  difficultés  très-grandes  ;  mais 
les  ressources  considérables  dont  dispose  l'Imprime- 
rie royale  les  ont  toutes  heureusement  surmontées. 
Personne  ne  sera  étonné  qu'un  ouvrage  de  cette 
importance  ne  puisse  être  aussi  promptement  im- 
primé que  le  serait  une  grammaire  ou  une  traduc- 
tion  :  mais  nous  pouvons  affirmer  de  la  manière  la' 
plus  positive  que  la  commission  ne  néglige  rien  pouf 
en  hâter  les  progrèi.  Peut-être  nous  sera-t-»il  permis 
d'ajouter  qu'un  travail  auquel  prennent  part  des  sa- 
vants tels  que  ceux  qui  ont  consenti  à  s'en  charger 
est  im  de  ceux  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  la 
Société ,  en  même  temps  qu'il  atteint  le  mieux  le 
but  qu'elle  s'est  surtout  proposé  dès  les  premiers 
temps  de  sa  fondation.  Comme  les  entreprises  bien 
conçues  ne  manquent  jamais  de  porter  leurs  fruits, 
l'annonce  seule  du  projet  qu'avait  formé  le  conseil 
de  publier  le  texte  d'Aboulfeda  a  engagé  la  Société 
de  géographie  h  entreprendre  de  son  côté  la  publi- 
cation d*une  traduction  française  de  ce  célèbre  ou- 
vrage. M.  Reinaud  a  bien  voulu  se  charger  de  l'exé- 
cuter, circonstance  doublement  favorable  et  pour 
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le  toite  et  pour  la  tcaïkictdoo ,  pukfue  l*àuleur  ne 
peni  sédigejr  Tunè  sans  avtNr  soumis  TaxitEe  à  un 
eatammb  trèt-atteotif  et  plusieurs  ibis  répété, 

jLe  conseil  9  a  pas  suivi  avec  inom»,d'inÊé]?ét.ime 
autre  publication  à  laquelle  i)  att^he  une  égale  inl- 
pcortance,  nog^  seulement  à  cause  de  la  valeur  intrinn 
sèque  des  matériaux  qui  en  font  Tobjet,  mais  encore 
parce  quelle  est  due  à  un  savant  qui  a  Êiit  partie  de 
la  Société ,  et  qui  a  péri  victime  de  son  zèle  pour 
TavaBcement  des  lettres  orientales»  et  en  particulier 
de&  sciences  historiques.  Nous  voulons  parler  de  la 
collection  des  papiers  du  docteur  Schulz  dont  Tim^ 
pression  a  été  arrêtée  par  le  conseil,  il  y  a  déjà 
prèa  de  deux  ans.  Vous  savez  qu'après  la  mort  de 
M.  Schulz,  qui  fut  assassiné,  au  mois  de  décembre 
j  82^9,. dans  les  enivirons  du  lac  d*Ouroumia,  le  kaï- 
makam  de  Tauris  fit,  sur  la  demande  de  rambas- 
sade  anglaiser  en  Perse,  toutes  les  démarches  néces- 
saires pour  sauver  les  papiers  qui  se  trouvaient  dans 
les  bagages  de  ce  malheureux  voyageur.  Ces  dé- 
marches eurent  un  plein  succès,  et  nous  avons  lieu 
de  croire  que  le  prince  de  Djoulamerk  restitua  la- 
totalité  des  papiejm  dont  lé  crime  favait  mis  en 
possession.  L'ambassade  anglaise  qui  avait  accueilli 
M.  Sehulz: avec  la  bienveillance  la  plus  marquée,  et 
qui,  à  la  nouvelle  de  sa  mort ,  avait  pris  le  plus  grand 
ûitéfiât  à  recueillir  les  i^ésultats  de  ses  explorations , 
8*empressa  de  les  faire  parvenir  à  Paris ,  au  ministère 
des  affiores  étrangères.  Le  conseil  conçut  dès-lors 


5M  JOURNAL  ASIATIQUE. 

le  projet  de  faire  paraître  ceux  de  ces  papiers  qui 
intéressaient  le  plus  ia  science ,  et  en  confia  Texécu- 
tion  k  une  commission  formée  de  quatfe  membres 
pris  dans  son  sein;  il  sollicita  du  ministère  des 
affaires  étrangères  la  communication  de  ces  papiers, 
et  il  obtint  aussi  plus .  tard  et  ce  qui  se  trouvait  à  la 
Bibliothèque  royale ,  et  ce  qu'avait  recueilli  depuis 
le  ministère  des  affaires  étrangères. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  tous  les  dé- 
tails qui  seraient  nécessaires  pour  faire  connaître 
ces  papiers ,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  pièces 
du  plus  grand  intérêt.  Nous  croyons  cependant  né- 
cessaire  d'en  donner  ici  une  description  succincte , 
pour  rendre  compte  à  la  Société  des  raisons  qui 
ont  jusqu'à  présent  retardé  la  publication  du  com- 
mencement de  cette  collection.  Elle  se  compose 
des  journaux  tenus  par  M.  Schulz  pendant  ses 
deux  voyages  dans  le  Courdistan,  journaux  renfer- 
més en  partie  dans  des  cahiers  suivis,  en  partie 
dispersés  sur  un  grand  nombre  de  feuilles  détachées, 
écrites;  au  crayon  et  avec  une  espèce  de  caractère 
sténogràphique ,  lequel  offre  les  plus  grandes  diffi- 
cidtés  à  la  lecture.  11  est  à  craindre  que  l'on  ne 
puisse  tirer  de  ces  feuillets  détachés  tout  le  parti 
qu'en  eût  certainement  tiré  l'auteur  lui-même,  quoi- 
que la  connaissance  intime  qu'un  membre  de  la 
commission  avait  de  l'écriture  de  M.  Schuk  l'ait 
puissamment  aidé  dans  cette  tâche  di£Gicile.  De  ce 
décbiffirement  est  résultée  jusqu'ici  la  traduction  de 
cinq  cents  pages  environ  du  Journal.  Ce  tiUvail, 
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quoi({tte  offrant  des  lacunes  très-considérables,  no- 
tamment en  ce  qui  regarde  le  voyage  de  Vân /pré- 
sente cependant  des  résultats  précieux  dans  le  nom- 
bre et  la  nouveauté  des  observations  qu  il  contient 
sur  des  pays  encore  si  peu  connus. 

Âpârès  le  Journal  du  voyage»  viennent  les  extraits 
des  catalogues  des  bibliothèques  publiques  A  Gons- 
tantinople  qu'avait  visitées  M.  Scbulz.  Les  lecteurs 
du  Journal  asiatique  connaissent  déjà  par  une  lettre 
de  M.  Scbulz,  qui  y  fut  insérée  en  i6a8,  quelques 
détails  relatifs  à  cette  partie  de  ses  papiers.  La  com- 
mission a  cru  devoir  donner  intégraleinent  tout  ce 
qu'ils  contenaient  de  renseignements  du  genre  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Les  titres  des  ou- 
vrages indiqués  dans  les  listes  de  M.  Scbulz  seront 
imprimas  avec  les  caractères  originaux  eux-mêmes. 

La  commission  a  placé  ensuite  les  inscriptions  de 
tout  genre  que  M.  Scbulz  a  recueillies  pendant  ses 
deux  voyages  dans  le  Gourdistan.  Ges  inscriptions 
sont  accompagnées  des  plans  et  dessins  des  lieux  et 
des  édifices  sur  lesquels  elles  se  trouvent.  On  en 
voit  un  certain  nombre  qui  sont  écrites  en  armé- 
nien ,  en  géorgien  et  en  arabe  ;  mais  les  plus  remar- 
quables de  toutes  sont  certainement  les  inscriptions 
cunéiformes  de  Vân,  que  M.  Scbulz  a  copiées  avec 
le  plus  grand  soin  dans  tous  les  lieux  où  il  a  pu  en 
découvrir,  siu*  les  rocbers  du  cbâteau  de  Vân,  et  des 
localités  voisines ,  sur  les  murs  de  ce  cbâteau  même, 
et  dans  les  élises  et  les  monastères  qui  ont  été  pour 
la  plupart  construits  avec  les  débris  d'anciens  édi« 
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fices.  Ces  mscriptions,  qui  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-deux ,  forment  une  masse  égaie  à  peu  près  h 
ce  que  i  on  possède  jusqu'ici  dans  ce  genre  de  mo- 
numents.  Elles  appartiennent  presque  toutes  au 
même  système  d'écriture,  à  celui  que  ion  est  con- 
venu d'appeler  assyrien,  parce  que  les  monuments 
qui  en%nt  conservé  f  empreinte  se  retrouvent  le 
plus  communément  dans  Tancienne  Assyrie,  parmi 
les  ruines  de  Babyione  et  de  Ninive.  On  comprend 
sans  peine  de  quel  intérêt  est  pour  la  science  la  pu- 
blication d'inscriptions  aussi  nombreuses  et  parmi 
lesquelles  il  en  est  de  parfaitement  conservées  ;  car 
quelque  opinion  qu'on  ait  des  résultats  qu*ont  pro- 
duits les  tentatives  faites  au  conunencement  de  notre 
siècle  et  continuées  depuis  pour  le  décbiffirement 
des  écritures  cunéiformes,  il  est  certain  que  cette 
opinion  ne  pourra  être  défmitive  que  quand  on 
aura  réuni  et  essayé  d'expliquer  la  totalité  de  ce 
qu'on  possède  de  ces  antiques  monuments,  M.  Schula, 
en  recueillant  avec  des  soins  si  persévérants  les  ins- 
criptions cunéiformes  de  Van ,  a  rendu  à  la  science 
un  service  dont  on  ne  peut  encore  apprécier  toute 
l'importance:  mais  on  peut  déjà  dire  que  cette  par* 
tie  seule  de  sa  collection  assure  à  celui  qui  Ta  ras- 
semblée un  rang  éminent  parmi  les  voyageurs  qui 
se  sont  proposé  spécialement  pour  but  d'ajouter  à 
nos  connaissances  sur  l'état  ancien  de  l'Asie. 

Parmi  les  papiers  du  docteur  Schulz,  se  sont 
trouvés  encore  des  fragments  nombreux  de  travaux 
historicpies,  commencés  par  lui  et  accompagnés 
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d'extraits  souvent  étendus  de  divers  auteurs  X)rien- 
taux.  Ces  extraits  ont  été  recueillis  principalement 
dans  les  bibliothèques  de  Gonstantinople.  L*auteur, 
en  complétant  ces  ébauches  et  en  les  rattachant  les 
unes  aux  autres  pour  en  faire  un  tout,  eût  certaine- 
ment jeté  de  nouvelles  lumières  sur  des  questions 
littéraires  et  historiques  d'un  grand  intérêt;  mais 
dans  rétat  où  se  trouvent  ces  firagments ,  ils  n*ont 
pas  paru  à  la  commission  devoir  prendre  rang  à  côté 
des  documents  positifs  et  tout  à  fait  neu&  dont  nous 
venons  de  vous  entretenir.  Elle  a  cru  pouvoir  subs- 
tituer avec  avantage  à  cette  partie  des  papiers  de 
M.  Schulz  un  certain  nombre  de  lettres  adressées 
par  lui  à  plusieurs  de  ses  amis  pendant  son  voyage 
à  Gonstantinople  et  dans  le  Courdistan.  Elle  les  a 
réunies  hM  collection  »  et  s'en  est  servie  pour  com- 
bler les  lacunes  considérables  que  laissera  malheu- 
reusement Ifi  journal  du  premier  voyage. 

Tel  est  l'ensemble  des  matériaux  qui  composeront 
la  collection  des  documents  rassemblés  par  M.  Schulz. 
Salis  doute  cette  collection  ne  fera  pas  connaître 
complètement  tous  les  détails  de  son  double  voyage  ; 
liiais  si  la  géographie  positive  d'une  portion  très- 
intéressante  de  l'Asie  y  trouve  moins  à  gagner  qu'elle 
n'eût  pu  l'espérer,  les  sciences  historiques  y  puise- 
ront des  matériaux  du  plus  grand  intérêt ,  et  recueil- 
lis avec  tous  les  soins  dont  ils  étaient  dignes,  mai^é 
les  difficultés  et  les  dangers  sans  nombre  qui  n'ont 
cessé  d'entourer  M.  Schulz. 
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Les  travaux  préparatoires  de  cette  publication 
étaient  à  peine  commencés ,  lorsqu'il  s*est  présenté 
une  occasion  nouvelle  d'entreprendre  un  de  ces 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  moins  honorables'poux  les 
Sociétés  qui  les  encouragent  que  pour  les  auteurs 
qui  les  exécutent,  M.  le  capitaine  Troyer  avait  rap- 
porté d'un  long  séjour  dans  Tlnde  la  traduction 
allemande  de  l'histoire  du  Cachemire,  monument 
d'autant  plus  curieux  qu'il  est  jusqu'à  ce  jour  le  seul 
ouvrage  d'un  caractère  vraiment  historique  que  l'on 
ait  découvert  dans  l'Inde.  Cette  traduction  avait  été 
faite  d'après  un  manuscrit  de  ce  livre  célèbre,  et 
sur  les  premières  feuilles  de  la  chronique  de  Cache- 
mire, dont  l'impression  avait  été  commencée  à  Cal- 
cutta par  les  soins  du  Comité  d'instruction  publique, 
et  qui,  interrompue  depuis  par  les  ordres  du  der- 
nier gouverneur  général ,  a  été  reprise,  sous  la  di- 
rection de  la  Société  asiatique  de  Calcy|;ta.  Soumise 
au  conseil,  qui  en  a  unanimement  reconnu  l'impor- 
tance, cette  traduction  a  paru  devoir  être  publiée 
avec  le  texte;  mais  le  conseil  a  exprimé  l'intention 
qu'à  la  version  allemande  fûit  substituée  ime  version 
française,  et  que  les  notes  que  M.  Troyer  destinait 
à  l'explication  des  di£Gicultés  nombreuses  et  souvent 
considérables  du  texte ,  fussent  de  même  écrites  en 
français.  L'auteur  s'est  enipressé  de  remplir  cette 
condition,  et  la  traduction  du  premier  livre  est  déjà 
achevée.  M.  Troyer  a  cru  devoir  commencer  im- 
médiatement l'impression  du  texte  du  premier  livre, 
qu'il  a  définitivement  arrêté.  Le  manuscrit  est  dé- 
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posé  en  ce  moment  à  Flmprimerie  royale,  et  nous 
avons  l'assurance  que  le  travail  doit  être  conduit 
avec  la  plus  grande  activité. 

Après  les  publications  dont  nous  venons  de  par- 
ler, la  plus  importante  est  sans  contredit  le  Journal 
asiatique.  E31e  est  même  d'un  tel  intérêt  pour  la  So- 
ciété ,  que ,  si  nos  ressources  venaient  à  diminuer, 
ce  serait  la  dernière  à  laquelle  il  faudrait  renoncer: 
car  tant  qu'il  sera  possible  de  publier  un  journal 
ouvert  aux  savants  et  aux  bommes  studieux  qui 
cultivent  les  langues  et  les  littératures  de  l'Asie,  la 
Société  asiatique  subsistera,  et  son  existence  seule  est 
un  service  rendu  à  la  science.  Il  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  de  vous  rappeler  la  série  des  articles 
qui  y  ont  été  insérés  depuis  notre  dernière  réunion 
^nérale,  mais  nous  ne  pouvons  omettre  de  vous 
signaler  comme  une  circonstance  extrêmement  fa- 
vorable la  coopération  qu'a  bien  voulu  lui  accorder 
M.  Et.  Quatremère ,  duquel  le  voliune  qui  vient 
d'être  terminé  contient  de  nombreux  mémoires. 
Certes ,  la  Société  a  le  droit  de  se  féliciter  qu'un  sa- 
vant qui  a  porté  sm*  tant  de  sujets  importants  des 
connaissances  si  profondes  et  un  jugement  si  sûr 
ait  bien  voidu  confier  à  notre  Journal  quelques-uns 
de  ces  travaux  qu'il  compote  dans  les  intervalles  de 
loisir  que  lui  laissent  de  plus  grandes  et  de  plus 
difficiles  entreprises. 

Vous  avez  remarqué  en  outre  le  changement  que 
le  conseil  a  cru  devoir  apporter  à  la  disposition  ma? 
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térielle  du  Journal  en  commençant  une  série  nou- 
velle avec  l'année  i836.  Le  motif  qui  Ty  a  décidé, 
c  est  que  la  première  année  de  la  seconde  série  qui 
porte  le  titre  dé  Nouveau  Journal  asiatique  est  aujour- 
d'hui entièrement  épuisée,  de  sorte  que  les  per- 
sonnes récemment  admises  au  sein  de  la  Société  se 
voient  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  la  collec- 
tion complète  du  Journal.  En  arrêtant  au  seizième 
volume  la  seconde  série ,  le  conseil  a  conçu  en  outre 
Tespérance  de  Êûre  composer  plus  tard  ime  taUe 
de  ces  seize  volumes.  Ce  travail  sera  confié  à  la 
commission  du  Journal ,  qui  avisera  en  même  temps 
aux  moyens  de  compléter  la  sec<»ide  série.  Mais  le 
premier  soin  qui  doit  occuper  le  conseil,  c'est  de 
donner  à  la  publication  de  la  nouvelle  série  toute 
l'activité  désirable,  et  de  maintenir  le  Joumsd  asia- 
tique au  rang  que  lui  ont  assuré  les  communications 
précieuses  qu  il  n'a  cessé  de  recevoir  des  savants  les 
plus  éminents.  U  importe  surtout  que  les  attribu- 
tions de  la  commission  du  Journal  soient  rigoureu- 
sement déterminées ,  et  qu'elle  prenne  sa  part  de  la 
responsabitité  dont  ne  craint  pas  de  se  charger  le 
rédacteur  en  chef.  Sans  doute  dans  des  matières  du 
genre  de  ceUes  dont  s'occupe  le  Journal  a8ÎatM|iie , 
et  avec  des  collaborateurs  comme  ceux  qui  veulent 
bien  y  coopérer,  la  req>onsabilité  d'un  rédacteur 
n'a  pas  à  craindre  de  se  voir  engagée  k  des  actes  que 
pourrait  désavouer  la  Société.  Mais  îi  est  juste  que 
celui  qui  se  dévoue,  coumie  le  fait  M.  Grangerel 
de  Lagrange>  au  soin  quelquefois  pénible  de  diriger 
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uti  journal  exidusivement  scientifique ,  soit  assuré 
quil  trouvera  en  toute  circonstance  Ta^seMiiiient 
dvt  conseil;  car  s'il  accepte,  s'il  ajourne,  ou  même 
s  il  croit  ne  pas  devoir  admettre  une  commuHièation 
proposée^  il  faut  qu'il  le  fasse  en  vertu  de  f  assenti- 
ment tommun  et  d  une  de  ces  déterminations  qui 
»e  crai^ent  pas  lé  jour  de  la  publicité.  Ces  ré- 
flexion», qui  nous  sont  inspirées  par  le  désir  que 
.  vk)us  éprouvons  de  voir  le  Journal  asiatique  flo>- 
nssant,  seront  peut-être  pardonnées  à  celui  des 
fl^embres  du  conseil  qui ,  bien  malgré  lui ,  prend  le 
mdins  de  plarf  à  sa  rédaction;  mais  certainement  il 
né  fite  serait  pas  permis  de  vous  les  soumettre,  s'il 
n'y  avait  vu  une  occasion  de  payer  un  juste  hom- 
mage au-  zèle  dont  le  rédacteur  du  Joàrnal  n'a  dessé 
dfe  doiiner  des  preuves.  . 

•Nous  vous  avons  éiLposé  l'ensemble  dés  travaux 
dtt  conseS  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écoulef  : 
Si  nous  BB  pouvons  vous  présenftcr  aujourd'hui  âu^ 
c«»  travail  entièrement  achevé,  il  n'en  est  pas 
moini^  certain  que  les  publications  de  la  Société  ont 
fiât  des  progrès  aussi  rapides  que  cela  était  possible. 
Des  eivltpeprisea  parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort 
étettdttes,  et  dont  plusieurs  éont  relatives  à  des  su- 
jets- noirveaMi'  ou*' encore  peu  connus,  entrairitent 
(JeirtAinenkent  des  pr^arations  considérables';  ellds 
nécessitent  aussi. dés  dépenses  auxquelles  le  conseil 
CM*  pu' difficilement  subvenir  si  les  encouragements 
du-  Gouvernement  ne  fussent  venus  à  notre  aide» 
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Mais  M.  le  ministre  de  rinstniction  publique ,  en  ac- 
cordant à  la  Société  la  continuation  du  secours  qui 
lui  avait  été  alloué  Tannée  dernière ,  et  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  prenant  une  souscription  au 
Voyage  du  docteur  Schulz ,  nous  ont  donné ,  en  par- 
tie du  moins,  les  moyens  de  soutenir  le  Journal 
dont  la  dépense  est  asSez  élevée,  et  d'entreprendre 
la  publication  <les  papiers  de  M.  Schulz  que  nous 
regardons  à  la  fois  comme  im  hommage  dû  à  la 
mémoire  d'un' voyageur  aussi  zélé,  et  comme  un 
service  rendu  h/i^  science.  Grâce  à  ces  secours,  le 
conseil  peut  faire  marcher  d'im  pas  égal  des  entre- 
prises aussi  étendues  que  la  publication  de  la  Géo- 
graphie arabe  d'Aboulfeda  et  que  la  Chronique  du 
Cachemire.  B  peut  également  donner  ses  soins  aux 
diverses  parties  du  Journal  qui  sont  susceptibles  de 
recevoir  quelques  perfectionnements  demandés  par 
l'intérêt  de  nos  études;  et  s'il  se  voit  trop  souvent 
dans  la  nécessité  de  ne  pas  entreprendre  des  publi- 
cations qu'il  pourrait  croire  utiles  aux  lettres  et  di- 
gnes de  vos  encouragements,  ses  regrets  sont  dimi- 
nués par  la  conviction  qu'il  a  d'avoir  assuré  à  la 
Société,  en  adoptant  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  vous  rappeler ,  dés  titres  nouveaux  à  l'estimé  des 
hommes  amis  des  études  solides  et  consciencieuses. 
Cette  estime,  messieurs,  la  Société  en  a  reçu 
depuis  quelque  temps  des  témoignages  trop  mani- 
festes pour  qu'il  ne  nous  soit  pias  permis  de  croire 
que  c'est  la  direction  donnée  à  nos  travaux  qui  nous 
les  a  valus.  C'est  parce  qu'on  a  pu  se  convaincre 
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que  nous  étions  entièrement  dévoués  à  ia  cuiture 
des  langues  et  des  littératures  de  TÂsie ,  et  que  nous 
étions  décidés  à  poursuivre  à  travers  les  difficultés 
de  toute  espèce  le  but  vers  lequel  se  dirigent  nos 
communs  efforts;  que  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta n  a  pas  cru  pouvoir  mieux  servir  les  études 
qu'elle  cultive  avec  tant  d'édat ,  que  de  nous  o£Brir 
la  collection  bouddhique-tibétaine ,.  connue  sous  le 
nom  de  GaïU^our,  et  fonïiant  cent  volumes  in-folio. 
En  possession  d'une  aussi  précieuse  collection ,  le 
conseil  a  exclusivement  consulté  les  intérêts  de  la 
sdence ,  et  il  a  cru  remplir  fidèlement  les  intentions 
des  donateurs  en  déposant  au  cabinet  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  royale  ces  volumineux 
ouvrages  dont  on  ne  connaissait  encore  l'existence 
que  par  quelques  feuillets  détachés.  Le  conseil  a 
cm  que  ce  magnifique  présent  avait  été  fidt  à  la 
France  savante ,  au  sein  de  laquelle  la  Société  asia- 
tique représente  les  études  orientales  en  même 
temps  qu'elle  en  entretient  le  goût.  £n  vous  Ëdsant 
hommage  du  Gandjour,  la  Société  de  Calcutta  avait 
voulu  que  ce  recueil  des  opinions  des  bouddhistes 
fût  accessible  aux  membres  de  la  Société  asiatique 
de*  Paris  ;  le  conseil ,  à  son  tour,  en  le  plaçant  à  la 
Bibliothèque  royale,  a  voulu  qu'il  fiit  accessible  à 
tous  ceux  qui ,  en  Europe ,  s'intéressent  à  l'histoire 
des  croyances  religieuses  de  l'Asie  ancienne.  La  So- 
ciété n'aura  pas  à  se  repentir,  nous  l'espérons  du 
moins ,  du  parti  qui  nous  a  été  inspiré  par  un  sen- 
timent qu'apprécieront  les  véritables  amis  de  ia 
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sekiiiee;  elle  napas  mèvae  hesnin  qu'on  emlle  ïisn^ 
|>ortaiGe  du  présent  ({u  eiije  «  iiait ,  de  même  qû'ette 
ne  craint  pas  quon  en  déprécie  la  y  rieur.  Elle  a  h 
Gcrnscience  d  avoir  suivi  autant  qil*il  était  en  eUe  le 
aobie  exemple  que  lui  avait  donné  ift  Société  de 
.Calcutta «  et  il  lui  suffît  quon  puisse  dire  que,  si  le 
phÉs  riche  dépôt,  littéraire  de  la  France  possède 
maintenimft  une  collection  qui  naguère  encore  n  exis- 
tait pas  en  Angleterre,  et  qise  loi  oiivie  sans  doute 
fléjà  plus  d un  établissemeflit  étranger ,  oest  aux  éf- 
£brM  constants  des  hommes  atudieuic  qu'elle  éompte 
dan^  flOnsein,  et  k  Festime  que  lui  oM  acquise  ces 
efforts  niéme(s ,  que  cet  établissement  en  est  redè- 

•  Là  Société  reeuj^ilie'  en  effet  maintenant  le  fruâ 
de  dou^  années  de  tràvam.  VAb  reçoit  des  Sociétés 
<{ui  se  livrent  aux.'  mêmes  études  «qu'elle  les- preunres 
les  plus  bonoradbies  cKu  prix  qv'on  attache  à  ce 
cftt'elie  a  déjà  ait.  Aujoiird-hui même,  mr  des  honl> 
me#  qui  ont  le  plu*  contribué  à  Tavancement  de  no^ 
connaâsances  sur  la  refigîOn  de  Gaotàma,  M.  Hodg- 
son ,  dont  lés*  i^cherehes  ax;tives  ont  été  récomlpen- 
sées  pas*  la  découverte  des  textes  sanscrits  dépdsi^ 
laire«|  des  croyances  bouddhiquea,  nous  amiènGe 
f  arrivée  prochaine  de  {Plusieurs  de  ces  livres  dont  1 
iait  hommage  à  la  Société.  H  veut  qu»  vcms  parti- 
cipieit,  avec  la  Société  asiatique  ée  la  Grande-'Bre- 
tagnc,  aux  résultats  de  ces  beHes  découvertes  qui 
c^omblent  «ne  des  lacunes  les  plus  fâcheuses  parmi 
rellf^s  qu'On  regrette  de  trouver  dans  la  littérature 
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indienne.  En  un  mot  la  Société  qui,  dans  son  ori- 
gine ,  ne  pouvait  vous  entcetenir  des  études  relatives 
à  TAsie,  sans  vous  occuper  presque  exclusivement 
de  travaux  composés  hors  de  France  par  des  savants 
étrangers,  est  devenue  un  centre  vers  lequel  les  amis 
des  études  asiatiques  ont  les  yeux  tournés  et  duquel 
on  attend  l'accomplissement  d'importantes  entre- 
prises faites  pour  en  hâter  afctiyement  les  progrès. 
Elspérons ,  messieurs ,  que  la  Société  ne  restera  pas  . 
aQ-dessous  de  la  mission  qu'elle  s  est  imposée.  Con- 
tinuons de  poui^oivre  avec  zèle  lé  Ifut  qu'elle  a  pro- 
posé à  nos  effortSj  et  ne  désespérons  point,  je  ne 
dirai  pas  d'y  atteindre,  car  ce  qu'on  a  fait  est  tou- 
îouTfi  hien  peu.^  chose  eu  comparaisos»  de  ce  qui 
reste  à  faire,  mais  de  cooatvibuei:  efficacement  à 
faciliter  pour  d'autres  la  route  o^evecte  par  les  sa- 
vants illustres  qui  l'ont  fondée  et  qui  ne  cessent  de 
1%  protéger .  de  leurs  lumièrea  et  de  l'éclat  de  leur 
nom. 

Ë.  BURNODF. 


y 
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35. 
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Hamakbb  ,  professeur  de  langues  orientales ,  et 
interprète ,  à  Leyde. 

Freytag,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversité ,  à  Bonn. 

Deuamgb,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères  de  l'empire  de  Russie. 

Le  colonel  LocuTT  (Abraham). 

HAf^THANN,  à  Marbourg. 

Delaporte,  ancien  vice-consul  de  France,  k 
Tanger. 

WiLMBT  (Jean),  memhre  de  finràtut  de  Hol- 
lande, à  Amsterdam. 

KosiOARTBii  (JeaiKGodefroi-Loois),  professeur 
à  l'Université  d'Iéna. 

Bopp  (  François  ) ,  membre  de  l'Académie  de 
Beriîn. 
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iMM.  D'Ohsson»  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Bruxelles. 

Sir  Grayes4]ihainney  Haughtom. 

Wyndoam  KiiATGHBDLt,  à  Oxford. 

Le  baron  Schilling  de  Ckn&ïàjyr,  conseiller 

^  d'état  actuel  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, à  Saint-Pétersbourg. 

Mibza-Saleh,  ministre  de  la  cour  de  Perse,  à 
Saint-Pétersbourg. 

ScHMuyr  (L. J.  ) ,  à  &adnt-Pétersbourg. 

Habicht  (  Maximilien  ) ,  docteur  en  philoso- 
pbie,  professeur  d'arabe  à  Breslau. 

Haughton  (R.),  professeur  d'bindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d'Àddiscombe ,  àCroydon. 

HcMBEBT ,  professeur  d'arabe  à  Genève. 

MooR  (Ed.)*  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jakson  ( J.  Grey  ) ,  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

De  Speransu,  gouverneur  général  de  la  Si- 
bérie. 

Shakespear,  à  Londres. 

Garey  (  W.  ) ,  professeur  de  langues  sanscrite , 
bengali  et  mahratte ,  à  Sirampour. 

GiLGBRisT  (Jobn  Borthwick),  à  Londres. 

Othmar  Frank,  docteur  en  philosophie,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  l'Université 
de  Munich. 

LiPovzoFF,  interprète  poiu:  les  langues  tar tares, 
à  Saint-Pétersbourg. 
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AiM.  CLOOT,  seisrétaire  de  là  hatlt^  régence  des 
Indes ,  membre  de  la  Société  de»  arts  et  des 
sciences ,  à  Batavia. 

De  Adelumg  (P.) ,  directeur  de  f  irti^ut  orien- 
tai de  Saint'Pétersbolii^. 

Le  colonel  Baioes. 

Grant-Duff  r  ancien  résident  k  la  cour  de  Sa- 
t»a. 

MicHAEL,  professeur  au  collège  de  Hailesbury. 

Habkness  ,  seèrétaire  de  la  Société  royaiè  asia- 
tique de  Londres. 

pRiNSKP ,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta. 

-HoDGSOM  (B.  H.) ,  résident  à  la  cour  de  Népal. 

Radja  Radracaiit  Deb. 

Radja  Kau-Kaighna  Bahadouk. 


•        i  :  • 
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LISTE  DES  OUVRAGES 

PUhUÀn  ou  BMODBàGBS  PAE  LA  SOCskti   ASIATIQOB. 


Ca<MX  DB  FABLils  ARiiiiiiBRinss  du  docteur  Vaitan ,  aooom- 
pagné  d^ime  traiiuotioD  Utténde  en  fraaiçais  ,.par  M.  J.  Smui- 
liarlni.  Un  volnme  in-8''  griDd-rfliBÎn  félûn  fort,  GoHé  et 
saliiié;  3  fr.  5o,  et  1  fr.  5a  0/  pour  iet  membres  de  la 
Société. 

Èajkumfm  db  la  GRAimAimB  japomaisb,  par  le  P.  Rodnguex, 
traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  BiUiothèque 
du  Roi,  et  soigneuBement  collationués  arec  la  grammaire 
publiée  par  le  même  auteur,  à  Nagasaki,  en  'i6o4;  par 
M.  Landresse;  précédés  d*une  explication  des  syilabakes 
japonais,  et  de  deux  plancbes  contenant  les  signes  de  ces 
sjflabairea,  par  M.  Abel-Rémusat.  Paris,  183 5,  1  toI. 
in-8*;  7  fr.  5q  c. ,  et  A  fr.  pour  les  membres  de  ja  Société. 

SiiFPiiiiBiiT  A  LA  Graiimairb  JAPONAISE,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8*,  br.  3  fr. ,  et  1  fr.  pour  les 
m^nbres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  ta  presqu*Me  au  delà 
du  Gange,  arec  six  planches  lithognipbiéea,  et  la  notice 
des  manuscrits  palis  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  E. 
Bumouf  et  Lassen,  membres  de  la  Société  asiatique.  1  toI. 
in-8%  papier  grand-raisin ,  orné  de  six  planches,  la  fr.,  et 
6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Mbng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Gonfricîus  ;  traduit  littéralement  en  latin ,  et  r&rU 
avec  soin  sur  la  version  tartare-mandchoue ,  avec  des  notes 
perpétuées  tirées  des  meilleurs  commentaires  ;  par  M.  Sta- 
nislas Julien.  2  vo).  in-S"*  (texte  chinois  lithographie  et 
traduction)';  2&  fr. ,  et  16  pour  les  membres  de  la  Société. 
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Yadjnadattabadha  ou  la  mort  d*Yadjnadatta,  épûodei 
exirait^du  Râmâyana,  poôo^e  épique  sanscrit  ;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-délaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes ,  par  A.  L.  Chézy,  de 
FAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  et  suivi,  par 
fonne  d'appendice,  d*une  traduction  latine  litlénde  par 
J.  ij,  Bumouf.  1  vol.  in-A^^i  orné  de  1 5  planches  ;  1 5  fr. ,  et 
6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

VocABDLAiius  GÉoRGiBH ,  rédigé  par  M.  Klaproth.  i  vol*  ishi't 
i5  fr.,  et  5  ÎT.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoûB  SUR  LA  PRISE  D*EpBflaE,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrah.  i  vol.  in-8''  ;  5  fr.,  et  a  fr.  &o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Rbcommaisbangb  de  Sagodntala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa,  publié  pour  la  première  fois,  en  original, 
sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  ac- 
compagné d*une  traduction  français,  de  noies  plùlolo" 
giques,  critiques  et  littéraires,  et  «uivi  d*un  appendice, 
par  A.  L.  Cbè^y,  de  TAcadéipie  royale  deai  Inscriptions  et 
Belles-Letires,  etc.  i  fort  volume  in-&*,  ayec'une  franche; 
35  fr.  •  et  1 5r  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

GnBOHiQOB  GBORGiBNNB,  traduite  par  M.  BitMsel  jeune» 
membre  de  la  Société  asiatique  de  France,  ouvrage  pu- 
blié par  la  même  Société.  Imprimerie  royale,  i  vol.  grand 
in-8*.  lo  fr. ,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. .  • 

Cbrbstoiiathib  GHiifOiSB.  lo  fr.,  ^  6  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Tarafj;  Moallaca,  cum  Zuzenii  scholiis,  edid.  J.  VuUers. 
1  vd.  in-4*;  à  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

TcBODiiG-YoDiiG,  autograf^iié  p^r  M.  Levassenr.  i  vol.  in-i8  ; 
a  francs. 

Lois  de  Manou.  publiées  en  sanscrit  «  avec  une  traduction 
française  et  des  notes,  par  M.  Auguste  Loiflyeleur- Deslong- 
cbamps.  a  voL  in-S**  ;  a  i  fr.  pour  les  meknbres  de  la  So- 
ciété'. 

VekmdaoSadé,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publie  d'après 
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le  manuscrit  zeod  de  la  bibliothèque  du  Roi,  par  M.  Ë. 
Buroonf,  en  lo  livraisons  inibl.  de  56  p.  Livraisons  i-ix; 
lo  fi*,  la  livraison' pour  les  membres  de  la  Société. 

Yo-EIAO-Li,  roman  chinois  tnadoit  par  M.  Âbd-Rémusat, 
texte  autographié  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  laquelle 
on  donne  la  jR)rme  régulière  des  caractères  vulgaires ,  et 
des  variantes ,  i**  livraison,  în-8°. L^ouvrage  aura  lO  livrai- 
sons à  a  fi*.  5o  c. 

Y-EiNG,  ex  latina  interpretatione  t^.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 
Vol.  I«  in-8*;  7  fi*,  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Contes  arabes  du  Gheyilh  el-Mohdy,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cd,  S  vol.  in-8*,  avec  vignettes;  la  fi*. 

MévoiRis  RELATIFS  A  LA  GioftGiB,  par  H.  BÀossiBT.  t  voL 
in-8%  lithogra[^ié;  8  fir. 

DlCTIOinVAlRE    rRANÇAIS-TAJfOCL   ET    TANOUL- FRANÇAIS,    par 

M.  A.  Blin.  1  voL  oblong;  6  fi*. 
Tableau  des  Éléments  vocaux  dé  l'écriture  chinoise,  di- 
visé en  deox  parties,  par  J.  G.  Levasèeur  et  H.  Kiirz.  i  vot 
in-8*;  3  fi*. 

sous  presse  : 


GioGRAPOis  D^ÂBOOLFÉDA,  puUîee par  liH.  Reinaad^t Mac 
Gucldn  de  Slane.  In>4** 

VOTAGB  DE  M.  SCBULZ  EN   KoURDISTAN. 

Chronique  de  Cachemire,  en  sanscrit  et  en  fi'ançais,  publiée 

par  M.  le  capitaine  f  royer. 
Grammaire  cÉiaRGicHNS,  par  MM.  Klaprolh  et  Broaset. 

ATola.  MM.  les  membras  de  la  Société  doîvant  reûror  les  ovvragM 
dont  ils  veulent  faire  f  acquisition,  à  Tagence  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n*  i3.  Le  nom  de  Facquéreur  sera  porté  sur  un  regbtre,  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Texemplaire  qui  lai  aura  été  déli- 
vfé,  en  verta  du  règlement. 
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NOTE 

Sur  les  impressions  en  langues  orientales  exécutées  prîmi^ 
dvement  sous  la  surveillance  du  Comité  d'instruction  pu- 
blique de  Calcutta,  et  continuées  maintenant  par  la  So- 
ciété asiatique  du  Bengale. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  n  ignorent  pas 
quen  i835,  le*  gouverneur  général  de  finde  bri* 
tannique  fit  suspendre  Timpression  des  ouvrages 
orientaux  dont  la  publication  avait  été  confiée  au 
comité  d*instruction  publique  de  Calcutta.  Les  fonds 
qui  avaient  été  alloués  jusqu'alors  pour  ces  impres- 
sions fiu*ent  en  conséquence  supprimés.  Cette  me- 
siu*e  laissait  inachevés  quelques-uns  des  ouvrages 
les  plus  importants  de  la  littérature  sanscrite,  ou- 
vrages dont  on  avait  même  imprimé  déjà  des  por- 
tions considérables.  La  Société  asiatique  dii  Bengale 
prit  alors  la  résolution  généreuse  de  les  achever  à 
ses  frais ,  et  le  gouvernement  anglais  abandonna  à 
la  Société  les  ouvrages  et  les  portions  d'ouvrages 
déjà  imprimés.  Cette  circonstance  permit  à  la  So- 
ciété d'offrir  au  public  ces  ouvrages  à  de»  prii  beau- 
coup plus  modérés  qu'il  ne  lui  eût  ët^  possible  de 
les  donner  dans  toute  autre  occasion. 

La  Société  asiatique  du  Bengale  a  publié  en  con- 
séquence y  dans  le  cours  de  l'année  1 835 ,  un  pros- 
pectus indiquant  les    ouvrages   déjà    commencés 
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qu'elle  se  propose  de  termûier.  h»  Sppiété  a&iaiiqike 
de  Paris  a  cm  davfoir  de  son  coté  s  as^peiei^  aui  Tue» 
libérales  de  la  Société  du  Q^igaie ,  ^  soffrir  cbmni^ 
inteiTnédiaire  ^ntre  cets^  compagoi^.  ^yanie  et  h»f 
personnes  ifoi,  swv  le  çontiiient*.  pr/B«Mle«t  iatérUft 
aux  progrès  des  lettres  asiatiques.  E^ie  invite  doAc 
les  savants  et  les  établissements  publics  qui  désire- 
raient soiucrire  k  quelquei^ttiw  de  ces  ouvrages  >"  à* 
'   lui  faii'e  coTuiaître  leurs intentions  à  cet  égard ,  et  elle 
leur  annonce  qu'elle  atten4  4^  1^  Société. dv^Ç^pg^e 
^kD^ieuîs  exeniplaires  de  ohaoune  de  cet  -publica- 
tions qui  doivent  lui  être  adressées  à  mesure  qu'elles 
paraîtront.  La  Société  asiatique  annoncera  dans  son 
journal  l'arrivée  de  ces  envois,  et  fera  délivrer  les 
exemplaires  s^m  spusciriptevus  dans  i'wdr^  de  leur, 
inscription.  La  Sodété  asiatique  de  Pans>ven  ofirant 
k  cefle  du  Bengale  de  la  représenter  pour  cet  objet 
auprès  des  savants  du  continent ,  ri*a  d'autre  but  que 
de  favoriser  autant 'qu'elle  le  peut  les  vu^§  linï^r^eç. 
4e  }a$9çi^é  4p  Calcutta,  et  d'assurer  ainsi  lachè^ 
v^eojMt  d'entreprises  importantes  etî  oomplétçment 
désintéressées*.  Elle  nbésite  donc  pés  k  Mte  un  ap- 
pel à  tous  ceux  qui  s'occupent  en  Europe  âes 'di- 
verses brancbes  des  littératures  orientales,,  et  gui 
ont  à  coeur  de  fax^iliter  l'exécution  d'un^  leatlieprise 
qni  ne  peut  manquer  d'avoir^  sur  la  propagation  de 
ces  littératures ,  la  plus  heureuse  influenee^.  •  ' 

Là  ^  Société  '  du  Bengale  a  fiiit  connaître  qiie  la 
somme  nécessaire  pour  Fachèvement  des  ouvrages 
commencés  s'élèverait  à  cinquante  mille  francs;  et 


MO  JOURNAL  ASIATIQUE. 

elle  a  en  même  temps  annoncé  TinfèntiDn  qu  elle 
avmt  de  consacrer  les  bénéfices  qae  pourrait  pro- 
duire ia  vente  de  ces  livres  à  Timpression  d'autres 
ottvrageft^orientaux.  Me  sollicite  f  opinion  des  orien- 
talistes, relativ^nent  ^u  choix  des  ouvrages  qaÛ 
leur  semblerait  utâe  de  voir  publier. 

IkISTX   DIS  OVVRAOSS  jftANSCaiTS,  ABABVS  BT  PERSAVB   PVmUÉS 
PAR   LA   SOGliri    ASIATIQUE   D£  CAUIDTTA. 

1.  HAllÂBfiifiATA;  cinq  Volumes  grand  in-A*.  Deox  volumes 

ou  lAoo  pages  sont  imprimés;  il  reste  A  terminer  Imb 
vol.  oa  environ  aooo  page^  Prix  du  volume  :  Ao  fir. 

2.  RAnjATARANGiNÎ  OU  histoire  du  Kachemire;  deux  vol.in-A*. 

On  a  imprime  de  cet  ouvrage  6ao  pages;  il  n*en  reste 
'  plus  qu*un  tiers  à  publier.  Prix  de  Fouvrage  :  5o  fr. 
5.  Naigbada;  poêiâe  sanscrit  sur  les  aventures  de  Nala,  avec 
mi  commentaire  composé  par  on  pandit  du  coU^ 
sanscrit  de  Calcutta.  On  a  déjà  imprimé  600  pages 
ou  un  tiers  de  l'ouvrage.  Prix  du  premier  vduma 
in-8*  :  ao  fr. 

4.  SAUsactA,  ouvrage  de  médecine;  deux  vdnmes  grand 

in-4^  On  a  déjà  imprimé  71A  pages  qui  ibrment  le 
premîfiar  volume  et  les  deux  tiers  du  second.  Prix  du 
premier  vcdnme  :  la  fr.  5o  c. 

5.  FÂTAwi  ALEUGlid }  six  volumes  grand  in-A"*.  Prix  de  chaque 

volume  :  37  fr.  5o  c. 

6.  Inâta  ,  commentaire  sur  le  Hidâta ;  quatre  volumes  in-A*. 

Les  deux  derniers  volumes  sont  imprimés,  le  second 
volume  est  actuellemeot  aons  presse.  Prix  de  chaque 
volume  :  $7  fr.  5o  c. 

7.  Khâzânat  al-Ji«m;  un  vdume  grand  in•A^  On  a  déjà 

imprimé  6a o  pages,  avec  de  nombreuses  jdanches 
lidiographiées.  B  reste  k  com|rféter  le  cinquième  de 
louvrage.  Prix  de  Touvrage  :  io  fr. 
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EXTRAIT 

D'un  manuscrit  sur  le  Taxile  et  sur  Manekyafa,  par  A.  G)urt, 
adressé  à  la  Spciété  par  M.  Meîfredî. 

On  appelle  ainsi  un  petit  village  situé  sur  la  route 
qui  conduit  d'Âttok  à  Làhor.  Il  se  trouve  bâti  sur  les 
ruines  d^une  très-ancienne  ville ,  dont  on  igncH'e  l'ori- 
gine. La  position  géographique  de  ces  ruines ,  et  sur- 
tout les  nombreuses  médailles  qu'on  y  trouve,  Font 
présumer  que  cette  ville  était  la  capitale  de  toute  la 
contrée  comprise  entre  Tlndus  et  l'Hydaspes»  contrée 
cpe.  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  Taxile, 
et  (dont  il.  est  souvent  fait  mention  dans  Thistoire 
d' Alexandre.  > 

Il  existe  à  Manekyala  une  vaste  coupole  massive , 
qui  re9MM|ta  ^  la  plus  haute  antiquité.  Ce  monument, 
qui  94r  fiiit  remarquer  d'assez  loin  <  peut  avoir  quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur  sur  trois  cent  dix  à  trois  cent 
vil^  de  .(^conférence.  Il  est  solidement  bâti  en 
pierres  de  taille,  avec  de  la  chaux;  sa  couche  exté^ 
rieuré.  eM  de  pierre  de  grès.  Dans  sa  construction 
inti^neufre;  on  s'est  servi- de  la  pierre  que  nous  appe- 
lons pierre  de  taille  ;•  on  y  a  aussi  employé  celle  de 
grès ,  de  granit ,  et  surtout  des  pierres  de  concrétions 
qui,  par  leur  porosité,  ressemblent  à  la  stalactite. 
Le. temps,  a  tellement  dégradé  la  partie  qui  fait  face 
au  nord ,  qu'elle  permet  aujourd'hui  de  monter  jus^ 

I.  36 
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qu'au  faîte  de  l'édifice ,  ce  qu  on  ne  pouvait  faire  au- 
trefois ,  vu  qu  aucun  degré  n'y  a  été  pratiqué.  Son 
architecture  est  simple  et  n  oflre  rien  de  bien  remar- 
quable. Sur  le  circuit  de  sa  base,  on  voit,  en  bas- 
reliefs,  june  rangée  de  petites  colonnes  dont  les  cha- 
piteaux paraissaient  être  ornés. de  tètes  de  bélier  : 
ces  ornements  sont  aujourd'hui  presque  impercep- 
tibles ,  à  cause  que  le  temps  a  rongé  ceh  pi^re's  de 
grès.  «Ten  ai  remarqué  de  semblables  à  une  citerne 
située  entre  Bember  et  Siratt-Sadabad ,  sur  la  totitë 
de  Cachemyr,  et  je  me  rappelle  qoi€  les  colohnes 
des  tombeaux  de  Persépolis  présentent  de  pareils 
ofnements. 

Ce  monument  n'est  autre ,  je  le  présume ,  qu'un 
tombeau  de  quelque  ancien  roi  de  cette  contrée,  ou 
bien  c'est  là  l'ouvrage  d'un  conquérant  perse  ou  bae- 
trien ,  qui  l'aura  fait  élever  en  mémoire  de  qudèpiê 
bataîMe  qu'il  aura  livrée  sur  oe  lieu ,  et  où  il  aura'  fait 
déposer  les  dépouiUes  mortelies  de  ses  guerriers  tués 
dans  le  combat;  Cette  dernière  conjecture  est  lar  plus 
traisemblable,  vu  que  de  semblables  coupoles  -  se 
font  pareillement  remarquer  dans  le  canton  de  Rà- 
vd-Pindi,  dans  celui  des  Avérés,  cfvà  lui  est  atte- 
nant, à  Pichavor,  aux  monts  Keîbers,  à  Dgelidlabad, 
à  Leigman,  à  Caboul,  et  même,  dit-onrà  Bammian, 
tous  lieux  situés  sur  la  route  qui  conduisait  de  la 
Perse  ou  de  la  Bactriane  dahs  l'Indostan.  J'ai  de  {dus 
remarqué  que  la  plupart  de  ces  coupoles  se  trôUr 
vent  Ordinairement  sur  des  passages  diflEidle^  à  fran- 
chir, on  bien  sur  des  lieux  très -propres  pour  un 
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combat.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  sonit  là  des 
tombeaux  ;  car,  ayant  fait  fouiller  plusieurs  de  ces 
coupoies,  j'ai  trouvé' dans. la  plupart  de  petites  urnes 
de  inéta)  ou-  de  terré  cuite,  qii|i  reufenuddent  dei 
cendres,' des  débris  d'ossem^fits  humaine,  deâ  bijoux 
et  quelquesr  monnaies ,  la  pkipart  xa^  ^^  gréoa* 
scjrdxè  on  gréto-indou.  Leff'mahoihétanadë  Mihe* 
kyak  se  plaisent  à*  dire  que  cette  coupole  contenait 
les  restes' de  tous  les  mustâmans  qui  périrent  dans 
la  bataille  qui  se  livra  sur  ce  lieu  <  entre  les  Awgfaàns 
etTarmée  de  Radgia-man;  mais^  outre  que  la  réi* 
gion  de  Mahomet  s'oppose  à  ce-  que  Ton  élève  dos 
monuments-  apx  morts ,  la  Vétusté  de  cet  édifice  et 
Tantiqtiité  des  médaflles  qui  s'y  sont  trouvées  proui 
vent  qu^il  est  bien  antérieur  à  l'époque,  dont  ils 
parlent»  Les  indous  du  pays  y  viennent  faire  le  sacri- 
fice de  la  première  coupe.de  cheveux  de  leurs  en- 
fants mâles,  usage  qui  se  pratiquait  andiekmèmQi^t 
dans  la  Grèce. 

■  Outre  cette  coupole ,  on  voit  encore  sur  rempla- 
cement de  Manekyala  ies  :  débris  d'une  quinzabie 
d'autres  moins  grandes,  que  je  fis  fouiller  dernière- 
ment, et  qui  m'ont  offert  des  bbjets  très-intéressaowts  : 
surtout  les  découvertes  qui  ont  été  faites  à  la  coiipole 
qui  se  trouve  à  une  portée  de  canon  nprd-no]hd-est 
du  village  actuel  de  Manekyala,  jetteront  un  grand 
jour  sur  ces  antiquités,  en  ce  que  les  piédaiUes  qui 
^y  sont  trouvées  sont,  les  unes  aux  caractères  latins, 
et  les  autres  au  type  gréco-scythe  ou  gréco-indou. 
De  plus,  h  piet^re  qui  cachait  cette  niche  est  cou- 
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verte' d'infcriptiops  d'un  caractère  inconna  et  tout 
k  fiedt  difféireni.  de  celui  desi  médailles.  Cette  coupole 
est  marquée,  dans  le; pian  de  Manekyaia,  dun®  q. 
EUe  était  détruite  piiesque  entièrement,  et  à  peine 
pouyoit-on  kremarijuer;  ce  n  eJt  qu  après  avoir  bien 
examiné  ks  contours  de  sa  base  que  je  me  décidai  à' 
la'&ife 'fouiller.  Sa  hauteur  pouv^t  être  de  soixante 
àf isoixante-dix  piedsi  Je  la  fis  percer  verticalement, 
dans  son*  centre,  d'un  trou  de  vingt  pieds  de  dia- 
mètt^jÇ^/Les  matériaux  qui  en  furent  extraits  consis- 
taient principalement  en  pierres  de.  concrétions  ex- 
trèmemiént  poreuses  •:  'ce  choix  a  quelque  rapport 
avec  les  matériaux  employés  à  la  construction  des 
pyramides  d'Egypte,  dont  les  pierres  sont  parsemées 
de  coquilles.  Dès  la  première  fouille,  on  trouva,  k 
trcMs  pieds  de  profondeur,  une  pierre  carrée  sur  la- 
quelle étaient  déposées  quatre  médailles  en  cuivre. 
A  partir  de  là,  les  travaux  devinrent  extrêmement  diffi- 
ciles, en  ce  que  l'on  ne  rencontrait  plus  que  d*énormes 
pierres  difficiles  à  extraire  de  cette  étroite  enceinte. 
Â  dix  pieds  plus  ba&,  et  à  dix  du  niveau  du  sol,  on 
découvrit  une  niche  ayant  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme^ solidement  bâtie  en  pierres,  avec  de  fortes 
couches  de  chaux,  et  dont  les  côtés  cori^spondaient 
aux  quatre  points  cardinaux  ;  elle  était  recouverte 
d'une  grosse  pierre.  Ayant  renversé  cette  dernière, 
je  vis  qu'elle  était  couverte  d'inscriptions.  La  niche 
était  vide ,  et  dans  son  centre  se  trouvait  une  urne 
digi. cuivre,  tout  autour  de  laquelle  étaient  placées 
symétriquement  huit  médailles  de  même  métal,  qui 
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se  trcHivènsnt  tout  à  fait  rongéêiir  par  le  vertnib-gfris. 
Celte  ^irM  était  soigneusemeûtenVdoppéed'tiii  tissu 
dèf  linge  blanc  étroitement  coUé,  et  qui  se  réduisit 
en  lambeaux  lorsque  ]  ouvris  i'urne;  Celle-ci  en  Ren- 
fermait une  autre  en  argent,  mais  mbinis' grande 't 
l'espace  qui  les  séparait  était  rempli  d^ne  pâtè^de 
coidei^r  de  terre  d*ombire,  dans  laquelle  le  vert-dér 
gris  avilit  Sut  d^s  progrès;  cette  nMLtière  ^it  légèi'ë , 
sans  ôdcftir  pt  enb<n«  faiimk^  ;  eh-  la  brtsaiit-,  j'y'  dé- 
couvrir unifil  de  coton  ràmaissé^ ^  un  seul  pd^t,  et 
qui  se  réduisit  en  poussière  en  ie>touchantî^OûÉmd 
je, voulus  enlever  lurne  éW  argent,  son  fond  resta 
attaché  à  cette  matière^  et  j^^teiy^r^ài  que  <7e  é^td, 
vu  sa^^tiisté,  se  briséât  en  petite  brins.,  rièof  ^%iiè 
pressant^tf6usles  doigts.  Dans  cetVê  urne  ëAarg^i\l!', 
il  s  en  trouva  une  oeamcoig^  plus 'petite  en  de  y  égël^r 
ment  «épatée' par  la  méme'pâl^-iquè'<Àdestos;  et 
papmi  laquelle  se  trouvèrent  sept  niédaiiiés  en  "argent 
aux  caractères. latins.  Lurné  en  or  i?enfermait  quatre 
petites  médailles  en  or; au  type  ^écd-scythê  et 
gréco-iilddu ,  plus  deux  pierres  précieuses  et  t^uAitre 
perles  détériorées,  dont  les  petits  trou^  prouvent 
^u*^es  avaient  servi  de  peiidatlts  â' oreilles;  A  ià'ma- 
nière' ddt&t  ces  umesse  soiit  trouvées  placées,^ p(Mifiy 
relit  i^elaîrè  qu'on  leùt^vQUlu  pai*  le  fÛre  allud4>natni 
âgés  dù'nïOïi(le.  Lès  'quatre  n^édailles  en^  or'  s^nt 
moins  bien  'frâppéès'que  celles  en  lâfgent:  Cëlieèi-ci 
paraissent  avoir  longtemps  circulé  dans  le  cômMerce; 
car  etfès'sont  extrêmement  usées.  Sont-ce  à^î^'vak- 
dàilles  grécqfues  ou  romaines P'c  est  ce  que  je  rie  sau- 
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nm.9/bmésc.  Je  jeraî.  seulevAevit  nunaRÇ^oi:  ique  ^ 

oaraotères  latina ,  il  serait  aior»  .pps^ibk  «qu^ellee  !fu3r 
aeojt  ^ecqiaie^  et  ^qu'elles  eussent  été  apportées  .4axis 
cette  centrée  paries  goerrien»  d'Âiei^andre;  Si  au 
^ntraire  dUes  sont  romaines,  elJies  datent,  àm»  ce 
paySf  <ie  l'époque  où. les  rois  4e  ïhké^  m^iky^eat 
d^:%inbas6adesauK  enq^ere^trs  Justini^o.  (^  A^iguste» 
1^  Ineo  iliisn  poAsible,  qa  elles  aient  été 'pooté^s  duos 
oe  p^ySi  du  tempa  qu^  tlf^s  Romains^  ^nMnorfWPt 
avec  ^Ind'e,  par  la  voie  de  la  Mer. ronge.  .  .  .,  ,, 
If'in^iiption  de  ^  pierre  eat,  dw  cwoctèn^  s(p4 
pp«^  avoir  c^ç^lque  rapport  a\ie<;  celid «dontibnt 
H8f^;^9  |Ud|^outs  des  aK)0itai^e4.de;l;{fy^^ya. 
JijâisirM  lui  trouver  quelquexeseembiaPQ^aYefçfélbiiOh 
pjisn,  et.il'^st.Donnuiqu*|îl  eiÛ9t^ti)de  teni^p^,  iffUué- 
woriaii  unc^  oQII^nunîcation  en|reii'£g](pte.et  i'J^de  : 
l^s  traditipDu^; indiennes, en  font  foi*  Je  suis  éio^iné 
que  mon  ami  1^  général  Ventyra  nàit  pas  trouyé  une 
pierre  à  inscisiption  /sur  la  principale,  trouvaille  qu'il 
fit  à  ^  ^ande  coupode.*  DernièremeyK^t,  .on  i^e  ren- 
dant à  PicImvQr,  ayant  été  visiter  les  travaux  ^qu'il 
avait  fait  faire  à  Manekyala,  je. tâchai  d$}  déoQuynr 
^MMnni  les'  décombres  quelque.  cIm^  de>sQn^l9ble, 
m^s^  peine  inutile»  La.  coiipole  quil  «fit  fouiller  fut 
QUV^rte  par  le  haut.  Dès  qu'on  eut  enlevé  /la  calotte , 
il  se.pré^enta  un  orifice  jcarré  de  vingt  et  un  pieds  de 
prof!oiQ4eur,  sur  douze.de  largeur,  et  soUd^3P79^n^,bâti 
ejft  pierres  , de,  taille  On  trouva  sur  Je  J^laitdh^  de 
ceticQspèceide  cbambre  deux  grosses  pierres  entre 
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hHf»éà^éf9k€^ùbéemse  petite  boite.  6e  pbnchef 
jéttit  fMWié'de  deux  énormes  pierres ,  «pie  Ton  eut 
i^^  de  la  peine  i  hris^r  pour  pouvoir  «continuer.  ïei 
foviiU^.  Ged.  dermèces  devinrent  extrémemenit  ^- 
wi^$y  en  oe  que  toute  cette. pi^tié  étsâAgaimîe  dté^ 
normes,  pien^es  entassées ,  sans  mortier,'  les.  unes  àiir 
Iqs.  »¥tves  y  etqu'iyifs^t  élever  et  sortir  de  renoetnte 
pour  |iouvoir  pénétf^  ]^ua  bas.  Â  vingt^sept  pieds 
de  4^  .pr^aûer  étage,  il  s  en  rencontra*  un  second 
jpat(|in#.biW prononcé,  et  oii  i-onjfit  ose  avtre  i2i)u> 
va^le.  Enfin,  en  pénétrant  plus  bas,  on  fit,  avant 
d'atteindre  le  sol,  la  découverte  la  plùjs  inléressaate. 
De  là,  les  jMOcheurs  pc^^iquèrent,  sous  terre,  tni 
opndiiit.qiii  facilita  l^r  issue  du  côté,  du  village  de 
MlupQkyalayGe  conduit  esst  aujourd'hui  presque  com^ 
Ué.et  on  ne  peut  y •  pénétrer  qu en  ran^parit.       •> 

'Conoine  Jbes!  antiquités  <  qui,  ^e^  sont  tik>ilvées  dans 
ceifte  coupole  pnt  été  adres^Àçs  pco*  mon  ami  à  iat 
Société  asiatique  de  Calcutta,  je  m'abstiens  d'en  par- 
hpr  Je  ferai;  seulement  rtatarquer  que*  f emblème 
dfts  médi^lieaien  or  qui  aosontf  trouvées  dans  «seft 
uines^t  dans  ies  miennes  se  tait  remarquer  en  Pei^^ 
à  q^ieiqué  <iiffàrence  près,  sur  les  antiquités  deBi^- 
iQiin,  prè^de  Kimiencbab;  je  i^ok  même  lavoir  vu 
s«ir  iea  ruines. de  Persép^s.  Jepuisde  plu&  affirmer 
qgieiejmonogiri^medeceSiAiédaittes  se  t^oArehmr^ 
que  en  bas^relief  sw  le  poirtailde-l'an^ien  cbâtèan^de 
Ghuâlfr,  vâle  située  datis  laneienne  Suziane. 

J'ai  observé  que  la  plupart  des  coupoles  de  Mane- 
kyala  aonf  assises  stxr  des  filons  de  montagnes  de  ^ès 
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qui  se  montrent  à  fleur  de  tei^re.  On  voit^à  leurs-eotés 
beaucoup  de  ruines.  Elles  ont  pour  la  [dupaift,  dans 
leur  proximité,  les  traces  d'un  édifice  canfé,  d'une 
construction  à  peu  près  semblable  à  celle  d*un  cara- 
vansérail da»Persè.  Si  ce  sont  là  des  restes  de  temples, 
il  n*y  a  pas-  de  doute  que  Manekyala  était  le  siège  de 
la  rel^ion  des  habitants  de  cette  contrée.  Les  ruines 
de  cette  v3le  sont  aissez  vastts.  Pour  peu  qu'on  y 
fouille ,  on  trouve  presque  partout  des  murs  massifs 
solidement  bâtis  en  pierres ,  avec  de  la  ebaux.  Les 
puits  y  sont  en  assee  grand  nombre ,  mais  presque 
tous  comblés  ;  ils  sobX  bâtis  en  pierres  de  taille;  Toutes 
les  éminences  qui  se  montrent  sur  ves  ruines  sont 
garnies  de  tombeaux.  On^ait  que  lesantiéns  Perses , 
.  les  Scythes,  et  même  les  Indous,  recherchaient  les 
hauteurs  pour  y  placer  les  tombeaux,  «rurlout  ceux 
de  l^irs  chefs.  On  remaitpie  qu'ils  sont  tous  orientés 
de  manière  à  correspondre  aux  quatre  points  car- 
dinaux. 

Tout  le  pays  sur  lequel  domine  le  point  de  Mane- 
kyala devait  être  anciennement  im  vaste  plateau  que, 
.  par:  la  suite  des  siècles ,  les  pluies  périodiques  auront 
chan^  de  face.  Aujourd'hui ,  il  est  >presqile  partout 
coupé  de  ravins  profonds  qui  lé  rendent  ettrème- 
ment  difficile  à  traverser.  Il  est  couvert  de  quelques 
méchants  hameaux  ;  la  nature  y  est  d'une  nudité  vrai- 
ment fi:*appante  ;  les  parties  qui  avoisinent  les  mon- 
tagnes sont  cependant  couvertes  d'arbustes  épineux 
d'un  triste  feuillage.  •  •  •  ' . 

Ce  canton  est  connu  aujourd'hui  sous  te^nom  de 
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PottouBT.  H  éittt  autrefeis  très-peuplé;  partout  fl  pré- 
tente des  ruines  d^aneiennes  habitations.  Au  dire  des 
habitants ,  l'espace  qui  sépare  Manekyala  des  ruines 
de  Tammiak,  et  qui  est  d'environ  seiee  kourours  ^  du 
pays ,  était  tdlenient  couvert  d'habitations ,  que  ces 
deux  villes  ne  semblaient  en  faire  qu-une  ;  ils  ajoutent 
que  le  mûrier  et  autres  arbres  finiitiers  y  prospé- 
raient  divinement  bien.  Une  tdle  dévastation  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  cette  contrée  fut  traversée 
par  tous  les  conquérante  qui  vinrent  ravager  f  Inde. 
Il  puraît  que  ses  premiers  habitants  ont  été  des 
Iiulous  auxquels  se  sont  joints  des  Pandavas,  ado- 
rateurs du  soleil,  et  des  Tchenderbonsis ,  adorateurs 
delà  lune.  Â  ceux-ci  se  sont  ensuile  mêlés  des  Perses, 
des  Scythes,  et  même  des  Grecs ,  car  ces  Gheckkers, 
dont  il  est  tant  parlé  dans  ce  pays,  ne  sotft  autres  que 
les  descendants  de  la  colonie^  grecque  qu'Alexandre 
laissa  sur  les  bords  de  l'Indus,  ou  bien  des  Grecs  du 
royaume  de  la  Bactriane,  dont  ce  pays  a  fidt  long- 
temps  partie.  Ce  que  j'avance  là  n'est  pas  sans  fon- 
dement, ear  les  gens  du  pays  font  descendre  les 
Gheckkers  des  Khéïanis,  anciens  Perses,  ou  bien 

'  Le  Looroor,  lieue  du  pays,  est  d*environ  (5o)  imnutes.  Le  gé- 
néral GoTurt  est  daas  Terreur  à  cet  égard.  Qodque»«De»  des  mé^ 
daiUes  de  Mai4ky*lA  ont  été  adrenées  en  effet  à'  la  Société  asiatique 
de  Calcutta ,  et  ^en  fus  moi-même  le  porteur  ;  mais  l'important  de 
la  trouvaille  fut  remis  par  le  général  Ventura  i  son  ami  et  frère 
d^annes  M.  le  général  Âllard,  pour  qu'il  le  remit,  de  sa  part  et  en 
son  nom,  À  la  Société  asiatique  de  Paris ,  à  son  arrivée  en  France«*-^M. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  savent  déjà  que  la  collection  de 
MM.  Court  et  Ventura  a  reçu  une  autre  destination,  et  que  M.  Al- 
lard la  présentée  au  Roi.  —  Noie  du  Réd, 
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de»  Rouons;  et,^  mi  qu*«o[  A^  fm  .^teod  sous 
ce  damier  nopsi  les  t^AintapIs  4^  b  ^Grëce  s  d'oùfîl 
fflit  Goncdure  q^a^l^  moit  Gheckker:  aW  qu'une  cor- 
i*uption  de  celui. de  Grec.D'a^ui»,ies.n<mJH:euses 
laédailles  que  ïim  tirouye  daus- cette  .contrée  étant, 
en  gnande  partie >  finappées  Wk  •cKiinotèce.  grec,  eUes 
lie  ftmt  que  confirmer  ce  que  j'avance. 
'  Cette  contrée  parait  ^ayQÎr  été  oonquise  parles 
Perses»  bienioiigt^mpa  avant  Ale»ndrd;  les  médaîUes 
p^^anes  qu'en  y,  HQvs^e  le  prwf^ent  assez.  D'iôi^ 
leurs,  dans  une.li^adition  ancienne 4e ia  Perse,  il  est 

a 

fait  mentioA  d'une  invaak>n  que  no»  dironologiites 
font  remonter  A.  quatorze  sièdea  avant  l'ère  chré- 
tienn0.  U  est,  de  plus,  connu  que  sous  Darius «ifiis 
d'HystaspeSy  cette  contrée,  ainsi  que  toutes  -celles 
qi^i^  s'éteiide»t  sur  les  bords  de  l'Iouèus,  était  conqi^ 
iàe  poui:  une  des  vingt  satrapies  du  vaste  empiré 
des  Perses. 

Ce  fut  3,3  6  ans  avant  l'ère  chrétienne  qu^Âlexandi^ 
travcËTsa  cette  contrée.  Âia  mort  de  ce  conquécant, 
elle  fiit  annexée  au  royaiunede.b  jBactriane,  quefon^ 
dèrent  les  Grecs  qui  se  révoltèrent  contre  ses  suc- 
cesseurs. E^  tomba  ensuite  au  pouvoir  des  Scythes, 
qui  détruisirent  ce  royaume. 

On  peut  faire  dans  cette  contrée  deibelles  acqui- 
sitions en  médailles.  On  les  trouve  principalemei>t 
à  Manekyala,  à  Dgiiim,  à  Pind-'daden4d)an,  k  i^é 
DouHa,  à  Ravol4^iridi ,  et  danà'îe  canton  tics  Azérés 
et  d'Azérou.  On  les  fondait  naguère  pour  faire  d^s 
marmites  ou  des  objets  tf orfèvrerie;  ce  n'est  que  de* 
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eîer*  GeUe^  ea  cuivrei  nmt  les  plw  çopsummes;  ii 
vim  mtfm^e  saéme4e  cellesren  or  ei  en  oi^^t,  i 
cause  qMe  les  habitanta,  ^ès  quiis  en  trowent«  s  em- 
pressent de  les  |bndi:e>  crainte  jd'êtee  soupçonnés 
d'avoir  déterré;  un  tréspr^  Ce  grand  nambre  de  vuçair 
naies  prouve  que  cette  contrée  était  ancîeiUMinient 
florissante,  et  que,  par  suite  des  invasions  fréquentes 
qui. eurent  lieu  dans  findostan,  il  y  est  resté  eafioui 
de  grandes  richesses.  Ces  médailles  sont,  pour  la  plu- 
part,, grecques  ou  gréco-soy  thés ,  o«  fpcécorîpàpnes. 
D'autres  sont  tout  à  fait  indiennes  ;  celles-ci  sont  les 
plus  anciennes,  elles  sont  aux  caractères  devanaga- 
ris,  inconnus  aux  natifs;  on, y  en  trouve  aussi  de 
gréco-persanes  et  d'autres  tout  à  fait  persanes.  Ces 
dernières  r^[>résentent  le  feu  sacré  des  anciens  Guè- 
hres ,  avec  les  deux  guerriers  pour  le  garder.  Je  trouve 
que  ieui:  costume  a  une  ressemblance  frappante  avec 
celui  des  habitants  d]u.  Pottçuar,  qui  sont  Âans  Tusage 
de  laisser  tomber  derrière  la  tête  de  grwdes  touffes 
de  cheveux,  et  qui  s'habillent  quelqûe£NS4ie  l'ample 
pantalon  plissé  que  l'on  voit  aux  deux  guerriers  des 
médailles  persanes. 

Manekyala  est  à  quarante  kourours,  est-sud-est, 
de  la  forteresse  d'Attok»  et  à  trente-quatre,  noiid* 
oiiest,  de  la  ville  de  I^ilim. 

Les  ruines  de  la  ville  de  Ramma,  que  l'on  attribue 
à  Sito-Rami,  sont  à  treize  kourours,  sud-sud-ouest, 

# 

de  Manekyala.  Celles  de  Parvala,  que  l'on  lait  re- 
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monter  au  temps'  des  Pànduvas ,  sont  à  douze  kbU- 
ro«qps  vers  le  nord.  Les  vestiges*  de  lar  vitte  de  Dao- 
guâi  sontà  quat(n*2e  kourours  verï  fest.  Cette  dernièf^ 
Ait  très-florissante  sous  les  Ghèckfcérs,  dont  les  "Sou- 
verains  y  fixèrent  leur  résidence.  MakkKyala,  près 
de  Bottas,  Benda  eX  Tammial,  près  de  Ravol-Pindi, 
sopt  égalemeM'des  lieux  autrelbis>  habités  pM'  les 
Gheeick^rs.  <' 


Mé« 


NOUVELLES  ET  MÉLANGÉES. 


LBTTBB    A    M.    LE*  RBDACTEOR    DU    JOCnilAL    ASIATIQUE. 

'  Paris>-le  iS  mai  iS36. 

.'         '  '  '     ^  ' 

Monsieur,.  ,  i  . 

•  •  •  ,  •  ' 

s  ... 

Dans  la  séance  publique  que  la  Société  asiatique  a  tenue 
le  a  mai,  j*ai  lu  plusieurs  firagments  d*uQ  mémoire  sur  quel- 
ques monumeotB  du  culte  de  Vénus  en  Qrieiik  et  en  Occident. 
Ûétendue  de  ce  travail  s'opposant  a  sofi  insertion  dans  le 
Journal  de  la  Société  «  je  me  propose  de  le  publier  avec  dau; 
très  dissertations  qui  sont  également  relatives  ^au  cul  lé  de  la  ' 
même  divinité.  Mais,  en  attendant  que  Tétat  de  ma  santé 
me  laisse  la  faculté  de  m'occuper  de  cette  publication ,  je 
vous  demande  la  permission  de  coDsi^er  ici  les  prinoîpfmx 
points  que  j*ai  traités  dans  le  mémoire  dont  il  s  agit,  et  les 
résultats  auxquels  in*ont  conduit  mes  recherches. 

1  **  Le  culte  de  la  Vénus  assyrienne  ou  chaldéenne  ayant  été 
transmis  aux  Grecs  pa'r  Tintermédiaire  des  Phéniciens  et  des 
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Cyprien» ,  \e$  tradition»  écrites  et  les  antiquités  figurées  de  la 
Grèce  qui  se  vAtUkchent  k  la  légende  d*Uranie  ou  d'Aphro- 
ditm  .doivent  être  étudiées  plu»  attentÎYemeDt  ifu'eUes  ne 
l'ont  été  jusqaà  ce  jour,  sous  le  point  de  vue  de  leurs  rap» 
portA  avec  les  doctrines  religieuses  et  les  monuments  de  Fart 
des  peuples  de  TOrient,  chec  lesquels  Vénus  et  Mithra  rece- 
vaient un  culte  particulier. 

a*  La  constitution  des  anciens  systèmes  religieux  derOrient 
et  lorganisation  intérieure  des  castes  sacerdotales  étaient  fon- 
dées sur  des  bases  telles,  que  ces  systèmes  comprenaient 
toutes  les  sciences,  tous  les  arts.  Par  conséquent,  lorsqu'on 
voit  le  culte  d'uAe  divinité  orientale  passer  d'un  pays  dans 
un  autre ,  il  £iut  en  conclure  qu'un  événement  de  ce  genre 
était  non  point  simplement  l'importation  d'une  statue ,  d'une 
inuige,  d'un  rituel  on  d'une  légende  i  mais  bien  l'importation 
d'itne  civilisation  nouvdle. 

*3*  Dans  les  angles  de  la  Grèce,  les  traditions  relatives  à 
l'introduction  du  culte  de  Vénus-Uranie  par  les  Phéniciens 
placent  ce  fisiit  à  une  époque  avec  laque&e  coïncide  le  com- 
mencement d'une  ène  nouvdle  de  dvîUsation  chez  les  Grecs, 
ère  nouvelle  que  nous  révèle  évideounent,  à  mon  avis,  l'ap- 
pariiion  de  <^tle  race  illustre  et  privilégiée  de  personnages 
qui  méritèrent  le  litre  de  héros' et  les  honneurs  de  l'immor- 
talité. 

A*  Cet  aperçu  nouveau  m'a  conduit  à  constater  l'étonnant 
accord  qui  ré^ne  entre  les  actes  ou  les  doctrines  propres  à 
l'institulion  des  mystères  de  la  Vénus  orientale  et  certains 
traits  de  la  légende  des  anciens  héros  grecs ,  que ,  faute  d'un 
examen  appro&ndi,  on  s'e^l  trop  hâté  de  rdégner  dans  le 
domaine  de  la  faUe  ou  du  merveâleux. 

5*  Les  deux  principaux  attributs  caractéristiques  de  Vénus 
furent,  en  Orient  comme  en  Occident,  le  taureau  et  le  Uon  : 
l'un ,  symbole  fdu  principe  de  la  chaleur  et  du  pouvoir  géné- 
rateur actif;  l'autre,  symbole  du  principe  humide  et  du  pou- 
voir générateur  passif,  et  tous  deux  signes  du  Zodiaque ,  mais 
avec  cette  différence  que  le  taureau  était  le  premier  signe  de 
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!'éqoinox6  vemai,  et  le  domicile' de  la  lui^e  à  Tépoque  de  sa 
plus  grande  eiealfafk)ii ,  et  que  le  lion ,  placé  an  sdstkie  d*éfé, 
était  le  domicile  du  soleil  pendant  la  canicule.  Ces  deux  aiti- 
maux  furent  donc  aussi  les  hiéroglyplies  idéographiques  de 
Thermaphroditisme  de  Vénus,  divinité  à  laquelle  les  an-t 
ciennes  traditions  assignent,  comme  à  Mithra,  une  place 
entre  les  équinoxes  et  les  solstices ,  et  donnent  pour  monture 
le  taureau. 

6*  Ces  données  doivent  servir  à  faire  restituer  au  culte  de 
Vénus,  en  Occident,  un  certain  nombre  de  frises,  de  bas- 
felieft ,  de  pierres  gravées  et  de  médaffles,  d'époque  grecque 
ou  romaine,  que  Ton  a  jusqu'à  ce  jour  désignés  par  les  dé- 
nominatiohs  erronées  ou  vagues  de  Mkkttijkmèile,  Victoire 
m^tiaqve;  Victoire  immàiant  on  iaapeaa,  etc. 
'  7*  Lorsque  les  monuments  de  eettef  catégorie  sont  com- 
plets, ils  nous  o£Brent  Vénus  accompagnée  de  tous  les  c^- 
bdes,  attributs  ou  accessoires  prcqpres  k  Im  donner  un  triple 
caractère,  c'est-À-dirè,  propres  à  la  repfésenter  k  la  feîs 
comme  râne  ia  ciel,  conime  reine  de  la  torre,  et  comme  nint 
in  ti^)Brs.  E&é  occupe  alors ,  dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre 
physique  y  cette  place  intermédiaire  que  M  assigne  l'ancien 
sjsfrème  théogonique  et  cosmegonique  des  Chaldéens  d'Assy* 
rie  •  et  die  exerce  entre  la  dirinité  suprême  et  rhoftune  un 
pouvoir  médiatear.  Ce  trait  caractéristique,  qui  est  commuri 
k  Vénus  et  à  Mithra ,  est  consigné  dans  des  traditions  d'une 
haute  antiquité  ;  et  ces  traditbns,  on' en  retrouve  des  traces 
évidentes  dans  l'immortel  pcéme  d'Homère ,  dans  lès  livres 
de  Zoroastre,  sur  les  bas-reliefs  de  Pèrsépolis  ou  Tchéhehni- 
nar,  dans  le  Ckak-namèh  de  Firdousi ,  et  même  dans  lea  ou- 
vrages de  quelques  auteurs  arabes  du'xni*  ou  du  xiv*  siède 
de  notre  ère. 

Agrées,  Monsieur,  etc. 

Félix  Lajtakd. 


JUIN  1856  575 

LETTHE   A   M.  LB   BABOM   SILVESTAB  BB  SAGY,  PAIR   01:;  FRANCE, 

MEMBBB  DE    ^INSTITUT. 

Bonn,  le  ao  janvier  i833. 
Monsieur, 

J^  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhoimeur 
de  m'adresser  le  i^  décembre  «  avec  Totre  enroî,  dont  je  rouis 
suis  infiniment  reconnaissant  Je  ne  m'étais  point  flatté  que 
mes  réfleaûons  pussent  mériter  vobreatteiitkHi^  Il  y  a  nombre 
d'années  que  j'ai  coliBBMncé  un  essM  sur  les  MBlle  et  une 
Nuits,  et  autres  contes  orientanx.  Gè  travail  en  est  rescé  U  : 
la  lecUire  de  votive  Qiémoire  ma  donné  loie  nouvelle  envie 
de  }e  reprendre  avec  .des  recherches  plus  approfondies.  H  est 
toujours  glorieux  de  tenir  tète  à  un  illustre  adversaire,  dét- 
on  même  essuyer  une  défaite;  d'oiileurs,  c'est  «ne  belle  ma-- 
tière  dispulaUe,  et  quoique  le  sujet  puime  paraitre  frivo!^^ 
un  observateur  super&dql,  il  touche  à  plusienes  pointa  im*- 
portants  de  rhistoîre  des  littératures,  des  mcnmr  et  des. 
croyances  rdigieuseSi 

Mon  ppinion  s'était  formée  indépendamment  du  témoi* 
gnagé  de  Masoudi,  dont  je  n'eus  connaissance  que  plus  tord  : 
les  doutes  que  vous  élevés  sur  l'antlientîcité  de  te  passage 
n'ont  donc  pu  la  changer.  Je  serais  pr^ue  bien  aise  qiK/ 
vos  arguments,  à.. cet  égard,  fussent  reconnus  .pour  invin» 
ciUes  :  calr,  apcès  avoir  renvoyé  les  auxiliaires,  l'on  est  d'au- 
tant plus  à  moitié,  d'éprouver  la  force  de  ses  propres  troupes. 

Néanmoins ,  Monsieur,  je  vois  avec  une  grande  satisfaction 
que  mon  opinion  n'est  pas  en  toat  point  opposée  à  la  vôtre. 
Vous  refaites  l'hypothèse  de  M  Caussin  de  PercevBl;}afiais 
fait  de  même  dans  mon  essai  inédit.  Seulement,  vous  avez  fait 
grâce  a  ce  savant  de  sa  supposition  la  plus  incroyable,  c'est- 
à-dire  que  l'auteur  primitif  des  MSIe.et  une  Nuits  aurait  em- 
prunté à  i'Arioste  l'histoire  de  Joconde.  Un  Arabe  du  xviSîècle, 
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versé  dans  la  littérature  dassique  des  Italiens ,  et  lisant,  au 
fin  fond  de  la  Syrie ,  Roland  furieux ,  un  livre  que  tout  vrai 
croyant  doit  avoir  en  horreur,  cela  est  difficile  à  imaginer. 
En  outre,  cela  aurait  eu  lieu  avant  i548,  et  la  première  édi- 
dition  complète  de  Roland  furieux  date  de  i53o.  La  célébrité 
de  cet  ouvrage  ne  s*était  pas  encore  répandue  au  ddà  de  llta- 
lie,  et  il  n'en  existait  aucune  traduction. 

Ces  deux  thèses  que  vous  réfutez  :  i"*  le  livre  dont  parle 
liaioudi  est  absolument  identique,  pour  le  contenu  et  le 
style,  avec  celui  que  nous  avons;  a*<ï*est  une  traduction  lit- 
torale et  fidâe,  dans  tous  les  détaâs,  d*un  livre  indien  ou 
persan,  ne  sauraient  soutenir  Texamen  d*une  critique  sévère. 
Mais  MM.  Langlès  et  de  Hammer  onl-às  en  eflEet  émis  cette 
opinion  ?  Pour  ma  part,  je  suis  si  éloigné  de  réclamer  la  tota- 
lité pour  Vinde,  que  je  protesterais  plutôt  si  on  voulait  lui 
en  faire  cadeau.  J*ai  dit,  dans  TAlmanach  de  Berlin,  que 
j'entreprendrais  de  distinguer,  seulement  par  ie  caractère  de 
la  fiction,  les  contes  q/iginairement  arabes,  persans  et  indiens, 
el  j*ai  indiqué  quelques  marques  distinctives  ;  mais  je  pense 
que  l'encadrement  et  le  fond  de  la  plupart  des  contes  de  fées 
propnment  dits,  et  plusieurs  contes  plaisants  et  à  intrigue» 
sont  d'invention  indienne,  parce  que  tput  cela  ressemble  pro- 
digiensement  à  des  compositions  sanscriies  que  nous  connais- 
sons. Tels  sont  les  trente-deux  contes  des  Statu0s  magiques 
autour  du  trône  de  Vicramâditya ,  les  vingt-cinq  contes  de  la 
Caroasie  possédée,  et  les  soixante-dix  contes  du  Perroquet. 
(SinhâsanaHlvAlrinsatî,  Vétala<panchavinsaii  et  Suka-aïqptatf .) 
Parmi  les  apologues  du  Hitôpadés'a,  il  y  a  aussi  des  contes 
de  fi6es  et  des  fabliaux,  mais  on  y  voit  particulièrement  l'arti- 
fice de  l'emboitement 

Les  Mafaométans  rigoureux  ont  dû  voir,  ce  me  semble, 
d'un  mauvais  .œil  la  publication  des  MiUe  et  une  Nmts,  que 
ce  lut  un  original  ou  une  imitation;  car,  il  faut  l'avouer, 
lorsqu'on  a  peu{dé  le  monde  d'une  -telle  foule  d'êtres  suma- 
turds  et  puissants ,  de  diverses  espècea ,  il  n'y  a  plus  qa'ttn 
pas  à  faire  pour  arrivei'  au  polythéisme.  Ses  premiers  rédac* 
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leurs  ont  donc  dû  éviter  de  trop  choquer  les  vrais  croyants. 
Ils  auront  élagué  soigneusement  Finterventiou  des  dieux.; 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  ôter  les  demi-dieux  et  toute  cette 
démonologie,  parce  qu*elle  était  la  source  féconde  du  mer- 
veilleux. 

L*intervention  fréquente  des  dieux  dans  les  originaux  n'est 
pas  une  supposition  gratuite.  Parmi  les  oonles  insérés  par 
M.  Gauttier,  il  y  en  a  un  où  Vishnou  parait -^euu  persdnne 
(t.  I,  p.  i33).  Dans  le  même  conte,  le  brahmane  Padmana- 
bha  porte  un  nom  vraiment  classique  :  c'est  une  épithète  dp 
Vishnou;  le  brahmane  qui  donna  des  leçons  au  pasteilr  hpl- 
landais  Roger  s'aj^lait  ainsi.  Ge  qui  est  dit  du  sanscrit, 
p.  laa ,  semUerait  erroné;  mais  cela  est  vrai  par  rapport  au 
rituel  des  boudhistes ,  transporté  à  la  Chine  en  sanscrit  pur, 
et  k  Siam  en  paii ,  qa(n  eh  est  qu'un  dialecte.  Ces  traits  d'éru- 
dition m'étQnnent  de  la  part  d'un  rédacteur  turc  ou  arabe , 
qui,  au  reste,  y  a  fait  des  changements  bien  absurdes  :  un 
brahmane  qui  vient  sans*  motif  à  Damas ,  et  qui  se  lie  d'ami- 
tié avec  un  cabaretier,  ce  qui  lui  aurait, fait  perdre  sa  caste, 
etc.  Le  conte  est  mauvais  ;  je  voudrais  pouvoir  le  récuser, 
mais  je  suis  forcé  d'admettre  qu'il  a  passé  de  là  bouche  ou 
du  livret  d'un  conteur  indien  en  Syrie,  en  Turquie,  en 
Egypte ,  et  que  sais*je  ?  peut-être  à  Tunis ,  k  Fez  et  a  Maroc. 

S  vous  voidez  prendre  la  peine,  Monsieur,  de  comparer 
l'histoire  de  Viravara>  dans  le  troisième  livre  du  Hitôpadès'a , 
avec  le  second  conte  du  Touti-Nameh,  vous  verrez  comment 
un  musulman  orthodoxe  gâte  un  beau  conte  pour  en  effacer 
les  traces  du  polythéisme.  Cette  histoire  se  retrouve  encore 
dans  les  vingt-cinq  contes  de  la  Carcasse  possédée;  ainsi  nous 
l'avons  trois  fois  en  langue  sanscrite.  Les  conteurs  indiens 
aussi  se  sont  pillés  les  uns  les  autres ,  ou  ils  ont  cru  que  des 
fabliaux  populaires  et  favoris  Içur  appartenaient  à  tous  en 
commun. 

Que  les  imiteteurs  arabes  aient  traité  l'original  fort  arbi- 
trairement ,  qu'ils  l'aient  adapté ,  tant  bien-que  mal ,  aux  idées 
de  kurs  compatriotes,  cela  va  sans  dire.  En  effet,  il  ne  fallait 
J.  3; 
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pas  un  graad  efibrt  d'esprit  pour  substituer  TAlooran  aux 
Védaf ,  Salomon,  (Us  de  David,  à  Visvàmilra,  fils  de  Gâdhî, 
ou  à  quelque  autre  saint  miraculeux  de  la  inytholiegîe  brafa- 
maaîque;  Bagdad  à  Uyyayini;  enfin  Haroqn-A^sciiîd  à 
Vicramaditya.  Le  rédacteur  moderne  qui  le  premier  a  inséré 
le  nom  de  ce  khalife  aurait  dû  au  moins  etfacer  les  deux 
premiers  mots  du  livfe  :  «  Les  chroniques  des  Sassanîens,  » 
avec  lesquels  toutes  ks  mentions  de  Tislamisme  fiàmeat  vm 
anachxxmisme  palpable. 

Vous  cilex,  dans  le  conte  du  Pécheur,  les  hommes  de 
quatre  religions  di£Eérentes,  changés  en  poissons  d*autant  de 
couleur».  Cette  substitution  n'est  pas  trqp  makdroite ,  mai» 
j'y  ai  reconnu  d'abord  les  quatre  castes  de  l'Inde.  Conmae  le 
mpt  sanscrit  pour  caste,  vama,  signifie  en  même  temps  ceo- 
leur,  dans  ma  supposition  la  métamo^hose  était  préparée 
par  un  jeu  de  mots. 

Le  médecin  Douban  empoisonne  le  roi>  au  moyen  d'un  ma- 
nuscrit. Dans  rinde,  en  effet,  pour  prévenir  les  ravages  des 
fourmis  blanches ,  on  enduit  souvent  les  manuscrits  d'orpi- 
ment jaune,  qui  est  un  poison  violent.  H  y  a  [dusneur»  ma^- 
ttuscrita  dîe  cette  espèce  k  la  Bibliothèque  du  Roi.  Cel«  se 
pratique-t'il  égidement  en  pays  de  langue  arabe  P 

Les'  Mille  et  une  Nuits  se  composent  de  matériaux  fort 
hétérogènes  ;  Kinlevpdation  est  manifeste  ;  le  eadre,  étant  Itop 
lar|^,  s'y  prétait.  II  n«  r/agit  que  de  tenir  toiijours  en  sus^ 
pêne  la  curiosiié  du  sultan.  Pouv  peu  que'  le  premier  inven- 
teur  ait  été  habile  dans  son  métier,  il  se  sera  imposé  la  con- 
dition de  lier  tous  les  contes  les  uns  avec  les  autres.  Dèâ  que 
le  fd  de  le  narration  eut  été  rompu,  a  chaque  point  ou  «me  * 
nouvdle  série  commence,  la  porte  fiit  ouverte  à  toutes  les  in- 
terpolations, qui  n'ont  pas  manqué  d'arriver.  GaiUind  a  sufvi 
le  mauvais  exemple  de  ses  prédébeseeurs  asiatiques,  en  inter- 
calant Sindbad-le-Marin.  Ce  livre  n'a  rien  à  démêler  ni  avec 
llndc  ni  avec  les  Mille  et  une  Nuits.  Les  (letbnir,  si  tant  est 
qu'des  méritent  ce  nom,  y  sont  puisées  principalemenf  à 
ries  sources  grecques,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  voyagvs 
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merveilleux,  répandus  fort  anciennement  dans  l'occident,^ 
tels  que  la  Légende  de  saint  Brandanuy ,  le  duc  Ernest  de 
Souabe,  etc.  M.  Gauttier  a  inséré  le  Dolopatos,  ouvrage  an- 
cien et  incont^tablement  d'origine  indienne  :  mais  c'est  un 
Dolopatos  horriblement  falsifié.  M.  de  Hammer  a  <léterré  en 
Egypte  des  anecdotes ,  la  plupart  plates  et  de  mauvais  goût. 
n  est  difficile  de  prévoir  ou  cela  finira,  mais  on  peut  èite  as- 
suré d^avance  que  l'édition  la  plus  volumineuse  des  Mille  et 
une  Niiits  sera  aussi  la  plus  mauvaise. 

'  Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  je  suis  entièrement  de 
votre  avis  sur  la  valeur  des  nouvelles  additions. 

Le  génie  de  l'invention  est  bien  rare;  le  talent  de  déve- 
lopper, de  varier,  d'orner  même,  est  beaucoup  plus  commun. 
Lliistoire  littéraire  des  contes  amusants  en  fait  foi  *  ce  n'est 
qu'une  longue  suite  de  plagiats.  Souvent  on  a  découvert  l'ori- 
gine d'une  fiction,  non-seulement  fort  loin  du  pays  où  elle 
s'était  présentée  d'abord  à  nous;  mais  aussi  à  l'intervalle 
d'un  grand  nombre  de  siècles.  Entre  deux  pays ,  la  question 
de  l'originalité  ou  de  l'imitation  peut  être  douteuse,  mais  la 
chronologie  bien  constatée  est  décisive. 

A  ipûn  avis,  le  réeit  que  le  vizir  fidt  à  Scheherezade,  pour 
la  détourner  de  son  projet,  le  premier  après  celui  de  l'enca- 
drement, est  un  des  plus  jolis  contes  de  tout  le  recueil.  Eh 
bien ,  tous  les  traits  saillants  de  cette  fiction ,  la  faculté  d'en- 
tendre le  langage  dds  animaux,  la  condition  qui  y  est  atta- 
chée, l'éclat- de  rire,  le  caprifce  de  la  femme,  sont  df^jà  dans 
le  Râmâyana.  Voyez  l'édition  deSerampore,  vol.  II,  p.  352- 
35Â.  Le  second  volume  de  mon  édition ,  où  ce  passage  se 
trouve,  n'est  pas  encore  livré  au  public,  quoique  l'impres- 
sion soit  achevée  depuis  long-temps. 

Je  crains  de  vous  avoir  importuné ,  Monsieur  :  je  m'aper 
çois  que  j'ai  commencé  d'écrire  une  dissertation  au  lieu  d'une 
lettre.  J'espère  que  mon  mol  if  m'excusera  à  vos  yeux.  Je  vou- 
drais vous  persuader  que,  si  je  persiste  dans  mon  ppinion. 
après  avoir  eu  connaissance  de  la  vàtre ,  ce  n'est  pas  par  une 
prévention  aveugle. 

:>7. 
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Veuillez  agréer,  Monsieur,  l^liominage  de  mon  respect  et 
de  la  considération  très-distinguée  avec  laquelle  j*ai  Thonneiir 
d'êlre,  etc.  '  / 

DE  SCHLBGEL. 


Parmi  les  traductions  orientales  des  fables  de  Bidpaï  dont 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a  rendu  compte  dans  la  préface 
de  son  édition  du  texte  arabe  de  Keliîet  et  Dimnet^  il  n*est 
point  question  de  la  traduction  mongole  sur  Texistence  de 
laquelle  le  passage  suivant  du  Tarikhi-guzidè  de  Hamdallah 
Mestoufi  ne  laisse  pas  le  moindre  doute. 

Dans  le  dernier  cbapitre,  qui  traite  des  familles  les  plus 
illustres  établies  à  Cazwin,  il  en  est  question  sous  le  titre  de 
la  famille  des  Jftikharan  ^I^LâcLil ,  c.-à-d.  les  glorieux,  dont 
le  plus  célèbre  était  SaidedcUn  Iftikkareddin  Mohamed  ahi- 
Nassr. 

Jy  :>^  jaAj  ^5^  4^3  S^  u^j^  la*-  S^!*^^ j^ 

i>  jS"  JJb  Sf^  t)l*j>  If  ^L*>a*«  oU5^  JyU 

«  Il  s'appliqua  beaucoup  à  apprendre  T écriture  et  la  langue 
a  turque  et  mongole.  Sa  parole  était  pour  les  Mongob  un  texte 
«  décisif.  Il  traduisit  le  livre  de  Kelilet  et  Dimnet  en  langue 
.    «  mongole  et  le  livre  de  Sindbad  en  langue  turque.  » 

La  famille  des  Iftikharan,  c.-à-d.  des  glorieux,  à  laquelle  sul- 
tan Mahmoud  a  pensé  peut-être  en  instituant  Tordre  de  la 
gloire  (Nichani  iftikhar),  est  la  première  des  trente  familles 
les  plus  illustres  de  Gu^win  dont  le  Tarikki-guzidé  donne  des 
notices;  la  vingt-quatrième  est  celle  des  Mestoufian,  la  plus 
ancienne  de  toutes, 
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el  à  l%|udle  Tauteur  du  TàrUhi'gazidé  appartient  lui-même, 
de  sorte  que  ce  Mestoqfi^  ajouté  à  son  nom,  ne  doit  point 
5*eatendre  comme  nom  de  charge,  mais  comme  nom  de  fa- 
mflle. 

HaM  MER-Pu  BfiSTALL. 


\ 


Le  septième  vdmne  de  la  nouveHe  traduction  de  la  Bible , 
que  M.  Gahen  fient  de  publier,  contient  Samuel,  i  et  ii,  ap- 
pelé dans  la  vulgate  lÀber  i  et  ii  Regum.  M.  Cafaen  s'est  de 
plus  en  plus  attaché  à  rendre  le  texte  avec  exactitude,  et  à 
expliquer  les  difficultés  qu'ofilrent  les  prophètes  historiques, 
et  dont  on  ne  s*était  guère  occupé  avant  lui.  Les  Allemands 
enx*«mèmes,  malgré  leurs  nombreuses  scolies,  ont  négligé 
cette  partie  de  la  BiUe,  qui  pourtant  ne  méritait  pas  Foubli 
dans  lequel  on  Ta  laissée. 


L'impression  du  Dictionnaire  turc -persan- français,  par 
MM.  Kieffer  et  Bianchi,  ouvrage  dont  le  premier  volume  a 
paru  au  mois  de  juin  de  Tannée  dernière ,  se  poursuit  avec 
activité  à  imprimerie  royale.  Tout  fait  espérer  que  le  second 
et  dernier  volume  de  cette  publication  pourra  être  livré  au 
public  avant  la  fin  de  cette  année.  Déjà  la  moitié  de  l'édition 
(lu  premier  volume  a  ete  absorbée,  tantpar  les  demandes  faites 
en  France  et  ailleurs,  que  par  une  souscription  de  1 5o  exem- 
plaires du  sultan  Mahmoud,  faite  sur  la  présentation  du  pre- 
mier volume  «  accompagné  d'une  lettre  d'hommage  écrite  en 
turc  par  Tauteur. 

De  tels  résultats  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nécessité 
d'une  publication  que  réclamaient  depuis  plus  de  trois  siècles 
Timportance  de  nos  rappoits  politiques  et  commerciaux  avec 
l'Orient,  et,  plus  réceinment  encore,  les  besoins  de  renseigne- 
ment dans  DOS  écoles  orientales  de  la  Bibliothèque  ilu  Roi 
et  du, Collège  dç  France  à  P^ris.  Mais  ce  sera  surtout  en  pro* 
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pifj[|6àntla  cotinaiisance  de  la  taAgué  firailiçà&iie,  et  eli.  éten- 
dant son  influence  parmi  les  Ottomaiis  r^génM»,  qëe  iès 
aiitears  de  ce  dictionnaire  anroht  serti  ùtiittoeni  k  oivdba- 
tion  et  les  intérêts  positifs  et.  matériels  de  leur  pays.  La  So- 
ciété asiatique  doit  éprouver  d'autant  plus  de  satisfaction  à 
faire  connaître  aux  amis  des  études  orientales  les  progrès  ra- 
pides de  cette  belle  et  honoraUe  entreprise,  qu'elle  compte 
dans  son  sein  M.  Bianohi,  et  que  le  conseil  a  e«i  {dus  d'une 
occasion  d'apprécier  le  feèle  dont  il  a  Mi  preuve  en  diVenes 
drcoiistanoes  peur  les  intérêts  de  la  Société.  Cest  à  M.  Biàa- 
chi  que  l'on  doit  la  codaaissance  de  plusieurs  journaux  ^pii 
se  publient  dans  le  Levant,  et  que  ses  rdatidns  étendnes  kvec 
lieÉtte  partie  de  l'Asie  l'ont  mis  à  mésoie  de  procurer  à  la  Sb- 
cîété.  Espérons  que  ce  savant,  lorqu'il  sera  parvenu  au  terme 
de  la  publication,  longue  et  diffieile,  délit  il  est  meinteiàant 
occupé,  consacrera  une  partie  de  ses  loisirs  à  coînauiiiiquer 
au  public  les  résultats  des  études  auxquelles  il  s'est  livré  sur 
l'histoire  et  l'état  moderne  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte ,  con- 
trées qui ,  par  les  révolutions  importantes  dont  elles  sont  en 
ce  moment  le  théâtre ,  méritent  au  plus  haut  degré  Tattention 
de  l'Europe. 


En  donnant,  il  y  a  deux  ans ,  le  texte  et  la  traduction  du 
poémè  turc  de  Fazlî,  Gttla  bulbal  (la  rose  et  le  rossignol), 
M.  de  Hainmer  a  annoncé  la  prochaine  publication  de  l'His- 
toire de  la  poésie  turque  ottomane.  L'accomplissement  de 
cette  promesse  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre  ;  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître  à  Pesth.  On  ne 
pouvait  pas  espérer^moins  du  zèle  infieitigable  de  M.  de  Ham- 
mer,  qui,  après  nous  avoir  fait  connaître  l'histoire  de  la  vie 
politique  des  Ottomaols ,  nous  procure  l'entrée  de  ce  qu*i]  ap- 
pelle le  sanctuaire  de  leur  poésie.  Les  matériaux  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  :  Geschickte  der  osmanischen  Dichtkunsi, 
sont  puisés  :  i**  Dans  les  biographies  des  poètes  turcs,  écrites 
par  les  Turcs;  2*  dans  les  anthologios  turques;  5*  dans  los 
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InograpUes  àtê  kommKè»  4{uî  se  sent  iiinaiÊiB  par  d  autm 
travaux.  ,et  qui  cultivaient  en  même  temps  la  f>oéftie;  i^  eu» 
les  chroniques  tuiques  qui  contiennent  des  notices  sur  les 
poètes  et  des  échantillons  de  leurs^  poésies.  Le  nombre  des 
sounces  anaqueUas  a  puisé  M.. de  Hammer  a'iHè?e  h  qua- 
mate,  e^  cdiii  des  poêles  ottomans  dont  les  noms  ont  été 
ctinnnëfr,  à  deoM.  mille  devtt  cents.' Sons  oe  ra^x>rC  le  tra- 
vail «Le  11.  de  Anamer  «nr  la  poésie  lUnqoe  doit  ètce  bien 
plvscbmplet  que  ne  fétut  son  oiimrage  sur  la  poésie  persane, 
ou  quÉlio  éonrcea  n -ont  finirnique  deux  cents  poètes,  «Gfféreaœ 
qné  M^  de  Hammier  înet'lui*méme  en  relief.  Ce  premier  ¥0* 
Ume  de  Thislève  i()e  la  poésie  turque  porte  aussi  le  titie 
suivant  : 


Cesi  à-dire  :  «  Recueil  des  belles  compositions  des  hommes 
«  d'esprit,  de  goût  et  de  savoir  parmi  les  poètes  de  la  nation 
«  ottomane,  traduit  (en  allemand)  par  Joseph  Hammer  Purg- 
«  stall,  interprète  à  la  cotir  de  sa  majesté  Tempereur  d'Alle- 
«  magne,  empereur  d'Autriche ,  pays  qui  en  Europe  veut  dire 
a  ce  que  dit  Khorasan  (en  Asie].  » 

Le  dire  turc  est  suivi  d'une  dédicace  en  vers  turcs ,  adressée 
au  sultan  Mahmoud  ;  elle  est  traduite  en  allemand.  G>mme 
M.  de  Htfnmer  o*est  jamais  ew  défaut  quand  il  s'agit  de 
i|aelqoeira|>prochemeiit ,  il  est  dit  dans  la  dédicace  au  Bultnn 
Uahmoud,  que  le  no«nbre  dim  poètes  (deux  mille  deux  cenls), 
dSMtionnés  dans  l'oavrage,  se  rapproche  du  noipfare  des 
année»  de  ribégire,.p€indautlesqueUes  règne  le  sultan  Mah- 
moud, c.-à-d.  mille  deux  cents.  Le  premier  volume  de  lou- 
>rage  cooâprend  deux  cent  vingt-deux  poètes  qui  ont  vécu 
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depuis  le  conuBteneematt  de  1«  (dynMiie  iiUoBaiie  jua^ i  a 
ScMHnan  Je 


M.  .Fktadier,  pro£  de  LL.  OO.  à  Leipaîc>«  vie»!  de 
paraître  un  petit  ouvrage  de  108  p.  in-ô*,  intitulé  :  De  Gbmt 
Uabiekûanis  in  quaktor  priores  tomot  MI  N0oiiwn,J)mtrt4Miio 
criHctu  Lips.  i856.  Quiconque  a  eu  Tooeation  de.Uro-aeule» 
ment  ^dques  pagea  de  rédâlîen  des  Mille  et  une  Nniis  donnée 
par  M.  Hahi^t^  a  pu  remarquer ,  outre  un  grand  Honlve  de 
fautes  d'impression  et  de  négligences  du  texte  qui  servit  d^ 
base  à  cette  édition ,  une  foulé  de  mots  particuliers  à  TidioBie 
moitié  vulgaire  de  ce  livre ,  et  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
les  dictionnaires  de  Tarabe  littéral.  M.  Habicht  a  cherché  à 
remédier  en  partie  à  cet  inconvénient  en  plaçant  à  la  suite 
de  chaque  volume  un  petit  Yocabulalre  des  mots  nouveaux 
ou  étrangers ,  avec  leurs  explications.  Ce  travail  n'a  pas  paru 
satisfaisant  à  M.  Fleischer,  et  il  s'est  proposé,  dans  la  disser- 
tation que  nous  venons  d'annoncer,  de  rectifier  les  passages 
fauli&  du  texte  de  M.  Habicht ,  et  d'expliquer  une  grande 
quantité  de  mots  arabes ,  ainsi  que  ceux  des  langues  étran- 
gères admis  dans  le  texte  des  Mille  et  une  Nuits.  Les  correc- 
tioDs  de  M.  Fleischer  sont  nombreuses  et  exactes,  et  la  con- 
naissance qu'il  a  de  la  langue  arabe  nous  fait  un  devoir  de 
dire  que  son  travail  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  être  trop  souvent  arrêtés  dans  la  lecture  des  Mille 
et  une'Nuits  par  les  vices  du  texte  arabe'. 


.Nous  avons  à  annoncer  en  même  temps  un  autre  travail  de 
M.  Fleischer  :  c'est  une  nouvdle  traduction  du  CoHier  d*or 
de  Zamakhchari  dont  M.  de  Itanmer  a  donné  ie  texte  et  la 
traduction  allemande  au  commencement  de  l'année  i8S5. 
M.  Fleischer  n*a  point  visé  à  la  traduction  en  prose  rimée,il 
combat  même ,  avec  beaucoup  de  raison  selon  nous ,  la  pré- 
tention d'imiter  dans  une  langue  européenne  quelconque  le»» 
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nMODAiMMB  êm  pUMM . orifloAdeft .  Quaiiil  oa  aest  pa»  «jussî 
ingënîeux  que  Ràckert ,  ^U  v^ut  mîewx  tcadoise  jao  éoQViiÎB 
orieatel  fidélemoit,  que  de  cheroher  à  bise  paMer  une  trtr 
ductioo  inexacte  à  la  Civeurdei  mues  qui  ae  son*  riei»  moins 
que  propres  à  satialaisele  goàt  dea  kcteun  etuopéeua.  Noua 
ne  voiilona  point  entrer  daaa  lea  délaila  du  jugement  «pie 
M.  Fleiaclier  a  porté,  dans  la  prébce  de  sa  nouTelle  traduction 
dea  maximes  de  Zamakhchari,  sur  le  travail  de  M.  de  Ham- 
mer;  noua  noua  bornerons  à  dire  que  Tétat  du  texte  arabe 
et'delâ  traduction  a  paru  à  M.  Fleâsober  denalure  k  Lengager 
il  en  donner  une  nomrde  avee  dea  notaa  eÉ^eàracAîfiûalîona. 


Icbaï-e-Furung,  or  britisk  prosperity,  being  a  short  description  of 
the  manners,  cusioms,  arts  and  sciences  of  the  ' enïightened 
Engliskmen,  hy  Nuwab  Icbal-ood-dowlah  Buhadoor,  àfi- 
companied  by  a  literal  translation  into  english.  Calcutta , 
i83^.  In-ia  de  197  pages. 

L*auteur  de  ce  curieux  petit  livre  est  un  cousin-germain 
du  roi  d*Onde,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  a  perdu  la  pension  <<pie 
le  roi  Im  avait  assignée.  H  a  composé  ce  petit  tiailà  persan 
pour  se  rendra  agréable  au  gouvememeni  ^glaia  et  pour 
obtenir  par  son  entremise,  sinon  le  ^éne  d'Oude,  au  moins 
la  continuation  de  sa  pension.  A  la  tête  dn,  livre  se  trouve  le 
portrait  dn  roi  d'Angleterre,  suivi  de  ofiiii  de  )ord  William 
Bentinck,  pendant  que  l'eflEigie  de  1  auteur  forme  modes^eh 
ment  la  coni^usion  du  volume.  Le  ootpa  de  rouvrageconNaU 
en  sept  chapitres,  ou,  comme  Tauteur  les  appdle,  sept  pe- 
rdis ou  sept  plenèles.  Us  traitent,  i**  du  savoir  et  de.la.s«g,a- 
eité  dea  Angluis;  a*"  de  leur  jusijee  et  éqwté;  i'*  de  tew  p^i- 
loaophie  et  des  aferta;  4""  de  leor  bon  gouvememeiit  et  de  leur 
législalion  ;  5*  de  leur  courage'et  intréfÂdité  ;  6*  de  leur  bonté 
et  généroaîlé;  7*  de  leur  sincérité  et  bonne  foi.  Le  tout  est 
composé  dans  le  style  de  la  [dus  plate  et  de  )a  plus  ridicule 
hyperb<rfe,  et  ne  donne  (|u  une  pauvre  opinion  .de  rinielli* 
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ftMifte et  l'Htiffe^r,  ifài  me  («nil  pku  s%Iê%  douié  (|«e  ce  ^ut 
piAit*it  éll«  «te  iâM  inm  4'ihlérieâr  4te  U-tow  delmkiMnr 
m  V4Mt  patâ  4ân^  bu  ttim  îÉipilittié  ièt  lnMkmt  éii  bigûk. 

par  ie  go«iTeni«iii«m  angtiôs  •#(  lioiim  pto  fai  prim«  de  QêI*^ 
cMpUr,  contre- iaquens 41  a  eti«r«pfiy  uim  polémique  tout  «utfi 


r-f 


U  y  a  «Ujà  fiusieimoMHà  (qjAé  Jil.  ifi^aîalaâ  ivëcd  a  itet- 
aiifié  lai  ttradttotîaki  da  pkilbsofilie  Lc^-ÉMa^  et  «leeoh  fkw 
ancien  commentaire,  qui  date  aujourd'hui  de  aooo  ans.  Plu- 
sieurs membres  de  Tlnstitut,  qui  font  partie  du  Conseil  de  la 
Société  asiatique ,  ont  lu  la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien , 
et  ont  exprimé  le  désir  de  lui  voir  publier  en  chinois  et  en 
français ,  le  texte  et  l'ancien  commentaire  de  Lqo-tfieu.,  Ce 
plan,  qui  s'accorde  avec  les  intentions  du  traducteur,  ne 
tardera  pas  à  recevoir  spn  exécution. 


M.  E.  Bsmoiif  a  la  à  ^Académie  des  ûpscripltonsi  dans 
fcr  s^nce  <dtt  95  vans  dernier  et  daneleé  séanees  siiivaACea , 
uii  mémoiM  ^lidtt'Wir  deux  inacrîplion»  cviîéifarines  qui 
sont  gi*avées  sbr  TAivande,  pnès  d'Hamadan.  Au  moyen  d'un 
déchiffiroment  noiiVeàb  du  premier  sy«tèftie  des  ^ritunea  co 
iMétlbrmes,  M.  Bumouf  e^  parvetra  à  tradiiît^  ees  luserip- 
(ioift,  qui  sont  relatives  à  Darius  et  k  Xèntèit.  Ce  mémeiré, 
impHDHféatax  ft*ais  de  Tautebr  k  Tliïiprhiierte  reyalé,  Vient 
dé  i^ài^lre;  il  fbnue  vttV^^^oô  p*ges  in•-4^  «t  est  tox>m- 
"pif^é  de  cinq  pkiticllës  Ktbognqihvée&,  eoÊÊÊmmU  VA  nouvel 
alphabet  persépoKttf n ,  riiiscrtptkm  de  Denuct,  ceAe  de 
Kerxès ,  les  inscHptionà  de  Mongb&b  et  éte  Teriou ,  let  la 
restauration  d'uû  fiiig;ment  d'iikseHptiOfi  riippoité  de  IV- 
sépdîs  par  wr  Goi*  Orfsetey,  el  puÛté  par  «îr  WîHiinn  Olt- 
splev. 
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U  vient  de  perafitre  k  Londeet  en  i83fi  m  -omiAgi»  qui 
ne  peut  nMnquer  d'exciter  la  curioaitë  gééénde.  H  esl  ioti*- 
tidé  :  Narrative  of  a  RssiJence  in  Koqfdistan  and  an  th^Sile 
^  Anâent  Ninevek»VHtk  a  Jonmal  f^  a  Voyage  down  the  Ti- 
yn$  io  Bagdad,  and  an  Accomit  of  a  viât  to  ShirauO'  and  Per-, 
mpohs;  hy  the  laJte  CL  James  Rich,  the  hon,  East-India  Corn- 
pany's  Rendent  at  Bagdad,  Aathor  of  an  Acooant  of  Amdent 
BeÂyhn. — Edited  hy  his  widow;  a  vol.  in-S";  avec  des  cartes, 
des  gravures  et  des  vignettes ,  représentant  des  sites  des  villes, 
des  costumes  du  pays  et  des  inscriptions  cunéiformes. 


^  HévfaHia  Ejëjdêddiii  Roumi  «  homme  d^iiae  piété  ét<)'ùife 
science  rares,  a  composé,  sur  les  avantages  de  la  vie  retirée 
et  contemplative,  un  poème  élégant  et  recommandable  inti- 
tulé Mesnivi  {ammfge  de  doctrine  composé  en  disti4ttes  qui 
ae  tenaillent  I6u>  de  la-méme  maoièie,  cett-à-dir*que  de 
dèox  trers  en  deux  vers  la  rime  est  la  même).  Ge  liwe  con- 
tient, pour  les  âmes  pieuses  et  les  sages ,  la  morale  la  ^lus 
sttfalîmé.  Le  style  en  est  tel  que  les  écrivains  les  plus  aocré* 
dites  ont  eonsacvé  beaucoup  de  tempe  et  d*eA>rts  a  Texpli- 
cation  des  passages  olwGUrs.  Bbauooap  deatre  eaxaont 
parvenus  k  reodre  à  la  lumière  les  fieries  cachées  dans  ce 
poème. 

Avec  le  secours  des  expKoKtions  de  ees  diffënDté  autour», 
Chéikh-Clhalàr  effendi  vient  4e  confier,  en  langoe  tui«|ue 
vulgaire,  des  commentaires  sur  le  Mesnèxi,  sous  le  titre  de 
'Munèmniherhi  (Explication  du  Mesnévi).  Ce  docte  commen- 
tateur a  paiement  écrit  des  éclaircissements  sur  un  autre 
poème  non  encore  iUustré,  portant  le  titre  de  Béharistan^  et 
composé  par  Mévlana  Djami.  Ces  commentaires,  précédés 
dune  épitre  dédicatoire  au  sultan,  ont  été  présentés  k  sa 
hauftesse,  qui  les  a  accueillis  avec  empressement,  et  a  voulu , 
dans  sa  générosité,  qu'ils  fussent  imprimés  a  l'imprimerie 
impériale,  contribuant  ainsi  à  augmenter  la  renommée  du 
savant  auteur.  Ils  sont  en  ce  moment  sous  presse. 
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Les  Outrages  noaveliement  sortis  de  rimpiîmerie  impe- 
KÛde  de  Q>nstantkiop!e  sont  : 

Nêtaidj  ul-efkiar,  livre  qui  roule  sur  1  art  de  la  compo- 
sition, très-recherché  des  étudiants,  et  enrichi  de  notes  et 
explications,  par  Adali  Ali  effendi.  On  l'appdle  encore  khar- 
cherhi,  à  cause  des  explications.  Prix,  a 5  piastres  du  G.  S. 
(6  fr.  aS  cent.). 

Halli  esrar  eUa^hiçtr  u  izhar  el-esrar;  dictionnaire ,  com- 
posé par  Zeju  Zadé  effendi.  Prix  :  a  5  piastres  du  G.  S. 

Tonfé-cherhi  (Monitear ottoman) ,  dictionnaire  persan,  com- 
posé par  Sumbul'Zadé-Vehbi  effendi.  Prix  :  A  5  piastres  du  G. 
S,  (il  {r.  :|5  cent).  {Slùnitêur  ottoman.) 


,  Le  plus  utile  de  tous  les  étaUassanenls  éiondés  «par  sa  hmtr 
tasse  est  sans  contredit  l*ée(de  de  médecine,-  de  chirurgie  et 
d'anatamie,  où  les  étudiants  apprennent,  autre  le  français, 
la  théorie  médicale  et  anatomique,  et  ont  lait  juscju  a  ce  jour 
de  grands  progrès  dans  cette  scienoe.  L*un  des  profi»seurs 
de  cette  école,  Osman-Sdb  'effendi,  fils  du  muderris  Abd- 
urvahim  effinidi,  a  traduit,  du  français  on  turc  vulgaire,  le 
Traîlé  de  médecine  dju  docteur  Chomd,  Tun  des  piemien 
médecins  de  Paris.  G>nsidérant  Tutilité  de  ce  livre,  sa  hai;^- 
tesse  a  denné  Tordre  de  rimprimer  dans  les  piesses  impé- 
riales  et  fourni  au  traducteur  des  preuves  de  sa  libéralité. 


^8^<8>^ 
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DISSERTATION 


f  / 


,     Sv^  Içji  iponoaies  géofgieaues,  par  M.  Bikm^ct  jfjuoe.  .. 

.  Toutes.  x)iQ$.pO0naissance5  en  numitmatique  gë;oi*- 
gjeooe  fie  Bornent  À  deux  ci^ses, principales  de  mo* 
numents:  l'aies  sceaux,  a"*  les  monnaies. 

Peu  de  chose  a  été  dit  jusqu'ici  sur  le  premier 
^HÎ^t^,  et  ce  pjeu  renferme, tout  ce  quil  a  été  possible 
de;  rec^^eiUir  en  fait  de  renseignements,  originaïuf. 
Quapf  à^Tautre,  plusiews  3avants  distingués  s'ens^ont 
occupés. 

Â  leur  tète,  est  Àdler^  auteur  du  Musmum  Borgia- 
7iam,.  oi^vrage  publié  à^Rome  en  1778a.  Après  lui, 
Ch.:  Th.  Tych^en  composa  un  premier  mjémpjre 
en  1 788 ,  imprimé  en  1791  dans,  le  X*  volupae  des 
Mémoires  de  l'académie  de  Gôttingue.  Un  troisième 

'  Voyez  Nomecui  Journal  asiaùqtie,  t.  X»  n"  daoùt  1 83 3^  p.  177; 
t  \fovLr  la  valear  des  monnaies,  t.  XV,  n*^  de  mai  i835,  {1,  4o». 
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mémoire,  lu  le  2  1  nov.i  789 ,  fiit  imprimé  la  même 
année  et  dans  le  même  volume  que  le  précédent. 
A^ler  çep^aît  .en^uite^vec  sa  CoUectiq  nova ,  pQRef -^ 
bajue^  (7^ ;  ^\is  k^éne  TJcIàelt;  Oib.M»! f 
volume  des  mêmes  Mémoires,  fait  imprimer,  en 
1800,  une  dissertation  4U|i?  90t.  \hl9^t  ^^  ^^  ^^^' 
tifie  plusieurs  assertions  de  ses  premiers  essais. 

En  1 8 1  /l ,  le  savant  M.  Frœhn ,  de  S'-Pétersbourg, 
donne  des  aperçus  uUaveMX^thtns  3on  opuscule  De 
tiialis...  qûibus  chani  hordœ  aareœ  usi  sont,  Casani. 
Gastiglione ,  en  1 8 1 9 ,  publie  des  monnaies  cufiques, 
entre  autres ,  qi£él<)àdsiuieij  dei.  tloU  Bagratides.  Ses 
travaux  offrent  plus  de  clarté  que  ceux  de  Tychsen, 
quoique  moins  étendus;  mais  3  n'a 'fêitr^àl^ùii  ti^ge • 
du  travail  du  savant  russe ,  et  il  s  en  réfère  toujours 
à'Adler  et  àt^chsteii.  Dans  leÈ'NhbêB'isyrdholœ  de 
M.  Frsèhrt,  dé'  èéttfe  mêriie  année  ;  ôir  voîtla'^éttle 
et  la  plus  âhcîénnlé*  ftionhaié  corinui^  du  'VcK'StÇ- 

Mairsflenfeit  paraître,  en '1*82 Sf,''dâtis  son  preiaiér 
vbliimc  de  Niùnîsmatîque  orientale^  quelques  nlonnaies 
géorgiennes ,  presque  toutes  déjà  publiées ,  et  accom- 
pagne son  travail  dun  bon  morceau  d'histoire vitiais 
potff  les  explications,  il  se  rejette  entièrement  sur 
ses  devanciers,  lia  mêîhe  amnée,  M.  Prsèhii  publie 
quielques  autres  monnaies  géorgiennes,  qui  ne  don- 
nent lieu  à  aucun  nouveau  développement;  dans  lès 
Nammi  cnjici  mohammedani. 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  le  travail 
d'Âsseihani  sur  le  Musée  Ârrigoni ,  qui  ne  contient 
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que  les  monnaies  arabes-géorgièones ,  assfti  impar- 
faitement représentéiBs ,  sans  explication.  Ehfin  »  en 
i8a6,  M.  Erdmann  de  Casan  annonce,  dans  son 
Nammcffylaommf  se^t  monnaies  déjà  publiées  par 
d'autres  auteurs,  auxquels  il  renvoie,  sans  donner 
ni  explication  ni  dessin. 

Telle  est  la  série  des  travaux  &its  sur  la  numis- 
matique géorgienne.  En  général,  la  comiaissance  de 
la  langue  a  manqué  à  ces  hommes  si  instruits  d'ail- 
leurs ,  et  .tous ,  hors  M.  Fraehn ,  ont  suivi  les  mêmes 
errements.  L'histoire  est  obsonre  dans  Âdler  et  Tych- 
ma  9  cUe  ne  s'éclaiicit  un  peu  que  dans  Maradeh  et 
.Giostiglionè;  mais  çUe  ne  peut  être  complètement 
débrouillée  qu'en  suivant  la  précieuse  indication 
donnée  par  M*  Freshn  dans  son  opuscule  de  1 81  & , 
et  en  s'atlacbant  aux  &its ,  non  aux  conjectures. 
•  U  ^i^t  à  Paris  une  ooUectton  numismatique, 
assez  riche  pour  avoir  fourni,  sans  être  épuisée,  ima- 
tière  à  deux  volumes  pleins  de  recherches  et  de 
soteaee,  sous  le  titre  de  Monuments  arab^,  persans 
et  tares  da  Cabùietde  M.  le  doc  i$  Blacwi^  parM.Ilei- 
naud.  Reste  à  faire  connaître  une  longue  «érie  de 
monnaies  du  même  cabinet,  et  parmi  ces  demièreâ, 
environ  quarante  ayant  rapport  aux  rois  géoigieoa. 
M;  Reinaud  veut  bien  se  charger  de  la  partie  arabe 
de  cdles  de  ciies  pièces  qui  sont  bilingues  :  c'est  an- 
noncer un  travail  consciencieux  et  bien  &il.  Réunies 
k  celles  qui  ont  déjà  été  publiées ,  elles  fohnent  ime 
collection  d'environ  1 00  pièces ,  et  une  série  de  onie 
sujet^  seulement  : 


\ 
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1  "^  Le  roi  Stéphanos. 

a^  Gioi^  m,  fils  de  Dimitri. 

3**  Thamar  seule. 

&*  Thamar  et  David-Soslan,  son  second  ^>oux. 

5^  Thamar  et  son  fils  Giorgi  IV. 

6""  Giorgi  IV,  dit  Lâcha. 

7°  Rousoudan. 

8*  Davi^^Soslan,  fils  de  Gioi^  IV. 

9"*  Wakhtâng  IL 
10*  Erécléll. 
1 1*  Monnaies  modernes. 
Depuis  que  ce  Mémoire  est  écrit ,  on  a  vu  dans 
le  Journal  asiatique  du  mois  de  mai  i835  une  dis- 
serlation  sur  les  monnaies  géorgiennes  en  général, 
et  «pédalCToent  sur  les  modernes ,  en  grande  partie 
traduite  du  géoi^en  par  fauteur  de  cet  artide.  C'est 
dans  ce1;te  dissertation  que  les  pièces  qui  composent 
le  1 1*  numéro  sont  expliquées. 

On  voit,  il  est  vrai,  une  pierre  gravée  dans  l'Ico- 
nographie grecque  de Visconti,  pi.  XLVf  représentant 
la  tête  d'Ousas,  qualifié  AeVitioa^  des  Ibériens  carché- 
diens;  mais  ce  chef  est  arménien  comme  l'indique  son 
titre ,  transcription  grecque  de  l'arménien  itifirtif^/W 
ou  pM^lr^ju  bdéachkh,  bdechkh,  qui  signifie  chef,  chef 
d'un  pays,  mot  qui  parait  être  de  la  même  origine, 
bien  qu'autrement  écrit  que  uib-ut  pet  et  ^L  pad. 
Cette  observation  est  de  feu  M.  Saint-Martin« 

Notre  but  dans  ce  travail  est  de  faire  connaître, 
réunis  ensemble ,  les  divers  matériaux  relatif»  à  la 
numismatique  géorgienne;  puis  de  donner  fexplica- 
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tk>n ,  aussi  eiiâcte  que  ie  permet  i'état  de  nos  connais- 
sances sur  ce  pays,  de  toutes  les  moiinàdes  inédiles 
ou  déjà  publiées  ^. 

♦  I*  STéPHATlOS. 

I 

La  plus  ancienne  monnaie  géorgienne  connue  est 
celle  de  Stéphanos ,  en  cuivre. 

D  un  côté ,  l'on  voit  un  reste  â*autel  avec  un  ado- 
rateur  debout  à  droite  et  à  gauche. 

De  l'autre ,  des  vestiges  de  tête ,  et  les  lettres  du 
mot  l>inÇX!lI>CLlf  SiepharioSy  groupées  deux  à 
deux. 

M.  FVœhn  la  décrit  ainsi  :  «  Nummus  de  génère 
a  eoruin  quos  à  Sassanidis  serioribus  cusos  esse 
((  volunt.  Sed  is  habet  (juibus  ab  bis  diSërt.  Sufficîat 
(c  hic  notari  inscriptionem  georgianam  ^.  » 

Trois  rois  de  Géorgie  ont  porté  le  nom  de  Sté- 
phanos :  les  39^  kl *,  À 3*  de  la  liste  de  M.  Klaproth , 
qui  régnèrent  en  568;  6oo  et  63^.  Rien  ici  ne  peut 
servir  à  déterminer  auquel  des  trois  cette  pièce  se 
rapporte. 

Stéphanos  I*  fat  le  dernier  roi  géorgien  de  la  race 
deKhosroès. 

Stéphanos  II  prit  le  titre  de  OCnuQuCno  mthd- 
uHiri,  ou  chef,  au  lieu  de  celui  de  d  noo  0  mephe,  roi, 

■ 

^  Tont^ies  pièces  marquées  d*Dn  B  appartiennent  au  cabinet 
de  M.  ie  doc  de  Blacas»  et  e'est  à  robligeance  d?  M;  Reinand  que 
j'en  doia  ia  communication. 

*  Nov.  Symbolœ,  .  . .  Pétersbourg,  1819;  tab.  11,  n**  i5.  Cet  ou- 
vrage se  trouve  à  ia  Société  asiatique  de  Paris. 
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par  caraiiitft  dès  Pèirsan».  Stéj^hMm^  Uk  se  content* 

da  Hième  titre..  .       •     t   ;      ^  /    . 

Le  li'i*  roi  de  la  liste  de  Degiiignes  es|  aoiimé 

ni^0OU«-œ6QO  Stéphanos  Cérisihawi;  il  e§X  dit  que, 

de  son  temps ,  Tempereur  Héraclius  vint  en  Géoigie. 
Le  & 6"^  porte  aussi  le  nom  de  Stéphanos,  sahà  autre 
indication;  et  le  46',  Artchii,  est  dit  fils  de  Sté- 
phanos, 

;  D'un  autre  côté,  Gulàenstadt  donne,  au  n*  38, 
Stéphanos  éristhaw,  prince  de  Rarthii,  fils  de  Gou> 
ram,  Couarde  BataUssa  (lis.  Courad-Palatisa)  ou  ci^- 
ropaiat,  Bagratide.  En  efFetie  Ai'' roi  deDeguignes 
s  appelle  Gouram  curopalat,  mais  il  est  dit  que  son 
fils  fut  Dimitri.  Quant  au  litre  de,  Bagratide  donné 
par  Guldenstâdt ,  il  est  contredit  par  lassertion  de 
M.  Klaprpth:,tt  Que  Stéphanos  fut  le  dernier  r(^i  de 

«  la  race  de  Khosroès.  » 

«  1,1 

<  Au  n"*  ko  de  Guldei^stàdt,,  on  voit  Stéphano^ 
oithawari  di;  lUrthli,  f|ls  du  mthawari  Ad^rao^é^/ 
Khosroîan. 

Il  n*y  a  pas  d'autre  Stépbaaos  dans  Gulde^sladt, 
mais  le  a*  eut  pour  fils  et  successeur  Mir  el  Artchii. 
Dans  M.  Kls^roth,  au  contraire,  le  i"  Stéplianos 
précède  Goiiram  curopalat,  nommé  par  l'emp^eur 
grec. 

Enfin,  dans^Ia  liste  que  le  colonel  Rottiers  a  in- 
sérée dans  son  Itinéraire  de  Tiflis  k  Constantinople  v 
nous  voyons,  n°  4o,  Stéphanos  régent  de  Géorgie^ 
fils  de  Gouram  curopalat. 


::    JUILLBT  18M.     î  n 

f  Ki^  i^v  Sléf^ftneb  I*',  père  de  MiSP  eV'Aifdbâi 
,  ,  Psrr  cet  expo&é,  ïçn  voit  que  M-  lUaprotl)  est  Iç 
seul  qui  iiid^cnie  troia  rois  du  nom  de  Stéphanos. 

Lnistoîré  a'ïberie  raconte  que  l'empereur  Héra- 
cliii^,  étant  allé  dans  la  Haute-lbérie,  Vainquit  et  tua 
le  roi  Stéphane,  alKé  des  t^eï'ses.  Arriva  à  Tiflîs,  il 
fit  véïkii'  deTSakhèth  tin  certain  Antarnasé,  de  la  racé 
de  Vakhtan,  et  le  fit  roi  du  pays.  Lés' Persans  gar- 
daieatift  fQrtde  Tiflis,  et  )e  gouveiaeujv  du. haut  des 
remparts ,  dit  ;  «  0  Héraclius,  es-tu  le  bouc  du  pro- 
a  plièiéUaiiiel,  qiiî  veut  détruire  la  Perse?  »  Antar- 
naisé,  l'ayant  pris,  lui  remplit  d'abord  là  bouche  de 
tfbrms,'et  ensuite,  à  cause  de  ses  plaisanteries  amères 
eOïifrefemi)iréurïïéi'aclîus,  le  fit  écorcher  vif,  eteh- 
vtOyà'enPéi^e;  àiVmp^eor,  sa  pea«  pleine  depadief.* 
Héi^diud  prit 'aussi  la  tablette  «nvoyëe  en  tb^ie  par 
€k>nrtMiitih)  et  qui  était  à  Roùsiéth;  Stéphane,  ûU 
d'Antârâasé',  devint  rcâ  d'ibérie;  c'était  un  homni^ 
distingué;  ee' fat  lui  qui  environiia  de  imirs  TégKse 
déiSlrhétl^a.  (Dosidiée,  liv.  VI,  c.  xt,  p.  538;) 
»  1 .    .  » 

(B.)  Petite  pièce  de  cuivre  ti'ès-bombée  et  en  re- 
lief. '     ' 

Dans  le  champ,  un  homme  accroupi  à  la  manière 
orientale ,  ayant  un  oiseau  de  chasse  sur  le  poing 
droit,  sur  la  tête  une  coiffure  avec  deux  pendants. 

A  gauche  la  lettre  ù  g  surmontée  du  signe  d'abrévia; 
tionv  près  de  cette  lettre  une  petite  ligne  oourbe  qui 
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semble  èim  ua  oî;  aurdessousi  dea  tmts  trr^ulîèrs, 

où  fon  peut  entrevoir  èciùs  lé'Y)  un' (Fi  et  à  dJbÀite 
un  J>,  formant  l'abréviation  de  çr)t$di5m  Thmar, 
auquel  cas  cette  pièce  présenterait.  Tassocjation  ,^ 
Giofgi  avec^Thamar,  sa  fiiie;  aws  la  çboa^^e  pa- 
raît peu  certaine ,  parce  que  le  type  egt  trèsr4téi;é. ,  ; i 
Au  revers,  légende  arabe.  :  .  •  i.  / 

i(  tie  roi  de^'  rois  Giourgi ,  fils  ^e  Dimitri ,  glaive 
a  du  Messie.))  .        ' 

Ch.  Tb.  Tychsen  a  publié  une  monnaie  s^mblabiaé 

QÙ  les  deux  lettres  oo  jfi  sont  bien  lisi]^les,  maji^ 

adroite,  Toiseçiu  oociq)aiit  la  gauche.  (Soc.  GotL 
cooun.  XIV,  pi.  IV,  n^  651)  Selon  kd,  elle  est  dé 
GîorgiV,  Adter  (Collée,  nov.  pag.  177)  lênoBuné 
Giorgi  IV,  et  le  fait  régnei^  au  .ri'  sifcle<luire|it!0^ 
chant  de  prendre  les  titres  que  âe  doimsât  m^laled- 
din.  Ca«t|glione  (p.  ilih)  rattribèo-^assi à Gioiigi'JII^ 
père  de  Thamar ,  parce  que  la  légende  est  en  arabe 
coufique  et  non  en  neski.  Sur  la  gravure  de  Marsden 
(tf  cccxix)  il  y  a  beaucoup  de  signes  irréguliers  et 
dispersés  dans  le  champ  de  la  pièce ,  qui  paraissent 
n'avoir  aucune  valeur.  Mais  l'auteur  cite  cç  passage 
de  Marc-Pol  :  «  On  nt'a  dît  qu'autrefois  les  rois  de 
Géorgie  portaient  pour  insigne  une  aigle  sur  l'épaule 
droite.  »  L'auteur  annonce  qu'il  possède  cinq  exeni- 
plaires  de  cette  pièce. 

Giorgi  m ,  roi  de  toute  la  Géorgie,  régna  de  1160 
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à'i  t  *jti\  suivant  »ne  notecommiiiniqtiée  par  )e  prince 
ThéimourftK. 'Pdir  éviteriez  redite»,  je  prends  la 
lihef^^'àettenvùSfer  k^  lecteur  au  tome  xtii  ée  h 
nouvelle  édit.'  àe  f^Histaiee  dq^  fia^lSnfipire ,  p.  a  56, 

1^  (B.)  Pi^ce  de  cuivre  inédite j  de  forme  ob- 
longue  UTeguIière ,  très-épaisse. 

D'un  côt^ ,  légende  arafee  en  ^mauvais  état  ; 

a  La  splendeur  du  monde  et  de  la  religion,  Tha- 
«  mar ,  ftle  de  Giourgi ,  défensear  du  Christ  *:  >> 
M.  De  l'autrcy  eli  h«it,  une  contncriniarqiie tont  àfftit 

iOGom^u^v pi*€i3que  femblaUejàflft  iettoe  ^V^Jjf  tvke^r 

efttcéé;  €ft  une  âtme  plus  nèïtè  /i^êMië  centré ^'bù 
T'ènr^eonnaittn  ^  d  ôapitàl  khouisôulrs.  *  '    ^'  '^ 
Javais  pensé  autrefois  {Ckromtjue  géorg.\  p.  1 1 3') 

que  'cette ïètti^îe  était  f  initiale  du  mot  jOÔO^O  dangi, 

mais  Wvaleûr  du  dang  est  ainsi,  définie  dans  le  code 
de  Wakhtanff  '  (S  i  o  )  ':  «  Quatre  grains  d^orce  oy 
un  hancot  iontxin  danq;  »  or  ce  niorceau  de  cmvre 
doit  peser  plus  que  ce  poids.  Cepen<ïânt  rien  n  em- 
pM^Fdit  que  fC6tte..soiit^  de^  iiiK>9P^e  ^ûl  un  nom 
qui  ne  fût  pas  en  rapfMNrt,  ^yM  W^  poids  réei. 


ofdinaîremeiit  par  les  personnes  qui  .ont  en  occasion  d^expliquer 
cette  légende. 
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Gaatiglione  (page  ^kf^i  a  conj^oturé  <[U6.€'était  Je 
monograiyime  d'un  noi  Ii>avii}  qudeôtique*  $ouai  Ife 
règne  àmfy^i  wjwX  été  mise  oette  en^Nprâitei^t.Sî 
çeia  était ,  rî)  faudcttit  qu*ua.roi  ENcvid  eût  été  le  seul 
à  faire  ainsi  marquer  toutes  les  aQciefmes  .mettr 
naies.  M.  de  Fraehn,  citant  cette  contre^marque  sur 
une  monnaie  du  MussBum  Pflugianum ,  exprime 
également  Topinion  qu  elle  aurait  pu  être  ajoutée 
sous  un  roi  nommé  David  (cf.  Castiglione,  pi.  xvn, 
n"  7,  8.).  D'autres  pensent  que  ce  sjene  représente 
le  ^obe  surmonté  de  la  croix;  mais  la  croix  nest 
point  parfaite ,  ptîi^e  la  ti^  ne  <lépa8se  pas  ies 
brii$Pcbes»  ..:'>..  , 

Cette contre*£bsa:t]ue  n'offire  pasplua de  s^na  cerr 
tain  pùwt  noua  ifa'uae  autve  ^  ressemblant  à  un  ^  4/ 

qui:  se  rencaMrë  sûr  pluaietffs:  pièces.  P)oiir  iw  ex^ 
(piquer,  U  ^ii4]rait  avoir  des  .c^sei^aements  (f$i 
nous  manquent  suril^a  u§agi^s  de  ia^  monnaie. 44 

Tiflis.         .     .  .  .  .11'.    '•     I     '.  .        ,:* 

Du  même  côté  q^ç  la  coa^-i^jia^qja^  O  on  peut 
lire  sur  fc  bord  un  reste  de  légende  j(lQ^T]I>  gîuhis. 
dé  Dieu ,  provenant  d  un  coin  pju^s  grand  que  la  piec^ 
de  cuivre,  dont  le  sens  serait,  coimné.,on  le  verra 
sur  d  autres  m,onnaies  :  A^  ^<>^  àe  Vwu.  .  < 

I  I  ' 

pmtent-èn  arfebe  biert  lisîMfe, ?  »  •      '"■'■   '^    '^'   î'i' 


•jUojt  '-^'/^'"^ 


f.   .   ^.'  "J- 
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«  La  grande  rakve,  k  splendeur  du  monde  «t  de 
«la  reli]§;ion,  Thamar,  fffle  de  Giourgi,  danseur 
«  dtt'Mieddie ,  de  qui  Dieu  ^rifie  lea  yictoires  !  » 

Et  de  l'autre  côté  »  l'une  des  deux 'porte  la  contre- 
marque  IS  avec  les  mêmes  restes  de  légende  géor- 
gienne flCt^b  de  Dieu  .... 

Une  troisième  porte ,  en  arabe  : 

«  Lb  ^iendeur  du  monde. et' d«  la* religion,  Tba^ 
«  mar,  fille  de  Giourgi »  • 

De  l'autre  côté,  rien  que  des  nœuds  entrelacés,  et 
pas  de  légende  jgéorgîenne.    . 

,4.  O-}  Sur  laae  petite  pièce  de  cuivfe,  /i>n  Y4>it 
d  w  coté nq^cont^e^marque  effacée r  et|pe,B)ei))  mot 
d'une  légende  arable  :       . 

.>b .'      , 

«  »  ..^  .  Tbamar  »....)> 
^  £t  de*  loutre  côté,  ri«ii  que  des  oœods  éstrelpcés; 
Hfiafd  il  If  avait  au  milieu  quelque  chose  %^\  paisait 


»»  ji''-«»   •'    .'    ' 


5.  (B.)  Sur  une  autre,  la  légende  arabe  : 

M,.  .  ...  Splendeur  du  monde  et  de  la  religion, 

«  Tbamar » 

De  l'autre  côté,  rien  que  des  nœu^s. 

*  ,  %/(&)  .$}ir  Mlle,  ftustre  $i|.n)9m^js.état,  oj^iit  -ces 

« Du  monde  et  de  la  religion  (fille  de) 

«  Giourgi )> 
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Au  revers  il  n  y  a  que  des  noemb ,  et  au  milieu  un 
IS  y  précédé  de  trois  poiût$ ,  qui  a  dû  être  frappé  en 
même  temps  que  le  tesUt  de  la  pièce  ;  et  de  plus  un 
restant  d*au1re  contre-marqv^.     . 

7-9.  (B.)  Sur  trois  autres  pièces  on  voit,  en  arabe 
bien  lisible  : 

«  La  splendeur  du  monde  et  de  la.  religion ,  Tha* 
«  mar,  fiUe  de  Giotti|;i,  de  qui  Dieu  glorffîe  les  vie- 
«  toiresl» 

10-11.  (B.)  Deux  autres  portent  les  mots  arabes  : 

« Du  monde  et  de  la  religion,  Thamar, 

«  ^e  de  Gioutgi . . .  d'ôu  «  La  gtaùdè  reitie ,  la  splen- 
«  d^eur  du  monde  et  de  la  religion ,  Thamar ,  fifie 
u  de  Giourgi ,  défenseur  du  Messie  .  .  .  .  n 

Et  au  revers  rien  que  des  nœuds. 

Au  revers  de  la  précédente ,  on  voit  la  contre- 
maoqite  9  ;  et  un  'restant  de  l^nde  venant  d*une 
matrice  plus  grande  que  la  pièce  elle-même  If^^^ 

kheUy  restes  du  mot  Uobnmoooâ  au  jwm  de 

Dieu.  -     .:     . 

1  î.  (B.)  Très-petite  pièce  de  cuivre,  où  dun  côté 
on  voit  ces  restes  d^une  l^ende  arabe  : 

«  Du  monde  et  de  la  religion ....  » 
de  f  autre,  deux  lettres  qui  paraissent  être  un  Gh  ^t 
un  restant  de  f|>  7% . .  .r,  qui  seraient  le  commence- 
ment et  la  fin  de  Thamar, 
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IV"*   THAMAR,   DAV1D-SOSLAN 


Marsden  cite  (n**  cccxx)  une  pièce  où,  d'un  côté, 
se  trouve  dans  une  légende  arabe ,  après  les  attri- 
buts,  le  noto  de  Thaînar ,  fille  de  Giourgi. 

De  l'autre,  dans  lé  champ,  est  une  espèce  de  lance 
ou  plutôt  de  mass'6  d*armes ,  autour  de  laquelle  sont 
groupées  trois  lignes  de  caractères ,  la  première  est 
une  +  et  un  11  ;  la  troisième  un  1  eX  un  11 ,  sur- 
moMés  dû  signe  d'abréviation.  La  deuxième  porte 

les  deux  monogrammes  Q*cjf^.  ÎJQ*  #  COu66m, 

jpuaoo)  Thâmar,  David.  On  peut  croire  que  Da^ 

vid  est  ïe  prince  d'Osseth,  dont  nous  âfvons  rapporté 
une*  inscription  dans  le  Jouri^  asiatique  du  mois 
d*octdbre  1 83o ,  second  époux  de  la  jprincesse  géor- 
ffjéùhe.  Quant  aux  autres  signés,  les  trois  premiers 

constituent  le  mot  ^4*11*1,  abrégé  de  cjcn-mco-bo- 

3CY>-bo,  année,  selon  Tùsage  géorgien,  cjomme  il  a 

été  remarqué  dans  la  Chronique  géorgienne  publiée 
par  la  Société  asiatique,  p.  i ,  note  i  ;  et  le  dernier  signe 
l|  serait  le  chiffre  20;  ainsi  cette  pièce  serait  de  la 
2  o*  année  du  mariage  de  Thamar  avec  David-Soslah , 
ou  la  20'  année  seulement  de  Thamar',  qui,  comme 
riem^ipàr  sa  naissance»  se  {âace  avant  son  mari  :  dans 
ce  cas.  cette  m<Hmaie  se  rapporterait  à  1  année  1 19Â. 
..  Une  pièce  toute  pareille  a  été  publiée  par  Tych- 
sen'(Cdmm.  Il,  III, IV,  pi.  3*),  dansle  tome  Xde^ 
Mémoires  de -k  société  de  Gôttingue  ;  mais  Tauteur, 

II.  a 

/ 
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au  lieu  des  attributs  de  Thamar,  lit  les  noms  d'Alaed- 
din  Gaïcobad,  sultan  d'Iconium,  6  i  6-634  de  Thégire, 
pjarce  qu'il  a  pri?  poiir  de^  nom^  propres  ie&  Mtri- 
buts  honorifiques  du  prince  géorgien; 

Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  conjecturai  qije  U 
ix^ajaière  dorit  les  signes  de  cette  monnaie  fvureiU:  ex- 
pliqués au  savant  Tychsen  par  uq  prêtre  géojigien, 
ixommé  Awthandll,  qu'il  consulta  à  ce  ^ujet;  wi- 
vaut  ce  personnage,  Hh  ^est  la  croii^»  s\gne  de.^ 
religion  chrétienne  en  Géorgie  ;  iS" ,  le  signe  de  la 
royauté;  Q*  chiffre  g. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  le  signe  autour  du- 
quel sont  groupées  les  lettres  ne  soit  l'image  impât^ 
faite  d  une  xmksse  4'armes ,  telle  qa^  ce))e  4Qnt  o^ 
voit  le  dessin  dans  le  recueil  d*9^uresi  iodieno^s 
parmi  les  planches  qui  accooipagneiit  les  Monu- 
ments de  rindç.  Les  pqrtraiM  de  NafUr^hah  le  T'e- 
présentent  souvent  muni  de  cette  aime,  que  les 

Géorgiens  nomment  mooO^O,  arm.  itupan. 

Adler  (Coll.  nov.  1 76)  cite  également  une  mon- 
naie où,  sur  la  face,  est  une  légende  arabe  quîl  croit 
devoir  attribuer  à  Nara David,  filsdeGiourgI  Lâcha; 

'  et  au  revers,  ces  deux  mots  abrégés  (pûO),  CXMT). 

œ^i^f^ocn»  OTKwœ  David,  .Tbawiar. 

11  faut,  au  eontraii^,  appliquer  comme  dnlefisus 
les  deux  monogrammes  du  reveTB^A^iThàmar  et  à 
David-Soslan,  soa  second  mativ^sM  ces  (diverses 
pièces  la  préocci^tion  a  f^it  |)rendre ,-  dans  la  partie 
arabe,  peu  lisible,  lé  mot  jUb  powr  f>bi         «       * 
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V**    THAMAR,    GIORGI    IV. 

1 .  (B.)  Plusieurs  monnaies  présentent  également 
^association  des  nom  de  Thamar  et  de  Giorgi  IV, 
son  fils. 

Sur  une  petite  pièce  de  cuivre  inédite,  on  voit 

d'un  côté  les  deux  lettres  ^f^  jfî,  abréviation  de 
«lOtIV-mûO  GioTp,  et  de  l'autre  un  Ch  A  pour 

OOOcîum  Thamar. 

9.  (B«]  Une  autre^  également  inédite,  de  petit  mo- 
dide  et  bien  conservée,  présente  d'un  côté,  dans  une 

guirlande  de  nœuds,  les  lêtti'es  \*f  ^OOVmoô; 

de  l'autre,  (Fîhcl^  Thamar. 

Le  savant  auteur  des  Mémoires  sur  FArménie 
( II,  a 55 ,  note  3 1 )  avait  conjecturé  comme  possible 
i'a$socittion  de  Gâorgi  IV  à  aa  mère  :  ce  lait  est  dé^ 
sormais  évident. 

En  réunissant  toutes  les  monnaies  connues  de 
Thamar,  on  y  trouve  ces  trois  variations  :  i**  elle 
règne  seule,  mais  comme' vassale  des  Seldjoukides; 
2®  dlé  règne  conjointement  avec  son  époux  David- 
Soslan;  3*^  enfin  elle  associe  à  son  autorité  Giorgi- 
Lacha ,  son  fils. 

I  * 

VI*    GIORGI,    FILS   DB   THAMAR. 


1 .  Adler ,  ^n  parcourant  le  Musée  Borgia ,  en  i  y  82 , 
y  trouva .ttoe  monnaie  bilingue,  dont  les  caractères 


2. 
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lui  parurent  étranges,  et  qu*il  qualifia  d'abord  de 
nammas  amhiguus,  forte  principis  Seldjincoram  (p.  59, 
xxxii}. 

Pour  combler  son  incertitude ,  la  légende  arabe, 
qui  n  eût  pas  embarrassé  un  savant  tel  que  lui,  n  étant 
pas  pleinement  lisible ,  il  hésitait  entre  Malek-Gbah 
de  Perse,  mort  en  485  (loSa),  et  Caîcobad  Âlaed- 
dîn  d'Iconium,  mort  en  634  (1  a56). 

Quant  au  revers ,  il  y  voyait  des  caractères  étfaio- 
piens.  Ainsi  le^  docte  Âdler  ne  sut  à  quoi  se  décider 
pour  le  moment. 

Pluis  tard ,  Awthandil ,  archevêque  de  Tiflfis,  qui 
se  trouvait  &  Rome ,  essaya  de  lire  pour  lui  ces  pré- 
tendus caractères  éthiopiens,  et  lui  donna  à  ce  sujet 
de  curieux  renseignements  (p.  16a,  sqq.). 

Voici  ia  légende ,  et  Texplication  fournie  par  ce 
Géorgien  : 

En  caract.  vulg.  et  suppléant  ce  qui  manque  : 

tt  Du  roi  Giorgi,  fils  de  Thamar ,  seigneur  de  tout 
a  le  Sakarthwélo  et  des  Cakhes.  » 

Quoiqu'il  me  soit  impossible  de  me  rendre  un 
compte  satisfaisant  de  toute  cette  monnaie ,  j'avoue 
qu'il  faut  renoncer  à  y  voir  tant  de  choses ,  '  parce 
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I 

(|u  eUe  n'est*  pas  dans  un  état  suffisant  de  conserva- 
tion* 

.  if  Le  preipier  mot  est  mcpntestabiement  Gwgi. 
a""  Le  deuxième  est  asse^  clair,  mais  il  faut  lire 

W  *)  roi ,'  au imu  de  o  0090  U  du  roi. 

3"^  Le  mot  suivant,  OTcWcSmOU  de  Tkamar,  est 
J  très-tien. 

4"*  Le  4*  offre  de  graves  difficultés ,  le  o  de  ou 

n'est  pas  reconnaissable  sur  l'exemplaire  d'Adler, 
mais  tm  peu  plus  sur  celui  de  Marsden  (pi.  xvni, 

n*  33i);  le  u  en  est  bien  tracé  sur  la  gravure,  à  la 

ligne  suivante,  soit  dzis,  daJUs;  mais  on  ce  demande 
poqrquoi  ce  mot  serait  au  génitiC,  tandis  que.  siiu* 
toutes  les  noionnaies  géorgiennes  connues ,  le  nom 
du  roi  et  ses  attributs  sont  au  casL  diriect.  Le  sfsns 

exige  donc  à  n  ffls, 

5*  Les  4,  5,  6  et  7*  mots  ne  présentent  aucun  élé- 
nienl.de  la  lecture  donnée  par  Âwthandil;  il  n'y  a 

rien  qui  ressemble  à  U]Ot  ni  à  u6cju,  ni  à  œ;  lirais 
j  que  faut-il  lire  ? 

^fès  L  du  4'  mot,  on  voit  une  lettre  repétée 

troià  fois  dajQS  cette  même,  ligne,  mais  qui  n'a  pas 
forme  géoi^envKe.  La  5*  lettre  de  cette  ligne  est  dans 
le  même  cas;  il.  £iut  que  le  graveur  l'ait  reproduite 
d'après  les  indications  erronées  de  son  guide ,  ou  sur 
un  modèle  peu  net. 

Si  j'éinets  ici  une  opinion  auprès  de  celle  d'uj:\ 
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savaot  Gomtne  Adler,  toute  ma  préKHnptioBse  -boroe 
à  une  conjecture  qui  ne  me  satisfait  pas  moi-même. 

6*  La  dernière  ietti*e  de  cette  iigae  parait  sur  cette 
pièce ,  aussi  bien  qvte  dans  Marsd^ti ,  '  susceptible 

d'être  lue  ^)l,  et  le  mot  entier  mmrO)  WHh,  bien 

qu'en  la  comparant  avec  les  pièces  n**  a  et  5  ù^ra, 

celle-ci  doive  plutôt  fournir  le  mot  DÔoCT)  cakhA, 

7**  Le  ^''mot  n'offre  aucune  incertitude  :  ainsi  la 
légende  entière  serait  :  «  Gioi^,  roi«  61s  de  Thamar, 
((  seignem^ .  . .  des  Likhthes  ou  des  Cakhes.  »  La  pre- 
mière manière  du  dernier  mot  se  rapproche  du  titre 
que  se  donnait  Chah-Nawaz  I*'  dans  sa  lettre  à  Casi- 
mir, roi  de  Pologne,  citée  par  Chardin:  Seigneur  des 
Likhtiens,  Listamériéns  (ou  Likhth-Imères)  i.  e. 
de  cette  partie  de  f  Iméreth  qui  confine  aux  monts 
Liklith,  atf  nord-ouest  de  la  Géorgie  centrale.  Pour 
ce  qui  regarde  le  Cakheth,  il  paraSt  à  pen  près  cer- 
tain qu'il  n'existait  encore  aucune  province  :  àe  ce 
nom,  sans  que  l'on  puisse  pourtant  préciser  l'éipoque 
où  il  commença  à  être  en  usage. 

Quant  à  la  légende  arabe >  on  la  lirait,  comme 
Âdler,  se  corrigeant  lui-même  dans  sa  Collection 
nouvelle  (  p.  1 7  4  )  :  »  Roi  auguste ,  ^oîre-du  monde 
«  ert  de  la  religion,  Giorgi,  fils  de  Tfaamaff.  d  Cor- 
rection où  Adler  prévient  TexplicatîoD  "donnée  par 
M.  Fcœfan,  dans  ses  Novee  Syikibâlfie,  du  titre  des 
khansidelahorde  d'or,  et  spéoîalemeiil  de  OjQlâl^ 
eddin.  »         ...•«. 

Je  dois  dire  que ,  cette,  explication  ne  me  palpais- 
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sant  pas  soflibatite,  je  demandai  desr  renseignte- 
meiitSt  «n  ^voyimt  fcmpreinte:  de  la  mmainm; 
mais  h'trfant  pféal  indiqué  xfotû  s^agôrâlRt  d'une  itifon'^ 
iiaie ,  ni  s^nâlé  itt*lég«nde  arabe  du  nev«ra  ;  où  pemB 
ijlim  ee  de^TBft  diru  ub  cachet,  ie  cachet  du)  pireidier 
ministre  déCkô^gi^Lacba,  et  qu'il  feilait  lire,  en  côn^ 

Ouornoo)  (mocair^nuo,  «le  premier  ministre  du 

«  roi  Gîorgi,  fils  de  Thamar.  »  Or,  avec  la  l^ende 
arabe  que  je  viens  de  donner,  il  y  a  là  une  méprise 
que  toute  la  science  possible  ne  pouvait  faille  éviter. 

2 .  (B.)  Fragment  oblong  en  cuivre  d'une  monnaie 
qui-àdû  être  fitft  grande,  si  jamais  dtte  a  existé  en- 
tière. 

D'un  coté,  l'on  voit  ces  mots  d'une  légende  arabe  : 

((  La  splendeur  du  monde  et  de  la  religion  i  .  .  . 
'fliamâr  . .  .  «  d 

De  l'autre  côté ,  une  guirlande  de  nœuds,  la  oén- 
tre-marque  }Si  etcea  restes  d'une  lé^ilde  géiorgiedne  : 

{(h05h(t:)t^ri}l>l  ^;  et  à  là  ligne  stHvaAteUii 
reste  des  lettres  OUll;  plus  bas  reste  de  |j;  lisei  : 

«  ThMiatiAi  Ukkik  Chphah  (Giorgi,  fds) de  Tha- 

((  mar,  seigneur^détfLikhthei.  » 

Cette  plèeè  paraît  se  rapporter  à  la  txxir  d'Adler 
(  llfusi  Borgi  ) ,  à  la  cggîexî*  de  Marsden  {pi-,  XVHI, 
page  3 1  o  ),  bien  que  la  lé|;ettde  sbit  m  moins  Idf^è. 
D  n'y  a  guère  Heu  de  dcmter  que  la  dernièi^  lettre 
de  la  première  ligae  soit,  un  ^  l,  surmonté  d'un 
signe  d'abréviation ,  semblable  à  un  petit  h  qiii  ne 
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se  trouve  sur  aucune,  mtonaie  publiée,  nùâs  été- 
quamsuent  usité  ailieims.  Dans  oette  supposition ,  le 
restant  de  lettres  .de  la  seconde  ligne  serait: la  fin 
dw  Q»  t&,  comme  aux  deux  pîècM  dtéea^  « 

Quaat  au  titre  de  prince  des  likhthes  ou  de  l*Imé* 
reth,  il  s'explique  en  disant  qu'à  cette  époque  Lâcha 
Gioi^  (IV)  n'était  pas  entré  en  pleine  ppssession  de 
la  Géorgie ,  et  ne  régnait  encore  que  sur  f  ouest  ou 
Iméreth'.   '  ,      . 

3.  (B.)  Monnaie  de  cuivre  inédite,  très-épaisse,  plus 
grande  que  nos  monnerons,  de  forme  imparfaite. 
D'im  côté ,  légende  arabe  mutilée  : 

<(  Le  roi  des  rois ,  la  splendeur  du  monde  et  de 
«la  rel^on,  Gioui^,  fils  de  Thamar,  glaive  du 
«  Messie.  » 

Auteur  sont  les  restes  d'une  L^eitde  arabe  en 
trop  maiivais  ét^t  pour  qu'on  essaie  de  la  resti- 
tuer. 

En  haut  une  contre-marque  insignîfiiuate^  oJi  l'on 
ne  voit  qu'un  nœud  dans  des  nœuds. 

De  l'autre  part,  dans  des  nœuds,  inscrits  dans  un 
grand  cercle,  ces  mots  très-lisibles  :  T^l •  t^*^^  CK 
^nWjll  "  Giopgi ,  fils  de  Thamar. 

Autour,  de  ce  même  côté,  il  y  avait  une  légende 
géoi^enne  ;  qu'il  n'est  plus  possible  de  déchiffrer 
avec  un'e  entière  certitude. 
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VoiGÎlepeudel^l]:^iqiiîra9teMdeoêtle<k9ei^  : 

b  (n)  ippbKn:  û(tn  -îyt:  sMOAa 

jfteftsMLlhii .....  d!a.  On  f»eut  croire,  sans  foraer  la 
«réalité,  quelle  dernier  mot'dMit  être  OoIfo^  idchiia; 

a  été  fabriqué.  Mais  f espace  usé,  marqué  par  des 
points,  contenait  certainement  une  formule  incon- 
nue, inconjecturable. 

«  Au  nom  de  Dieu  elle  a  été  firappée.  » 

Le  verbe  oluil^Ojgp  est  employé  Ghron.  géorg. 

p./i^etytt  :OU(T>nOu  u3<Ojononb  ils  lancent  des 

flècbes.  ^(^OOmMJ  ^câa>-<|^n^  2  se  précipita  , 
sur  le  Kartbli. 

&.  (B.)  Monnaie  de  cuivre  en  bel  état  de  conser- 
vation. 

D*un  côté ,  légende  arabe  : 

«  Le  roi  des  rois ,  la  splendeur  du  inonde  et  de 
a  la  religion,  Giorgi,  fils  de  T%amar,  épée  du  Ohrist.  » 

De  l'autre  en  beaux  caractères  :  TLIl-  <M[-  (t^^- 
îh^h  «  Giorgi,  fils  de  Thamar.  d 

'  5.  (B.)  Petite  pièce  de  cuivre. 
D'un  côté ,  ces  mots  d'une  légende  arabe  : 
«  Le  roi  des  raja,  la  splendeur  du  monde . .  « .  n 
De  f  autre  ces  trois,  iettrea  d'une  lé^^de  géWr 

gîenne,  d^lLlit  fin  du  m^ot  Âe.  Thamvr.  Ainsi,  cette 

monnaie  appartû^nt  à  Giorgi  IV% 

Le  sujet,  la  forme  de  cette.monoaie.et  de  sa  lé- 

gende,  rappellent  celle  publiée  par  Âdier  (  Coil<  .nov . 
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€xh,  dt  p.  ff^i);  M  um  tffi  pett'diffi^énté  Au  même 
piîtaë,  publiée  par  Càst^toe  (ti^ik).  TV^i^n;;  ^gar( 
par  tes  tibret  que  prend  Gîoi^  ^  VftttribuaHlil'Bjiëlli^ 
hftUiù  IVibokheraif  stJian  de  Kfirieilie.  H  y  eiia  en;^ 
cçere  une,  autre  que  Tychsen  attribue  k  Gio):^Lacha 
coiifoint^ment  ayec  Mankberni,  quoiqu*eiJ^e  ne  con- 
vienne pas  à  ce  dernier.  (Soc.  GôtU  XIV,  pi.  Xl^] 
n'^S.) 

,  6i  (B.)  Petite  pièce  de  cu^4. 
Dun  côté  des  niseuds ,  et  dans  le  champ  ces  restes 

d'une  légende  arabe  : 

«  « .  «  gi;  fis  de  Thamàr ,  déllemeurdu  Meii^ie.  » 
De  l'autre,  il  esï  possible  de  tire  les  lettres  H^^ 

abrégé  de  Giorgji;  elles  sont  un  peu  éloignées  Tune 

de  fautre. 

7.  (B.)  Pièce  de  cuivre^  inédite,  épaisse*  duit  petit 
modale, 

Uun  çoté«  dans  un  petit  ron4 1  la  letlre  ^J^  Gioifp. 
JDjQi  rfyutre  ,^  dans  ufi  oarcé^  la  lettre  ^^  qui  pour- 

mt  bien  être  Fabréviation  de  Q  4oq  0  miphé,  |*çi. 

vu*    ROUSOUDAN,    13^3  —  laA?. 

1.  (B.)  MonM^é  d*dê^gëM  deltt  ^tmàëUt  d'une 
pièè«  de  vii^ft  éousi  mais  ext^Édem^nt  mitiee: 

D'un  o6té,  dus  lediamp^  la  faoe  dU  Saureur 
surmontée  de  rauré()l0,  avcè  le»  mOAOgraniniea  18 
Xi,  ï\xû  à  gtuiAe,  Vautre  k  droite.  Adlel*^  qiii  en  a 
publié  ulieiofite  semblable  (Coll.  nôv.  page  i-jb, 
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c9LUi>  B),  a  luy  •mt  lieu  de  Xlj  XS  qui  pvraiîIflM» 
naturel  ;  mais  ici  &  n'est  pas  permis  dé  fire  éutto^ 
ment,  fl  n'a  pas  vu  non  phis,  mmt  la.  pokribe  du 
Sauveur r  les  qmlrô  cbiffinea  arabes  f  i  vf  {'n^i^i  Au* 
iour  est  la  légende  giéorgienne  assez  mal  oonsei.^e 

*t^T!l  qd  [aowlad)  sakhetidia  ghthisaiiha  idchida,  elle 
a  été  frappée  au  nom  de  Dieu.  Adier  (ibid).  Le  père* 

Awthandil  a  vu  les  mots  oô^qpomô  mo^mOfO^ 

irmS  madUàia  gkmertisa&a^  par  la  grâce  de  Dieu. 
De  plus  il  a  tracé  entre  les  deux  mots  deuK  poihts 
qui  ne  soîit  pas  sur  notre  exempl^e.  Il  nous  est 
impossible  d'^  voir  le  moighmrOiisaÛia,  Tespace  est 
trop  resserré,  mais  ce  mot  aurait  pu  tenir  sur  là  pièQè 
d'Adkr.  D'ailleurs  il  resterait  encore  un  mot  non  - 
déchiffré.  Il  supposa  dcme  que  :oe  poujfiliit  êtrfe  le 
titre  méfhét  roi»  ou  dédophati,  reine;  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  s'accordent  avec  les  traces  conservées  id.  bail- 
leurs le  mot  Ool^O^  se  voit  déjà  sur  une  imonmie 
de  Giorgî  (^-dessus  mentionnée,  p.  25. 

Ctstiglione  (p;  ^à^  n^^)  a  vu  suraon  exemplaire 
le  monogramme  TiS^  et  pour  riofterpcétation  de  la 
légende,  il  s'en  est  rapporté  à  Tayis  d'Adiejn.  li^^n 
cite  (n^  xn)  iipe^utre  en.mauvaia  état*  se  rapj[tor- 
tant,î  la  1 17"^  dià  même  savant  i  et  les  restes  de  tx^- 
ractèrcs  qui  se  voient  sur  son  exemplaire  confiir- 
mcnttlU'lectiire  idcfdda  pour  le  derniei*  mot. 

De;  If  autre  ooté',  dans  le  champ,  les  trois  lettres 
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<M^]^  ivn,  «bréviatioti  de  RouaMidaH;  aut6ur«.  la 

légaide  arabe  r  j  .'^       » 

•  «  Le  roi  des  rois,  «plendeor idu  môode  et  dctèa 
(4.Kel)gion,.  Aouoiukn,  :jîâe  dé  Thtmcfr.\\.  ;:;»'Le^ 
mots  souli|[nés  soat  peu'UsiUesJ  .A  là  ^lace  des 
poûits;  Âdlera.  lu,  par  cot^eoture;  le^  tirot^';  étajit 
elFacés  :  ,^^t  m^  ou  oeil  du  Messie.  M.  Reiaaud 
pense  qvik  la  place  de  cette  expression  ihsoiiitp  i] 
faut  lire  comine  sur  d'autres  pièces  ^^-^^  ^/H^  ^^ 
défertsetu*  du  Riessîe,  \,      '    '  ' 

>  Après  le  ^  9  de  ^/owlai  il  y  a  un  point,  qui'seradt 
mieux  aprè»  l£|. lettre  suivante;  mais  on  voit  ailleurs 
cette  anomalie  :  p»  ej».  sur  la  première  pi^ce ,  publiée 
par  Âdler  {Mw.  Borg.vf*  Sg,  n^i^xiii),  il  y  en  .a  un 
a^rès'  le  d^  de  la  première  ligne. 

Dans  ghmerikisaitha,  le  ^  î  iest  employé  ati'Ueu 
du  t>  i  fidble  pour  la  te^nïrinaison  de  l*«d)lattf ,  te  qui, 
je  pense,  est  eontt«t«  à  i'usage  éonstant  de  ia  iartgue 
géorgienne ,  quoique  Tirrégulatité  soit  de  peu  d'im* 
portance,  '   .  '      -        .'  ,  r    . 

2.  (B.)  Pièce  d'argent  (inédite  de  ce  format),  moitié 
de  k  précédente ,  semblable  pour  le  reste;  âetile- 
Hkeht,  «sw  la  ppitrinedu  Swiveur,  on.  Ut  la  dataouabe 
M«ff,  1 161. 

Il  n'y  reste  que  quelques  faibles  appendice^  de» 
quatre  lettres  du  dernier  -mot  de  k;  lé^nde  géor* 
gienne.  .     ,        . 

De  l'autre  part ,  la  légende  arabe  est»  iiiisiblo. 

Le  module  de  qe&  deux  pièces  parait  sa  orajkporter 
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à  téixÂ  àts  cléu\  monnaies  modernes  en  argent  (Jour- 
nal asiatique»  mai  i835,  p.  4^3 ),  et  ia  vaieur  a  pu 
en  être  la^même,  dfoù  résulterait  oe  fait  qae  les  pièces 
mssQ-géorfienhes  ont  été  Jrappées  dans  les  jnroportimis 
de  V4inoienne'Wion^aie  coamnieda  Ctausa^e. 

D'après  la  remarque  de  M.  Marcm  Knust  (iaq« 
citât) ,  cette  pièce  serait  un  abaz ,  et  la  suivante  im    ' 
double  ajjazinop  crue  CUah-Aï>bas 'eût  pu  instituer 

ÎUlC- 

nousoudan  s  empoisonna  en  i  si  a?.     .    . 

S'.'pB.)  Mèee  dé  ctUTTede  moyenne  gt^hÔéUr. 
'  lytiif  éÔté,  ié^nde  arabe  en  bel  état  t     "'"      » 

^JJP^  Xl^jJt^  IjlJOJI  j^Lr^  aJBÎI  \sic)  J^l  iciÛ» 

«  La  reine  des  rois,  la- reine,  là  splendeur^ du 
«  ntioAde,  de  là  fbrtime  )èt  de  la  religion,  ïlbusôtf- 
«  dan;  fille  de  Thamar,défehseûi^  du  Christ;  dè'qui 
«  Dieil 'glorifie  les  vicf ôites  !  ii   * 

Dé  ra\^tre,côjté ,  dans  un  Q9X^  eatpuré  de  ncei^ds , 
le  mpnograinme  <l>l»I>  Bou40udaii,.et  dans  sût  cowr 
parfiments  laissés  Vid^^,  par  lesi  aoèudsf  Hh^l>^ 

îh"b  ^^(Tvbo  5(Y>-bo  9?  kf  année.    '        '  •' 

Lé  graveur  a'  &it  le  |>  à,  l'envers.  > 

i^idleF  (Gqlli'povb  CXIV )  ea  citeuBe parei|le,;niais 

dont  la  légende  est  moins  longue,  et  la  lettre  ii  bleh 

faite;  quelle  est  cette  année  47? 
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Rousoudan  mounH  en  1367;  ^viait-^Ue  qnarUnicy 
sept  ans  lorsque  cette  monnaie  fut  frappée  ? 

DéjÀ  sur  une  monnaie  de  Thâxnar  etI)avid*So0* 
lan  (f)..  1 7) ,  noua  avons  eu  oecasion  de  reipiq:quer 
l'emploi  de  parais  cbiffirea»  aana  pouvoir  en^expli- 
qvfer  dbiremtat  le  motif.  . 

^/  fb.)  Une  autre  moipiaie  de  la  même,  i^vls  petite 
qiiè  ta  précédente,  offre  a  un  coté  lia  légenàe  arabe  : 

«  da  reine  def  rois,  la  reine,  splendeur  de  la  for- 
<(  tune  et  de  la  religion,  Rbusoudan,  fi&e  de  Tha- 
a  mar,  défenseur  du  Messie.  » 

Pe  iautre,  le  monqgnonm^^  de  Rousoudan^  et  dans 
un  compartiment,  le  rest/t  d'un  "bj  ce  qui  suppose 
que  la  date  .devait  être  la  même  que  celle  de  la  pièce 
précédente. 

Ler antres  pièces  de  otette  reine  déjè  publiSes^sont  : 
d-après  Tychsen  (Comm,  H,  p,  8,  pi.  m,  v— rvi); 
4  y^  a  flâna  la  date  le  iinême  défaut  que  sur  la  nôtre. 
. ,  Sur  la  faoe ,  Tychsen  a  vu  le  nom  de  Gai^osrou , 
sultan  dlcpnium,  qui  régna  de  12 38**-- 1  tÀ6. 

Une  autre  par  Marsden,  n*  cccxxn,  où  il  reste 
pé\ï  de  la  iég^de  géorgienne,  aînèi  que  de  la  lé- 
geiide  arabe.  La  mëtrice  d'ailleura  n'est  pas  biet) 
placée  sur  le  piétaL 

Cinq  de  la  même  veille,  par  Tyèlisen  (Soc.  Gott. 
xlv^p.•48)t  Sam  gitivure,  lues  et  expliquées  d'après 
Adlèr. 
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I 

VI 11     DAVID,    FILS    DE   GEORGE   LACHA. 

Sur  une  monnaie,  publiée  par  CaMî^ione  (pL  xvin, 
ïf  1 1)»  01$  voit  en.  duractènea  araheâ  neski  :  «  Par  la 
«  pitt$»aaee  de  IMeui  etia  Hutoa^  de  f  empereur  in 
((  monde,  Mangou-khan,  David,  roi,  ils  de  Giorgtii 
tt  Thamaride;  firappée  à  Tiflis.  » 

Le  même  auteur  cite  (n^xti)  une  autre  pièce  publiée 
par  Tychsen  (Conon.  III,  p,  liQ,  pl.v) ,  où  sont  repré- 
sentés up, cavalier  hal>Ulé  à  la  gt*ecqùe,  le  ^o()e  et 
la  crob^,  insignes  de  la  royauté,  et  en  caractères  cou; 
fiques,  les  mots  Caan  . . .  .iDoyab  (Daoucl),  et  au 
revers  :  «  Par  la  puissance  de  Dieu,  Mumkaka,  grand 
«  khaa,  David ,  roi.  » 

A  ce  îprôpos ,  f autem*  dite  un  mol  de  Marc-Po| 
sur  la  division  de  la  Géorgie  en  deux  parties ,  doxit 
fune,  avec  Tiflis,  obéissait  au  kaan,  Tautre  aii  roi 
David  Narin. 

Tout  ce  €pi*il  est  possftle  de  lire  sur  Texemplaire 
de  Tycbs^n ,  ce  sont  ces  caractères  ^J^tll-  JK^, 
année  47»  que  fon  a  déjà  vus  sur  les  monnaies  de 
RottsoiiMbin. 

Aufisitot  que'  Rousouikn  se  Ait  empoiaonnée  en 
«a^y,  une  partie  des  Mongob  soutint  les  <fa*Qitside 
David  ^  sèfq  fds»  qui:fut«uraiMnmié<>binu  ou  Je  ào^ 
veau-venu,  et  Tautre  ceux  de  David,  fili  naturel  de 
George-Lacka ,  coffii  sûus  les  uèiiiS'  de  Danid-Sos- 
lan^  woQiéiboffe-de  àeui  pèrei,  et  de  Saior^DiindU  le 
beau  David. M^Vo^zi^  pour  eea  imtsi'  le  tame  icvA, 
p«  /i6o,  texte  ét.notdftde  THisIbivei  diirfiasi£nljHiieJ) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  fils  de  Lâcha  mourut  en 
i!t69,  ^^^^  enfants;  et  son  cousin,  en  isgS;  c'est  sa 
postérité  qui  continua  la  race  royde  de  Géorgie. 

Il  y  a  deux  monnaies  de  Nara^^David  (Soc.  Gôtt. 
XiV,  Ti-vu)  que  Tydksen  àtait  d'abord  cru  devoir 
attribuer  à  Thamar.       /       :-  •  ' 

..j     ..       .  .     DAVID    CNC^RU^EN.,.    , 

Tychsen  (t.  A,  p.  43)  parle  de  deux  ancienne^ 
pièces  de  cuivré  datées  de  Tiflîs  8g  i  {i486),  por- 
tant les  mots  arabes  <(  Caan  chah^  »  et  au  milieu  les 
deux  lett^res  ^Q*  Dawith;  il  pense,  toutefois,  que 
le  <y  est  femblème  de  la  royauté  et  le  ((-^  l'initiale 
de  Theimouraz,  explication  tout  à  fait  inadmissible, 
n  serait  possible,,  d'après  la  description  faite  par 
iTychsen ,  que  cette  pièce  fût  de  David  VII,  79*  roi 
aé  Géorgie,  de  1 5o5  à  1 626 ,  dont  il  est  parié  dans 
la  Chronique  géorgienne,  p.  8. 

ix*  wÀKHTANG.   ligi-., 

« 

n  y  a  une  monnaie  de  ce  prince  indiquée  dans 
le  t.  Ild^  ftfines  de  l'Orient  (p.  i84)i  ayant  d'un 
oàté  des  caractères  ouigours,  de  l'autre  le  nom  de 
Wakhtbig,  ^entouré  d'une  légende  arabe  qui  contient 
lé  signe  de  là  icroix* 

L'auteur  ,>  M.  Kkproth ,  la  rapporte  à  1  si  9 1 ,  sous 
Alrgûon  khan,  lorsque  laGéoi^  obéissait  à  oeprinoe. 
(Voyea  ansstsup-oesij^et  nuMémoiroi^de  M.  Jacquet, 
dans ,  le  Jeuthd  'asiâtitpie ,  octobre  1 83 1 .) 
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Tajouterai  ici  qu*il  existe  dans  la  collection  de 
M.  le  à,nc  de  Blacas  plusieurs  fragments  de  mon- 
naies de.  cuivre  où  Ton  peut  voir  quelques  restes  de 
mots  arabes,  et  de  lettres  qui  paraissent  géorgiennes, 
mais  arrivés  à  un  tel  état  de  dégradation  qù*il  serait 
téméraire  d*en  dire  rien  de  plus. 

M.  Frœhn  cite  également  dans  ses  Nummi  cvifici, 
pi.  xxT,  vP  55 ,  une  monnaie  qui  dut  être  fort  grande, 
mais  qui  est  toute  rongée.  Dans  un  coin  à  droite  est 
la  contre-marque  ^.  Le  champ  porte  un  nœud  en- 
touré de  nœuds ,  et  autour  est  un  reste  de  légende  : 

LCTb  qui  pourrait  se  rapporter  à  celle  décrite , 
p.  i5,  ay,  où  se  voit  aussi  «  sakhelitha  ....  etc.  au 
«  nom  de  Dieu  ...  » 

MONNAIES    INCERTAINES. 

Tychsen  cite  (Gomm.  III,  p.  43)  onze  pièces  de 
cuivre ,  où  se  voit  un  oiseau  en  frappant  un  autre 
avec  son  bec.  Au  revers  Codabendes,  Tiflis.  Deux  , 
de  ces  pièces  donnent  la  date  ii68-g  (1754-5). 
B  y  a ,  dit-ii ,  des  lettres  géorgiennes  çà  et  là. 

Trois  autres,  où  se  voit  un  lion  avec  une  étoile, 
et  autour  quatre  lettres  géorgiennes.  Au  revers, 
Tiflis,  1162-3  (1748-9). 

X"*    BRÉGLÉ. 

Les  pièces  de  cuivre  d'Eréclé  sont  communes  et 
se  ressemblent  presque  toutes ,  sauf  de  légères  mo- 
difications. 

II.  3 
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1 .  (B.  )  D'Un  côté  se  voit  le  inon(^ainine  d'Éréclé 
en  lettres  combinées  d'une  manière  ingénieuse,  ce 

que  les  Géorgiens  appellent  O  nmOKmrmo  bnnrno 
main,  i.  e.  écriture  conjointe,  qui  sert  pour  les  ca- 
chets ,  les  sceaux,  etc  . . . .  Dans  ce  genre  d'écriture 
on  ne  repète  point  les  parties  semblables  des  lettres 
d  un  mot;  on  se  contente ,  quand  on  en  a  tracé  une 
ou  plusieurs ,  si  le  mot  est  long ,  de  les  charger  de 
toutes  les  différences  ou  parties  caractéristiques  des 
autres.  Il  en  existe  beaucoup  d'exemples  dans  les 
Mémoires  inédits,  et  dans  la  Grammaire  géorgienne, 
sur  le  titre,  et  au  $  i  &,  p.  29.  Sur  l'autre  face,  les 
insignes  de  la  royauté ,  la  balance ,  le  sceptre ,  le 
ciuieterre  et  le  g^obe. 

2.  (B.)  Sept  autres  piècesMe  diverses  grandeurs 
représentent  d'un  CQté  l'aigle  russe ,  le  monogramme 
Eréclé  et  la  légende  arabe,  «frappée  àTiflis,  1 165, 
117...  l'unité  effacée,  1201,  1202  ,1210  (1781, 
1782,  1790).» 

Tychsen  en  a  publié  ime  de  1179  (>  765) ,  et  en 
annonce  sept  d'argent,  dont  trois,  1 182  ,  trois,  90 
{1768,  9,  76),  avec  l'invocation  :  «  OKerim!  »  de  la 
grandeur  d'un  abaz;  trois  chaours,  de  Tiflis  1 185- 
90,  valant  le  quart  de  l'abaz;  une  plus  petite, 
peut-être  un  bisti.  De  la  formule  musulmane  de  ces 
pièces,  il  conclut  qu'Éréclé  n'était  pas  souverain  in- 
dépendant, ou  qu'il  tenait  peu  à  sa  religion. 

Marsden  a  publié  une  pareille  monnaie  de  1179 

(.765). 
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M.  Erdmann  en  annonce  huit  de  cuivre,  représen- 
tant un  poisson  et  des  fleurs,  en  haut  des  lettres 
géoi^iennes  et  le^date  Ipip. 

Dne  de  cuivre  avec Taigle  russe  et  la  date  de  i  ^ 96 ,    • 
puis  des  lettres  géorgiennes ,  et  une  date  arabe  «  f  p  f . . . 
Tiflis.» 

Le  t.  n  du  Catalogue  des  monnaies  asiaticpies  du 
cabinet  de  Gazan ,  publié  en  1 834  par  le  même  sa- 
vant, contient  aussi  les  légendes  de  quelques  monnaies 
modernes  de  la  même  époque  que  les  précédentes. 
Mais  pas  une  seule  n'a  été  figurée  dans  les  planches, 
et  les  inscriptions  géorgiennes  ne  sont  pas  expliquées 
dans  le  texte. 

Dix-neuf  d'argent  de  diverses  années,  ayant  une 
légende  arabe  qui  signifie  : 

a  Louange  au  Seigneur  des  choses  créées.  » 

M.  Maf  cd,  ex-directeur  de  Tlmprimerie  royale,  en 
possède  deux  en  cuivre,  trèsrépaisses,  ayant  d'im  côté 
Tai^e  russe  et  la  date  1781. 

De  Tautre ,  le  monogranmie  Éréclé  et  une  date 
arabe  de  Tiflis. 

L^auteur  de  ce  Mémoire  a  appris  depuis  peu  qu*il  existait  du 
Musée  de  St.-Péter8bourg  des  monnaies  que  Ton  croit  anté- 
rieures à  J.-C.,  ou  le  savant  prince  Théimouraz  a  lu  ces  mots  : 

signifiant  pour  nos  dieux,  en  Vhonneur  de  nos  dieux,  etc.  On    < 
les  appelle  en  Géorgie  monnaies  païennes. 


3. 
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LETTRE 

A  M.  le  rédacteur  da  Journal  asiatique. 
Monsieiir, 

Le  numéro  d'Avril  contient,  page  ào  i ,  une  Notice 
sur  le  royaume  de  Sse-tsea^  traduite  de  Ma-touan-Un, 
par  M.  Gauthier.  Ce  firagment  renferme  dans  qud- 
ques  lignes,  une  série  d'erreurs  sur  lesquelles  je 
prends  la  liberté  d'appeler  votre  attention,  afin  de 
montrer  aux  personnes  qui  s'occupent  de  la  langue 
chinoise,  l'importance  des  règles  de  position,  qtii 
sont  la  clef  des  principales  difficultés.  Elles  verront 
en  même  temps  combien  il  faut  apporter  de  cir- 
conspection et  de  reserve  dans  la  traduction  des 
textes  écrits  en  style  ancien ,  et  en  particulier  de  Ma- 
touan-liny  dont  les  éditions  ne  manquent  pas  de  fautes 
d'impression. 

Afin  de  donner  à  mes  remarques  le  degré  de  force 
dont  elles  ont  besoin ,  j'ai  été  obligé  de  faire  litho- 
graphier^  le  texte -de  Ma-touan-Kn,  et  de  le  retraduire 
en  entier.  Jy  ai  ajouté  plusieurs  passages  que  j'em- 
prunte à  d'autres  auteurs,  dont  j'invoque  l'autorité. 
Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  l'Histoire  de  la 

*  On  pooira  trouver  les  passages  chinois,  que  j'ai  fait  lithogn* 
pliier,  à  Taide  des  lettres  A,  B,  G,  etc.,  placées  entre  parenthèses 
avant  les  premiers  mots  de  la  traduction  correspondante.  Les  lignes 
du  texte  sont  disposées  de  gauche  à  droite. 


ASiArigvK,  AiUti it3S.  flMft 
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Chine  méridionale ,  dans  les  Annales  de  la  dynastie 
des  Thang,  etc.,  m'ont  permis  de  retrouver  tons  les 
passages  originaux  à  Taide  desquels  Ma-touan-Kn  a 
rédigé  sa  Notice,  et  de  corriger  plusieurs  fautes  d'im- 
pression, qui  existent  dans  l'édition  que  possède  le 
Cabinet  d^s  manuscrits. 


SSÉ-TSEC-KOUE,  OU  LE  ROYAUME  DU  LION. 

(A)  Le  royamne  du  Lion  est  entré  en  relations 
(avec  la  Chine)  du  temps  des  Tsin  orientaux. 

M.  Pauthier  traduit  le  royaume  des  Lions,  On  yerra  tout 
à  Theure  que  Tauteur  parle  seulement  d'un  lion  d'origine 
dmne  qu^on  avait  apprivoisé  et  élevé.  L'histoire  de  ce  lion 
est  une  tradition  oingalaise;  elle  est  racontée  avec  de 
grands  détails  dans  le  Radjavalij  Tun  des  livres  sacrés  de 
Geylan,  traduit  par  Ed.  Upham,  page  1 63.  J*ai  trouvé  cette 
mèine  tradition  dans  un  ouvrage  chinais,  intitulé  Pa-hong- 
i'Sséy  liv.  a,  fol.  i4-  Je  crois  devoir  en  donner  ici  la  traduc- 
tion littérale.  (  Voy .  le  texte  lithographie,  B.  )        , 

•  Le  royaume  de  Sse-tseu  dépend  de  Tlnde.  Il  est  situé 
t  au  milieu  de  la  Mer  occidentale,  son  étendue  est  d  envi- 

•  roB  deux  miQe  lis.  Anciennement  il  y  avait  dans  llnde 
«  méridionale  un  roi  dont  la  fille  allait  épouser  le  prince 
«  d'un  état  voisin.  Au  mSieu  de  leur  route,  ils  rencon- 

'«  trèrent  un  lion  qui  prit  la  fille  sur  son  dos  et  s'enfiiit; 

^  «  aussitôt  elle  devint  enceinte  d'un  garçon  et  d'une  fille. 
«  Quand  son  fils  fiit  devenu  grand,  il  était  doué  d'une 
«  telle  fbrcé^  qu'il  pouvait  vaincre  les  animaux  féroces.  Il 

•  interrogea  sa  mère,  et  ayant  appris  le  secret  de  sa  nus- 
«  sance  (Uuir,  les  anciennes  circonstances] ,  il  lui  dit  :  Les 
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hommes  et  les  animaux  ont  des  voies  différentes.  H  buf 
nous  enfuir  promptement.  D  prit  sur  ses  épaules  sa  mère 
et  sa  sœur,  et  se  sauva  dans  le  royaume  pu  était  née  sa 
mère.  Le  lion  poursuivit  de  ses  regrets  sa  femme  et  ses 
enfants,  qu*il  aimait  tendrement.  H  entra  en  fureur,  et  fit 
beaucoup  de  mai  aux  hommes  et  aux  animaux.  Le  roi 
promit  une  grande  récompense  à  cdui  qui  prendrait  le 
lion  vivant.  Le  fils  voulut  y  sdler,  mais  sa  mère  lui  dit  : 
Quoique  ce  soit  un  animai,  cependant  il  est  votre  père. 
G>nmient  aurie^vous  cette  cruauté  ?  Le  fiis  lui  dit  :  Les 
hommes  et  les  animaux  sont  d'une  espèce  différente; 
comment^  les  rites  pourraient-iis  m*en  empêcher P  Alors 
il  mit  dans  sa  manche  un  petit  poignard ,  et  alia  répondre 
à  i  appel  du  roi.  Le  lion  était  couché  au  milieu  de  la 
forêt,  et  personne  n'osAit  l'approcher.  Le  fils  étant  arrivé 
devant  lui ,  le  lion  oublia  toute  sa  férocité;  alors  Si  lui  en- 
fonça son  poignard  dans  la  poitrine  et  il  mourut.  Le  roi 
s*éaia  :  Vous  êtes  un  fils  dénaturé;  vous  «vei  tué  votre 
pèrel  Mais  conune  les  animaux  féroces  sont  diBBciles  à 
dompter,  je  dois  vous  donner  une  grande  récompense, 
pour  payer  le  service  que  vous  m'avez  rendu  ;  puis  je  vous 
exilerai  au  loin ,  pour  punir  votre  crime.  Là-dessus,  il 
équipa  deux  vaisseaux  et  y  fit  CTCibarquer  une  grande 
quantité  de  vivres  et  de  provisions.  La  mère  resta  dans 
le  royaume  et  y  vécut  dans  la  joie  et  rabondance.  Le 
fi-ère  et  la  sœur  montèrent  chacun  sur  un  des  vaisseaux,  et 
s'abandonnèrent  au  gré  des  vents.  Après  avoir  navigué 
qudque  temps,  le  vaisseau  du  fils  aborda  à  P^m-tcha 
ou  à  l'/b  des  pierres  précieuses *.  Il  y  fixa  sa  résidence,  et 
y  bâtit  une  ville.  De  là  vint  k  cette  lie  le  nom  de  royaume 

Littéralement  :  oà  sont  les  rites,  en  tfooi  consistent  les  ittes? 

Le  royaume  de  Stfn^-ltia-b,  (mot /on  ou  sanscrit,  qui  signifie 
prendre  on  Uon.Pienri-tien,  Hv.  66,  fol.  lo)  s'appelait  andennemcnt 
Fao  icka  ou  VÛe  des  pierres  précieuses.  En  effet  ce  pays  en  fournit 
une  grande  abondance  (Si-koué^i  ou  Histoire  des  royaumes  du  Si-yu). 
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•  Jm  Lûm.  Le  vaisseau  de  la  fille  du  roi  aborda  à  louest  du 
«  pays  de  Po-ïa-ué  (la  Perse] ,  qui  était  habité  par  des  dé- 
«  mons  et  des  esprits.  Elle  eut  commerce  avec  eux  (même 
«  ouvrage,  liv.  i,  fol.  3.),  et  mit  au  monde  un  grand 
«  nombre  de  filles.  Ce  pays  devint  le  royaume  5i-ta-ma< 
«  koaé  ou  le  Royaume  des  grandes  femmes  du  Si-yu.  » 

.  Le  reste  du  texte  est  à  peu  près  conforme  au  récit  de 
Ma-iouan-lin.  On  a  rassemblé  dans  le  Pien-i-tien  (rHistoire 
des  peuples  étrangers,  liv.  LXVI)  tous  les  fragments  des  au- 
teurs chinois  qui  ont  parlé  deCeylan.  Ils  forment  une  quaran- 
taine de  pages  in-A*.  Je  les  aurais  traduits  et  publiés  à  part 
-avec  le  texte  chinois,  si  le  volume  qui  les  renferme  n*eûtété 
prêté  à  la  personne  qui  surveille  Timpressîon  du  Fo-koui-ki. 

Au  lieu  de  :  est  entré  en  relations ,  M.  P.  traduit  le  mot 

Jl^n   thong ,  par  a  été  connu,  comme  si  Ton  disait  :  a  été 

découvert;  cependant  ce  mot  est  ici  un  verbe  neutre,  dont 
le  nominatif  est  royaume.  M.  Pauthier  eu  fait  le  verbe  pas- 
sif, être  connu,  dont  le  complément  serait  :  du  gouverne- 
tnent  chinois.  En  second  lieu*  ce  mot  veut  dire  ici  :  entrer 
en  eùmnuudeation  avec,  G*est  une  expression  consacrée  par 
tous  les  historiens,  et  dans  toutes  les  notices  de  MorUman- 
Un  sur  les  peuples  étrangers,  elle  est  constamment  em- 
{doyée  pour  indiquer  le  commencement  de  leurs  relations 
arec  la  Chine.  Quelquefois  die  est  suivie  des  mots  avec 
l'empereur,  qui  sont  sous-enteudus  ici.  On  lit  dans  le  même 
livre,^!.  a4«  verso,]igaeS  :  t  La  4*des  années  Tching*kouan, 
de  la  dynastie  dea  Thang  (en  6Â7),  le  roi  de  Magadha 
cdmmeaçi  à  envoyer  des  ambassadeurs  en  Chine,  pour  se 


wAitre  lui-même  en  relation  avec  Tempereur,    ^3    «tEQ 

TseU'thong'iu-thien-tseu.  • 


C'est  un  royaume  voisin  de  Tlnde,  Il  est  situé  au 
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milieu  de  la  mer  occidentale.  Son  étendue  du  nord 
au  sud  est  d'environ  deux  mille  Us.  H  produit  en 
abondance  des  choses  rares  et  précieuses.  Son  climat 
est  tempéré... 

Au  lieu  de  son  climat  est  tempéré^  M.  P.  traduit  :  Qui  pro- 
cure beaucoup  de  profit  à  ses  habitants,  D  est  vrai  que  l'édition 

de  la  Bibliothèque  royale  donne  le  mot  ^Ml   U  «  profit,  au 

lieu  du  mot  jpMj  ti,  climat;  mais  si  M.  P.  eût  compris 

Texpression  ho-ti,  tempéré,  qui  estdévdoppée  parla  fin  de 
la  phrase,  il  est  évident  quau  lieu  de  son  profit  est  tem- 
péré, il  aurait  reconnu  qu  il  fallait  lire  :  son  climat  est  tem- 
péré, J*ajouterai  que  la  bonne  leçon  jB/Êj  ti^  climat,  se 

trouve  dans  le  Youen-kien-hui-han,  qu'3  cite  en  note  et  dont 
il.  s*e8t  servi.  ' 

Son  cKmat  est  tempéré,  et  Ton  ne  connaît  pas  la  dif- 
férence de  fêté  et  de  fhiver.  Les  cinq  espèces  de 
grains  poussent  dès  qu'on  les  sème ,  sans  avoir  be- 
soin d  une  saison  déterminée. 

Littéralement  :  Les  cinq  grains  suivent  ce  que  fhomme 
sème  (c-à-d.  poussent  suivant  fépoque  des  semaiHes),  et 
n'ont  pas  besoin  d  une  saison  particulière. 

M.  P.  a  rapporté  aux  agriculteurs  les  deux  verbes  suivre 
et  avoir  besoin,  qui  ont  pour  nominatif  lexpression  oa-tchong, 
les  cinq  sortes  de  grains.  *  On  y  sème  les  cinq  sortes  de 
«  grains ,  sans  avoir  besoin  de  se  conformer  k  des  saisons  pres- 
•  crites  et  limitées.  »  Cette  faute  vient  du  mot  so  [ce  que) 
dont  la  construction  est  quelquefois  dii&cile  à  sabir. 

Anciennement  ce  royaume  n'était  pas  habité  par 
des  hommes;  il  ny  avait  que  des  démons  et  des  es- 
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prits.  Des  dragons  y  faisaient  leur  séjour.  Les  mar- 
chands des  autres  royaumes  y  venaient  commercer. 
lis  (les  démons  et  les  esprits)  ne  laissaient  pas  voir 
leur  corps. 

H.  P.  traduit  :  les  marchands  entretenaient  avec  eux  un 
commerce  d*échange,  sans  jamais  voir  lewrfigm^.  Le  verbe 
qu'3  rend  par  xoir,  en  le  rapportant  aux  marchands ,  a  ici 
un  sens  transitif.  Il  signifie  jfhire  voir,  laisser  voir,  et  se  rap- 
porte aux  démons  et  aux  esprits,  ainsi  que  le  mot  ming 
{montrer  clairement) ,  dont  je  m'occuperai  tout  à  Theure. 
M.  P.  s*en  serait  convaincu  en  examinant  avec  soin  le 

m 

'   texte  de  THistoire  des  Liang,  rapporté  par  le  Youen-hen- 
hni-han  qa  il  a  cité  en  note.  En  ^et  on  y  lit  :  Les  démons 


^\\    ^    iV^'  ^  P®^**  ^^o™?**^  l'Histoire  de  la 


CSiine  méridionale  (Nan-ssé,  liv.  LXXVIII ,  foL  i3},  où  la 
même  pensée  se  trouve  exprimée  de  la  manière  la  plus  ex< 

{^dte.  Lemot  ^3  (vulgo^ieR)  doit  se  prononcer  ici  fci^ii. 

Avec  ce  son  il  a  le  sens  de  hien-hu,  feire  paraître  »  mani- 
fester; Voyez  Khang-hi. 

(Us)  ne  laissaient  pas  voir  leur  corps,  et  montraient^ 
au  moyen  de  pierres  précieuses,  le  prix  que  pou- 
vaient valoir  les  marchandises. 

M.  P.  traduit  :  «  B  n  y  avait  que  les  choses  précieuses, 
«  rares  et  baillantes  qu*ils  pouvaient  donner.  »  B  n*a  point 

reconnu  le  verbe  actif  uD  ming  (montrer  clairement), 

qui  a  pour  régime  direct,  les  mots  le  prix  qme,  et  il  le  rend 
par  Irillantei,  dont  ûMi  un  troisième  adjectif  du  mot  choses^ 
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Si  ie  sens  et  le  rôle  grammatical  <{ue  j*assîgQe  ici  au  mot 

UU   ming  (montrer  clairement)  pouvaient  laisser  qud- 

ques  doutes,  ils  disparaîtraient  devant  les  passages  sui- 
vants, que  j*emprunte  à  THistoire  des  Thang,  liv.  CCXI  hia, 
fol  lo  veno,  et  à  cdle  de  la  Chine  méridionale,  bc.  cit. 
«  Dans  ce  pays  il  y  a  une  montagne,  appelée  Ling-kia- 
«  chwi,  qui  fournit  beaucoup  de  pierres  précieuses.  Us  (les 
«  démons  et  les  esprits)  déposaient  des  pierres  précieuses 
«  sur  une  ile.  Les  marchands  venaient ,  en  prenaient  une 
.  «  quantité  équivalente  à  leurs  marchandises  et  s'en  retour- 
«  naient  promptement  »  (  Thang-<koa).  —  c  Les  démons  et 
«  les  esprits  ne  îedssaient  pas  voir  lear  corps;  seulement  ils 
«  exposaient  en  évidence  des  pierres  précieuses ,  pour  fna- 
«  nif ester  [montrer)  le  prix  que  pouvaient  valoir  les  mar- 

«  chandises   jêèH      H^    VlX^  "VM,  ^M  . •  Ainsi 

mî>> -^oT //'      kS   ^><  uu 

ridée  de  montrer  clairement  que  j'attache  au  mot   QJ-l 

ming  est  exprimée  nettement  ici  par  le  mot  Jl^Q   hUn^ 
mettre  en  lumière,  manifester. 

Les  marchands  venaient  et  en  prenaient  une  quan- 
tité équivalente  à  leurs  marchandises.  Les  habitants 
des  autres  royaumes  entendirent  parier  de  ce  pays 
fortuné;  c'est  pourquoi  ils  y  accoururent  à  fenvL 

M.  Pauthier  traduit  :  Cest  pourquoi  ils  résolurent  de 
t attaquer.  Cette  version  est,  en  même  temps,  contraire 
au  sens  et  à  la  syntaxe  de  la  phrase.  Le  mot  chinois 


o»    king  est  expliqué  dans  Basile  (n**  7396)  par  oon- 

tendere,  certare.  Mais  si  ces  deux  verbes  signifient  latter, 
timbattre,  ils  ont  aussi  le  sens  de  s'empresser  avec  ardear. 
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/oiiv  wiê  chom  à  Vêmd,  rnaliitr  Je  zàU,  twffwU  poter...  Qr 
cest  dans  ce  sens  que  Basile  et  Afo-tonait-Iin  ont  entendu 
le  mot  king.  M.  P.  aura  couvris  que  les  deux  mots  king- 
tchi  signifiaient  littéralement  :  Poar  coihbattre ,  vinrent. 
Mais  cette  construction  est  contraire  à  la  règle  qui  déter- 
mine la  place  des  advedbes  ;  car,  d*après  Tusage  constant 
de  la  syntaxe  chinoise,  le  mot  king  (certare,  rivaliser). 


étant  placé  avant  le  mot    ^Tt    tchit  venir ,  remplît  le  rôle 

de  Tadveribe  certatim  (k  Tenvi  ].  Si  Tauteur  eât  voidu  dire  : 
Vinrent  Tattaquer,  il  aurait  nécessairement  mis  le  mot  at- 
taquer après  le  mot  vinrent,  et  il  se  serait  servi  des  expres- 
sions consacrées  >tl^  JSF  "pt  Ità-kong-fa  (Voy.  le 
Se4d»  Hist  de  Meng-tsev,)^  ou  simplement  ^R  tV 

hd'fa.  On  lit  dans  le  même  ouvrage  :  «  TchiTig-wang,  roi  de 

•  Thsott,  assiégeait  le  roi  de  Song.  Stui-koa,  roi  de  Song,  alla 

•  implorer  le  secours  du  roi  de  Thsin.  Geluî-ci  fit  trois  corps 

«  d*armée  et  vint  attaquer  Thsoa  Aj^    rV  ^^    ^' 

D  y  en  eut  qui  s'y  itahUrent.., 

La  même  pensée  se  trouve  dans  THistoir»  des  Thang, 
liv.  GCXI 6,  f.  lo  :  «  Dans  la  suite,  les  honunes  des  royau- 

«  mes  voisins  y  vinrent  et  s*y  établirent  peu  à  peu 

traduit  :  c  D  y  en  eut  qm  cetsèrîsnt  toute  relation  avec  ÏÛe.  » 
G*ett  exactem^t  le  contraire  de  oe  que  ditTauteur. 

... sy  établirent ,  et bieniât  i/c2^ûi/ungrand royaume. 

M.  P.  commet  trois  fautes  très-graves.  Il  traduit  :  Et 
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parfaiiement  d'accord  avec  les  grands  royaumes.  On  voit 

1*  qa*!!  a  donné  lé  sens  de  suivre»  au  mot  JÏ^R  miUi  qui 
signifie  ici  bientôt»  promptement;  a^  qu*il  a  tiré  son  adverbe 
parfaitement»  du  mot  M^  tcKhing^  qui  veut  dire  ici  de- 
venir;  3*  qu'il  a  rapporté  les  mots    "TT*  13/1    ta-koué, 

aux  autres  royaumes,  tandis  qu  ils  s'appliquent  seulement 
au  royaume  da  Lion,  M.  P.  aurait  évité  ces  trois  fautes 
graves  en  s*attachant  strictement  à  la  règle  de  position  qui 
sert  à  reconnaître  les  adverbes;  elle  est  rigoureuse  et  ne 
souffre  point  d'exceptions.  Si  Ton  voulait  dire  en  chincùs  : 
suivre  parfaitement,  il  faudrait,  de  toute  nécessité,  mettre 
Tadverbe  signifiant  parfaitement»  avant  le  mot  suivre»  car 
si  on  le  mettait  après,  on  exprimerait  une  pensée  toute 
différente.  En  effet,  en  chinois  le  même  mot  change  de  rôle 
et  de  signification  selon  qu'il  est  placé  avant  ou  après  un 
autre  mot.  Voici  un  exemple  extrânement  curieux  du  mot 

soui»  employé  deux  fois  dans  la  même  phrase,  et 

qui  signifie,  suivant  sa  position,  réussir  et  aussitôt.  On  lit 
dans  le  Sse-ki,  liv.  LXV,  fol.  5  :  «  Dans  sa  jeunesse,  Ou-kh 
«  possédait  de  grandes  richesses.  D  sollicita  une  charge  et 

«  ny  put  réussir  ^T^  J|^>   (Pott-sooî);  aussitôt,  il  dé- 


pensa  toute  sa  fortune  Jï^%  ^n\^     p^  ^  '3^  ^ 


p'o-khi'kia).  »  Ainsi  dans  le  premier  cas ,  Jï^%  ^ouî  veut 
dire  réussir,  obtenir  l'objet  de  ses  vosux,  parce  qu'il  est  placé 
après  le  mot  ^Tk  pou  (ne  pas)  ;  dans  le  second  cas  il 
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« 

signifie  aasiitât,  parce quil  précède  le  mot  ^nrPp^o,  rui- 
ner. Comme  on  ne  saurait  brop  insister  sur  ces  principes 
importants,  dont  Toubli  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
fautes  que  Ton  commet  en  traduisant  du  chinois,  je  crois 
devoir  citer  un  autre  exemple  d*un  même  mot,  qui  change 
de  valeur  et  de  signification,  ou  plutôt  qui  change  le  sens 
delà  phrase ,  suivant  qu'on  le  place  avant  ou  après  le  verbe. 


A 


CBZH-yang-jin^  bien  nourrir  les  hom- 
mes {Meng-tseu).  Ici  le  mot  "wK*  chen,  bien,  est  adverbe 


parce  qu*0  est  placé  avant  J^-fg  y^»  nourrir.  Hais  il 
est  adjectif  s'il  se  rencontre  après  le  verbe  nourrir  : 

yV     Yang-chen-jin^  nourrir  les  hommes  de  bien, 

c.4h1.  ,  les  hommes  vertueux.  Remarquons  qu*ici  le  mot 
fi'ançais  bien ,  change  aussi  de  signification  en  changeant  de 
position. 

Ds  (les  habitants)  purent  apprivoiser  et  élever  un 
lion  d*origine  divine.  De  là  vint  le  nom  de  Royaume 
da  Lion. 

M.  P.  traduit  :  Bs  purent  en  chasser  les  esprits  ou  génies 
et  Us  Kons,  D'abord  M.  P.  n*a  pas  compris  le  mot  ^ 


son,  apprivoiser.  En  second  lieu ,  il  n*a  pas  vu  qu'au  lieu  de 
yang  (s'ilever  en  volant,  qu'il  traduit  par  chasser). 


il  fidlaitlire  I^Si^yang,  nourrir,  correction  que  donne  le 

Yoaenrkien'baî'han  (liv.  GCXXXVIII,  fol.  1 9) ,  ou  il  a  lu  la 
même  notice. 
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Enfin,  il  a  trouvé  Vidée  de  j^nief  dans  Tadjectif  Alnf 
chin,  drrin ,  qui  est  ici  f  attribut  du  mot  Lion. 

Leurs  mœurs  sont  semblables  à  celles  des  Po-lo- 
men,  mais  ils  respectent  encore  davantage  la  loi  de 
Fo  (Bouddha). 

H.  P.  dit  tout  le  contraire  :  «  Et  les  habitants  ne  swvaient 

•  pas  le»  lois  de  Fo.  »  Le  mot  yf     yeoa^  qui  signifie  ici 

davantage,  veut  dire  quelquefois  hlAmer,  M.  P.  aura  cru 
qu'ils  hlànusient  le  respect  de  la  loi  de  Fo.  Si  ma  conjecture 
est  juste,  il  est  aisé  de  voir  que  M.  P.  s^est  encore  trompé 
ici  faute  d*avoir  bien  examiné  la  construction.  En  effet, 
pour  dire,  en  se  servant  des  mêmes  termes.,  «  ils  blâmaient 
le  respect  de  la  loi  de  Fo,  il  faudrait  mettre  le  f/bdiiîfo'fa, 
loi  de  Fo,  entre  le  mot  hlAmer  et  le  mot  respect  qui  de- 


viendrait son  régime  direct.  On  écrirait  ainsi 


t,m 


Vt^  ^^l  y^^^lf^^'^^ ,  on ,  ce  qui  vaudrait  mieux., 

>^  i^  iy^  -^^  r«-»fc«  ««^ 

Au  commencement  des  années  l-hi  de  Tempereur 
Ngan-ti,  (le  roi)  envoya  des  ambassadeurs  qui  offri- 
rent une  statue  de  Fo ,  en  jade,  haute  de  quatre  pieds 
deux  pouces. 


m^ 


M.  P.  traduit  les  mots  JlS^  HJt   *»«*-^  (>1  envoya 


des  ambassadeurs)  par  des  amhauadeurs  wnrent  D  a  cru 
sans  doute  que  ces  deux  mots  signifiaient  des  ambassadeurs 
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envoyés  (missi  legati)  :  mais,  diaprés  la  position  grammati- 
cale de  cette  phrase  et  d*après  quatre  autres  phrases  du 
même  récit ,  où  les  mots  kien-ssè  sont  précédés  du  nomi- 

natif  wwtg  (le  roi  ) ,  on  voit  que  JLt=t    kien.  est  ici  un  verbe 


actif  et  qu*3  faut  traduire  :  h  roi  envoya  des  ambassa- 
deurs. 

Elle  brillait  de  cinq  couleurs.  Son  exécution  était 
Jtnne  beauté  extraordinaire. 

M.  P.  traduit  :  Sa  forme  était  à  peine  ébauchée.  C'est  exac- 
tement le  contraire  du  texte.  L'expression  "x^K.V^-P 

tchurtë  (extraordinaire),  que  M.  P.  traduit  par  à  peine 
ébauchée^  se  trouve  dans  les  Annales  de  la  Chine  méridio- 
nale, Histoiire  de  Woa-tij  de  la  dynastie  des  Liang. 
«  (D)  Quand  l'empereur  vint  au  monde,  un  éclat  sur- 
it prenant  brillait  sur  son  visage ,  et  l'os  du  sommet  de  sa 

«  tête  formait  une  proéminence  ear/raordiimirc^K^^tr^ 
"  M  tft  .  Il  avisât  l'air  du  dragon ,  le  regard  du  ti- 
a  gre,  etc.  •  Suivant  le  commentaire  du  texte  (ibid.  E),  l'ex- 
pression H  tHrl  ji-hio  (solis  mrgentis  cornu)  dé- 
signe cette  espèce  de  proéminence  qu'on  remarque  sur  la 
tète  de  la  fdupart  des  saints  bouddhiques,  figurés  dans 
l'Encydopédie  chinoise  {Jin-toe,  liv.  IX,  fol.  aA). 

On  aurait  presque  dit  que  ce  n'était  point  l'œuvre 
d'un  homme. 

Cette  pensée  équivaut  à  c^b^si  :  on  aurait  presque  dit 
que  c'était  VeBuvre  iun  Dieu  (tant  son  exécution  était  ad- 
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^  ^imMd>le)  !  M.  Pauthier  traduit  au  contraire  :  Elle  ^ètait  à 
peine  ébaïuhie  et  n'approchait  pas  de  l'œuvre  d'un  artiste  (à 
c^jise  de  son  imperfection)  ! 

Après  les  dynasties  des  Tsin  et  des  Song,  elle  exis- 
tait encore  à  Kien-kang ,  dans  le  temple  bouddhique 
appelé  fVa'kouanrSsé ,  c'est-à-dire  le  temple  de  l'in- 
tendant de  la  poterie. 

M.  P.  tradnît  :  c  ISRefut  placée^  pendant  les  deux  dynasties 
c  Tsin  ^  Soang,  dans  la  salle  des  magistrats  du  khang'Wa 
«  (ou  des  brifpies  fortunées).  » 

n  y  a  ici  plusieurs  fautes  extrêmement  graves. 

1*  M.  P.  ne  sachant  pas  que  Kien-thang  est  un  nom  de 
vifie,  laisse  de  côté  la  première  syllabe  kien,  puis  détachant 
la  seconde  syQabe  khang,  qui  ne  doit  pas  être  traduite,  la 
joint  au  mot  wa,  et  en  fabrique  Fétrange  mot  khang  wa, 
qu^il  rend  par  Iriqaes  fortunées.  Voici  ce  que  c^était  que  la 
ville  de  Kien-khang,  On  lit  dans  la  Biogra|)hie  de  Sun-kiouen, 
qui  fait  partie  de  THistoire  du  royaume  de  Wou  :  t  (F)  La 
«  16*  année,  Tempereur  fit  construire  la  v31e  de  Mo-ling. 
«  L*année  suivante ,  il  entoura  de  murailles  la  ville  de  Chi- 
«  theou,  et  changea  le  nom  de  Mo-ling  en  celui  de  Kien-niè, 
«  Dans  la  suite,  Tempereur  Min-ti,  delà  dynastie  des  T$in^ 

«  dont  le  nom  secret,   ^1^  weî,  était  _^f\  nié,  cfaan- 


<  gea  le  nom  de  Kien-nié  en  celui  de  Kien-khang  »  (Géogra- 
«  phie  de  l'Histoire  des  Tsin). 

%*  M.  P.  traduit  le  mot  ssé  par  la  salle.  Ce  mot  signifie 
ici  un  temple  bouddhique.  On  lit  dans  les  Annales  des 
&ji^,  biographie  de  Kho  :  <  Dès  la  dynastie  des  Han,  on 
c  commença  à  avoir  des  statues  de  Fo  (Bouddha),  mais 
t  leur  exécution  était  fort  imparfaite.  Thai-khoueî  et  Kho 
«  excellaient  dans  cet  art.  Khéritier  présomptif  du  trône 
a  .fit  fondre  en  cuivre  six  statues  de  Fo,  hautes  de  dix  pieds 
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«  chacune,  pour  les  {dacer  dans  le  temple  appdé  Wa-koaan- 

tistè,  c.-i-d.  le  temple  de  Tintendant  de  la  poterie.  Mais 

«  quand  elles  &ren  t  achevées,  leur  figure  parut  trop  maigre  ; 

ft  Tartiste  ne  savait  comment  y  remédier.  Le  prince  les  fit 

«  voir  kKho  qui  lui  dit  :  Ce  n^eat  pas  que  la- figure  soit  trop 

«  maigire,maifl  le  dos  est  trop  renflé  et  les  bras,  sont  trop 

«  gros.  »  (Voy.  la  lithographie.  G.) 

,   On  lisait  le  passage  suivant  sur  une  table  de  pierre  qui 

existait  dans  ce  tem|de  :  «  (G)  Parmi  tous  les  tem{des  boud- 

dhiqfles,  qui  sont  situés  aur  la  riye  gauche  du  Sutng, 

il  n  en  est  point  de  plua  ancien  ql^e  celui  qu'on  appdie 

Wa-kaaaiHsi.  Il'fiit  construit  du  temps  de  lempereur 

Wou-ti^  de  la  dynastie  des  Tsin  (de  a65  à  ayS),  dans 

un  terrain  qui  appartenait  ancienn^nentà  ï Intendant  de 

kl  poièria;  cest  ce  .qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  fVa- 

.  J'ai  emprunté  TeKodlente  leçon   ï^t  A"^-    Chang- 

thtun,  die  existait  encore  après,  au  lieu  de  ^P^  tsaî, 

(M.  P.  elle  fat  placée  pendant.^)  au  morceau  des  Annales 
des  lAaag,  rapporté,  lîv.  CCXXXVUI,  fol.  38,  dans  le  Youen- 
kien-hiW'han  que  M.  P.  a  eu  sous  les  yeux. 

Dans  la  cinquième  des  dunées  youeti-kia ,  de  l'em- 
pereur  fVen-ti  de  la  dynastie  des  Song  (en  43i8)s  les 
rois  Thsa'HetMo'h(hnan  (ou  Jlfo-feo),  envoyèrent  cha- 
cun des  ambassadeurs ,  pour  o£Bîr  leur  tribut. 

J'ai  adopté  la  leçon  li,  au  lieu  de  thsa,  d'après  l'Histoire 
de  la  Chine  méridionale  (liv.  LXXVm,  fol.  i3),  le  Thong- 
tien  (liv.  CXCm,  fol.  9) ,  et  le  Thong-tchi  (liv.  CXCVI, 
f.  18].  Le  dernier  de  ces  ouvrages ,  imprimé  dans  la  i:i*  an- 
née de  Kkien-téng,  en  17Â7,  ofGre  l'édition  la  plus  récente 
du  texte  de  Ma-touandin,  revU  et  corrigé.  Q  m'a  fourni  le 
moi  ko  (ehacun),  qui  montre  clairement  qu'il  est  mention 
n.  A 
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de  deax  rois.  M.  P.  ne  voit  qu'ait  seal  nom  de  roi  dans  ces 
cinq  syllabes,  qa*il  lit  Tcka'teha-mihhxhnan ,  et  décide  que 
«  Ceit  très-ceriainemeht  le  BâéjorManam,  qui  riégna  d^'Aaa 
«  À  4^7  <le  notre  ère/  »  J'ajouterai  que  la  syllabe  itoit  man- 
que dans  plusieurs  bonnes  éditions,  et  notamment  dans 
niist.  de  la  Oiine  méridionale,  liv.  LXXVIII,  M.  i3,  et 
dans  le  Pien-i-tien,  Hy.  LXXI,  fc!.  lO.  Les  deux  sySabes 
Afo-^  sont  constamment  employées  dans  les  lirres  chinois 
pour  figurer  le  sbn  du  mot  sanscrit  maha,  grand.  Daiis  les 
dM^rents  textes  cités  plus  baut,  ce  mot  lUMio  \Moha)  est 
prit  ponf  nû  nùtn  de  roi.  Le  mot  thaAi  s'emploie  souvent 
poar  désigner  un  kckatriyù,  c.-k-A  .un  guerrier  de  la  daase 
miUtaiire  et  royale.  En  voici  un  exemple  tiré  de  l'ouvrage 
intitulé  Mory-khhfi'tûn  :  k  (H)  iVans  l'Inde,  3  n'y  a  dé  noMes 
«  que  ceux  qui  appartienhent  aux  deux  familles  âfdèThsa'li 
«  et  des  l^h-meti  (des  Kchatriyas  et  des  BraluatMM»).  Tous 
«  les  autres  hommes  appartiennent  là  la  classe  du  peuple.  > 
On  voit  dans  les  écrivains  chinois,  que  plusieurs  rois  de 
rinde  ont  porté  le  nom  de  Thsa-IL  Ma-towan^Un^ 
liv.  CCCXXXVIII,  fol.  17  recto,  lig.  6  :  t  Le  roi  s'appelait 
«  aussi  ThsaAx,  Ses  ancêtres  araientsucoesaivement  occupé 
«  le  trône,  sans  avoir  jamais  eu  recours  au  meortre  on  à 
t  l'usurpation.  »  Je  le  trouve  encore  dans  une  pîéce  de 
vers  adressée  par  un  Chinois,  à  un  Po-h-men  (un  BFah- 
mane)  qui  retournait  dans  son  pays  natal  :  «  (I)  Kia-ché- 
«  tchoa-tchoui^  neveu  du  roi  Thsa-U,  écrivait  en  travers  (bo- 
«  ri^tontalement)  sur  des  feuiHes  de  l'arbre  Tckkhh,  » 

La  première  des  années  Ta-ihong,  de  Tempereur 
fVourti,  de  la  dynastie  des  Liang,  les  rois^  suivants 
Kia-yé,  Kia-lo,  et  Ho-li-yé  envoyèrent  aussi  des  am- 
bassadeurs pour  o&îr  leur  tribut. 

On  trouve  dans  le  Pwt-htien  (liv.  LXV)  les  mots'  Eitt-yé, 
'  et  Kia-U  employés  plusieurs  foi»  séparément  comme  noms 
propres;  c'est  ainsi  que  j'ai  été  conduit  à  fttire  trois  noms 


I 
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de  rois,  des  sept  syllabes  kia-yé-kia-h-hoAi-yé.  M.  P.  n*y  a 
vu  que  deux  noms  de  rois,  Kia-yé  et  Kia-lo-hoM-yé.  Ces  sept 
s]^ldbe8  paraissent  coTrespondfe  à  des  son»  de  la  langue 
sttMcritai.  Les  personnes  qui  la  savent  peuvent  seules  dé- 
cider si  la  dfvisiott  que  j*ai  adoptée  (d'après  le  Pien-i-tien) 
est  admissible. 

Sous  la  dynastie  des  Thang,  dans  la  troisième  des 
années  T^ong-tchang  (en  670),  le  roi  envoya  des  am- 
bassad^irs  pour  offrir  son  tribut.  Au  commencement 
des  années  Thien-pao  (en  74a),  Chi-h-mi-hia  (suîvant 
huit  textes.  L'édition  de  Pans  porte  Oti-Uhàioa-kia) 
envoya  des  ambassadeurs  pour  o£Brir  des  perks  de  feu, 
des  Jletit$  d^or,  des  pierres  précieuses,  appelées  ing, 
des  dents  d'éléphant  et  des  pièces  de  coton. 

M.  P.  traduit  :  «Des  tributs  consistait  en  parures  de 
grosses  perles ,  en  colliers  précieux  d*or,  en  dents  d'éléphant, 
et  eafne  kâne  blanche.  Dans  le  teatte  original  il  y  a  cinq 
sortes  de  présents.  M.  P.  les  a  réduits  à  quatre ,  en  confon- 
dant les  deux  mois  qui  expriment  le  second  présent ,  avec 
les  mots  du  premier  et  du  troisième  article.  Voici  les  rai- 
sons qui  empêchent  d'admettre  sa  traduction. 


A^" 


1*  Au  lieu  de       #i     JvlC  ^'^^^^*  grosses  perles, 


A^ 


ii  ftiut  lire    éjfT  jQAc  ko-tchouy  perles  de  feu,  ou  qui 

donnent  du  feu.  Cette  leçon  se  trouve  dans  les  Annales  des 
Thang,  Hist.  du  Si-yu,  royaiime  de  Sse-tseu.  Le  même  pré- 
sent se  trouve  mentionné  dans  Ma-touan-lin,  même  livre^ 
ibl.  iS -recto,  ligne  a  :  «  Chi-hhy-to,  roi  de  Magadha, y ini  à 
«  la  tête  de  ses  ministres,  se  tourna  vers  Tonent,  et  reçut 
«  le  décret  de  Tempereur.  Il  cffirit  de  nouveau  des  perles  de 


kn 


fe^,    vV    J^IC  ^^^^^^^>  ^^^  paTfiim  appelé 
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/p^  yo-kin,  et  un  arbre  appelé  pou-ii-chou.  »  On  lil  dans 
le  Pen-thsao,  liv.  Vm,  fol.  53,  ligne  8  :  (J)  Le  dictionnaire 
Choué-^enàontieAWiperle$defea,l^T^oïïiàB  èwT    VV 
^  ho'ihsi'lchou.  Suivant  les  Annales  des   Tkang,  le 

royaume  de  Lo-thsa  (K)  produit  des  perks  iêfeu,  ap{^ées 
ko-thn-tckùtt.  Elles  sont  grosses  comme  des  œuh  et  res- 
semblent à  du  cristal    ^C  "j^y  •  B^es  sont  rondes 

et  blanches ,  et  répandent  de  Téclat  jusqu'à  la  distance 
de  deux  ou  trois  pieds.  Si,  en  plein  midi,  on  expose  de 
Tarmoise  sèche  au  foyer  d'une  perle  de  feu,  die  s'en- 
flamme sur-le-champ.  Cest  ainsi  qu'on  allume  les  mèches 
d'armoise  dont  on  se  sert  pour  appliquer  le  moxa.  Au- 
jourd'hui on  trouve  de  ces  perles  de  feu,  dans  le  royaume . 
de  Tchen-tching  (Tsiampc^)  ;  on  les  appelle  Tchaihhjia'ta' 
«  h(htchx>u.  ■  Ce  royaume  produit  du  cristal.  (Koaang-iurki). 
2"*  M.  P.  a  détaché  le  mot  tien,  des  deux  mots  qui  ex- 
priment le  second  présent,  et  l'a  fait  entrer  dans  le  pre- 
mier article,  en  le  rendant  par  parures. 

^y  M.  P.  a  emprunté  le  mot  kin  (or)  au  second  membre 
de  la  phrase,  et  l'a  inséré  dans  le  troisième  article  du 
«  texte.  D'après  l'autorité  du  dictionnaire  deRhang-hiei  de 
t  neuf  autres  auteurs,  j'ai  lu  kin-tien  (fleurs  d'or)  au  lieu 
«  de  tien- kin,  que  donne  le  Ma-touanAin  et  dont  aucun 
<  autre  auteur  n'offre  d'exemple.  »  Mais  les  fleurs  d'or  [kia- 
iien)  étaient  alors  en  usage  en  .Chine  comme  objet  de  toi- 
lette, et  les  rois  étrangers  n'envoyaient  à  l'empereur  que  des 
productions  de  leur  pays ,  qui  existent  rarement  en  Chine. 
Je  serais  donc  tenté  de  croire  qu'au  lieu  de  l'expression 

(tien-kin),  il  faut  lire  ^SX^  JÇP^  yo-kin,  espèce  de  par- 
fum  qu.*on  ne  préparait  que  dans  l'Inde.  Je  connais  un  cer- 
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tain  nombre  de  passages  où  des  rois  de  finde  ofibent  en 
présent  à  Tempereur  des  perles  defea  et  du  parfum  appelé 
yo-kin.  On  lit  dansl'Hist.  des  Thang,  Description  du  Si-yu  : 
«  (M)  Le  royaume  de  Magadha  produit  des  diamants,  du 
«  bois  de  santal,  et  un  parfum  apfdé yô-kin.  Les  habitants 
«  en  font  un  objet  de  commerce  avec  les  peuples  de  Ta- 
«  tksin,  etdelaCochinchine.  Dans  la  i5*des  années  Tching- 
«  kouan  (en  64i)  «  le  roi  de  Magadha  envoya  des  embassa- 
«  deurs  pour  ofiErir  à  Tempereur  des  perles  defea,  et  du 
«  parrom  appelé  yokin.  »  Ma-touan-Un  (liv.  GCCXXXVIII, 
fol.  18  recto, ligne  3)  fait  aussi  mention  de<ces  deux  présents. 
Je  citerai  un  dernier  passage,  où  ces  perles  et  ce  parfam 
sont  également  cités  dans  le  même  ordre  :  «1  La  1 8'  des  an- 
«  nées  Tldett-kien  de  l'empereur  Wott-ti,  de  la  dynastie  des 
«  Lia^  (en  5ig),  le  roi  de  Foa^nan  envoya  des  productions 
«  de  rinde,  du  bois  de  santal,  des  feuilles  de  l*arbre  po-lo- 
tidou,  des  perler  de  feu  (bo-thsi-tchu) ,  et  des  parfums 
«  appelés  y(hkin  et  soa-ko,  »  (Hist  de  la  Chine  méridionale, 
Description  du  royaume  de  Fou-nan,) — Yo-kin  est  le  nom 
d'une  plante  à  fleur  jaune  que  Ton  faisait  bouillir  et  doiit 
on  concentrait  le  parfiim  (L).  Ï31e  ne  croissait  que  dans  le 
royaume  de  Ki-pin  (Hist.  de  l'Inde  centrale). 

à*  M.  P.  a  traduit  par  colKers  le  mot  ing,  qui,  avec  la  clef 
de  la  soie,  signifie  des  rabans  qui  servent^  à  rattacher  le 
bonnet  sous  le  menton.  Il  serait  étrange  que  le  roi  de  &^- 
tsea  eût  envoyé  de  ces  sortes  de  rubans  à  l'empereur.  Mais 
en  lisant  ing,  avec  la  clef  96,  ce  mot  signifie,  lorsqu'il  est 
seul,  une  pierre  précieuse  qui  ressemble  au  jade.  B  est 
vrai  que  l'expression  ing-h  veut  dire  collier,  mais  c'est  uni- 
quement l'addition  du  mot  là  (clef  96)  qui  détermine  cette 
signification.  Lacorrectîon  que  j'ai  adoptée  se  trouve  dans 
toute^  les  bonnes  éditions  des  Annale^  des  Thangy'Dè^rif' 
ûoti  dtt  Si-yu, 

'5^  M'.  P:  traduit  fvrfine  laine'  blanche  l'expression  pé* 
thié,  qui  signifie  du  coton.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
Khang-hi  (clef  8a,  fol.  76  verso,  ligne  3)  le  passage  suivant, 
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extrait  de  THistoire  de  k  Chine  méridionale  :  «  (N)  Dans 
ft  ie  royaume  de  Kno-tchang  (des  Oîgoim)  «  il  y  a  une  ^ante 
«  dpnt  le  firuit  reaaemUe  à  ^a  cocon  de  ver  à  soie.  On  en 
«  tire  des  fils  très-fins  qu*on  appelle  pe-thii^tieu.  Les  habi- 
t  tants  du  royaume  fabriquent  avec  ces  fils  use  toile  ex- 
«  trémement  souple  et  d*une  blancheur  édatanle.  »  Voy. 
THist.  du  coton  (Catal.  de  Fourmoat,  35a,  liv.  35,  fel.  i). 

On  voit  dans  le  Pien-i-tien,  que  le  roi  de  Sêi-Ueu.  envoya 
à  Tempereur  quarante  pièces  de  coton  et  un  célèbre  ouvrage 
sanskrit,  connu  en  chinois  sous  le  nom  de  Kùt-fcang^king^ 
ou  le  livre  de  diamant,  écrit  sur  des  feuilles  d*arbre. 

L*ouvrage  intitulé  Pa'hong4^,  auquel  jai  emprunté 
la  traditi<»n  cingalaise  rdative  au  Fils  da  Lion,  offre, 
lîv.  II ,  fol.  3a ,  une  Notice  curieuse  sur  Si-hm  (Geylan) , 
qui  paraît  tout  à  fidt  Jieuve  à  côté  de  celle  de  Ma-touan- 
Un,  EUe  a  été  composée  sous  la  dynastie  actudle  par  Lo- 
ikso-yan.  Je  crois  faire  plaisir  aux  personnes  qui  étudient 
le  chinois ,  en  le^u*  en  offrant  le  texte  et  la  traduction. 

SI^LAN  on  GEYLAN. 

(Voyez  le  texte  litliographié,  C.) 

«  Si'lan  est  un  grand  royaume,  sîIqa  au  milien  de  la 
a  mer.  Le  rdi  est  originaire  de  So-U.  U  a  envoyé  son  tribut 
«  sous  la  dynastie  des  Ming  (sic).  Les  habitants  pratiquent 
«  le  bouddhisme.  Ils  estiment  beaucoup  les  bœufs  et  les 
«  éléphants.  Ils  font  fondre  de  la  bouse  de  vache  et  s*en 
«  fi^ttent  tout  le  coips.  Os  boivent  le  lait  de  la  vache  et  ne 
u  mangent  point  sa  chair.  Gdui  qui  mange  de  la  chair  de 
«  bteuf  est  puni  de  morL  Quand  ils  adorent  Fo,  ik  lesa- 
«  luent  en  se  couchant  par  terre,  et  en  étendant  en  avant 
a  et  «n  arrière  leurs  bras  et  leurs  jambes,  La  population  est 
H  agglomérée ,  le  royaume  est  riche ,  mais  i}  e$t  ii^riaur  au 
u  pays  de  Tchao-wa  (Jaya).  Quand  on  se  marie*  loa  fismmes 
•«  des  pareofts  des  époux  se  fi*appent  la  poitrine,  pleurent, 
«  et  poussent  des  cris  pour  les  féliciter  (sic).  Lee  hommes 
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OHip^Dt^lour  limrhe  et  biiaçot  mitre  levas  cheveux.  Its 
eDyelop|)ent  leur  tète  avec  une  pièce  d'étoffe.  Le  climat  est' 
favorable  à  la  culture  du  riz  et  des  autres  grains.  Au  mi- 
lieu de  ïâ  mer  quW  traverse  (pouV  y  aîîei*);*il'y  a  tiii 
pttfi  appelé  TMi'kMUuH>m,  dontlesluiMtantff  vHisnl  dans 
des  cavame».  Les  hoouoses.  et  les  femmes  vmt  «uds 
comme  des  animaux  sauvages.  Ils  setu:prri^ent  d^iJPRÎ^ 
sons,  d'écrevisses  et  de  bapanes.  On  dit  vCdgftirement 
que,  s^ils  avaient  un  pouce  d^étoffe  sur  le  corps,  il  leur 
viendrait  partout  des  ulcères.  La  tradition  rapporte  qu'an- 
rwy^fiQipfint  Çhi*Iâa  (^^ddba)  ayant  traverse'  la  mer, 
vint  se  iNÛgner  mkCGt  ei^koUi  J#bs  habitants  de  ce  pays  se 
glissèrent  jEîirtivement  et  lui  dérobèrent  ses  vêtements. 
Chi4na  prononça  des  imprécations  contre  eux,  et  c'est 
pour  cette  raison  que ,  jusqu'à  présent,  il  leur  a  été  îm-' 
possiUe  de  se  vêtir.  Sur  le  bord  de  la  mer,  il  y  a  une 
énorme  pierre  qui-porttf  Vempreinle  d'un  pied  d'une  gran- 
deur extraordinaire.  -On  y  voit  de  l'eau  qui  ne  se  tarit 
ji|mtti^'  Onf  dit  ^que  cjMt  l'empreinte  du  pied  de  ChUkia, 
Il  y  a>i^  temple  au  bas  de  la  montagne;  c'est  f endroit 
où  Chi-kia  entra  dans  l'extase  appelée  Niéfan  ^eNirvana) . 
Son  corps  véritable^  est  encore  renfermé  a^i  milieu  de  ce 


Je  regrette  Tirement ,  monsieur ,  de  roos  adres- 
ser un  article  aussi  étendu  à  propô»  de  quelques 
lignes  de  chinois  ;  mais  j  ose  espérer  que  les  eonsi*- 

'  La  grande  (réo^aphie  delaGbinç,  Thfû'thsin^'i'iong-icki,  rap- 
porte cette  drconstance  dVne  manière  plus  détaillée  (1.  CCÈÇXXIY , 
ibl.  i]  :  pn  y  voit  le  corps  (la  statue)  de  Fo,  Il  est  couché  de  côité 
sur  un  lit.  Auprès  se  trouvent  une  dent  et  des  reliques  de  Fo  (  Ça- 
lira).  Dans  fempreinte  formée  sur  la  pierre  par  le  pîëd  de  Cht- 
hia»  ]1  y  a  un  peu  d^eau  qui  ne  se  tarit  jamais  pendant  les  quatre 
saisons  de  Tannée.  Les  habitants  en  prennent  avec  la  main,  et  s^en 
lavent  les  yeux  et  ie  visage.  lis  l'appellent  Teau  de  Fo  (Bouddha). 


/ 
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dératiûns  grammaticaies  dam  lesquelles  j*ài  été  obligé 
d*entrer ,  et  le  grand  nombre  de  passages  diinois  que 
j'ai  dû  traduire  pour  appuyer  mes  remarques  ou 
comidéter  la  Notice  sur  Geylan,  me  âerviroj^t  d'ex- 
case  auprès  de  vous  et  auprès  des  lecteurs  du  Jour- 
nal asiatique  *.  • 
Agréez,  monsieur,  etc. 

Stanislas  JcuBi, 

de  rinslitpt,  professeur  de  langue  et  de  Vtlërature 
ckiDoises  au  Colite  de  frâncê.  '  " 


I   >   • 


RÉPONSE 

1  ■  t  • 

A  une  note  critiqae  insérée  dans  le  Jpumal  aaîiitique, 
relative  à  un  passage  de  THistoire  de  i*£nBifpire  otto- 
man de  M.  de  Hammer*. 

M.  le  professeur  Mirza  Alexandre  RasendMîy  a 
eu  parfaitement  raison  de  relever  l'inexactitude  de 
Naima  dans  la  relation  de  réexpédition  du  Tataridian 
entreprise  contre  les  Russes  en  1 689.  Cette  relation, 
que  Naima  a  puisée  dans  i'histoire  de  Wedjiheddsn , 

1  Dam  le  numéro  d*avril  (page4oi],  M.  Pauthier  promettait 
une  Notice  historiiwe  sur  tinde.  Il  a  traduit  celle  de  Ma-touan-Un 
(liv. GCGXXXVIII,  fol.  là ) ,  qui  forme  vingt  pages,  et.lanhit  insé- 
rer dans  YAtiaidc'  Journal  de  juillet  et  d^août.  Tai  comparé  la*  ver- 
sion de  M.  Pauthier  avec  le  texte  chinois,  et  je  regrette  d^ajouter 
qu'il  a  traduit  cette  importante  Notice  avec  aussi  peu  d'exactitude 
que  celle  qui  est  relative  à  Geylan. 

*  Yoyez  Nouveau  Journal  asi%tique ,  t.  XVI,  p.  i54. 
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se  trouTe  aussi  aToir  la  même  conâiskni  de  noms 
dans  la  grande  l^stoire  de  F^unduklu ,  dont  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  a  fait  dernièrement 
Tacquiâition;  la  rdation  de  We^^ihi»  tranccrite  par 
Naima,  y  est  accompagnée  d*mie  autre  puisée  dans 
le  rapport  officiel  (lu  Kha^>  et  celle-ci  s'accorde 
(aux  dates  près)  en  tout  avec  les  données  de  l'his- 
toire de  f  Ukraine  par  Engel  ;  la  viUe  de  Conoiop  y 
est  clairement  nommée ,  mais  le  fleuve  qui  doit  êtt*e 
ia  Tisna»  et  lequel  qst  nraanijé  Etel  (Wolga  dans 
Naima  ) ,  est  ici  nommé  deux  fois  Erghale.  La  rivière 
nommée  à  la  fin  Owrengni  paraît  être  le  Dnieper, 
nommé  ordinairement  Oazaa,  et  à  fembouehure 
duquel  se  trouvait  tSt  Ov^cav  tJ^mih  ,  d'Enne  Gomnène, 
aujounfbui  Ouzon  limant  Gomme  Fundukiu  met 
ces  événements  en  rapport  avec 'le  départ  de  l'in- 
temonce  autrichien  et  celui  de  Tintemonce .  turc 
envoyé  immédiatement  après  à  Vienne ,  j*aî  fait  des 
rechac^dies  dans  les  ardiive»»  mak  il  A'y  a  abs^u* 
ment  rien  dans  les  i;appOrts  de  cette  ai^ée-ci,  soit 
dans  ceux  du  chargé  d'affaires,  le  syrien  Kennh^er, 
soit  dans  ceux  de  l'internonce  Meyenbeig,  qui',  eut 
dans  cette  année-ci  son  audience  à  Rome,  et  lequel 
&  son  retour  fut  accompagné  de  rîntéfnonce  îurc 

Soulosianaya,  ^ 

Hammbr-Porgstall. 
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I  '  p 


:i*f^^  iS^j^»  y^  yU.^l~b  •*Ajj\d: 


4>««  (Jb^J  tûP  «^iH*  i^***^  «OhKJIyàéU  vy^  ^^JuAJUskt 

J^  «<>**tf»  «ijjJ**»  «|-o>  «Kîl  JA*j  ^3  jHk«»3 
^WI»j  4^  J^l  u^i<  *«>a«0  jt>i  >^^:i  *^Ài^ 

()K;J»  (^Ayl  UfôJt  AÀM.JStW'  u^^'^'*^  U^  «iX^liC»* 


(,y-*,jua»  ^b  v>t»*!î^y^y  y<>aeiW  (3l>î^  ts»»^' 


^AjJU  <3l>l  Aj^3  «^^^3  «A^^X^^  JU# Jv  Jl^ 
•  ASOuJl^  (^t4>4|)  <i»«*J  é^^  ji^^  ^4.*  Mujj! 

i^jii^^l  m}jff  «À^  ^«4s  tj)^y  (OM^  *m^i^- 
^^o^ijMoJ^  4^  Vjy'j  ^  u^j'  «*A>»^> ^V* 
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'dUa«»  1^  Jl  4lU  ,l>^r-*  r^^'  •^*V  W^^  (/J)*J[>5' 
*«!  C«  tf^  <«^  J^*^^  *«^3r.  yj|«Lr-«*»^  ç,*^ 
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<*^^J  «!î»sj»*  *^JjJ^  <2L«j^yu«.  o^^«k<l 

J-^Jj  MKitf  ^^&.t  ôl^t  jjjl^  oyJÎ^  (jj^  MMlf^ 


*^  (Oi^JJ^  *^J^>r^  *^yé9  V^  ^**^  V^!^*  ciP^^t^^ 


AÀ^Ij^  <,À*.3l> -Jdi-yt^   '^^tV*'  <^'^*^^'> 


|Jf  «Xw^Ok^  *l«ji:>^  (^^ji^i  *fifc«.jWt  «^AsI 


\ 
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iOsîIjie^  ««*»t>'^  (Sj^"^  isj^yi  •»Wj***i  V^ 

*»ô  ***>?  <«^»  <s>*  !r^'  t»*"*  «ik^y  W*  trfjJ/-^ 

^Jik«  çlî»  ttsjU»  tï^jN!  t£jh^  aj,a«yu«»  jU«» 

y«*>  «jyJsjl  ,^A-rf  ,*««^,  ,,^»Al  «i^»»»  A^l  tfj^i 
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Jly«A>j.  jO^aM  0J*:>4»  «ï4>»  iW  tftHef»  j^\ 

■y*»!*  sm^^jjAi»  (^Utt çi^Ji^i  M^j  foite  Juu  «;>/ 

é 

*J^  jyi^  V.****'  '-%>^  3»-»'  9»  «-Vit  j  oj|j1> 
isf^y/Utth-y  tsy^Ma  ^j4kA  v^Aa'  o,U*.  ^yfj 

^oJ,r  «-^y  pte^»>  p^fou^«^î^  ^f  Âi.t  j^  ¥ 


I 
I 
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•i^^><M00t>j«U»  >^b  v-fi  (^^l  J>  slâM  «^tf» 

V 

«HmOH^  J<M(Wli  (jM^  JsiO^  •j\j^  |mK«  (|(,I^ 

^^'  ♦,^Uyij  Ai^jlk*  iflyj^  yylfM>^^  uU^i 
•^^^iA^  *ju,«t  jWil  j4^j  urrM^  ^^>*  i'j^! 


•  ©• 
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J»    •Aôffl    jjU,    JU*  31^    ySrfl    ,^t^    ié\tj    <«Jb 

<$À«^^H>ô  J)t  jAm^UJ^  (Mihb*  2*1»^*^"  v>Ms» 

I 

vsjj  '*^  o^j'  jj^iW  «j«^-»  V>*-i'  jÎ^  U*J^^J 

/«>  Vj!Xj  î^Y*  o*;^^  <o^*W  «2^^*^»  tj**'  j]^ 


<r>*  <tf»>ftMj  ei<x«jiM)  «g^Uâi  (j^y  jya^ 

^/Aî,l  J)U  *^j\^  Ki»»ii  «$yrjse»  4,Art  .d^^^y 
^^  dry*  *»^>  2^j  àj^fsf^  03^^jSXTj\y& 

yblfc.   yi«^   Mf-yly   |.*  •OUiyi  yfa^  o2|  j^l  JUU 


II. 
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^jAJ^ô  (j&l^  ^^  y^  yAAU  «.-âL>  4f^i;S'  4S>Ui^^ 

>»fci^  jà^^OûNîvJ  «ILÛ  Ji^  *>^l^  JU.  (a^ij\^ 

»»-•**-*  tlJ*^  jy*^**^'  (jWj  Jetais  «V>>f 
tt,)U»  ««wU.  iitwUU  tgyO^j^AU»  (gjyXéSfîl  v^t^ 

li' 

.j  4)sit  ^'  ^j^^i  v>*^  ^«jotet  tf.K.a<fa  ^t 
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L'AN  1069  (1659) 

COMBAT   DU    TATAKKHAN    MOHAMMED    GUIRAI ,    ET   DEFAITE 

DE   L* ARMÉE    MO§GOV1TB. 

((  En  ce  temps  amv»  à  Tétrier  impâîal  de  la  part 
«  du  t^arkfaan  Mohammed  Guirai  une  lettre  annon- 
tt  çant  la  victoire,  dont  le  contenu  était  ce  qui  suit  : 

«  Le  maudit  roi  moBcovite  aux  mauvaises  actions , 
((  séduit  par  l'erreur ,  avait  depuis  quelques  années 
tt  rassemblé  une  armée  destinée  à  la  délaite ,  dans 
u  Kntention  de  causer  du  dommage  aux  musulmans; 
«  il  la  tint  sur  pied  pour  se  rendre  maître  des  Go- 
«  saques  du  Dnieper ,  dont  il  avait  attiré  la  moitié 
«  par  mille  rases  et  artifices.  Il  leur  avait  préposé 
«comme  chef  le  Cosaque  rebelle  nommé  &r^, 
u  tandis  que  le  reste ,  trompé  par  ces  prestiges , 
<i  se  porta  à  la  révolte*  Sur  oes  nouvelles  le  mm- 
u  redUn  avait  été  envoyé  avec  une  partie  des  Tb> 
u  tares,  redoutables  aux  ennemis,  contre  cette  di- 
«  vision  des  idolâtres  et  cette  cohue  de  renégats. 
«  En  même  temps  arriv^ent  des  hommes  de  la  part 
tf  du  hetman  des  Cosaques  qui  se  réfugia  auprès  du 
c(  Uum.  Bs  annoncèrent  que  les  ennemis  assié- 
«  geaient  la  ville  deKonotop,  et  que ,  si  cette  ville  tom- 
u  bait  entre  les  mains  des  Moscovites ,  tous  les  Co- 
a  saques  réfiractaires  iraient  se  soumettre  au  czar  de 
«  Moseovie.  Pendant  que  l'illustre  khan  se  préparait 
«  à^e  porter  vers  ce  côté ,  on  sut  que  le  roi  aux  mau- 
«  vaises  actions,  s  imaginant  de  donner  de  Tembar 

5. 
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u  l'as,  avait  envoyé  quelques  Cosaques  devant  la  ville 
«d'Assow.  A  cette  nouvelle,  Ahmedguirai  Sultan, 
n  avec  une  partie  de  sa  maison ,  tous  les  Tatares 
«  Chidak,  la  troupe  du  mirza  Newrouz,  et  toute 
«Farmée  circassienne ,  avait  marché  sur  Assow. 
«  Les  boquins  de  Cosaques  réfiractaires ,  lorsqu'ils  en 
a  eurent  avis,  se  retirèrent  à  l'endroit  où  était  leur 
«  camp  et  le  joignirent.  Aussitôt  que  l'illustre  khan 
«  eut  reçu  cette  nouvelle ,  sans  perdre  un  moment 
a  et  mettant  sa  confiance  en  Dieu,  il  se  mit  en  marche 
«  les  premiers  jours  àaramazan  et  traversa  avec  une 
a  armée  innombrable  de  Tatares  les  stations  et  les 
((  espaces.  Comme  le  passage  de  l'armée  tatare  était 
tt  impossible  tant  que  les  bourgs  et  villages  situés 
tt  sur  les  grands  fleuves  débouchant  du  pays  des  Go- 
«  saques  ne  seraient  pas  soumis ,  ime  troupe  de 
Tatares  avec  des  chevaux  Tschatal  (?)  fat  envoyée 
au  secours  des  Cosaques  assiégés,  aussitôt  qu'on 
fat  arrivé  au  fleuve  Arghala  (?);  mais  le  nonmié 
Serké  (Bespalin?),  sans  religion  et  sans  entende- 
ment, qui  avait  été  nommé  hetman  de  Cosaques  de 
la  part  des  Moscovites ,  avait  occupé ,  avec  trente 
mille  Cosaques  et  Moscovites,  tous  les  endroits  des 
passages  aux  châteaux  situés  sur  le  fleuve  Agkda  et 
les  autres  fleuves ,  et  avait  mis  le  siège  devant  le 
château  de  Hoavaltova  (  Poutiwl)  ;  pendant  qu'on  s'y 
battait  avec  acharnement ,  l'armée  envoyée  sous  la 
bénédiction  et  f  augure  du  padichah  de  l'Islam  (que 
Dieu  veuille  le  rendre  victorieux  jusqu'au  jour  du 
M  jugement!)  amva;  et  aussitôt  qu'on  eut  mis  la  main 
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u  à  répée,  les  maudits  voués  à  la  perte  furent  dé- 
a  feit^  et  tombèrent  généralement  comme  victimes 
<cdu  glaive  humiliant  des  ennemis;  quelques-uns 
a  seulement  furent  feits  prisonniers  et  mis  aux  chai- 
«  nés.  Le  maudit  Serhé  et  quelques  deys  infidèles 
u  étant  tombés  entre  les  mains  favorisées  (du  ciell 
«dés  vainqueurs,  Ton  apprit  après  des  informa- 
«  tions  prises  sur  les  intentions  de  Tennemi,  après 
ce  le  siège  du  château  Konotop,  que  Tarmée  mosco- 
((  vite,  forte  de  35o,ooo  £mtassins  et  cavaliers,  avait 
<c  reçu  f  ordre  de  leur  roi  de  se  porter  en  masse  au- 
Il  près  de  leur  général  en  chef,  de  se  rendre  maître 
«des  Cosaques  du  Dnieper,  d'envoyer  leur  rapport 
«  au  roi,  et  de  ne  pas  changer  de  position  jusqu'à 
((  ce  qu'ils  eussent  reçu  de  nouveaux  ordres;  qu'il 
<t  leur  enverrait  les  renforts  et  provisions  néces- 
(I  saires ,  qu'il  s'attendait  à  être  témoin  de  leur  hra- 
«voure,  qu'ils  devaient  marcher  de  deux  cotés 
(4  contre  les  musulmans  et  se  mettre  à  tout  prix  en 
a  possession  de  Konotop.  Lorsqu'on  apprit  ces  nou- 
«  veUes ,  on  fit  tous  les  efforts  pour  délivrer  cette 
«i  forteresse  assiégée.  Sans  avoir  égard  aux  troupes 
u  qui  devaient  arriver  de  quelques  endroits ,  le 
«  noureddin  et  le  hétman  passèrent  sous  la  protec- 
((  tion  de  Dieu  avec  une  armée  aussi  nombreuse  que 
•  tt  victorieuse ,  et  mal*chèrent  sur  le  camp  moscovite. 
«  Chemin  faisant  on  fit  tous  les  joturs  des  prisonniers, 
«  les  véritables  nouvelles  surpassèrent  les  espérances  ; 
c(  et  l'illustre  khan ,  se  trouvant  après  une  marche  de 
«  quarante  et  un  jours  auprès  du  camp  des  Mosco^ 


n 
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«  vites,  laissa  en  arrière  tout  son  bagage  et  arriva  leste 
«  et  l^er  au  camp  des  infidèles,  rempli  de  confusion. 
u  Près  le  camp  de  cette  horde ,  séduite  par  rerrdir, 
«  se  trouvaient  dans  deux  endroits  de  grands  marais; 
((  outre  qu'il  était  impossible  de  les  passer  autrement 
M  que  par  le  moyen  de  ponts,  il  y  avait  quatre  caïnps 
«  ennemis ,  éhacun  commandé  par  un  générai  en 
«  chef.  Le  premier  était  Dmrbmski  {TroiAetzhay) ,  le 
«  second  Poscharski^  le  troisième  [klu^e  lUnioaski, 
a  (Huyenioki) ,  et  le  quatrième  Ramdanasld.  Toute 
a  leur  infanterie ,  la  cavaJerie  et  f  artiHerie  avaient  oc- 
«  cupé  les  ponts,  et  leurs  corps  s'étaient  réunis  pour 
H  rendre  le  passage  inapossible*  De  ce  côté  Fantiée 
«  tatare  et  les  autres  troupes ,  et  Tarmée  du  hetman 
«  étaient  arrivées  aux  ponts  «  et  pendant  que  f  on  se 
«  canonna  chaudement  des  deux  côtés,  on  fit  des  pré- 
«  parati&  pour  passer,  dans  un  endroit  éloigné  à  trois 
à  heures  de  ce  pont ,  le  mardis  vatte  comme  la  mer, 
«  et  dont  le  fond  n'était  pas  visible.  La  cavalerie  et 
«  l'artillerie  passèrent  avec  mille  diflibultés;  et  sans 
a  que  les  Moscovites  infidèles  en  eussent  aucun  avis , 
«  Tarmée  fut  rangée  et  attaqua  tout  d'un  coup  les  in- 
«  fidèles  avec  le  cri  de  guerre  :  Mlahl  aliab!  avec  la 
«  grâce  de  Dieu  le  conquérant  absolu.  CTest  par  la 
H  prière  [zikr)  des  cavaliers  du  paradis  (les  anges 
«  et  les  saints  )  et  par  la  grâce  de  Dieu  et  sa  proviilénce 
«  que  les  infidèles  furent  battus  et  iefr  champions  de  la 
«  foi  victorieux  ;  ceux4à  furent  mis  en  ftiite  et  ceux-ci 
ii  les  poursuivirent.  La  cohue  détestable  des  infidèles 
<(  arriva  au  marais  devant  eux  à  cette  eaU  bourbeuse , 
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«  oh  y  comme  des  sangliers  blessés,  ils  furent  tous 
((  &o£oucéB  dans  la  boue ,  et  ils  restèrent  le  pied  fixé 
<(  dans  le  limon  atteints  par  la  vengeance  divine. 
<f  Lorsque  les  Tatares  altéré&de  sang  qui  étaient  à  leur 
«  poursuite  s  en  aperçurent,  ils  en  firent  justice  par 
«  les  coups  du  glaive  vengeur ,  et  la  plus  grande  par< 
a  tîe  furent  fidts  prisonniers.  Le  général  Troubetz- 
«  koy  «  qui  était  resté  au  camp ,  le  trésorier  qui  lui 
a  avait  été  adjoint  de  la  part  du  roi  aux  mauvaises 
«  actions;  les  pages ,  les  princes  et  les  autres  intimes 
a  ayant  été  témoins  de  ce  combat,  et  â'étant  pas  sûrs 
«  ai  l'armée  en  vue  était  la  leur ,  envoyèrent  quarante 
a  mille  infidèles  au  secours,  dont  pas  im  ne  fut  sauvé, 
(c  Les  braves  Tatares  ensanglantèrent  le  champ  de 
a  bataille  avec  les  flèches  à  quatre  ailes,  avec  les 
u  Isoices  qui  déehirent  les  seins,  avec  les^massues  de 
«  fer  qui  fendent  les  ccànes ,  de  sorte  qu'à  force  de 
H  torrents  de  sang»  tout  le  champ  parut  couvert  de 
«  jiaules  pourprés*  De  cette  manière  une  grande  ba- 
«  taille  eut  lieu ,  les  cadavres  furent  amoncelés  sur 
a  la  steppe  en  collines  ressemblant  à  des  montagnes. 
«  Les  Tatares ,  si  experts  en  guerres ,  ne  regardant 
((  ni  derri^.  ni  devant  eux,  et  ne  donnant  aucun 
u  repoa  à  leurs  brides,  pénétrèrent  dans  leur  assaut, 
«  avecces  démonsdignes  d'être  lapidés,  jusqu'aufond 
a  du  camp ,  où  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  non  plus ,  mais 
((  ils  s''^[ifoiicèrent  dans  le  camp,  pillèrent  les  tentes 
((  et  le  trésor  de  ces  mauvais  garnements ,  et  firent 
u  m^le  dopimages  et  ravages.  Joyeux  de  s  être  vengés 
u  comme  il  faut  de  Tennemi  (au  naturel  dur  et  cher- 
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«  chant  foujours  noue),  rarméemusoimane  se  relira 
«  vers  le  soir  en  repos  ;  mais  ceux  qui  avaient  été 
u  épargnés  par  f  épée ,  qui  ne  se  re&se  à  perscmne , 
ce  furent  rassemblés  dans  un  endroit,  et  considérant 
(c  que,  s'ils  se  trouvaient  encore  là  le  matin ,  pas  ime 
(c  tête  ne  serait  sauvée ,  ils  abandonnèrent  dans  les 
«  ténèbres  de  la  nuit  leurs  effets  les  plus  précieux, 
«  leur  artillerie  et  tout  leur  bagage,  changeant  leur 
«  constance  en  fuite ,  et  l'existence  de  la  bataille  en 
«  absence  de  tout  coiiflit.  Se  flattant  d'avoir  fisdt  un 
(C  échange  heureux,  ils  se  réfiigièrent  dans  un  endroit 
«  éloigné  du  camp  voisin  de  la  rivière  et  de  difficile 
a  accès.  Lorsqu'au  matin  on  vit  le  camp  évacué,  les 
«  ch^  de  l'armée  s'assemblèrent  en  conseil  et  dâibé- 
«  rèrent;  en  voici  le  résultat  :  Dieu  soit  loué  qu'outre 
«  la  vengeance  la  plus  complète ,  tant  de  princes  et 
«  de  généraux  sont  tombés  entre  nos  mains  !  si  nous 
«  cherchons  des  richesses,  le  roi  aux  mauvaises  ac- 
«  tiens,  qui  est  assez  riche,  affranchira  ces  prison- 
a  niers;  d'autres  se  sauveront  par  la  fuite,  et  après 
a  quelque  temps  ils  viendront  en  force  pour' prendre 
a  vengeance;  il  vaut  mieux  qu'ib  tombent,  tous  vie- 
«  times  du  glaive,  pour  que  notre  vengeance  soit  com- 
«  plète ,  et  que  nous  nous  fassions  un  nom  jusqu'au 
«jour  de  la  résurrection.  On  ne  convoita  p(Hnt  les 
Cl  richesses  des  deux  généraux  Trovbetzkcy  et  Pé- 
tf  scharsld ,  qui  promirent  des  trésors  pour  leur  dé- 
a  livrance ,  et  on  ne  leur  accorda  non  plus  ni  repos 
tt  ni  pardon;  ils  furent  tous  dévorés  par  l'épée.  Ainsi 
«  périt  ime  armée  de  plus  de  cent  mille  honunes  ; 
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«  cûmme  c  était  Tëlite  de  leurs  troij^s,  on  se  éé- 
«  pécha  de  les  envoyer  dans  Tautre  vie  ;  le  troisième 
a  générd,  s*étant  embourbé  dans  le  marais,  fut  tué 
«  conttne  un  cochon  sauvage;  le  quatrième  ayant  eu 
tt  recours  à  la  fuite ,  ne  fiit  point  j^ris.  Ceux  qui  s  en- 
«  fiiirent  du  camp  et  se  réftigièrent  auprès  du  fleuve 
«  difficile  à  passer ,  s  étaient,  d'un  coté  appuyés  au 
n  fleuve  et  de  l'autre  barricadé^  par  des  chariots; 
«ils  respirèrent  ainsi  deux  jours.  Le  hetman  des 
«  Cosaques  marcha  contre  eux  avec  ses  canons  et 
a  avec  ceux  pris  dans  le  camp  des  infidèles ,  et  les 
«  mit  fin  pièces  des  quatre  côtés;  plus  de  la  moi- 
a  tié  des  infidèles  périrent  par  les  ravages  du  canon; 
«  ceux  qui  s'enfoirent  fiirent  poursuivis  l'épée  dans 
«  les  reins,  et  outre  ceux  qui  avaient  péri  dws  Ja 
«  fiiite  jusqu'au  fleuve  Isamardjik  et  le  château  de 
((  ToboK  sur  la  fi*ontière  moscovite,  une  grande  quan- 
«  tité  d'infidèles  Auvent  sauvés.  Le  feu  de  la  guerre  al- 
«  lumé  le  1 1  de  chewal  fiit  éteint  le  vingt-unième 
iK  jour.  Bref,  quoique  l'armée  musulmane  fut  comme 
«  un  point  au  milieu  des  masses  des  pervers,  et  que 
c(  l'armée  des  infidèles  fÙt  innombrable ,  némmoins 
«  par  l'effet  du  grand  courage  des  hommes  heureux , 
«  et  sous  les  auspices  du  grand  khakan ,  à  peine  la 
a  dixième  partie  de  leur  armée  futrelfe  aauvée. 
«  Louange  à  Dieu,  et  louange  encore  k  Dieu!  une 
a  victoire  aussi  brillante,  une  aussi  grande  oùsk^ 
«  quête  n  eut  pas  lieu  depuis  la  création  du  monde; 
a  leshomme3  les  plus  âgés  et  les  plus  instruits  s'ae- 
<(  cordent  là^essus.  Outre  cette  grâce  insigne,  plus 
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«  de  soixante  possesseurs  âe  chàteaui  qui  avaient 
«  obéi  aux  Moscovites ,  et  qui  avaient  renforcé  le  rm 
a  malencontreux ,  séparèreut  après  cette  grande  ba- 
ie taiUe  leurs  intérêts  des  siens,  tuèrent  les  officiers 
«  moscovites,  bràlèrent  quelques  palanques,  pas- 
a  sèrent  le  Dnieper  et  se  soumirent.  Le  khan  ayant 
«  donné  ces  détails ,  fut  remercié  de  la  part  de  sa 
«  majesté  pour  ce  service  distingué;  des  lettres  flat- 
«  teuses,  accomps^paées  de  présents,  lui  lurent  en- 
«  voyées.  Quand  Tenfroyé  allemand  eut  appris  ces 
«  nouvelles,  il  lut  embarrassé  et  confos,  changea  de 
«4on  en  faisant  des  excuses  ^  on  ne  Farréta  plus  un 
a  moment ,  il  fut  congédié  avec  tous  les  honneurs,  et 
«  Sopleîman-s^  fut  nommé  de  la  part  de  sa  majesté 
«  le  chahincha}i  aniibassadeur  à  Vienixe.  n 


ADDITION 


Au  Mémoire  sur  la  populaiioA  de  la  ÇhiAe  et  ses  variaiions .. 

par  M.  Ed.  Bioi. 


M.  Stanislas  Julien,  ayant  eu  la  complaisance  de 
me  communiquer  l'exemplaire  qu*il  possède  dans  sa 
riche  bibliothèque  chinoise,  d*une  oentinuation  de 
Ma-touan-Kn,  intitulée  :  So-wen-^iiofi-taÊig^kao,  j'at 
trouvé  dans  cet  ouvrage  des^  détails  sur  Tétat  de  la 
population  de  la  Chine,  depuis  la  fin  des  Song  jus^ 
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qu'au  commeneenoent  du  xvi"  siède ,  sous  la  dy- 
nastie Ming.  Au  moyen  de  ce  nouveau  secouni ,  et 
dû  Knn-chon-pi-hao  [Examen  de  dkets  ouvrages)  que 
j*ai  consulté  à  la  Bibliothèque  royale ,  je  peux  pré- 
senter ici  quelques  nouveaux  faits. 

Le  seul  recensement  général  de  f empire,  cité 
sous  les  Mongols  »  est  celui  de  Koliblabkaii  ou  CM- 
tsou  que  y  ai  rapporté  dans  mon  mémoire.  Mais,  sous 
les  Ming,  de  Fan  1 38o  à  Tan  1 5 1 S ,  on  en  trouve 
plusieurs  qui  j'ai  réimis  dans  le  t^leau  suivant,  en 
y  joignant  un  dernier  recensement  qui  se* rapporte, 
d'après  le  Kun<hûtt-pi'Uao,  à  Tan  1 58o,  sous  i'eihpe- 
reur  Wan-ly  de  la  dynastie  Ming. 
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Ces  nombres  ne  sont  pas  présentés  dans  le  texte 
comme  des  valem*s  absolues  :  ils  sont  tous  suivù  de 
lef pression  yeàu  ky,  et  un  peu  fias. 

D'après  ce  tableau ,  le  nombre  des  fandlles  oscille 
entre  9  et  12  millions,  et  celui  des  individus  qui  y 
sont  compris ,  entre  46  et  66  millions,  Je  sorte  que 
les  nombres  moyens  des  Êimilles  et  des  individus 
confirment  sensiblement  ceux  que  j*ai  extraits  de 
VEncyclopédie  japonaise ,  et  que  j'ai  donnés  comme 
représentant  f  état  de  la  population  contribuable  sous 
les  Ming.  -Mais  si  f  on  examine  en  détail  les  nombires 
du  tableau,  on  y  aperçoit  des  discordances  frap- 
pantes à  une  année  d'intervalle;  et  Wangrky ,  Tun 
des  continuateurs  de  Ma-touan-lin ,  ne  trouvant 
rien  dans  l'histoire  qui  motive  ces  cbangemehU 
brusques  cpii  vont  jusqu'à  3  millions  pour  les  fa? 
milles,  et  1 5  millions  pour  les  individus,  en  a  conclu 
(ÏL  3,  p.  5)  que  Ton  ne  pouvait  avoir  aucune  con- 
fiance dans,  les  recensements  opérés  sous  les  Ming  : 
cependant  il  reconnaît  que  ces  recensements  sont 
tout  à  fait  officiels. 

D'après  les  règlements  faits  par  le  premier  empe- 
reur de  cette  dynastie,  l'empereur  Hong-wou,  ilfiit 
ordonné  que  les  familles  et  les  individus  seraient  en- 
registrés sur  un  grand  livre,  et  que  ce  livre  serait 
30umis  à  une  révision  générale  tous  les  dix  ans.  On 
sépara  les  terres  du  gouvernement  et  celles  du  peu- 
ple qui  devaient  être  imposées ,  et  tous  les  dix  ans 
on  opérait  sur  les  registres  les  transmutations  deve- 
nues nécessaires   par  suite  de  ventes.  Quant  aux 
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terres  ravagées  par  la  guerre ,  elles  •étaient  remises 
en  culture ,  au  moyen  d'une  exemption  d'impôt  pen- 
dant trois  ans.  La  division  cantonale  était  le  li  ,^ui 
contenait  i  lo  familles.  Les  lo  familles  les  plus  im- 
posées s  appelaient  les  premières  du  U.  Les  i  oo  autres 
étaient  subdivisées  en  dix  Ma.  Chaque  K  avait  son 
registre  particulier ,  en  tête  duquel  se  trouvait  une 
carte  du  canton,  et  sa  direction  était  confiée  à  un 
seul'  officier  qui  devait  rendre  ses  comptes  aux  offi- 
ciers supérieurs ,  dont  les  grades  successifs  étaient 
le  hierif  le  tcheou,  le  tou. 

Cet  exposé  semble  indiquer  que  la  taxe  pesait  prin- 
cipsdement  sur  les  propriétés,  et  de  là  on  peut  pré- 
sumer qu'on  faisait  alors  plus  d'attention  à  l'enre- 
gistrement des  terres  qu'à  celui  des  familles.  La 
répartition  de  l'impôt  étant  confiée  à  un  officier 
cantonal,  il  pouvait  en  résulter  beaucoup  d'omis- 
sions tacites.  De  plus ,  sous  les  Ming  comme  sous 
les  dynasties  précédentes ,  il  y  eut  des  exemptions 
fi'équentes  pour  diverses  provinces ,  ruinées  par  la 
guerre ,  les  inondations  ou  de  mauvaises  récoltes ,  et 
alors  la  population  de  ces  provinces  n'était  pas  re- 
censée. Ainsi  les  différences  singidières  qui  existent 
entre  les  trois  recensements  consécutif  des  années 
1  Ao^,  1 4o3,  1  koà,  peuvent  s'expliquer  jusqu'à  un 
certain  point  par  la  réduction  d'un  tiers  dans  les  im- 
pôts accordés  par  Kian-wen  en  1  âoo.  Cette  réduction 
peut  avoir  donné  lieu  à  des  diminutions  simultanées 
dans  le  recensement ,  lesquelles  auront  cessé  dans  le 
temps  de  la  guerre  qui  le  renversa ,  et ,  cette  guerre 
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finie,  une  exemption  nouvelle  peut  avoir  eu  lieu 
soufl  le  nouvel  empereur  Yong-lo. 

En  considérant  ces  recensements,  à  des  inter- 
vsdles  sensibles,  tels  quils  sont  dans  la  cciosme 
des  moyennes,  et  de  manière  à  faire  disparaître 
les  erreurs  accidentelles,  on  trouve  que  la  popula- 
tion reste  dans  un  état  à  peu  près  stationnaire , 
même  après  une  longue  paix,  telle  que  cdle  qui 
dura  pendant  les  cinquante  années  qui  séparent  les 
recensements  de  i  &  1 3  et  1 46a  ;  et  ce  résultat,  con- 
traire à  ce  que  nous  a  montré  la  marche  de  la  popu* 
lation  sous  les  dynasties  précédentes ,  ne  peut  être 
expliqué  que  par  les  omissions  et  exemptions  non 
conservées  par  f histoire.  Dans  la  première  partie 
du  XVI*  siède,  TeBCàpire  (îit  fortement  troublé  par 
les  invasions  des  Tartares,  et  les  brigandages  in- 
térieurs; de  sorte  qu'il  est  moins  étonnant  que  le 
recensement  de  1 58o  ne  soit  pas  supérieur  à  ceux 
du  conunencement  de  la  dynastie  Ming. 


EXTRAIT 

Du  Moniteur  ottoman,  du  ai  zilcadi  i35i  de  l*hégire. 

NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

Ce  numéro  du  Moniteur  otloman  contient  une  lettre  adres- 
sée par  le  gi*and  seigneur  au  grand-vîsir,  dans  laquelle  le 
sultan  lui  fait  connaître  sa  résolution  de  substituer  aux  dé- 
ntMokiations  de  KiMa  heï  et  de  Refs  ui  kuttuh^  celle  de 
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Oamottri  muUié  naziri ,  directeur  des  affaires  de  l*état,  et  de 
Oumonri  khanJjié  naziri^  directeur  des  affaires  extérieures. 
Nous  doanons  le  texte  de  cette  lettre  et  sa  traduction,  moins 
à  cause  de  Tintérêt  que  peut  présenter  le  changement  des 
titre»  de  fonctionnaire,  que  pour  ooDtinuer  à  donner  aux  per- 
sonnes qui  8*occupent  de  la  langue  turque,  des  échantillons 
du  stjle  turc  actud^  àittèteni  à  ^sieuM égards  de  oduî  àm 
livrefl  anciens,  ei  présentant  souvent  des  difficultés  qui  tien- 
nent à  la  nature  de  la  syntaxe  turque. 


^^S^^i^y  iyii  y5ltf^j5<  *>SD^*S«'  <4;Jjsu^«t.  «»Ji 

^  9<xi^  4^jM^  isj^^^  y^^h  «^^  ««^^S^^ 
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jly»  Ma«>  *i^\y^  J«**  âJ**j'  Z*^  ^*»  **'j  «î)!)^ 
,^   »»^j  <>«U,i  UM«.U.  lU^k^  (>A}  Ub  (^^^ 

« 

A«(  U«i   »Uf    *A«4AJjI   ç*U.   «j    ****-•*  ^   *<»yVA. 

•Ajj^Uwf^  «*»•>»  A^^  o^H^ïj  «>*!>ï  (5^'  «J'y» 
jUy^^  yu*  *£»,t>3  «a3,j  UôI  jJ*itjj^  yii- 1,3^ 
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^[àXma  ^Ua*^  AaJL>-  c^Uo^  igj^^^y^^  jy^  Jîj^b 

(j^U#>l9  jSiis^t  •j^\j^\  J\m3  M\  ^Ujt  ^ùjSiiùJ^\ 

.  fctf^/J*-t>^  '*^j^  u'y*  eU5;t  >^» 

ù^  àa\ÀijA3  4-«U  «svùl^fiij  UMI3  jli)^t  ^^14 

^;^^Hi4»   JU3  ^^  ijyiMÀis  ^jAAAOir  ^Im  iybNui 
>ii^  i^^'^-^^^^Jfji  (^^«^UjLmIj  |)JMa  A<^U  4a»tSj 

I 


«  Voici  la  teneur  de  Tordf  e  auguste  que  sa  ma- 
«  jesié  f  empereur  a  adressé  de  son  propre  mouve* 
«  ment  au  grand-visir,  siège  de  la  iieutoiance,  au 
a  sujet  des  personnages  éminents,  occupant  les 
if  chapges  de  la  première  classe  dans  l'empire. 

II.  6 


\ 
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^  u  A  toi ,  mou  visir  :  Les  ministres  de  Jg.  ^rçm^^e 
«  dasse  prenant  part  à  ia  gestion  des  affaires  les  plus 
«  importantes  de  l'empire,  il  est  jmte  qu'ils  j6uûr 
a  3eat  d*ime  considération  en  rapport  avec  leurs 
a  fonctions.  Cest  pourquoi  j'ai  ordonné ,  il  y  a  long- 
«  temps ,  quHis  occupassent  le  même  rang  xpt  les 
a  conseillers  de  Tempire  et  les  visirs.  Cet  prdre  a  été 
((  suivi  selon  ma  volonté.  Mais  nous  ne  nous  som- 
«  mf  s  pfis  borné  à  leur  assigner  uoe^  êîmpk  dkliB^ 
((  tion;  et  marcher  de  pair  avec  les  visirs,  si  Ton  ny 
«joint  les  prérogatives  actuelles  de  ces  hauts  fonc- 
«  tk>nnaiff>esi  leur  titre  et  Imu*  pouvoir  »  senk  «me 
«  vaine  formalité.  En  outre  le  titre  de  pacha  purç- 
«  nient  militaire  ne  saurait  leur  convenir.  Gonsé« 
«  ^einuMit  deia  deiitre  euK,  quientl^^^eti^iMlv 
«  trésor,  garderont  Tancien  nom  de  defierdar,  s*ap- 
«  pelant  Tun  Zarhkhanè  defierdar,  archiviste  de  l'hôtel 
«  4lé  kl  Booimaief  Ï^Mtfe  Sitammpè  defiëriiarmkt'^f^'' 
«  vjste  de  l'armée.  Quant  ai^x  deux;' autres,  cpmme 
«  leur  nom  ne  correspond  nullement  avec  le$  fonc- 
«iioas^'Cpi^  rempUssMii,  il  est/sboli-ea  v^^ta^U; 
«  pr^s^t  ordre.  L'appeUatiop  ,de  Kiahigi^heï  sem^rem-  ^ 
«  placée  par  celle  de  Oumoari  mnikié  nazîri,  direc- 
«  teur  ou  intendant  des  affliges  de  l'Empire  ou  mi- 
«  nistre  de  l'intérieur;  et  celle  de  Reîs  ul  kuttab  par 
a  f^Wf^  dfiOivmfurikhQri/^ié  nc^ifi^  d^ctewe.ou  in- 
n  ^adant  4^fff»ires«xiéri^Urei».  l4ei^«9^i|siMV|f« 
«.  ide  ces  miAÎstires  étweiU  propire^^pour  les.  foi|fitîap& 
«  4|u'ilft.r9ixi{disamnl.  lofvs  i^  Ifur  înstîtulifm  3  jfMis 
«  aujourd'hui ,  ({«e  la  foime  de  L'était  pre^td,  avec  la 
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«  faveur  divine,  des  améliorations  continuelles»  leurs 
<t  fonctions  ne  scfnt  ^phis  resO^iutes  dans  &éè  lîfldté? 
ce  aussi  étroites.  Dorénavant  tous  les  quatre  ministres 
tt  auront  le  ràng.ét'l^  Mbé»  {ifiélDgatives  des  mu- 
«  chirs,  conseSlers  de  f  empire.  Les  cérémonies  qm 
aiu*ont  lieu  lors  de  leur  confirmation  à  leur  charge 
seront  les  mêmes  que  céïles  qui  se  pratiquent  à  l'égard 
dea  michm.  tts  ig^ityiîiMitle  mJ^gteteà4^ïlay^<^^^^fcrt'^- 
«  yam)  et  le  diplôme  impérial,  toytes  les  autres  céré; 
«  mSSmes  Sant  dÙTeste  contohnfes  &  câiés  desiiSi- 
^^nsiJùk.s9SBfim^iipfi^  poiurofe  d^es^^ffi^d^ 

«  fonctionnaires  dépend  de  l'accord  parfait  entre  tous 
tt  tes  pîîncipaùx  meml>res  3u  gouvernement,  le  con- 
tt  cours  de  vous  tous  ^fi.  roquis  pour  leur  attirer 
«  to^ute  la  cc^)sidération  dont  sont  entourés  les  viairs 
«  et  1^8  muchu^.  , 

«  El  loi,  mon  vïsir,  aprèp  jiyoîr  invité  ces  quatre 
«  f6.nc^ohnaires  eh  temps  opportun,  tu  rémettras  S 
«  chacun  d*eux  un  manteau  d*honneur  et  uh  dîpïome 
((  impérial.  Par  tes  soins  cet  ordre  sera  enregistré 
tt  dans  les  archives  du  grand-maître  des  cérémonies, 
M  et  inséré  dans  le  prochain  numéro  de  la  feuflle 
tt  TaJ^imi  veqai;  enfin  tu  élèveras  leurs  appointe- 
tt  QuaDts  assea  kaai  pour  ^qlil'i)s^  ^puissent  tenir  ^veo 
y  éclat  leur  nouveau  rang.  Puisse  Dieu  le  tout-puis- 
tt  siâiït  étiré  favorable  à  tous  ceux  qui  servent  la  relu 
«  ffiM  «iiQon  «mpîre  avec  droiture  et  fidélitéi  » 


-^-r 
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1 1-^«  I  * 


REPONSE.  A    UN    IGNORANT. 

jlUAt^Mâ^  uuîM  x^jx>  >^^  cK^  'idTiiXjl  «i^ 


1  /  I       .        f  • 

t 

Traduction. 


Comme  le  poète  Sahai  lisait  tranquillement  dans 
un  livre ,  survint  un  insensé  qui  le  salua  et  lui  dit  : 
Maître,  tu  es  seul!  Maintenant  que  tu  es  arrivé, 
reprit  le  poète ,  je  suis  seul;  car  à  cause  de  toi  je 
stus  détourné  de  ma  lecture. 


»        I  I    T|i  I 

■H 

LE   TYRAN    PUNI. 


JUltiiilTiMM.    .;  «ft 

■'•"i'      '  I'."  •  »    i  "'.!-•}■  -Il  -.r".':-.  .»».{: 


>  ;^. 


"^TradactÎDa. 


des  architectes  pour  en*  dessiner  le  pian.  Tout  près 
de  là  était  la  maison  d*une  vieille  femme  ;  elle  gênait, 
car  le  palais  devs^t  être  carré,  Vends-moi  X^  maison, 
dit-il  k  U  vieille  femme.  Non  pas,  répondit  la  vieille  ; 
j*ai  de9  .petits  enfants ,  et  cette,  maisqu  est  ieujq  d^f 
meure  et  leur  aa^e.contre  la  nudil^é,  Up  jour  la  vieiUje 
femme  s  abaenta;  à  son  retour  elle  vit  que  ^a.iqaispn 
était  abattue.  E^e.entra  dans  une  grande  colère,  puis, 
>  levant.au ciel des.y0i;ixmpuillé^diçlarme9i  ello'iécna; 
0  Dieu!  si  j'ai  été  absente,  ;toi,  tu  as  tpi)|)0ur8i  ét4 
présent!  Dans  le  moment  que  la  vieiife  feipmj^  achçr 
vàit  cette  prière,  le.  roi  était  assis  au  haut  du  palais  « 


y 
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palais  s'écrotda  et  le  roi  lut  ensevdisous  ses  ruines , 
afin  cpe^éux  qui  ôifit  de  rînte&igedcé  appfisseùt  par 
laïque  ïifafuitiee  i/ft  poiht  d*  faid^iniëWj  solide: 
.  .Ce,^*u|ie  vieille  femme,  au  matin,  obtient  par 
sa  prière ,  cent  mâle  traits  et  cent  mille  haches  ne 
Foutiendi'jntet  pil0.  ' 


•>.»  - 


*■  ■■ 


•Lft  VlÈUAAlb   SliatAlSAJlif 

l;a?>^  .?^i^  i^3  ^j^  *^j  j*<^  u'jiT*^  tfJ>3j 

>^*-^  «^>»-  «:i^:>  ^'^yiP  0\^fA*.-«à^^^L^ 

Traduction. 

Ndusdiirewan ,  étant  allé  im  jour  à  la  ùhudse ,  vit 
dans  s^s  cemrsea  un  vfeiMaitl  tftà  plantai!  un  «loyer. 
Vieillard,  liii  dit4,  que  fids-tuî^  Grand  prince,  ré- 
pondit le  vieillard,  puisses-tu  vivre  longtemps!  je 
plante  tm  noyer.  Mais  à  ton  ftge ,  reprit  Nouschire^ 
wan,  comment  peux-tu  désirer  mai^r  du  firuit  de 
cet  arbre?  Le  viefllard  répondit  :  Nos  pères  ont 
planté,  et  nous  rècueSlons;  nous  plantons ,  et  nos 
neveux  rccueffleront. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  A6IATiQtIE. 

I 

Séaiic«  dô  lôjulii  1836. 

On  IH  une  Ictm  de  M.  Kidby  ()ai'1âquellé  il  «nnonee  l'envoi 
qu'il  ft  liit  A  fà  86cfélé  d*xttï  ekiébipteire  éw  trois  pttùà&ié 
tctimië»' Af' fViJM^  dé  h  hingttê  namtfîu,  cettipôèéet^ÉdMIé 
pÉr  \é  RM}à  Rftdhâ-kanfdèb.  Cet  exèaiplftîre  est  offert  k  k 
Société  par  le  Râdja ,  auquel  seront  adressés  les  remefclmenU 
dtt  conseil. 

On  lit  ntier  lettre  de  M.  Tolstoy ,  par  laqudle  il  hli  hoM- 
mage^  la  Sodété  ^el'ouvrAge  qu*i)  vient  de  publier  sous  lé 
titre  de  E$àtâ  âûtorlr^tte  et  biographique  Èûf  k  maréchûîptikeé  de 
Vêth(nrié;xùmtê  Piuketntek  iÈnean.  Le»  t'emereiaieilia  dé  k 
Sfkn^ feront  adressés  k  M.  Tolatoy. 

On  dépose  sur  le  bureau  les  deux  oijf^rages  suivants,  éQMl 
àitt  Société  pai'  M.  de  Macedô/^ecH^tiiire  de  rAcodétnie  des 
sdteiibés^lJMMié  r  MmMa  ^mtiàliéa  Mfe-»  JMinimpt¥' 
Hs^mm  Ità'A^kà,  iiriêiUul  fiM^5.  X,  Boieiko,  eib. ,  ei  Vèâé  de 

D.  JtOb  dé  Omm,  pt^  Ft.  de  S.  Lmt,- 1  vol.  pet.  in^ur*  im 
remerdments  de  la  Société  sefoMt  uéiiMin  k  M.  de  Maeedo.   • 

n  est  procédé  au  renouvellement  de  la  commission  du 
.Tournai ,  confimnément  au  règlement  :  MM.  Reinaud ,  Bur- 
nouf,  GrangeMd#^Iiagrfi^9a«iMohlt  Lai^rease  sont  nom- 
mé» membres  de  la  cèmmission  du  Journal. 

On  procède  également  au  renonVeikaiient  de  la  commission 
cbareée  de  la  surveillance  des  impressions  de  la  Société;  leé 
ilMmnis'iie  tecie>^tfiiAis9idn^  si^t'MM.  Labeudene,  Bur- 
nourpèreljl  l^eiUfiild.     '  't'    ' 
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AL  Brosset  oommumqae au  GsnseA  on  document  inédit, 
écrit  en  géorgien  d'AUialiîUiie.- 

M.  Landrease  oommunique  au  ConseQ  un  fragment  4e  1  m- 
troduction  qu'il  a  placée,  en  tête  du  Foe-km^ki,  ouvrage  post- 
hume de  M.  Âbel-Rémusat 


Séttuce  du  %  jo^eC  i^6. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Jacquet,  par  laquelle  il  propose  de 
voter  des  remerciments  aux  personnes  qui  se  sont  occupées 
de  la  rédaction  des  lettres  et  di[doine8  adre^^és.^u  Mâhâ- 
rftdja  Randjit^ingh.  Cette  proportion  est.adopjtée  par  }e  Con- 
seil qui  arrête  en  outre  qu*il  sera  offert  en  doo»  ipn  exemi^aire 
de  chacun  des  ouvrages  de  la  Société  à  M.,^e  coopatçide.  By^s- 
lard  et  à  M.  Kasimirski. 

M.  Mohl  propose  au  Conseil  d'admettre  commp.  membre 
honoraire  .Manackjee  Kursetjee.  Cette  proposi^cyp  est  ren- 
voyée à  une  commission  formée  de  MS^.  Mohl  et^  Bwnquf. 

Un  membre  proposfs  de  réimprimer  le.nu^^aéro  du  Jpumal 
asiatique  de  décembre  1828, à  lefiet  de^copiplét^r  fm x^f^r^ain 
nombre  de  .collections  auxqueUes  manque  ce  i^Ufnéro.  CeU9 

proposition 'est  adop^.  /.  ,.  , 

.  M.  Stahl  lit  un  rapport  sur  louvr^ qi^  vient, dé  publier 

M.  Rewaud  squs  (e  titre  de  Immiom  des  S^rrasw.^n  Fr/mcê. 

.  Le  même  membre  lit  un  raf^rt.sur  le  (?it^gpUtar*F^^ 

récenunept  par  M.  Kopitar  de  Vienne.  Q^  dew(.mppocts\90nt 

renvoyés  à  la  commission  du  Journa]. .  r  ...  >, 


tv 
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'âéance'du  lojuin  18B6.   .       " ' 

Par  Fauteur.  Principes  de  Vidieme  amie  .m  asage  à^Alfer; 
par  J.  H.  Delaporte  ^Is.  1  vol.  in-8*.  Mgir».i836.   . 
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Parrauteur.  GlagoUta  ch^antu ,  Uest  :  Codicis  glagotitici 
intersttot  facile  antiquissimi,  oîim  dum  inïeger  erat  Vegîà  in  Thé' 
saurojhaigipmiajio,  êtc^  ;  Ulustmàmo  camiti  PariiiiChx.  Tri- 
dentino  dedicttvit  Barikqtommus  Sjopipxr^  etc.  f p-4^ 

Par  Tauteur.  Das  Untencheidende  der  rfymsohfm, Lanigêr 
set^,  Ahhandlang  des  OierfeAr^r  Dr.  Beka&i.  BeiiiD..In*il^ 

Par  Fauteur.  On  the  Law  aad  Légal  practice  rf  Népal,  at 
regards  familiar  intercowrse  letween  a  Hindo%  and  an  Oatcast 
By  Brian  Houghton  Hqdgson.  hk-S\    , 

Par  Fauteur.  Geschichte^der  osmanischen  Dichtkunst  kis  aaf 
unsere  Zeit.  Von  HAMMER-PuBGSTAXf..  Erster  Band.  Pèsth, 
i836.In-8». 

Par  Fauteur.  De  glossis  HaUcKtianis,  in  <iup,tuùr  priores,  fo* 
mos  MI  noctium  dissertatio  cntica;  scripsit  Henricus  Orthobiui 
Fleisghbr.  Lipsûe,  i836.  îxtS\ 

Par  Fauteur.  Essdi  hiographiqae  et  historique  sur  le  feld- 
maréchal  prince  de  Varsovie,  comte  Pasiewitch  d^Mrivan;qxf^ 
de  son  portrait  et  d'une  carte;  par  J.  Tolstqy.  Park,  libraiiiie 
militajle  d*Ansdin.  Inf8^  ^,  ; 

Par  M.  de  Macedo.  Memoria  estatistica  sobre  os  iominiêspoT' 
tuguezes  na  AJriea  oriental,  por  SehastjiSo  Xavier.  BoffiViq^  par 
DoREiNO.  Lisjjwa,  i835.  In-8^  .    ,       . 

Par  lemêma  Yida  de  D,  Joâo  de^Çastr^:,, quarto  «ûp-n^.  4ia 
India;  escripta  por  Jacinto,  freire  de  Andrade.  Impressa  fOp^*^ 
forme  a  primeii'a  ediçSp  ^e  i65^.  |untip*«e  aigmniw  brc|ves 
notas  auctorizadas  oom  docuiKien^>8  origiDides.e  i|iedij^)&,j^ 
p.  Fr.  F^AKGisoo  DS  S.  Luiz.  LisJboa»  i835.  Int4^  .'  •  .\ 

Par  M.  Broas6t.  Fragments  d'amtexcnoriffutaM,  reUffiJkàffa 
prise  de  Comtantinople,  In-8*.  ^ 

.  Par  les  éditeurs,  Numéro  dVnl  du  fiuJUetin  de  la  Sçf^té 
de  Géographie*  ^  î       .     =,  •  ■<  ..jr./f 

Numéros  de  novembre,  décembre  et  juavier  dii^Jow9iald^ 
l'Institut  i^riquei,  \      . 
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Séance  du  8  juillet  iS3(.  .       ■    ^• 

*  >ar  Tàùteti)*.-  MAMlbih^  sàiH  êhtàc  iiucfifltiont  iMiiJùtine$, 
iroavées  près  ^ÉmMduH  tft  iflù  Jèht  iMinteûtOiV partie  dêfpa- 
plm  «h  Dr.SchUh;  par  1^.  fetîtgèta«  BorNOuf.  i8S6.  tn•4^ 

Pir  !^aQtet!Br.  Saînt-tjaiàH,  au  Hiitùire  (fa  la  Sôciitè  i^tt- 
^evm ûrmètiienhe  déMichitar;  par  Eugène &Ré.  Venise,  im- 
pHkherte  éç  Si-Lèitatt?.  1 8SS  t  in-4i*. 

Par  Tauteur.  Amrilkain  Cùrmén  [qtiàrwn)  é  codd.  nus.  mi- 
)kk8  éèiï.,  iftièfpittâtione  htiita  insfraddt,  cûtnmtntatios  aijecit 
E^.  Vt.  Aug.  Ar!«<»d.  Halâ^,  i8$6. 

Par  Fauteur.  Lexicon  linguœ  copticœ,  stailio  Amêèei  Pêyron. 
(Artieolo  inscrite  nel  totno  VîfV'  délia  Bibliotecà  italîana.) 

ih-ïP:  •  ^    ■  •.....'.■• 

Par  la  Société  de  Calcutta.  FAiau>a„aîuMgm:  a  Cotk&thh 
^  opinions  attd  ptêeepH  cf  ]iÉtthamfne<kn  hiw.  CcMnpiled  by 
é^ÉïK  NiZAUlf ,  and  other  feahied  men,  by  commànd  of  tfie 
Ettipèfôr  Aorangtëb  Aliuiigîf.  vol.  V,  VI.  Calcutta.  i835.  In-jr 

Par  Tauteur.  The  Raja  Tarangini^h  hîitory  of  Gkhmir. 
GiAjtrtta,  i835,  ift^â*. 

Parrauteut.  A  càtcà^ué^tyffnoks,  cùmpfisifi^  tkê  most  in- 
teresting  toorks,  and  modem  pubKcûtian:  for  éalé  ftt  Saint  An- 
dfev*8  Libfâi^rbjrW.  TiirA«tti  knd  comp.  Caîcutia,  ïSS^. 
Ii»«-.  '      '      " 

Par  Tatitéaf.  W&irla,\aéïng  rigtatmn  ta  India,  îù  hnfiofy. 
kaiffûetffts,  UteratUr^,  arU,  età.îtï'Sl'.  '  '"        /\ 

Par  les  éditeurs.  JoûrttaJ  ô/Hvè  AAatiù  Sôdefy  dfBhnqâl 
AVrilv  ittfld,  jiiitt,  juillet,  abftt,  ieptëtâbre,  octobre,  nôvéhibre 
1 835.— Janvier  i836.  '     '' 

I»9fftèfne'éit^hdè,  (i^adutt  de  TaMglaiâ  en  bengali;  pai* 
Raja  Kali-KrisdnaBbhabur. — Deux  feuilles  lilbb^pDJée», 
«tectincpWte tarte.  •■''"    '  "*    "•"""""' 

The  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  q^thèHtÉf^Mk  ànM 
Jreland, 
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uatnm  â  ».  ui  lutttkwwtt  Jlu  Ttou^aAii  jooAiub  Amim»Bé 

'.  •    •' 
MonMiur. 

Doe  erreur  qa  on  ne  doit  peut-être  attribuer  qu'à  la  com^ 
position  typographique,  mais  qui  ne  peut  dans  aucun  cas 
rester  sans  rectification ,  s'est  g^sée  dans  un  des  Mémoires 
insérés  dans  le  numéro  d'avril  du  Journal  matiqws;  U  suffit, 
pour  corriger  cette  erreur^  de  l'indiquer  :  eHe  se  trouve  dans 
la  traduction  des  mot&^oZiiib  marmore  de  rinscrip^ou.fd'uv 
monument  trioniphal  à  Tripoli.  Quant  apx  deux  inscriptions 
grecques  rapportées  dans  ce Méxnoirçf^, elles  ont  été'malhtu^ 
ment  copiées  d'une  manière  si  incomjf^ète  et  si  incpuu^te 
qu'elles  se  refusent  à  toute  interprétation  et  qu'on  doit^é- 
sespérer  d*en  restituer  la  leçon  originale;  la  prétendue  tra- 
duction du  Zantiote  n'est  donc  qu'une  déception.  La  seule 
observation  qu*on  puisse  faire  sur  ces  copies,  c'est  que  la 
première  ne  représente  vraisemblablement  qu'un  fragment, 
et  que  la  pierre  sur  lAq]udle  sont  gravées  ces  quelques  lettres 
a  été  détaciiée  d^un  ancien  monument  pour  être  employée 
dans  une  construction  relativement  mo<îeme. 

Veuillez  agréer.  Monsieur ,  etc.         /,  . 

I  Eugène  Jaoqukt.  . 


On  apprend  d'une  lettre  de  M*  Brian  Hodgson^  reçue  il  y 
peu  de  temps ,  que  cet  bonorid)le  résident  à  la  cpur  de  KatJb- 
mandou  (Népal)  est  enfin  parvenu  à  se  procu:^^  du  Tibet  un 
exem{daire  complet  du  câèbre  recueil  intitulé  ;.  Stangyour 
{Danàfonr),  donjon  n'avait  possédé  jusqu'à  présent  à  Cslcutta 
que  quelques  extraits  incomplets,  mais  dont  l'index  r^g^ 
avec  soin  par  M.  Csoqqa  de  Kôrôs  avait  été  analysé  dans  le 
Jpumal  qf  the  Asiatic  Society  <jf  BengaL  M.  Hodgson  se  pro- 
pose de  présenter  ce  recueil  et .  une  édition  également  com- 
plète du  Bkha-gyoar  (GanJ^'fmr)  à  l'honorable  cour  des  direr- 
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teurs  de  la  Compagnie.  Cette  admiraMe  coflection  qui  serait 
eticore  unique  en  Europe ,  si  M;  lé  baron  Sehflling  de  CanstAdf 
n*avait  pas  rapporté  les  mêmes  livres  de  son  voyage  en  Mon- 
golie, se  compose  de  827  grands  et  magufique»  volumes  de 
la  plus  belle  exécution  typographique.  M.  Hodgson  est  sur 
le  îpoint  d'obtenir  des  monastères  de  Lhassa  et  de  Di^archi^es 
copies  de  ceux  des  originaux  stmscrits  des  traités,  confpri» 
dans  ceâ'deux  grands  recueils,  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  l'a 
vdiée  de  Népal.  On  doit  se  féliciter,  dans  Tintérét  de  la  science, 
qtt*un  homme  d*un  esprit  aussi  éclairé  et  aussi  libéral  que 
M.  Hodgson  ait  été  appelé  à  occuper  une  position  de  laquelle 
il  domine,  pour  ainsi  dire,  à  la  fois  ITude  et'  le' Tibet,  et  touche 
aux  firontières  de  toutes  les  contrées  de  l'Asie  continentale  qui 
ont  conservé  les  monuments  de  la  littérature  bouddhique.  ' 

^  E.  j; 

M.  Georges  Turkour,  membre  honoraire  de  le^  Sociélé 
asiatique  de  Calcutta,  vient  de  commencerla  publication  d'uf](e 
traduction  complète  du  célèbre  ouvrage  historique,  .iiUj^tulé 
MâhAvamsUj  accompagnée  d'une  édition  critique',  du  texte 
pâli  et  de  notes  extraites  d'autres  ouvrages  historiques,  ré- 
digés dans  la  même  langue,  et  en  particulier  d'un  commen- 
taire pâli  sur  le  Mâhâvamsa,  Les  textes  seront -imprÙlés  en 
caractères  romains.  L'ouvrage  entier  formera,  les  notes  y 
comprises,  environ  laoo pages  in-ii*'.  Pendant  que  s'imprime 
le  premier  volume  de  cette  édition ,  l'auteur  publie  dans  le 
format  in-8*  les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage,  pour  pré- 
senter aux  sociétés  littéraires  de  Tlnde  un  spécimen  d^  son 
travafl  et  receuSir  les  observations  qui  lui  seraient  adressées 
par  les  membres  de  ces  sociétés.  Là  Société  asiatique  de 
Calcutta  a  souscrit  k  cet'  ouvrage  pdur' douze  exeniplafres. 
M.  Georges  Turkour  est  l'auteur  àeVÉpiiome  of  tke  ftistoVy 
afCeylon,  publié  dans  le  Cèylon  ahnaiéàc  de  1*833-,  et  qui  Tii! 
a  mérité  la  distinction  flatteuse  dont  Ta  honoré  la  Société  de 
Calcutta.  '      E.  J. 
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.IL  de  lippoaaoff^  membre  de  la  SociM  biUkfoe  angiaîse 
et  étrangère  {British  andjareign  BiUe  Soeiêiy) ,  a  mainKiiaBt 
terminé  sa  traduction  du  Nouveau-Testament  en  langue 
mantchoûe.  M.  de  Lîppossoff,  qui  résid^  aujourd'hui  àSaint- 
Bél^rtbpttiy,  apaflsélaidusgrande{>artiede8avieàPékiag 
et  .dans  plusieurs,  autres  capitales  de  TAsie.  La  travail  aoqad 
il  ^ient  de  mettre  la  dernière  maia  sera  imprimé  sur  papier 
chinois  et  avec  tout  le  luxe  possiUe^  M.  G.  Bonow  a  été 
chargé  d  en  surveiller  l'impression. 

(  GoMHe  d'état  de  Prusse,  ) 


JOURNAL  ASIATIQUE 


AOUT  1856. 


MÉMOIRES  HISTORIQUES 


Sor  la  dynastie  des  Khdifes  Fatiimtes^par  IL  Quatbbmkbb, 

membre  de  llnstitut. 


Les  khalifes  £itiimtes  jouèrent  durant  près  <de 
trois  sièoles,  sur  la  scAe  de  l'Orient ,  un  rôle  d*une 
haute  importance,  enlevèrent  aux  Abbassides  la 
posiession  de  VÂfifique,  àe  TÉgypte,  de  la  Syrie,  et 
virent  leur  souveraineté  momentanément  reconnue 
dans  TArabie,  la  Mésopotamie,  et  jusque  dans  les 
murs  de  Bagdad.  Leur  jbistoire,  remplie  de  fiûts  aussi 
importants  que  variés,  ne  sauvait  manquer,  si  elle 
était  traitée  avec  tout  le  Min  qu'dle  comporte,  d'of- 
frir à  la  curiosité  du  lecteur  un  tableau  non  moins 
intéressant  qu'ioistructif.  Mais,  par  malheur,  dans 
Télat  actuel  de 'nos  connaissances  et  de  nos  res- 
sources  littéraires.^  nom  «ommes  loin  de  pouvoir 
présenter  aux  regards  des  hommes  éclairés  la  suite 
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piitière  des  faits  qui  signalèrent  cette  période  mé- 
morable. Au  lieu  d'une  histoire  complète  des  Fati- 
miles,  jtioi^s  jie  frouyions ,  .chez  lea  écpvains  ppen.- 
taùx  qtfi'sonft  tous  nos. yeux,  ^uë  des.  ckrottiqueâ 
sèches  et  décharnées,  des  abrégés  informes,  où  les 
événements  sont  à  peine  ihçliqi|é||5 ,  et  dans  lesquels 
on  semble  avoir  pris  à  tache  de  supprimer  tous  les 
détails  qui  pouvaient  donner  aux  récits  une  forme 
tant  soit  peu  dramatique,  et  présenter,  au  lieu  d'un 
squelette,  un  corps  plein  de  vie  et  d'embonpoint. 
Si  )*on  veut  même  consulter  les  historiens  origi- 
naux ,  on  r^itiarqu^ra  avec  surprise  que  1^  r^es 
des  second  et  troisième  khalifes  fatimites ,  ces  règnes 
qui  rempliftseiit  un  espace  de  vingt  amiéèft«.quitAi'- 
rent  mairqués  p(ur  des  guerres^  san^^antes  et  des  évé- 
nements de  tout  genre ,  n  occupent  dans  les  chro- 
rtiques  arabes  que  àfivoi  ou  trois  pages.  ^D'iaiUeurs , 
les  écrivains  dont  nottô  pouvons  oiÂisulterdesirécits- 
ont,  pour  la  plupart, 'véeir  k  une  gmliéei  distance i 
dés  Mt$  qu'ils  ont  entrepris  de  raconter  :  par  oonijé-' 
qtient,  ils  nlcmi  pu  fme  autre  chose  que  de  corn-' 
j^er,  avec- plut  bu  moins  4'^resse'  et  d^mpartia* 
lité,  le^  relations  de  le«i«'d«tdiiieierft;  et  cependant 
rhi^oiré  d«s  FatimiUes  avait  attiré  raUtentioii  d'un 
gi^and  nombre  d'écrivains  qm  TavsKeitt  traitée,  soh' 
ex  profehsù,  ^tpar  debâtoidti,  de- -la' manière  là  plus- 
drconsHMoiée.  Ott  sent  trè^^bienl  iqiie  ieà^  pwsiom 
rivales  irvàient  dû  s'emparer  de»>ice»  sujet  fédbàd 
eti  événements,  et^qui  offraît  un^) ample i matière* 
atix  discnilsiehs  critiques  4i>ip  {Aus'-aiiîinées. C'était: 


surtout  ^e\{[\n  fîQiWaroait  Tpngûf  e  de  cat^  dynastie 
<{ui,.  90us.}vpi|EÉ||6  d^  aiipaiijfte^iYa)a^  Ay^  jnpo- 
dpit  de .  Ipague»  Qt  ûitermlnal^es  wf)fxoyet$a$.  Je 
ae  MppeUerai  poiat  ici  l^ea  noms  deft  écriva^iw  qui 
se  ^trQi];v^at  cités  dans  la  suite  de  ce  récit.  Abour 
Sdbi^kiah;  dans  la:  gfande  histoire  die^Noradin  c^  de 
paladin  S  indique  ^1^  kadi  Ahou-Bekr  Mph^upuned 
bea-Taîib)  qui,  dans. un  ouvrage  intitulé:  t^^Ofe 
^L^oJpUJ^  jl/«M»t ,  c*e4t-à-dlire ,  BMIatim  ék$  seenet^ 
des  Bêtii^Ms,  avait  séiîilé  avec  uiote  gi'ande  fcp^ce 
le^  pl[^teiiliOnftdes  Fatimîles  au  lît?e  de  des€iH»da9ti 
d'Ali.  U  aJQûtç^  fpie  le  •  k^di' Al^d<^dd||i9bbar-&m 
av^ait,  dans  un  traité  portant  pour  titre  :  c^^fi^ 
s^i  uHbl^t  le  LiDf;e  de  l'amAentiçké  de.la  pttfhi^ 
tif ,  discuté  ^vec  le  plus  fvwd  sqîn  tout  ce  qbi 
avait  rapport  à  Tongine  des  Fâtimite».  Le  sehérif 
HjiABh^ni,  q^i  vivait  sous  le  règn^  du  khtdife  Asik  ^ 
avait  tFfliité  duos  les.  pius  gnuida  détails  ce^  point 
ipiport^çit  «t  obscur  de  f  hiWMre  c»ienl9le?  AJUw** 
SohaïamJbt  lui-mêmie  ^  s  ét^t  Attadbé  à.  recueillie  Viut 
le^  faitd  ^  ont  jrapport  ai|x  Fatimi^ ,  et  en  avait 
forxQé  «jin  ouvrage  partieuUer»  qui  pc^rtak  pour  ^iim  : 

^\3\  c>st*à-diffei  «Trajté  où  l'on  décile  riqfidé* 
^iité ,  le  Jot^eiMoiige ,  le&  tusieft  la  ibi^rbl^iedes  «o^wtf 
«  4*Q)^dN  ^>  ProbaUenGifipàt »  ces  oisvf «g^s ,  f^ 

.:    '   .  .  i    ;        '       ■   .  •  •      ■      • 

^  Mao.  ar!  00.7  a,  fol.  106  r. 

♦•iiW.ifol'.  ici»  r.         •     -       :    . 
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d'autres ,  n'avaient  pas  pour  principal  mérite  celui 
d'Une  exacte  et  scrupuleuse  imparti^é;  Mais  ils  n  en 
seraient  pas  moins  précieux  par  le  nomi^ré  des  faits 
curieux  dont  ils  ofltîraient  la  suite  ;  et  leurs  récits 
même  pourraient  plus  d'une  fois  servir  à  rectifier  les 
assertions  et  à  dévoiler  les  préventions  jle  l'écrivain  : 
Makrixi,  cmnme  on  sait,  avait  composé  «ne  histoire 
particulière  des  Fatimites,  et,  dans  son  grand  ou- 
vrage qui  porte  le  titre  de  Kitab-àlmaake^a  <:As^» 
^|iilt,  et  qui  est  disposé  par  ordre  alphabétique,  il 
avait  exposé  dans  les  plus  grands  détaâs  la  vie  de 
chaque  khalife  de  la  dynastie  des  Fatimites.  Moham- 
med'ben-Moîassar,  Bibars-Mansouri,  Bbn-Ferat, 
Nowaîri,  Ebn-Athir,  Ebn-Djouu,  Ebn-Khaldoun , 
Mesihi,  et  quantité  d'autres  écrivains,  ont,  «oit  dans 
des  ouvrages  spéciaux,  soit  dans  le  cours  de  leurs 
volumineuses  annales,  exposé,  avec  phis  ou  moins 
de  soin ,  ce  qui  concerne  les  Fatimitesi  Msàs  de  ces 
câtnpôsitîonB  estimables  qiAdques-tmes  ne  sont 
point  sous  nos  yeun ,  ou  nous  n'en  possédonês  que 
des  fragments  plus  ou  moins-  étendus.  Je  me  suis 
attaché,  avec  tout  le  soin  dont  je  suis" capable ,*  k 
reCudUir  et  à  coordonner  tous  lés  feifts  qui  ont  tirait 
k  cette  histoire;  mais,  à  mon  graMl  regret,  j'ai  été 
plus  d'une  fois  contraint  d'offinr  à  mes  iecteurok 
au  lieu  d'une  narration  complète ,  le  récit  impat&it 
d'événements  nombreux  et  importants ,  qui  étaient 
de  nature  à  piquer  au  plus  haut  point  la  curiosité 
de  f homme  instruit.  Il  reste  même  ^bns  ices  mé- 
moires plusieurs  lacunes  importantes  qu'il  m'a  été 
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impttssiUe  «te  temfik.  C'est  ce  motif  surtout. «pu 
m'a  décidé  à  présenter  ici  au  nueî&s  uœ  partie  de 
mon  ouvrage  aux  regards  des  hômiBes  édaîrés  qiù 
attachent  quelque  prix'  à  ^histoire  de  f Qriènf.  .J'ai 
pensé  que  les  personnes  qui  ont  à  lever,  dispontion 
des  matémttx  dont  je  n'ai  pu  faire  usage  vouditaient 
bien-,  en  relevant  les  erreurs,  les  ooiitflions.dont  je 
n  ai  pu  me  défendre*,  mè  comArmiuquer  les  ouvrîmes 
qu'efiespotsèdett,  m'indiquerlesfaitsquîont  échappé 
i  mes  invest^plioiis ,  et  me  mettre  à  même  d*(rffirir^ 
dans  une  nouvdle  édition ,  une  histoire!  plus  digne 
deifattentioi»  des  savants ,  pius*  riche  enrfidts ,  et  par 
suite  plus  instructive. 

En  cQiiimençanitiCe  ti^val ,.  il'  se  présente  aTant 
tout  une  quaatioii  importânle  ;  et  dont  là  solution 
seradt  du  plus  haut  intérêt.  Les.  khalifes -firtimittts 
prétendaif^tt  cemme  leur  nom  l'indique, >feire  re- 
monter feur,  origine  àiFatimah ,  fille  de  Mahomet  et 
éfiduse  d'Ali.  Leurs  assertions-^  cet  ^ard^élÉicilf:^ 
elles  fondées  sur  la  vérité,  fCt  les  Fatimites  apparte- 
naient-ils.réettement.à  la  femille  d'AlS,  ou  n'étaient- 
3s  que  des  imposteurs  adroits  et  heureux?  Td&e-est 
la  première  question  que  doit  s'adresser  à  iui-mêine 
Iqui  entreprend.d'éolaircir  cette  période  de 
Mais,  par  malheur,  Téloignenient  des 
temps,  les  préjugés,  les  passions-  des  hommes,  les 
témoignages  conmdictoires  des  chroniqueurs,  dont 
les  uns  ont  écrit  sous  l'influence  des  khalifes  ahhas- 
sides ,  d'autres  sous  celle  des  ennemis  de  cette  dy- 
nastie l' ont  répandu  amtour  de  cette  question  des 
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téftèlnm  ^aIImb  queie  flambeau  deik  oéHi^iieine 
Àurtiil4iMperi^fd*iine  manière  impar&iiie.  AumÎs 
quoique  ^nioiai  Gqpôikm  pJ9rsbi»idie«ost  fW  fàrrondite 
lattx  ^^tx^HioiiB  tte»  Patimites ,  je  devrais  rpaut-éttre 
nné^ontënter'de  rapporter  les  iaka  dinis  tonte  leur 
8im(Klicdté ,  eo'  laissant  au  lecteur  une  Uberté  entière 
de  porteif  aur  oe  grënd  proeàs  lé  jugdbtm  <qui  lui 
pirahra'  eonfome  à  ia  justiee  et  &*la'  véfilé;      *  * 

Toutefois ,  je' ne  poiame  défeilidvë d^rcnnii»]^ 
ici  quelques  réflexions ,  fruitd'un  eî^auië»  inipfUttiai , 
eiquiy  iiî;  dlës  ne  sont  pas  de  natum  à  réso«ifii^ 
jcomplétén&ent'utie  quèstietï  aussi  obsevrè^ipiiitivë- 
ront  du  moins  que  j*ai  pesé  acii])Mdeusement  ii^ 
ndaons  idlégu^e»  {(ar  les^  deui  pattÊs^^  et  que  J W!  fait 
toe  qM  déptedait^  de  nloi  ^pKnp^flrir  tair  ^i^sultel  iqdi 
■approtaliât  de  Ift^vérilé.         •'-  î-'-  .1^  i'».'.-* 

Un  écrivam  dont; le  témoigni^  èu^fhî^tCHite'de 
i*É|^pte  est  certaihement  d\in  graiidpokls,  Abou- 
*ll»àfaâèen,  prènonee  affinnati^Mniefat  que  iewftei- 
mites  n*ap^artenaieiit'  nuMemcnt  h  la  ^ftsnitté  if  Ali. 
Mais  il  &ut  ottserver  que  ce' judioîeui  cfartiniqiiear 
a  composé  son  oûVrage  après  le  milifni <du  ix^spèdè 
de  fh^iire;  à  une  grande  distande  de  l'épbque  qdi 
rit  ré^er  bea  pritioès  ;  il  n^a  deilo  pu  fanref  auWe 
chose  que  4e  suivre  les  opinions  dés  écriraiilatc^ 
f avaient  précédé  :  par  conséquent,  son  autorité, 
bien  respectable  samdoul» ,  ii*est  pourtant péa teUe 
que  Ton  doîire  f  adoptear  aveuglément  et  sana  dii- 
cùssion.  .     .   ^    •., 

'      Si  dés  historiena  non^Hréux  ont  attaqué  ou  défitadu 


leifiiîtiiieMniè/pMtfoniDdi^  un  écri- 

Qf^riaftr  Q09:  les  éutr^,  dMMiemwK»  ctt  aans  cri- 
lifc|e.£tt  Mcd'faîatoîra  owirnb  mit  4'aulreiiXMlières, 

.  IXilQkiwtoei.oàtév  DU  «e»  demande  jpowrqiioi.  ks 
ïlllMÉblbtàhbwNdis  ooi  iB^tiCilide  swi  à.défrédtlér 

pbggacpiicriB  ^roèpuiaMesi  ^rivaii».,  .qtiiite  bra^aîeilt 

rÂ  AMBÎ>fittre.  pord^i^  jmx?  ]^èus.dMi{idapkl  miwufatuui , 

ert anritiitiige^iwÉf  |Mi/iiiiBM»<  tpi»  flatue  doBnui^lm  qiia- 

JiAki9^éeàffiBàÊaài^ifia»fkéii^.J^  préienle 

ioi<ibie>obsov«rtîaiii  Depuis innrémoBoieiitdiB^  A^Jm»- 

«des  an  rang  de  khalifes,  djdscdtaf^ndanls  d'Ali, 

;cptt ^Cffmaakitie^ «bf^fmleaoepiGe  eavadbl par < une 

«&iîâttè.élBaikgè0eiraflrtûWB)tf^  à  •ptÉMsuvs 

^nèpiiiKai  poob  rëYendiqiiSf  defjdtoiUjhUiîicIgfh^ 

•  H  leurs  MH^ràn^  plu»  QiBbmmà^Biafià^  »  adûent  plus 

^lÉui  tmr'fpOKÈé  rdaffne.jdbaia  la/ contSide;. Bagdad. 

iMi  AMynwrtidnni  aitaJaatippwnwirbcesicaMpiàtîfaitÉs 

daafQMMjatfM  iio&iliifeiHrriaiplacafatei'ieti  avaient 

, élpiifiéi easf  eév^éa  ilMaiièaa;fliitoi4!tt  aaiil^  le-pkis 

'^ur^iiifâSidttmok^^^Qtfaiiiégoqgea^       hé  leur 

'«v.aîâÉi$  fâbnli  iCsMAèité  faur' .dtqaeasl 

dtfflotiliïetddUMfMtv  bkin^p^lak^  iâs 

^'faUaàtf  >ani»<inwqndhiaB»f^iaBnMPa  dêa  împaateam. 

HMiifukîiiAtakioe  i  i'î&gMl  des  Fiitiflaifeèsc  jaeidonient 
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qu'il»  moMmimt  en  «Mwè  ce  mttjfefhêeHibiBmlkm^ 
On  répcMidra  «pie ,  n'apat'  pu  iei'  viÔMrevâtgpou- 
ïbUssA  aa  mom»  les  décrédUter  danftl^e!i(Mtpid#B. 
Mais  *  je  le  dieiaanile ,  «lossqiie  ks  FaliBaileft  étajeat 
maître»  de  )*Ëgyple,  de  l'Afrique ,  et ^qa»  leur  puia- 
sance  était  bien  ^affermie  «  le  prestige  ^dtf'nioBi  ée 
MaluHnet,  qui  let  avteit  n  utilement >MVft9tlor8  de 
leurs  premières  tentatives,  leur»étaitkil  ^pdemMt 
indispêa8aUe9*Et«  quand  da  iamrit.pu'dénsoBfér 
que  ces  princes  éttient -enti^nieat ^UraiB^iarai A^la 
fiunille  d*Ali,  les  aarait-oa  coillrwils  à  deaeeadqe 
d'un  trâne  eoncpib  el  cîmealé  par^  as— hmayw)! 
viotoiresP  La»  dynastie  d'OmatA  >î  >  et  :  tant  d'aiit  Ai 
qui  r^jnètunl  sur  les  diverses  eooÉréesjdbi'miattl, 
p'enrent  pas  besèip  ée  rattwrfier  kaBiqgigine  wà  mtÊÈg 
du  prophète  pofur  -  obtenir  et  oaoianier<une*doÉii- 
Datio9  étendue  et  selide.  -  '•'<    '•* 

Un  historien  aussi  ssnrant.que  Judidenk  qui  s'est 
conslilné  le  défeaseup'des  ^prétaBdous  jleaFalinnleè, 
Ebn^KbakâottnviaMfcyife  pouc  moctfi  des  effivts  des 

poauiaht  lutter  avuicsMeèftewtre  eèaxîyaM:  sedoh- 
tables ,  «tuaient  Touiiu  lupcnitaer  la:  honÂe  ^qui  s  atlA- 
ehfdt  aumaMrruiS'eBuoès'da'ieam  cptpcpiiiOB>yMa 
jîères.Mais  ce  nrisbuDèmemi^  ti  je  ne  me  trompe, 
est  loin  dètoe  eonaiuanti>  et  prouverait i]dutôt  4e 
eqntraire  de  ce  qu'aflbrraie  f hiltariéen;  xEf  itbt^.m 
&s  Falsmites  n'étûent  qneidcjiifelrtfttos*eflBttonlA , 
aans»aueun  titre  réel,'cœlaaiia  puiasanae  qiuai-afuit 
pas  su.  réprJÉan^  de  pafaeBs^.advecsaiiiBs  »étaïft  iffceefcl- 
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pmcM  911  îoi^éiiéviipt'cpii  OTamfttlAcliflriiMljCééé 
Jk'leKtiiMrtàjée  teb  «ompétÎÉflunj;  aaiiieuqntife  H- 
lùit»  élaii  oMfiia  ignomiBkttse;^». Vûâ  avait  enÀéitt- 
l«r  oMtM  dfii)  adtaffsèires  qm^'  is!étanp»il  îf mi :;#tae 
fflfliliyeii|tPMttM»  :<pie  odoi  d'éiApÉi  4tt  pnqphète» 
arMnt>Y« ffypoiterfdia  fcirtidhMBÉiiaaÉ . y W i païKÎl 

lAraiaat'piiv^aMMn  }ttp0^clia.teBDfSipai<QtDaUéffa|ile, 
9iàaia^^cmté&ct4^n»MmA<(m  ttmt  de  fffoitiiioeft.  Mais 

cdBvakuiraiyé^  Imm  aenvcMi  tor'aroBlvncva'liii- 
bflf^  ieblaadbriûeÎB^/oaaijeftcMiélJimr  ime  rapulilté 
prbsfue  pRidîgiewe  des  coiil|iièleaiaittl»iétQjrii^ 
La  dJiparilMD  jdtèt'Aiid6a,i|Mi]r  oiirMnlfie  Ifa&'fvé- 
tealjflaa.  des  Factpanles,  ineisauJapt^teerne  ^caiWe, 
^«e  v^prdée  coÉiiine  aènduoaaal  fiiaadiiaiit&«rIiifS'- 
fvçikpk  Janènte,  U  jd(ra^^eldr*iMlDe9iimtii»aftfa, 
poKiHieniAvaîriaoiiié  s^rflaa  îipitiiw  db  ic^ahigii" 
r^n^i)  qvÎMqioiir  apjjkfi4fiiik)à/dB  jmg  ^jttttdtae'^tH^ 
ii^UfintfaAfiùsriri'ahriidea  {wasiaiis  (ffiiil-^0mM^,ibl5 
aetfOMiide  tlDiit!  m  <pii'  «uste  #ilr  la  MvneM  iQmIqms 
'Aiidûs.daBraiMt>âlre  .samidoùteiflalléa  da'jvoifiPwe 
JtèaiiDbescdftieiiE  ÊunlUe'aaaM^^^  4r6ni!^«  «^  lut- 

ter aièo^itvaiitage  €ûaBàaé  leurs,  étcgiijfe .  ctt  'Minpia<ra* 
liias  iéiuMttais ,  lés  Âbfauflideè.  D'»q  antce  lété*  omx 
des  AUeaqmiavaîent  ÈMnaât  ïtê^Hh^élMmÂmm-- 
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jdanihéës  f  ttlMii  >véien^e  '  4n  ^ 

•«^aleiit  écnt  ifli|«iil'iÉiihtenne  -éi'iôkj^lk  jMHgntMl  «lu» 

-èk  nkêf^in^ti  imrgiM»£imeitti  4Y«k^iâi0ilsrià 

Trop  souventfdhioonléiipkimirao<àn»pëiDi&i^^ 
l\éiéliâtîon  lè9inimoà«{id<'4m'jeBtj«iiûf^d«iè^  du 

MeuAt^mktimdé  pàioilèi.BiébiftidiNiiLjpeéaâUei 
jqMiuil&iti'Alfdig^ifaioilè^tiii  iJliBi  '*i^nsfkèÊsîitifBik'' 

létu^  droits  «»/UiàH6ttO  qMoavneèBk  i^^^ 

•ttUfttftdft^^tdiëfc  racdoii|ber)left 

dMtodës  «btti0priieiiMi|l.eofaciétéek,  eoatiempUiswAt 

♦tti9'é«iMi«us4(cMiikitat  pénâilé  kb  FàiliiiiiteaieÉi|H|i- 

"^«ièlil  exercer  Mn'tet'lioiiiBMs,  oiiid«Klicraklttd»Jife- 

{Mlhd9ifti|{ttè;  biiifrgiinériogieiaeB  Fatintilès'dnntédé 

^  â^il#  «ènitode  éMîdeiitel,  1»  kmMe*f^  la  ^ilcMnie  «il- 

Mt  vêiMmetit  t&nxà  àB'é&MMkrrià  jufliMrdb'pté- 

f^^MJèlM  étaiyé^  ftw  id»  frite  horS'  dea  «AtéiiUeg  ^ée 
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âcn  '  iqae  i  \^  sdUHe  ^  Afaroa-AbdvdlalK  «àt .  6xpè«^  tavec 
-tiilit  dk  ^xrs^yéranèesa'fliriiine  fit  la^  vwpowBOii' 
teniFieà  dvoita  ihm  impostsir;)  qu'âàintainefatoà  la 
Ibrtune^avsâ  isouri  à  ses  ^ffétta,  Mioù^iliiei^vyait 
-maître  dëJa'plirlip'sbpteiitrionafalée  VIAfri^uèr;  il>€dt 
été  dieniheë  danâ  les  fkiNUfB  nié  .S«H^akmiMli;uh 
chuMme  îffdbimd ,  ^Don  le  fbipe^iipnfariqBr^^rââié 
^h  ltd^ittêAûét««irak(^  slaaswifl;.  ia^penibsî  ique, 
ai^^n  «xàitekif  l^f<ikwfe  l^iteiia'/OiifràrfîoÉtra  faii 
'^Itts  d'une  idrooiiiaikôéi  <lè^oe$  Ubmikieiqui,  fiÉtffifdaés 
^déorattabfaattiènit^aMr  te»intér6tisMd94aiaebte  6 

ifibaieûfc  pmirfette'iÉ^iiiégtftftiQ:  eomp^te  decledrsrâit> 
térél^  p6T8(MineM  inel'Ifrt'^Abott-Mofifem  à'fé^ 

,0kiHkiimi  la  dynttftieidbs  Abl^sdèes.iLiéi»dtôée  AÛ<i- 
JIM^a&di,  ahuri  ^^Mitf^^dH'fiif  fiÂ^tokiev  :étttt  im. 

orédfAeî^/pettdiffleilë  «ur  ie«  priith>:èâ^géii4Mogïq«4i, 
JetycsfcèdMtéé'i^iikt^itldiëèsé^v'^tiïi  di>dfiâUiht 
lw»^OM»tmtwojréA!di^.à^  ^Àeài  ^;côiin|;e 

atde  ialénfto  inflitaireft;^«mhbÛ6(bkie'i^éiv'fl41fàVttt, 
-dv)i)ést6^':qwid«i  ^Mûtia^dtÉn<iès  «r|  un  étffdl'ibk 

(Bdix>M^ai%j/knati^  ip«  8èMit<ftcA«iMém^é<lli{i9é'^ 

fuhatnièr;  Il  pMMfeitih^y^r.hàbife^iiimtla*  t«(      &  un 

ipré«Midaiii  plus  tfigh^  ^  pl^k  ]iëtU^ti«ritl«fe  ii  «lé 

'  ]i|»ui«it  kngfér  à'  i^asbééÉ"  tui^^êtti^  svt  té*  ik^mJ  II 

«fait  M  ocMMddk  dKiié«<5ôfanà}li«l$0iilbiM  l^ftf^efstige 
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attaoké  au  nmn  de  Mahomet  exerçait  dPinAiieiioe  sur 
AtB  peuples  grossiers»  tels  que  les  Berbers;  Cétatt 
en  appelant  les  musulmans  à  reconnàitre  pour  imam 
un  descendËant  du  prophète ,  c'était  en  proclamant  le 
nom  du  Mahdi,  cet  âtre  mystérieux  que  pei^onne 
>a'avait  vu  et  que  tout  le  monde  voulait  voir»  qu*A- 
bou-Abd*allàh  avait,  en  grande  partie , 'obtenu  ses 
brâlonts  suécès.  De  quel  front  aurait-il  été  démei»- 
tir  son  propre  ian^ige,  et  s*anoger  lui-même  it^  titre, 
qu'il  avait  rédamé  .pour  im  aubrriit  dont  il  s'était  dé- 
daré  le  précurseur  et  lé  ^général))  SB  avait  tenu  une 
pareille  conduite,  il  ausaôl  probaUemënt  perdu  le 
fruit  de  ses  victoires  r  et  aurait  vu  se  jlissoudffe  cette 
armée  qui.  l'entourât,  mais  qui  n'éteût  ratentte  spus 
ses  drapeaux  <}ue  par  l'espcwr  de  contempler  eofih 
l'imam  .'attencki  en  vain  dej^uis  si  longtempi^  Aussi, 
Abou-Abd^aliah,  àH  qu'il  eat/  par  Ises  victdires, 
«exadlté  au  plus  btot  point  la  confiance  de  son  parti, 
e6«rut  k  Sedjelmasah  pour  déljinrer  de  prison  le 
llabdi ,  et*  hè  présenter  à  $es  adhé ittnts ,  qui  deman- 
«dalept'Sft  jv<ie  avec  une  vive.  înupatknoe.  On  peut 
traire  qvéa  sii  eti  airivant  à*  Sedjelmasah,  le  général 
dkt  ttotivé  Qbttjd^ullah  égorgé ,  :  il  eût  dheTché  ^sur- 
le^chfemp)  quelque  aventurier  auda6ie«(Xiqui  eâtcali- 
.  senlâ  iè  rdmplir  un  r61<  périlleux,  «aïs  ibrittant.'  0aii- 
.leiHv^ilïavienJ^  offirdit  iaie^  regarda  d'AbothAbd-allah 
•une  penspeotîvie  bien  oapable  de  tanter  et  dë.satis- 
Aite  aoui  amlntiom  II  '  allait  platier.  aur  le  trône  up 
Être:  inconnu ,  que .  lui-iU&ftie  n'avait  jaaaais  '  vu  i  •  qui 
lui  sckTfdti  uniqiiiiiveDt  redevable  deison  «élévation. 
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et  chez  qm  aucun  indice,  jusqu'alors,  a'annoBçait  un 
caraelèrejfenne  et  absolu.  Il  pouvait  donc  se  flfitter 
que  ce  nouveau' souverain,  ccmtentdu  titre  d'imam 
et  de  la  pompe  evtériaùre  qui  envircmne  le  trône, 
ne  garderait  pour  lui  qu'une  ombre  d'autorité  et  en 
abandonnerait  à  son  général  toute  la  réalité. 

La  lettre  du  khalife  Moktader ,  qui  ordonnait  d'ar- 
rêter, à  quelque  prix  que  ce  fût,  la  fuite  d'Obakl-* 
allah;  cette  lettre,  qu'Ebn-Khaldonn regarde €(»nme 
décisive  en  faveur  de&  prétentions  des  Fatimites,  ne 
me  parait  pas ,  à  beaucoup  près ,  auasi  concluante. 
En  effet,  les  Âbbassides  savaient,  par  expérience 
combien  û  était  &cile ,  surtout  en  proférant  un  nom 
révéré ,  de  séduire  upe  multitude  %norante  et  cré- 
dule, et  de  lui  faire  arborer  les  drapeam  d'un  homme 
adroit  et  audacieux.  Eux-mêmes  avaient  misen  œuvre 
ces  moyens  pour  arriva:  à  la  souveraine  puissance^ 
et  un  succès  entier  avait  couronné  leurs  efforts.  De- 
puis cette  époque ,  des  compétiteurs  hardis  mfmM 
tenté  la  même  entreprise,  avec  des  résultai  plus 
ou  moins  heureux  :  mais  ces  révoltes  successives 
n'airaient  pu  être  réprimées  qu'avec. de  longs  efforts 
et  un  grand  carnage.  Les  Abbassides  ne  pouvaimit 
donc  manquer.d'avoir  l'œil  ouvert  sur  tous  oeux  qui, 
appuyés  de'titresréels  ou  imaginaires,  se  présesitaieni 
aiîx  yeux  des  peuples  ccMnme  héritiers  du  khaii&t.' 
Otf  in  ee  danger  était  effirayant  l<»squ'ii  se  manileéH 
tait  dan^  des  contrées  voîranes  éa  cenire  de i'empiretj 
éik  (iej^dant  les  Inoyens  de  répresèioh  ponvaéest 
ètf e  'déployés  A>  temps ,  combien  ne  feé$mKait-i3npds 
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de  ohaHQf»  atarnmilès  lors<|ae  Timpoileiir  cfaobî^* 
sait  '{kborè»  théâtre  de  ses  kiftrigues  ooe  eènlrée 
éloignée;  tdde*  «[Hé  ]f  Afitcpaè  ;  habkée  par  un  peupiç 
à  demi  sàura^vv  md  souni»»^  créduiey  bciiîqiueiiiB»* 
et  cheà  <(iii  une  étiiÎGclle  poui^aii  poodiiitè  mi  ini^n> 
die  très-diffîfaiioà  éteîiidre.il  est  dono^eiieuiyarenant 
que  le'kh0li&(  désirant  prévenît  de  paoreillea , calami- 
té», eût'  voùifù  eèuper  le  mal 'doue  aa^raiâiie  en  &ir 
sant  as^ter  et  pmurv  {»ac  tous  les  n^oyei^s  poasiUeâ» 
UD  homme  remuant  qui  menaçait  ée  faire  «naître  lit 
guerre  eivile  au  milietl  dee  état»  musufanaoa.  «  < 
Une 'raison  qui^à.  mon  avis,  ibilite  fortement 
contre  les.  prétentionK  des  Fatànites',*esrt,  à  coup 
sAr,  la -différenei^  dlopinions  i/m  règne  ohes  lea  hîs-^ 
teriens^au  sujet  de  la  généaldgie  de  ces  Jdbc^ifea* 
Qu'on  ne  dise  pas-que  ce  fioàt  lewr»)  ennemis,; ièa 
partisans  des  Abbaaaides,  quiroÉtohwdbé  ècépandeo 
des  nuages  sur  le  tkre  de  deecendanta  d' AH  que  Wain 
rogeaient  leurs  riiratuc.  En  effet,  il  impc^tait  peu  àui| 
AMiaasidès^e  kurs  adyevsairesi  tîr»sent  ietu"  nrit 
gine  de  tel  ou  tel  personnage,  de  la  famille  de  Maho- 
met;.mais  ils  étaient  fort  toitéFiessés  é:démeotrer  qiie 
tes  Fatimftes  n  étaient  que  dds .  ia)pofl^ilrS',  4ans  les 
vidfies .  desquels  ne  <  eeulait  «  aucune  goutte  '  du  aao^ 
dflrpMphète.  fi  est  donc?  évident  que  lès  bf>oVit*f#s 
conlkaÛcMires^  transmisesopsar  les  historiena /rei%; 
tk^inent  à  lài  desceiidanee  ^es  Ihaiifes  4']Égyplê ,,  vi# 
p0«i|eni  àvbiriiBur^  acfuroe  <p»  datoi  le»  récita  4t  4ei 
fmncea^Bf  dèileurf  )adhérairt:folOrf  4'iU^  ay^ient^  ^ 
ëîci^ûnirase'ciif  d*  la>certit«detjde  leulrs^pcélemiiw^, 
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uoè  géûiàlogie.  6«e/tqui',  répaiiduiir  «daîna  rléfur  «pat-  i 
pire  et  jrcgavdée  iconome-iaihiintable,  aurait  ;éié 
copiée' et  Irsaisniiae  par  W.  éoriiitaiiiBw  >anâ  anèudê 
v^BEtanle.  11  est  bien  daîr  .que  les  Fâtipiîteft  Ha  pcar» 
vaieatideflcendre-Aôut  à  la  |(Qis,v«xitligsQ  poternelifi, 
de  Hosain  et  d*Âkil,  fils  d*All. Il  est  doikc À-pc^un. 
iii0iR  <pi*îl0ne  tiraifintîiaa  kworigioe  de  rim  {dus 
qm  de  l'autre^. et  ces  coptmdictMKia,  0i.  je  j)e;iac 
trompe vaedéflttcmtrtat  nen  auH^ ehèfia  que  le&ià^i 
tonpemcnteJKialadiMÂts  d'hmiiqj»  ipeu.  surs  •  dé  leur 
fattv  let' qui.  vouiaieflitvà  qnëlqueipoîk  qtm  oe.l&t^* 
s'ealer  sur<une  fiubome  illustra*  Le  khalife  Moèsz^  iny 
tenxigé  sur'lea  preuves  de  la  paueaté  qui  Funisaait 
a«i  ^ibpliète  ^  répondit  fièrement  »  eh<pûrtBBt  la  mat» 
sur.  la' garde  dei  ioxuépie  i  «Voilât  l^tjiiietr  de  ma| 
n  race, »  et  /ea>  jefant  luie  poi^pnée  de 'pièûesid'or:) 
«Voilà mesi litres i^néalogiques.»  Un  pâvea^  iangager 
déeèle  f ovgu^  d'im  gipterrier  audacieux  qui»  iraini^ 
qMur  dam  toutes  ses,  entoepnsesvse  voyait  «màîilre 
d'un  eik^fkîre'  floitbsapt,  et  «n  éleit  de  Imnet  la^fiU^r 
risui;et^)c8  armes  de^^es  énaemisv  mais «ea* même' 
temps,  beil  papales,  apnoncen)^  que.  lHoëu  ne  teÉail; 
pés  beodcoop  aAxi  ptétendus  droits  de  ata  naissance  ; 
que,  redeVafaictdeses  succès  à  la  force  de  ftesarmed/ 
il  oèmpUâtenr  elles:  sedies  poilr  le  maintenir  et  ptar- 
suhrre  le  eàméAe,mmomp&ieB]'ti  qael  reeoieAefei 
santdui-vÉÉmeîàa&iîfaiBSsefdeaiai^pmeDts  emp^âi' 
par>  ses.  pères  Vil  aainMir  mieiuicpoupêr'l&nioeod^que 
d'essayer  de  le  délier.  '  >.i['rî,»     n,-.    ■•     »  (■ 
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Ainsi  donc,  Miispprélendre  décider  absolument 
la  question,  je  penche  cependant  pour  Ti^imon  des 
écrivains  qui  ont  vu  dans  les  Falimites  »  non  de  vé- 
ritables descendants  de  Mahoiqett  mais  des  impos- 
teurs, adroits  qui  avaient  cm  devoir  i^peler  au  se- 
cours de  leur  ambition  un  titre  véiiérable  pour,  tous 
les  musulmans. 

Après  ces  (Nervations  prâitninairesi  auxqueHes^ 
j'ai  peut-être  donné  un  peu  d'étendue,  mais  qgi 
m'ont  paru  réclamées  par  la  nature  même  du  sujet, 
je  dois  passer  à  Tei^sition  détaillée  de^  £ut8  qui 
concernent  la  dynastie  des  Fatimites«  Parmi  les  écri- 
vains qui  sont  sous  nos  yeux  et  qui  se  sont  attaches 
k  recueillir  les  opinions  contradictoires  de  leurs  de- 
vanciers sur  l'origine  des  khalifes  fatimites  et  les 
premiers  temps  de  leur  histoire;  aucun  n'a  redipli 
cette  tâche,  avec  un  soin  pfais  sempuleux  que  ie  sa- 
vant et  judicieux  MakiizL  Cet  historien v^  dans  le 
grand  recueil  intitulé  Moukaffa,  a  èonsacré  un  long 
artide  à  la  vie  du  premier  khalife  btimite,  Ohaidr 
allah,  sumonmié  Mahdî;  et,  probablement,  il  a 
consigné  dans  ce  morceau  biographique  tout  ce  qu'il 
avait  pu  rassembler  sur  ce  sujet  .importaDBt;.a|iaai. 
j!ai  cru  devoir  traduire  en  entier  la  i^irration  de 
Makrizi,  et  je  l'ai  conférée  sdyieuaement  avec  lea> 
récits  des  historiens  teb  que  Bd>ars-Maiudàri ,  Ebn- 
Khaffikan,  Ebn-Âthir,  Abou'lfeda,  Abou'fanabâsen, 
et  autres,  qui  nous  ont  transtanis  sur  cette  même 
matière  des  détails  phis  ou  moins  circonstanciés, 
plus  ou  moins  instructifs.  i 
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VL  Le  premier  de  la  famille  des  fatimitea^  qui  ma- 
«  nifesta  ses  prétentions  à  la  dignité  de  khalife  fut 
a  Obaïd-allab-Âbou-Mohammed,  surnommé  Mahdi- 
«bittah,  fils  de  Mobammed-Habib ,  fils  de  Djafar 
«  almousaddak,  fils  de  Mohammed-ainiaktoum  (le 
a  cacbé),  fils  de  l'imam  Ismaîl,  fils  de  Djafar-sdsâdek 
«  (le  vèiidique),  fils  de  Mohammed  albâker,  fils  d*Ali- 
«  Zeîn-alabedin ,  fils  de  Hosam-aisebt'loNuMjP  (c'est- 
«  à-dire  petit-fils  du  prophète),  fils  de  i'imam,  prince 
«  des  croyants,  Ali,  fils  d'Âbou-Taleb. 

«  Telle  est  la  généalogie  que  produisait  Obaîd-al- 
«  lah ,  et  qui  était  reçue  comme  véritable  par  un 

^  Makriii,  Mûàkaffai  manuscrit  arabe,  675,  fol.  910  et  aoiv.  — 
Id.  Description  de  VE^ypie,  man.  arabe,  -797,  fol.  384  v.  385^  — 
thn-kihiT y  Kaniel,  tom.  I[,fol.  189-^199.  —  Bibars^Mansouri.man. 
arabe,  668,  fol.  i5i  et  suiv.  —  Âbonlmabâseii,  Histoire  ê! Egypte, 
man.  arabe,  67 1 ,  fol.  1 3 a  r.  et  «. — Ébn-Kballikan,  man.  arab.  730 , 
fol.  1 57  V.  1 58  r.  —  Nowaîri,  man.  arab.  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Leide,  xxvi*part.  f.  16,0.  suiv.  —  Omdat-aUalib,  man.  ar.  636, 
foi.  143.  —  Âbou-Schamah,  man.  arab.  707  a,  fol.  106,  107.  — 
JMfddsB  AanàUs,  t.  II,  pag.  3o8  et  auiv.  —  M.  Silvestre-de  Sacy, 
Chnstomatkie  arabe,  tom.  II,  pag.  \^  et  suiv.,  88  et  suiv.  » 

*  Le  mot  Hbt  Iaam»  ou  t/fcf  U       ^    --• ,  qui  fait  au  pluriel  athat 

^UmmI  ,  désigne  un  petit-JUs.  C'est  dans  ce  sens  que  les  deux  fils 
d^Ali,  Haaan  et  Hosaîn,  sont  nommés  par  excellence  fj^ViAvrJ? ,  c*est- 

à-dire  les  deux  petits-fls  da  Propkkte  (  Vie  da  sultan  MeUk-aschrfif,  de 
mon  man.  fol.  18  0.).  On  lit  dans  les  poésies  d*Aboulala  (mannsc 
d'E.^Scbeidius  n"  18,  p.  436)  :  , 

j1  r     y,     k — i  ji      y    ■»  i^T 


Semblable  à  un  jeune  faon  qui  suit  sa  mère  tandis  qu'elle  cherche 
u.  8 
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«  graiid  nombre  de  ses  partisans.  Mais,  d'un  autre 
u  toté,  ôUe  â  produit  ^armi  les  musulmans  une  ex- 
«  trême  divergence  d'opinions.  Les  was  regardaient 
«  la  généalogie  comme  authentique ,  et  soutenaient 
a  que  Mahdi  était,  sans  aucun  doute,  le  descendant 
«  d'Ali;  d'autres  lui  redisaient  absolument  cette  qua^ 
<(  Uté,  et  prétendaient  que  sa  généalc^e  était  le 
<i  produit  de  îimposture.  Quelques-uns  allèrent  jus- 
ff  qu'à  donner  à  Mahdi  une  origine  juive.  Au  reste  « 
«  ceux  qui  admettent  comme  ceux  qui  rejettent  la 
K  prétention  des  Fatimites  au  titre  de  descendants 
n  d'AJi  différent  extrêmement  d*opinion  aur  le  nom 
«  et  les  ancêtres  de  Mâhdi.  Suivant  les  uns ,  Obaid- 
c(  aHah  était  fils  de  Hosaîn ,  fils  d'Ali ,  fils  de  Moham- 
«  med,  fils  d'Ali,  fils  de  Mousa,  fils  de  Djafar  ai- 
tt  saddc  :  telle  est  l'assertion  de  l'auteur  de  la  chro- 
«  nique  de  Kaïrowan.  Suivant  un  autre  récit,  il  se 

tTombre  pour  lui;  Car  elle  n'a,  outre  lui,  ni  enfant  ni  petit-enfant 
t  qui  excite  sa  tendresse.  » 

Le  mot  b^w,  dans  ce  passage,  est  expliqué  par  4X.J*JI  «xJ». 
Abonlmahàsen  (man.  ar.  GSg,  f.  112  v.),  parlant  d'un  personnage 

distingué,  s'exprime  ainsi  :  (;-4    J^  .^  if^^S  ^j\à  |«wU)l  ^j^m  yjb 

j^jttirVi }\  «Il  était  petit-fils  de  Kâsem,  car  sa  mère  était  fille  de 

t KâÀem- 1  Dans  louvrage  intitulé  Onudat-aitaUb  (manuscrit  âr.  636, 

fbl.  110  r.),  on  lit  :  ^â^  ^\  (js^JaUlt  IsU^i  J(j  a^ 

^^uJt  «X^^  V  MxKMn  «  En  eux  se  compléta  la  série  de  descendants 
«de  Fatimah,  qui  furent  au  nombre  de  doute,  suivant  la  promesse 
«  du  Prophète.  >  E^ifin,  dans  THistoire  des  k^dis  d*Égypte,  écrite  par 

Sakhawi  (man.  ar.  690,  fol.  88  r.),  nous  lisons  :  ^^^t  iO>^  jl 
^IaamI  •  ^Ià^I  •  «  n  avait  un  grand  nombre  d'^enfants,  de  pe- 
«  tits-fils  et  d'arri^-petits-fils.  t 
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0  nomumt  Abd-^Ual^i  ^  dje  Moha^imoçl,  fils  ^e 
«  3«iH>  lii^  il^  Djafar.  {Xautre^  le  QomiiQQat  A}i,  ^ 
«dp  Ho»»în,  fds  4*Abp)e4,  fîb  4'Abd^aUah,  fils  d^ 
^  tlaspM^,  filfi  4a  Moh^iimped,  fils  d'Ali,  fils  de  Ho- 
4f  ^am,  fils  4' AU,  fils  4'AI)OUrT^)>.  Suivapt  d autres, 
tt  Q))^»}lab  Mvt  fiU  4e  Taki ,  petiKils  4e  Wafi ,  et 
a  aiTiàF^-petit-IUs  de  Rida  :  tous  tpois  reçurent  le  sur- 
«  aom  de  M  «^l^  ujji^ï^'  «  c^ux  qtd  se  cachent 
a  pour  la  cailla  de  Dieu.  Rida  (f  élu)  est  le  même 
«  q»'Abd-allak,  fils  de  Mohammed,  fis  d'kmaîl,  fils 
a  de  D^aÊtr-alsadek.  Taki  (le  pieux)  ayait  pour  vi- 
«ritabk  nom  Hosaîn.  Wafi  se  nommait  Âhmad. 
«  Tous  trois  S(e  cachèrent  pour  échaj^er  aux  pour- 
«  suites  des  A^bassides,  qui  les  cherchaient  vive- 
ci  ment,  sachant  bien  qu'un  des  trois  devait,  à 
«  f  eatcpipple  des  autres  Alides,  manifester  ses  préten- 
«  tions  au  khadi&V  et  Mahdî  fut  nommé  Obaïd^afa 
«  par  mesure  de  prudence.  Suivant  d'autres,  son 
«  véritable  nom  était  Saïd ,  et  Obaîd-allah  son  sur- 
a  nom.  Sa  mère  avait  épousé  Uosaïn,  fils  d'Ahmed, 
«  fils  de  Mohammed ,  fils  d'Abd-allah ,  fils  de  Mai- 

«  moun  ^l<^l  alkaddahy  Vocaliste.  Obaîd-allah  reçut 
«  le  surnom  de  i<v-a-j,  t orphelin,  parce  que,  se  trou- 
«  vant  privé  de  son  père ,  il  fîit  élevé  par  les  soins  du 
<{  mari  de  sa  mère  ;  suivant  d'autres ,  parce  que ,  de- 
«  meure  orphelin ,  il  avait'é.té  recueilli  par  son  oncle 

«M 

u  mateirnel.  D'autres  le  surnomment  jkiuJt ,  le  maître 
a  d'^^ole.  Suivant  ime  tradition  historique,  Abou- 
ti lioh^mmed-Ob^-all^h  se  no^nmf^t  autremeut 

s. 
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((  Saïd,  fils  de  Hosaîn ,  fils  de  Mohammed,  fils  d^Abd- 
u  allah,  fils  d'Obaîd-allah.  D'autres,  et  c'est  Topinion 
«  de  Scheîkh-alscheref  (le  docteur  des  schérifs)  le 
((  généalogiste,  le  nomment  Âbou-Mohammed  Âbdr 
n  allah,  fds  de  Mohammed,  fils  de  Djafar,  fils  de 
((  Mohammed ,  fils  d'ismaîl,  fils  de  Djafar-alsadek. 

n  Suivant  un  autre  récit,  Hosain,  fils  de  Moham- 
<(  med,  fils  d'Ismaîl,^  fils  de  Dja&r^alsadek,  ayant 
((  quitté  la  ville  de  Koufah  pour  venir  s  établir  en 
«  Syrie ,  fixa  son  séjour  dans  la  ville  de  Salamiah. 
«  H  y  rencontra  Âbou-Âbd-aUak  le  schiite ,  avec  ses 
«  deuxfi'ères,  et,  cédant  à  leurs  séductions ,  il  adopta 
«  les  opinions  des  Carmates.  Il  était  père  de  quatre 
«  fils.  Bientôt  après ,  il  s  attribua  la  qualité  d'imam. 
«  Il  disait  à  cette  occasion  :  Je  suis  l'héritier  pré- 
ce  somptif  de  mon  père  Mohammed ,  et  j'appelle  à 
«  lui  tous  les  musulmans,  en  attendant  qu'il  juge  à 
((  propos  de  se  montrer.  Il  ajoutait  :  Je  désigne  pour 
c(  mon  successeur  mon  fils  Âboulkâsem  Âhmed;*s*il 
«  subit  le  sort  qui  attend  infidUiblement  tous  les 
tt  hommes,  son  titre  passera  à  son  fi'ère  Âbou'lhasan 
((  Ali,  surnommé  Jlit  ^^^k^^,  Vhomme  aa  signe,  et, 
«  à  défaut  de  ce  dernier,  à  son  firère  Obaid-allah. 
((  Abou  Ikâsem ,  connu  sous  le  nom  de  u^  r^L» 
tt  J<^\ ,  le  maître  du  chameaa,  prit  les  armes  à  Damas 
«  et  fut  tué  dans  un  combat  livré  sous  les  murs  de 
«  cette  ville.  Son  fi-ère,  Abou'lhasan  Ali,  ayant  voulu 
«  poursuivre  la  même  entreprise ,  fut  fait  prisonnier 
u  et  conduit  à  Bagdad ,  où  il  fiit  mis  à  mort.  Abou- 
ii  Abd-allah  le  schiite  se  rendit  dans  le  Magreb  (l'A- 


/ 
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n  frique),  où  il  prêcha  en  &yeur  d'Obaid-allah ,  et 
a  celui-ci ,  dès  qu*il  vit  les  affaires  en  bon  chemin , 
a  ne  tarda  pas  à  aller  joindre  son  émissaire.  Cepen- 
c(dant  Hosaîn,  père  d*Obaid-allah,  s  étant  mis  en 
«  campagne,  accompagné  de  son  quatrième  as, 
«  nommé  Kàsem ,  rassembla  un  corps  de  ses  parti-* 
«  sans,  et  surprit  la  vflle  de  Koufah.  Mais  bientôt, 
«attaqué  par  des  troupes  envoyées  de  Bagdad,  il 
«  fut  tué  dans  le  lien  nommé  Habir,  j^^*^^ ,  et  avec 
«  hn  périrent 'Son  fils  et  Mouminah,  son  épouse; 

c<  Le  schérif  Abou'lhosain  Mohammed  •  ben-:^ , 
«plus  connu  sous  le  nom  d'Âkbou-Mofasin- Di- 
te mischld,  dans  Touvrage  qu'il  a  composé  -k  dessein 
«  de  dil&mer  les  khalifes  fatimites  d'Egypte ,  a  écrit 
«  sur  ce  sujet  une  longue  narration,  qui,  au  reste, 
((  n'est  pas  de  lui,  et  qui  a  pour  auteur  Âbou-Abdallàh 
«  ben-Razzam.  Cet  écrivain,  ajoute  Makrizi,  Ta  insé- 
«  rée  dans  le  traité  spécial  où  il  réfute  les  opinions 
«  des  IsmaëUens ,  et  d  où  le  schérif  Ta  extraite ,  sans 
«tdaigûer  en  avertir.  Gettâ  tradition,  reçue  avide- 
ce  rbent  paries  chroniqueur^  de  la  Syrie ,  de  Tlrak  et 
ff  duMagreb,"  s'est  répandue  partout,  et  rfc  trouve 
c  copiée  textueUem^Bft  daii^tous  les^tvaîtés  dtiètoke* 
«  Cependant  y  coptinue  Makrizi,  Ce  fécit<n'est  qu'un 
«  tissu  deifiiussetés,  et  jOcOpe  serais  abstenu,  deî  le' 
«transcrire  pi  Je. ne  n*avais  p^'craii^t  de  pai)iî|re 
«  l'avoir  ignoré. 

«  Au  rapport  de  cet  auteur,  les  Fittôutes  tirent 
a  leur  origine  de  DaTsaï^ ,  âtiteur  de  la  sec;te  des  Dua- 
«listes,  qui  admettent. dem;.dieuj.,  dontl'qn  a  créé 
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A  la  Ituhière,  et  Pautre  les  ténèbl'es.  T^mn  étti  pour 

«  iils  Maïmoun ,  surnommé  ^l«>^'  atkaddcùiy  toca- 
u  liste,  qiiî  a  donné  son  nom  à  ceux  que  i*on  appelle 

a  MaimoanU  ^jt^^  «  et  formé  une  secte  particulière 

«  au  milieu  des  sdiiites,  ^^\  g^ù^ù^  A  (^K'^  Mai- 
«  moun  eut  pour  fils  Abdallah ,  qui  se  «noBtra  plus 
«  pervers^  pi«s  rusé  et  plus  artificieux  que  son  père* 
»  li  mit  en  œuvre  toiltés  les  ressources  de  son  «sprit 
a  pour  anéantir  Tislamisme*  il  était  savant  et  pM- 
«  fondement  versé  dans  la  connaissant^  des  dogmes, 
«  des  religions,  et  des  opinions  scientifiques  de  toties 
ft  les  sectes  du  monde.  11  établit  sept  degrés  diaitia* 
«  tian^,  que  ïo'a  paroourait  sucbesâvemeiit.  Gcèui 

^  Le  moi  jji^  se  prend  quelquefois  pour  désigner  en  générai  Jes 
opinions  des  Schiites,  c'est-à-dire  des  sectateurs  d'Àli.  En  effet  Ma* 

krizi  explique  jXài\  par  ft^uûjCjl .  Mais  suivant  d'autres  .écrivains 

ce  terme  exprimait  les  idées  exagérées  que  professaient  plusieurs 
Schiites ,  (}ui  assimilaient  k  ÏHeu  Ali  et  les  autres  hnams.  Ceux  ^uî 
suivaient  ces  dogmes  «e  nowinalent  iUilà  ou  i^^à  (fibli>IMAiiiii, 
Prolégomines,  f.  7  a  v.).  On  lit  dans  (^ouvrage  de  Schehristanî  (  Traité 

de$'grtl^wnâ^  mannacrit  fol.  ^7  «.)  :  ||fis.i*i|  »  ^^<nfeiji^.  jJbJt  Ul 

1^ W  '^\t  (Hiflk  M.^JCi^t  )  'j^^^ê^6k4ii  i^'opiak»  ap|wiéB  f  oIph  tom- 

itmîlê  À  'tsakiiiier  an  Dî«a.;trèfc-liàul.qmelq««MiÉs  das  iaianb.» 

AtllMn  (M.  t* '••)««  Bt:  \^t».  j_1^JLà  ■fjiù<J\j^  è^- 

^  \^y  x^  ^^<iià^  ^  «^>V^  «^  n^ 

^j!^J^I^^|j^».lf  fOn  désigne  par  le  mot  i^jlp  oy  S^^dfc  ceux 

«qui  exagèrent  la  vénération  qu'ils  professent  pour  leurs  imams 
<  au  point  de  les  faire  sortir  du  rang  des  créatuses,  et  de  leur  attri- 
«rbiicTfcs  pfdpriélés  qui  ne  conviennent 'qn^à  la  Wvinîté.  « 
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fi.qvi  amv»t  au  dernier  était  affiranebi  fjl^tQV|t  .lien 
«religieux*  et  ne  reconnaîasait  qu'un  I^u  ^  c)é- 
«  pouiiié  de  tout  attribut,  <ijW  J^^Im»^^  *SJU^  ^» 
«  traitait  avec  une  égaie  indiflSérence  la  nation  de 
tt  Mahomet  et  les  autres  peuples ,  «t'espérait  aucune 
«  récompense,  ne  oraignasit  aucun  chftftiment.  dans 
«  la  vie  fiiture ,  et  se  iiviait  sans  contraii^  à  toofles 
««és.pasttoiis. 

«  Cet  hérésiarque  prétendait  que  les  adeptes  à» 
«  aa  secte  étaient  scsuls  dans  la  bonne  voie,  et  ^pie 
<tfie8  adversaires  suivaient  le  chemia  de  Terreur  ;  et 
«de  f  illusion.  Il  voulait  par-là ,  en  inulti{diant.ses 
a  séductîoas,  se  £drmer  un  corps  nooibreux  dïiom^ 
«-mes  dévoués ,  d^ont  les  biens  seraient  à  m  di^posi^ 
«  tion.  En  apparence ,  et  pour  se  coneîlier  de  nom- 
M  bfceux  partîflans ,  il  appelait  tout  le  monde  à  re- 
-«  oonnaiire  pour  imam,  un  membre  de  la  famflle 
«  du  prophète,  savoir,  Mohammed,  fils  d'bmffil,  et 
«  petit4H&  de  Dja&risadek.  Il  javait  précédemment 
M  eseÉjé,  à  Taîde  de.pcestiges  adroits,  de  se  faire  re^ 
«  gacder  comme  prophète  ;  mais  sa  tentative  ne  lui 
4(  avait  pas-réusai.  Abdallah  beinMamioun  élaik,  aussi 
«  bien  ifue  ses  pères ,  originaire  dua  lieu  de  la  pro- 
;it(viiiee  d-Ahwaa.  .11  vint  dlabord  habiter  la:  ville 
n  d'Asker-mOuJcarram ,  et  y  gagna  beaucoup  d'argent 


*■  Le  mot  JgJajÛ  exprime  Tactioii  de  dépouiller  Dieu  de  ses  at- 
tributs. (V.  M.  Silvestre  de  Sacy,  Ckreslomatide  arabe,  t.  I,  p.  3a5, 
et  t.  n,  p.  96.)  Schehristani  [traiU  des  religions,  man.  foi.  37  r.) 

'atteste  <{ae  les  MooHH  ^  h  ^  ^^  sont  identiques  avec  les  itfotazoZ 
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a  en  propageant  ses  dogmes.  Il  voilait  ses  desseins 
«  sous  1  amour  de  la  8<âence«et  un  grand  attachement 
«aux  principes  des  schiites;  il  envoya  de  coté  et 
«  d'autre  plusieurs  missionnaires.  Bientôt,  forcé  de 
«  prendre  la  fuite  pour  échapper  aux  Malaxais,  fl 
u  partit,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  adeptes, 
4c  parmi  leisquels  on  distinguait  Hosaîn,  de  la  ville 
«  d*Âhwaz,  et  vint  établir  sa  résidence  à  fiasTah.Dès 
«  qu'iMi  sut  où  il  était ,  les  troupes  se  mirent  k  sa 
«  poursuite.  Forcé  de  fuir  une  seconde  fois,  et  tou- 
«jours  accompagné  de  Hosain ,  il  alla.se  fixer  en  Sy- 
«  rie,  dans  la  ville  de  Salamiah,  où  il  vécut  dans  le 
a  plus  grand  seeret.  B  lui  naquit  un  fils ,  «nommé  Ahr 
<t  med,  qui  succéda  à  son  père^  comme  chef  de  sa 
«  secte,  fl  envoya  Hosain  dans  firak,  en  qualité  de 
«  daî  (missionnaire).  Hosain  ayant  rencontré,  dans 
«  la  banlieue  de  Koufah ,  Hamdan  ben«Aschath ,  sur- 
«  nommé  Karmat,  il  lui  proposa  des  dogmes  ^  et  le 
a  détermina  à  les  adopter.  Ahmed  ben-Âbd-aUah 
«  mourut  bientôt  après ,  laissant  deux  fils ,  Hosain 
«et  Mohammed,  surnommé  Abou-Schalaglag, ^t 
«  ^kXjJLàJI.  Hosain  succéda  à  scm  père  comme .direc- 
«  teur  de  sa  secte,  et  fut,  k  sa  mort,  remplacé  par 
te  son  frère  Mohammed.  B  avait  cependant  laissé  un 
«  fils' nommé  Said,  qui  fut  élevé  sous  la  tutelle  de 
«  son  oncle  Abou-Schalagiag.  Celui-ci  choisit  pour 
a  ses  agents  affidés  Abd-allah  le  schiite,  et  son  frère 
u  Abou'labbas ,  qui  allèrent  se  fixer  en  Afinque , 
«  parmi  deux  tiibus  de  Berbers ,  et  s^attachèrent  i 
«  faire  de  nombreux  prosélytes..  Cependant  Said  et 
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«  sosk  onde,  qui  étident  demeurèi  è  Sdasuah,  s^y 
c(  &isaient  connaître;  ils  adietèrent  des  propriété  et 
a  accfoirent  des  biens  considérabies.  Le  prince  qui 
«  régnait  alors,  informé  de  ce  qu'ils  étaient,  envoya 
«  deé  troupes  pour  les  arrêter.  Saïd,  averti  à  temps . 
«prit  la  fuite,  se  retxra  en  Egypte,  et  de  là  dans  le 
«  Magreb,  où  il  se  mit  à  la  tête  des  affaires.  Bientôt 
«.après  il  fit  ^^ocger  Âbou*Âbd-^dQah.  il  changea  son 
«  nom  en  cduid'Obaid-^allabr,  auquel  il  ajouta  le  pi:é- 
0  noÉm  d'Abou-Mohammed,  ^t  le  surnom  de  Mabdi. 
«  U  prit  le  titre  d'imam,  se  fit  passer  pour  dc^een* 
«dant  d'Ali,  comme  étant  fils  dç  Mohammed,  et 
<i .arriéare-petit-'fils de  Djaiar*  Cependant,  ajoute  rhîs- 
<»torien,  sa  &mille  tirait  son  origine  des' mages.  Ce 
«  Saïd ,  qui  s'empara  du  Magreb  et  prit  le  nom  d'O* 
«  baîd-aUah,  était  un  orphelin  qui»  après  la  inort  de 
«  son  père.,  avait  été  élevé  sous  la  tutelle  4e  aw  onoie 
«  Mohammed  Abôu-Âli.  Ce  dernier  ^  qui  por^tait  ie 
«  surnom  d'AbourSchalaglag,  s^ysiï  sucoédé  à.  son 
a.fi*ère  dans  la  direction  des  affaii^sde  sa  «ee^e,.  et 
M  sempliwât  ces  fonctions  au  nomade  Saïd*  Celui^i, 
(c  k  la  mo€i  de<son  oncle.,  se  trou^rafiten  àged,*^^ 
«  par  lui-ménae ,  se  charge^,  ^eu^  du  soin  des  intérêts 
«de  sa  secte,  envoya  partout  dies  dais  j^is^sionnaûr^s), 
«  et  se  comporta  comme  chef  du  p^rti.  Cependant, 
«  ayant .  été  reconpu ,  et  se  voyanti  exposé  aux  pour- 
«  suites  du  khalife  Motaded,  il  quitta  la  \dlle  de  Sala- 
«  miah,  et,  ppuc  édbapper  aux  recherches,  il  em- 
«  bi^aasa  la.;  [HTofeasion  dejin^îtte  d'4cQle.  Il  préd- 
it daU  quCi  quoiqu'il  eût  été  élevé  sous  la.  t^telle 


19a  JOURNAL  ASIàTlQUE. 

(I  d'ÂlHMirâehaiagbg)  «m  betu^re^ .  il  étaîâ .  Gk  de 
a  Mohammed^i  fite  4'bmaâ,  et  petiUik  de  I]|B&r. 
à 'On  le  t3«riiommiât  Torphelinda' maître  d'école. 

Le  métne  hbtorien  ajoute  :  «  Mon  frère  Ahmed 
«  ben^Âli,  sinvioat  ce  qu'A  n'a  caconlé,  s^ait  oobndté 
«  le  grand  i>egktre  ^  se  trovnrait  à  Bagdad,  et  qui 
«  contenait  la  généalogie  de  tous  les  AÏkLes  dîsper- 
a  ses  sw  txms  leo  points  de  l'empire  mutalman.  Ce 
a  volume  e^  le  monument  le  plus  authentique 
«'qui  emié  sur  eette  manière*  Mon  frère  y  Tit  le 
a  nom  de  cet  imposteur,  qui  avait  fui  de  Salamiah 
i  pour  M  retirer  dans  le  Ife^eb,  et  le  détail  de  ses 
aasaertiotis  mensongères.  Saîd,  surnommé  Ob»d- 
icdlah,  ne  commença  è  se  f^re  posser  pour  des- 
«  cendant  d'Ali  qu'après  sa  fidie  de  Salamiah.  Ses 
te  pères  étaient  loin  de  manifester  une  semblable  prê- 
te tention.  Qs  affiorkaient  un  grand  attachement  aux 
«^opinions  des  schiites  et  un  grand  zèle  pour  la 
k  iscience.  Ils  invitaient  tout  le  monde  -à  reoonnattre 
«pour  imam  Mohammed  ben^Iamail,  qiii>  suivant 
<(^Mt',  ^tait  encore  vivwil.  Mais  ce  diaeomv  &ux, 
«  absurde ,  n'avait  pmir  but  que  ia  ruse  et  la  four- 
n  4t>erîe.  Leurs  sentiments  Morets  n'étaemmdlement 
<i  <en%aermofi9e  avec  ceux  que  iew  beuchft'esprnBait; 
«leut  siMds  «einseiit  un  paMil  iangage^  tandis  que, 
((•éans^  fond,  ^  voulaein  anéantir  b  divinité  et 
(t'détruii^  la  religion  musuhnane.  Leur  prétendu 
u  a;ttachement  è  la  famifie  d'AU  notait  'rien  qu'un 
«  moyennleTédiser leurs- projets  perfides.  Saîd  n'au- 
«  rait^point  réussi  dans  le  tikig^  s'd  ne  se  fôt 


«  donné  .pour  ub.ilescendant  dç  f^potre  de  EKeu. 
<c  En  prenant  ce  titre ,  il  fit  le  succès  cot^onner  se.s 
«  entreprisés'.  Sîënlét  oh  regarda' èpïlime  Certain 
«  qu'il  '«ippai^Dienait  à  la  ftoiiille''  d*AlU  ^ie  Fatimah , 
<(  comme  .descendant  dlsxnaïl,  fils  de  Djafar.  Il  dis- 
«  simula  avec  soin  ses  opiïiionÀ  patticùlièréB,  qui 
«  conkistaient-À  déf>ouiUer  Le  créateur,  de  ses  attri- 
«  buts,  à  maudire  tous  ies  prophètes,  et  à  sacrifier 
a  sans  scrupi^e  là  vie,  les  femmes  el  lés  Inens  des 
«  peuiples  a^jo^eh  jls  iqipart^iaient.  «> 

((  Le  kadi  Abou-Hanifah-Noman ,  dans  Touvrage  in- 
«  titulé  :  Bj^-Jii^  li^VKJt  ^Ifexii,  Origine  de  la  dynastie 
(f  illustre ,  s'ex|lrimè  en  ces  termes  :  «  Nous  allons 
«  commencer  par  faire  connaître  le  chef  de  la  mis- 
«isièB  établie  dans,  le  Yevien.  U  se  nommait  ^ou'l- 
a  kâsem  Hasan  ben-Faradj  ben-Haus<^ab ,  kren-Za- 
d  tett ,  natif  de  la  vifie  de  Koufah ,  eft  fl  reçut  dans  le 
«  Yemen  le  stœnom  de  Mansour  {victorieux)  à  rai- 
tt  son  des  succès  brillants  qui  ftccoDapagnèrent  ses 
«  eûitanpriaea.H  était  id'viié  lannffie  t)ù  fe  \goùt  des 
«  sciences  et  lattacheâient'^ftt  pftticip«s  des  «(âhiites 
i^  iÉ*8dëirt  hërtdita&^s.  ïl  lut  ÏAlcoran ,  étudia  les  tra- 
«  ditions  et  la  juri^iprudence ,  suivant  les  dogmes  de 
M  ceux quirécom^aîssent douze ijcaam3.,  tfi^l  Jîé-4*^ 
M  iui^^â^,  et  qui  sont  partfMi!ls.rdeillohal»Bied>ben- 
^\BBÊm,  \eief&à,  ésitkè  'tour  iopâttiM,  itst  le  j^fabdi^ 
«  et  doit  reparaître  un  jour.  '   *     * 

f  Cet  Aboulkàsem  racontait  qu'étant  un  jour  oc- 
«  cupé  à  réfléchir  sur  ces  objets,  il  se  rappela  les  vers 
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^■■■H.  ilL>«t>.»  V'^^'  "^  <>>Ji^* 
.      ^.^aJlf  i^t'^Jt  (â^J^  «T'^^'^  c:>;t Jj 

t  O  tous,  sectateurs  de  la  vérité,  possesseurs  de  la  Ibî 
«  el  de  la  justice^ 

c  Vous  avez  reçu  de  Dieu  un  secouns  etBc^oet  acoom- 
«  pagné  de  prohibitions  et  de  menaces. 

«  Ne  cherchez  point  des  partisans  à  ces  dais  (mission- 
1  nàires),  hommes  fourbes  et  perfides. 

t  Si  Ton  retranchait  celui  qui  est  le  dikièmt  (imam),  ou 

«i  que  Ton  ajoutât  <au  nombre  dixt      m  .    . 

;   t  Les  phidanges  du  mal  viendraiei^  apporter  toute  «(Mie 

c  de  fléaux.    . 

«  Uannée'96  coupera  court  \  toutes  les  excuses. 
"     t  Ce  n*est  pas*  sans  raison  que  Ton  disait  :  La  perle  a 
«  été  vendue  pcmr  du  fumier, 

4  jSti^  jçyau.lftip^ua  pféoieux  s^t  cbiffigé  en  «i«i<0^ 
c^sans  valeur.  ,  ,    , 

t  Un  orphelin  qui  était  caché  derrière  la  porte  s^est 
«  abattu  sur  le  nid. 


f     • 


«  Âboulkâsem  ajoutait  :  Je  meitdis  & 
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«  que  le  temps  approchait  où  devait  se  réaliser  la 
«  prédiction  de  Fehri.  Je  me  rendis  sur  les  bords 
If  du  Tigre ,  et  je  me  mis  à  lire  attentivement  la 
«  surate  de  la  Grotte  ;  tout  k  coup  j'aperçus  un 
«  vieillard  à  côté  duquel  marchait  un  autre  homme, 
u  et  dont  la  vue  m'inspira  un  respect  que  je  n'avais 
a  jamais  éprouvé  pour  personne.  Le  vieillard  s'assit 
«  à  qudque  distance  de  moi,  et  son  compagnon' 
«  s'assit  devant  lui;  alors  le  jeune  homme  s'avança 
ir  et  s'approcha  de  moi.  Je  lui  demandai  qui  il  était, 
«  et  il  me  répondit  qu'il  se  nommait  Hosain.  Je  me 
«  mis  à  pleurer,  et  je  lui  dis  :  J'aurais  sacrifié  la  vie  de 
((  mon  pètre  pour  sauver  cet  Hosain  qu'il  me  stable 
t(  voir  baigné  dans  son  sang  et  repoussé  des  eaux  de 
a  ce  fleuiKe.  Je  m'aperçus  falors  que  le  viefflard  me 
a  regardait  attentivement  et  pariait  à  l'homme  qui 
-41  était  assis  devant  lui,  et  qui,  bientôt  après,  m'in- 
«  vita  à  venir  les  joindre;  je  me  levai  et  vins  m'as- 
a  seoir  en  présence  du  vieillard,  qui  me  demanda 
«  qui  j'étais.  Je  >  répondis  que  j'étais  du  nombre  des 
«  schiites.  n  désira  connaître  mon  nom,  et  je  lui 
a  appris  que' je  m'appdais  Hasanben-Faradj  ben- 
tt  Hauschab.  U  me  dit  alors  qu'il  connaissait  mon 
«  père ,  qui  était  attaché  aux  dogmes  des  schiites 
«  qui  admettent  douze  imams,  et  me  demanda  si 
«je  partageais  les  mêmes  opinions.  Je  répondis  que 
«je  les  avais  toujours  professées  jusqu'au  moment 
«  où  le  mauvais  succès  de  nos  entreprises  m'avait 
«  jeté  dans  le  découragement.  Il  me  dit  alors  :  Je 
«  t'ai  interrompu  dans  ta  lecture;  je  t'invite  à  la 
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«  continuer.  Je  r^piâs  à  Tendi^it  au  j*w  étai$  p^siié; 
«  et  lorsque  je  iu»  astrivè  à  ce  paasige  :  Bs  h  mkmU 
im-  mardie  /BSfu'à  ee  quiU  rencontrèrent  m  jeme 
a  homme,  et  ik  le  tuèrent  K  Iç  vieillard  me  denitiMla 
tt  si  j'étais  du  nombre  de  ceux  ^i  siûyeot  le»  f  ègles 
«  de  la  justice  et  |)r<ifiesaeat  l'unité  de  Dieu,  i^  ipa 
«.réponse  «IBrmative»  il  ajouta  :  £ftt-rfl  confonpe 
«  aux  pnHObcipeA  de  la  justice  de  tuer  un  être  jnoo'r 
«  cent  qpii  n'eat  point  coupable  d*un  meurtre ,  et 
((  uniquement  paroe  qu  on  dit  :  Nous  arone  oraînt 
«  qu'il  ne  lea  entraînât  (se«  parents)  ideos  Ti^rreur.et 
fi  rinfidélité  ??  Je  lui  dis  qu'il  me  semUmt  n'arAir 
«  jaflsais  lu  ce  passage ,  et  que  j'avais  besoin  qu'on 
M  m'en  enseignât,  la  véiitaUc  interprétatiaoL  Tout 
ft  cela ,  me  dit-il ,  icst  coifvert  d'im  voile  Ufs/^»  Ausr 
«c  aitot  il  ae  leva  et  s  éloigpoia  ide  moL  k  peine  l^praîar 
«je  perd«  de  vue,  que  je  me  Depentîs  de  ne  l'avoir 
tt  pas  sivm,  afin  de  aavoir  qui  ii  étati,  tant  ses  dîar 
fc  cours  avaient  priOMluit  sur  mon  ooMir  une  impresir 
«  aion  vive.  Je  désespérais  pres<(iiw  de  le  Mlrouy<er» 
u  loroque  je  vis  passer  pnès  de  mas  «st  houBDie  qui 
tt  1  accompagnait.  Je  m'empresaai  de  le  saluer,  ejt  je 
«  lui  dmnandai  des  renseigneoienta  sur  le  vieilland  ; 
a  (il  me  répondit  «pie  c'était  l'imam  lui-^ême,  et 
«  me  procura  avec  lui  une  entrevue.  L'imam  s'albUh 
«  cha  à  eseker  mon  ootirage  «é  à  me  faire  entendre, 
u  dans  aon  style  all^orique  et  figuré»  que  le  fteaips 

^  Gbroii,  sur.  xvin,  v.  7S. 
'  iM<  V.  79. 
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«  apfxroohui  où-fes  espérance»  de  sa  aecte  «liaient  se 
((  péalûer .  La  maiflon  »  me  disait^îl  dana  loa  laoïgage 
«  énigmalique,  eBiyemaxi,  le  pâi«r  yemani,  la  r^ 
«  ligion  yemani,  le  Kaabah  yemani.  Ceat  du  Yo- 
«  men  ^e  4a  jreligioû  va  se  masifester  et  soitir 
«  triomphaBte. 

«  Ufl  jour  il  me  demanda,  si  j*étBis  prêt  k  entr^ 
«  prendre  un  long  voyage  pour  la  cauae  de  Dieu; 
«  je  lui  répondis  qu  il  pouvait  disposer  de  ma  per- 
«  sonne.  Tu  es ,  me  dit-il ,  le  seul  du  Yemen  sur  le- 
«qud  on  puisse  compter;  prends  patience,  ear 
«  nous  verrons  bientôt  arriver  un  homme  de  cette 
«contrée.  En  effet,  Tan  966,  un  des  priscipauK 
u  habitants  de  Daischan ,  ville  du  Yemen«  nooamé 
«  Âbou'lhasan  Âliben-Fadl,  était  allé  faire  le  pèkri- 
m  nage.  Lors<pi'il  eut  rempli  oe  devoir  religieux,  il 
«  poursuivit  sir  route  avec,  piusieuss  de  ses  comya*' 
«  triotes,  pour  visiter  le  tombeau  de  Hosain.  fl  ran- 
tt  contra  un  des  sectateurs  de  fimam,  qui  le  xon* 
Il  duisit  en  sa  présence.  Dès  Ique  l'imam  eut  vu  eet 
«  homme,  et  eut  appris  qui  il  élait,  il  dit  à  Âboul- 
«  kàsem  :  Voilà  celui  que  nous  attendions.  Marche, 
«  au  nom  de  Dieu.  Ayant  fait  appeler  Mi  hen-Fadl, 
ail  lui  adressa  fdusieurs  questions  sur  le  Yemen,  et 
a  lui  demanda  s'il  connaissait  la  ville  d'Âden-Laahy 
«  Ms^  0^yj^.  Cet  homme  ayant  répondu  négative- 
«  ment,  Tiniam  dit  à  Abou'ikftseia  :  Âden*Laf^  doit 
ft  être  le  but  de  ton  voyage  et  f inspirer  toute  con- 
«  fiance ,  car  c'est  dans  ms  murs  que  seront  pcoclaméa 
«  nos  droits.  Ensuite,  s'adressant  à  Ali  :  le  vais,  lui 
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«  dit^il,  envoyer  dans  le  Yemen,  en  qiudâlé  de  dm 
a  (missionpaire),  ton  firère  que  ta  vois  ici  présent, 
«  et  tu  TaocompagneraB.  Ensuite  il  assigna  à  chacun 
«  de  nous  un  canton  distinct,  et  adressa  à  Ali  des 
«  conseib  nombreux  ;  puis  il  remit  à  Abou'ikâsem 
«  un  livre  qui  contenait  des  préceptes  exprimés  d«is 
a  un  style  énigmatique.  Il  commençait  en  ces  termes  : 
«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  nuséricordieux ,  de  la 
u  part  du  père  des  musulmans  ou  prince  des  croyants, 
«  héritier  des  héritiers,  del  des  étoiles,  soleil  de 
«  ceux  qui  regardent,  lune  de  ceux  <pii  cherchent 
«  la  lumière ,  la  keblah  de  ceux  qiii  prient,  la  sûreté 
«  de  ceux  qui  sont  dans  TefiBroi,  le  vainqueur  du 
u  diable  maudit,  le  pilier  de  Tislamisme,  le  drapeau 
ttdes  drapeaux,  la  plume  des  plumes,  le  jour  des 
«jours,  la  lumière  de  la  persécution.  Lettre  d'un 
a  serviteur  pauvre* qui  manœuvre  sur  mer  depuis 
«un  grand  nombre  d'asmées,  pour  préserver  son 
«  vaisseau  d'être  englouti,  et  pour  sauver  ceux  qui 
«  doivent  échapper  à  la  mort.  »  Ensuite  il  entrait  en 
n  matière ,  et  expliquait  ce  qu  il  voulait  faire  corn* 
«  prendre. 

«  Dans  les  conseils  que  l'imam  donna  de  vive  voix 
«  à  Âbou  Ikâsem ,  il  lui  dit  :  Si  tu  rencontres  un 
«  homme  qui  ait  une  dialectique  plus  subtile  que  la 
«  tienne,  plonge-toi  aussitôt  dans  la  doctrine  inté- 
«  rieure.  Le  missionnaire  ayant  demandé  ce  que 
«  cda  voudait  dire  :  Romps  l'entretien ,  dit  l'imam , 
«  fjEÔs  entendre  k  ton  adversaire  que  ces  raisonne- 
tt  ments  qu'il  prétend  réfîiter  couvrent  un  sens  mys- 
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«  tiqoe  qui  ne  doit  pas  être  connu.  De  cette  ma* 
«  nîère  tu  t'éloigneras  de  cet;  homme  jusqu'à  ce  que 
a  tu  aies  trouTé  un  arguaient  capable  de  le  con- 
«yaincre.         ' 

«  U  recommanda  à  Âli  et  k  Âbou*lk&sem  de  s'ai- 
de mer  et  de  se  faire  mutuellement  tout  le  bien  pos- 
«  sible  ;  ensuite  il  les  congédia ,  après  avoir  imploré 
<c  sur  eux  les  bénédictions  du  ciel. 

a  Âboul'kâsem  continue  en  ce^'  termes  v  Lorsque 
« j*eus  &it  mes  adieux,  je  partis  et  pris  la  route  de 
«  Kàdeaiah.  Sur  ma  route,  j'entendis  un  conducteur 
K  de  cbameaux  qui  chantait  ce  vers  : 

c  0  conducteur  nocturne,  loi  qui  diriges  tes  animaux 
«  avec  douceur, 

«  Annonce-leur  que  le  jour  va  paraître. 

• 

<c  Ces  mots,  que  je  pris  pour  un  heureux  présage, 
a  portèrent  dans  mon  âme  un  vif  sentimeiït  de  joie. 
«  Je  me  rendis  sans  accident  à  la  Mecque. 

a  Âboulkâsem  et  Àboulhasan  arrivèrent  dans  le 
a  Yemen  au  commencement  de  Tannée  a 6 8,  et  se 
«  fixèrent  dans  cette  province,  où,  durant  deux  an- 
«  nées ,  ils  exercèrent  en  secret  les  fonctions  de  mis- 
a  aÛMmaires.  Ce  fut  en  a  70  que-  fon  commença  à 
«  prêcher  ouvertement. 

«  Aboulkâsem  continue  ainsi  :  Xeus  occasion  de 

M  reiicontrer  des  schUtes  appelés  les  Benou-Mousa , 

«  à  qui  je  fis  prêter  un  serment  de  fidélité.  Bs  m*ap- 

«  prirent  qu'ils  avaient  des  firères  qui  partageaient 

«les  mêmes   opinions,   et   qui  habitaient   Adën- 
n.  9 
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a  Laab  ^  Je  leur  décèemi  que  celte  viHe  étiôt  le  iwt 
«  et  ma  misâioû ,  et  je  parà»  avec  eux  pour  m'^  ren^ 
((  dre.  Je  me  irourdi  dans  une  maison  oompôâée  de 
«  schihes. 

■ 

a  Aboulkftftem  épousa  i»  fiMe  d'Ahmed  ben-Ab- 
«  dalldh ,  afin  d'engager  cet  homme  à  se  déclarer 
«  pour  le  Mahdi. 

«  Je  m'empressai,  continuera»  d'écrire  k  Tîoaaan, 
(c  auquel  j'envoyai  des  sommes  considéraMea,  des 
u  étoffes ,  et  toute  sorte  d'objets  précieux.  Lorsque , 
«ce  prince  eut  lu  ma  dépêche,  il  dit  cesTm  r 

\>  '  ■         . 

«  Dieu  t*a  accordé  un  don  que  rien  ne  surpasse.  Gom- 
«  bien  de  fois  tes  enoemis  ont  voulu  l^écâiier  et  l*éloiguer 
■  de  toi! 

c  Mais  le  ciel  te  le  destiatit  -,  et  les  effi)rts  des  envieux 
«  n*ont  abouti  qu'à  te  mettre  en  possession  de  ce  bien. 

«  Les  principes  de  la  secte  se  propagèrent  rapi- 

'  Aden-Laah,  À^y  /^«X^  était  le  nom  (Tune  vîHe  de  TArabie 
heureose,  située  noa  iem  d^Aden.  On  lit  dan»  le^liwwyé  ^iagra- 

phi<fmsanAê,  page  571,  ^Jy  {A^^J^  0^4^  ^  M^O^  S^^ 

«  Laab  est  une  tille,  située  sur  la  montagne  de  Sabar,  dans  la  prD> 
t  viuce  du  Yemen.  Tout  auprès,  se  trouve  un  petit  bourg  nommé 
<  Adett'Lavb:  »  Des  détails  analognes  nous  sont  d^nné»  ftat  ihtdU 
feda,  Arahia»  page  ài.  Uauteur  ajoute»  si  IW  s'en  nap^orta  au 
texte  publié  par  Gagmer,'^j;^^v^UJI  SU^^^^^  C^^^^*  ^ 
que  cet  éditeur  traduit  par  :  Jn  eâ  fada  faere  axiguna  pro  vafriâ 
fMemeûÈ.  Mais  ^oique  Gagtaier  ait  Mt  tons  se»  efiorts^pom^jiiÉt»-- 
fier  ce^e  leçon  et  sa  traduclioB ,  il  est  coostani  que  le  texte  knprimé 
est  fautif,  et  quil  faut  lire  (jVft^UJI  sU^  j^^  U^^ 
et  traduire  :  «  Ce  fut  dans  cette  ville  que  se  montr&ent  les  mission 
€  naire»  des  falimites.  ». 
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«  deteieJBt  dans  le  Ym«ii.  Abou^lkâteai  fil  bèlîi'  une 
«  fonerésse  mstr  h  taoïttagne  es  Lask,  se  rcadUt 
«  maître  de  Sanâ,  et  envoya  des  dais,  non-seuié- 
u  ment  dahs  tout  le  Yemeû ,  oiais  eacofe  dana  dtaiir 
«  très  contrées,  dans  le  Yemaœahf  le  fiahrem,  le 
«  Sind,  flnde,  TEgypte,  et  le  Magreb.  » 

a  Voict  ce  que  dit  f  émir  Izz^ldin  Abou-Mohaioi- 
a  med  Abd-alaaîs  ben-Schaddad  ben-Teqiim  ben^ 
«  Mbëiz  ben-Badis-Himiari ,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 

^UaSK^  JjAIt  (:r«  vyt^  «le  Recueil  et  r&pKca' 
«  tioii,  concernant  Thisiotre  de  Kairowan,  des  rois 
«  et  des  personnages  distingués  qu'a  produit»  cette 
(K  ville  I  ainsi  que  le  reste  du  Magreb  :  » 

«.  Ceux  qui' les  premiers,  du  temps  de  l'islamisme, 
«  prêcbèrefit  des  dogmes  impies  ^  ..  MgA...i)^  fiirent 
«  Âbou  Ikhattab  Mobamined,  fils  d'Abou-Zaînab, 
«  affinuachi  des  Benou-Âsad,  et  Âbou-âcbâker  Mai- 
«môun  ben-Daîsan  ben-Said  Oadban,  auteur  du 
tt  livre  qui  a  pour  titre  :  ^£.^4>J)JI  ijjâk^  ^  (^yt^MV. 

*  Uorigine  du  mot  zenâtk  (^^^j  ^otas  est  donnée  pai*  Masoudi 
<{uieDpw)é*aa0e§tafue«'(JfrrDiu{f«IAdkA  tUf.  i&i  r.  et «4: 

<ki>jUJI  oUv.  Uy^  ^^HI««jU)i  liw^  JU»j  JO^t  ^3 

9- 
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«  Œippodromêy  m  affnd  de  tnihÀisme,  et  Abou-Sâkl, 
«  natif  de  BanirHonniix.»  dBn&  la  pr<mnoe  d'Ahwaz, 


tLor9q[ue  Zaradust  fil;  d'Aspeteman  eut  donné  aux  Perses  ie 

•  livre  appelé  Bestah,  écrit  en  ancien' langage  perse  ,'*ircoinposa  ^or 
«cet  ouvrage  un  commentaire  intitulé  Zenî,  et  sur  ce  demier»  un 
«autre  oomm^ntaire  nommé  Pazênd.  Le  Zend  était  destiné  à  servir 

•  d'explication  à'  Touvrage  primitif,  émané  de  Dieu.  Loi'squ'un  Perse 

•  avançait,  sur  la  religion,  queh{ue  principe  contraire  à  Tautorité 

•  du  livre  révélé,  c'est-à-dire  du  Bes^,  et  s^appuyait  de  préférence 
«sur  le  commentaire,  c'est^-dire  le  Zend,  on  disait  de  lui  :  cet 
«  komme  est  un  Zendi  Ils  lui  donnaient  ainsi  un  nom  dérivé  de  celui 

•  du  commentaire,  pour  indiquer  que  cet  homme  s^écartait  des  dog- 

•  mes  clairs  du  livre  révélé,. pour  s^attâcher  i  des  explications  con- 

•  traire»  à  ia  révélation.  Les  Arabes  ayant  pris  cette  idée  des  Perses 

•  adoptèrent  le. mot,  auxquels  ils  donnèrent  la  forme  Zendik.  On 

•  désigne  par  ce  nom  les  dualistes  (les  Manichéens] .  » 

On  lit  dans  le  Kamel  d'Ebn-Athir  (man.  t.  î,  fol.  3 9  v.)  : 


yfiJKS  Ujb  (lisez  jU)  ^U«  «J^\  (fiJti  A^lMjJt  «j^ 
^J>JbJl3  (ji.».iyi)t  <MXsf.\^  f^m»-  ^Us  Jl  ij^\iS\ 
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<i  qui  àpputénait  à  la  secte  dos  mages  appelés  khor- 

•  Un  jour  on  amena  au  khalife  Mahdi  un  Zendik,  que  ce  prince 
tfit  mettre  à  mort,  et  dont  il  ordonna  d*attacher  ie  corps  À  un  gi- 
rbet  Pois  s^adresaaatà  Hadi;  Mon  fils,  loi  dit-il»  lorsque  tu  seiaa 
«à  la  tête  de  Tempire^ attache-toi  à  détruire  cette  secte^  c'est-à-<{ire 
c  les  partisans  de  Mani  (Manès).  £n  effet,  ils  commencent  par  prêcher 

•  aux  honunes  des  actes  extérieurs  qui  n  ont  rien  que  de  louahle,  tels 
•<faé  d'éviter  les  actioDs  honteuses,  renoncer  aux  bi^n»  du  monde 

•  et  travailler  pour  la  vie  future.  Bientôt  ils  les  conduisent  plus 

•  loin ,  leur  interdisent  la  chair  et  le  contact  de  Teau  pure ,  et  la 
cmprt  des  insectes.  Ensuite  ils  leur  enseignent  le  culte'  de  deux 
cftaturet,  dont  Tun^eat  ia  Ivmièreet  lantre  les  ténèbres.  Enfin  ils 
«lear  pennetteni  le  mariage  avec  leurs  sœurs  et  leufs  filles,  leur 
•prescrivent  de  se  laver  avec  de  Turine,  d^enlever  les  enfants  sur 
•les  cheniins ,  afini  de  7és  soustraire  à  Ferreuir  des  ténèbres,  et' de 

•  les  mener  dans  la  vole  droite,  sous  Tinfluence  de  la  lumière.  • 

On  peut  voir  sur  le  mot  ^jm^O^j  les  détails  que  donne  le  com- 
mentateur sur  l^pbéme  d'Ebn-Ahdoun  (man.  ar.  1487,  fol,  13  v.). 
Bans  le  Kitalndagâni  (t.  IV,  f.  79  r.) ,  on  trouve  ce  proverl)e  :  cj^jJi] 
^^à^^\  (^  «Plus  fin  que  le  manichéen.»  Ce  inot,  après  avoir 

eu  dans  Torigine  une  signification  précise,  celle. de  manichéen,  a 
désigné  ensuite,  d'une  manière  générale,  an  impie,  un  homme  qui 
forde  dax  pieds  les  lois  de  la  religion  6a  celles  de  la^fiionde.  Tel  est  le 
sens  qull  a  encore  aujourd'hui  (voyet  The  traveh  and  advmUàres  0/ 
Ed,  Brown,.p,  36 1.  —  D'Herbelot,  BihUoth^mt  orienialt»  p.  92g. — 
M.  Sihrestre  dé  Sacy,  Chrestomaihie  arahe,  1. 1,  p.  3o6,  t.  II, p.  974). 
Du  mo%  (éJt^^j  s'est  formé  celui  de  Aj«^j;  «le  manichéisme >  où 
c  Fimpiété.  »  On  lit  dans  le  Manhel-safi  d'Âbou  Imahâsen ,  au  sujet 
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« 

•     ^p-^fiJlf  ^SàJ\  ^y^  LS^  c»^t JJ 

t  O  tous,  seetateim  de  là  vérité,  possessean  de  k  lot 
«  el  de  1»  justioe, 

t  Vous  avet  reçu  de  Dieu  un  seoouw  efficaœ*  açoom- 
«  pagné  de  prohibitions  et  de  menaces. 

•  Ne  cherchez  point  des  partisans  à  ces  dais  (mission- 
•  naires),  hommes  fourbes  et  perfides. 

t  Si  l'on  reCrancbait  cdui  qui  est  le  dbdèmt  (imam),  oa 
c  que  Ton  ajoutAt  <au  nombP9  dix« 
,   c  Les  pludanges  du  mal  viendraient  apporter  toute  aoite 
c  de  fléaux. 

«  L'année  96  coupera  court  à  toutes  les  excuses. 

c  Ce  n*est  pas*  sans  raison  que  Ton  disait  :  La  perle  a 
«  été  vendue  pour  du-fauder, 

4  ^tie  jçyau J^  ;plua  pvéoiettx  a tfst  chnigé  en  op  qbjcA 
«  sans  valeur. 

t  Un  orphdin  qui  était  caché  derrière  la  porte  a'eat 
«  abattu  sur  le  nid. 

«  Àbou'lkâfiem  ajoutait  :  Je  me.dis  &  iqwrmème 
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«  que  le  temps  approchait  où  devait  se  rédiser  la 
«  prédiction  de  Fehri.  Je  me  rendis  sur  les  bords 
ic  du  Ti^e,  et  je  me  mis  à  lire  attentivement  la 
a  surate  de  la  Grotte  ;  tout  k  coup  j'aperçus  un 
«  vieillard  à  coté  duquel  marchait  un  autre  homme , 
a  et  dont  la  vue  m*inspira  un  respect  que  je  n'avais 
«jamais  éprouvé  pour  personne.  Le  vieillard  s'assit 
«  à  qudque  distance  de  moi,  et  son  compagnon* 
«  s'assit  devant  lui;  alors  le  jeune  homme  s'avança 
«  et  s'approcha  de  moi.  Je  lui  demandai  qui  il  était, 
«  et  il  me  répondit  qu'il  se  nommait  Hosaîn.  Je  me 
«  mis  à  pleurer,  et  je  lui  dis  :  J'aurais  sacrifié  la  vie  de 
tt  mon  pètre  pour  sauver  cet  Hosaîn  qu'il  me  semble 
K  voir  baigné  dans  son  sang  et  repoussé  des  eaux  de 
«  ce  fleuiKe.  Je  m'aperçus  falors  que  le  vieillard  me 
a  regardait  attentivement  et  parlait  à  l'homme  qui 
'41  était  assis  devant  lui,  et  qui,  bientôt  après,  m'in* 
«  vita  à  venir  les  joindre;  je  me  levai  et  vins  m'as- 
<c  seoir  en  présence  du  vieillard,  qui  me  demanda 
tt  qui  j'étais.  Je 'répondis  que  j'étais  du  nombre  des 
«  schiites.  fl  désira  connaître  mon  nom,  et  je  lui 
a  appris  que  je  m'appelais  Hasan  ben-Faradj  ben- 
tt  Hauschab.  Il  me  dit  alors  qu'il  connaissait  mon 
«  père ,  qui  était  attaché  aux  dogmes  des  schiites 
«  qui  admettent  douze  imams,  et  me  demanda  si 
«  je  paitageais  les  mêmes  opinions.  Je  répondis  que 
«je  les  avais  toujours  professées  jusqu'au  moment 
«  où  le  mauvais  succès  de  nos  entreprises  m'avait 
«  jeté  dans  le  découragement.  Il  me  dit  alors  :  Je 
«  t'ai  interrompu  dans  ta  lecture  ;  je  t'invite  à  la 
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«  Ton»  troi»  tfmdquèneoi  A  teun  adtMraMs  que 
«  chaque  pratique  de  détotion  a  yn  âem  caché  ;  que 
<'  Dieu  n'a  jamais  réellement  imposé  à  «es  saints  et 
«  i  ceitt  qsî  sont  attachés  aiu  isasAM  f 4>hligatia« 
K  de  la  prière,  de  la  dîme,  du  jeûne,  du  pèlerinage; 
u  qu'il  ne  leur  a  interdit  l'usage  d'aucune  chose,  et 
0  quHls  peuvent  légitimement  épouser  leurs  mèms 
«  et  leurs  9abwts\  Tous  ee^  prétendus  devoirs  reli- 
«  gieux ,  disaient-ils ,  qui  sont  un  supplice  pour  le 
«  peuple  et  pour  ceux  qui  ne  s'occupent  que  du  sen^ 
«  extérieur,  ne  sont  nullement  obligatoires  pour  les 
«  hommes  d'un  rang  distingué.  Adam  et  tons  les 
«  prophètes  n'étaient  que  des  imposteurs  artificieun:, 
«  qui  visaient  à  obtenir  la  prééminenee  sur  lea  atitri^ 
«  hommes. 

«  Soui  la  dynastie  des  Ahbassides ,  ces  sectaires 
«  acquirent  une  grande  puissance ,  et  se  vireni  sou- 
«  tenus  par  Àbou'lkhattab  et  ses  partisans,  k  cause 
«  du  sèl^  ardent  qu*tls  témoigtiaieut  ppur  défendre 


d'Abd-nUiakk  beb-Ibnliim.  surnommé  EhnrSahin  mi  r/r-  /.wt 
(mÂD.  ar.  756,  fol.  34  r.)  :  iUU^IUUt  JtO^li  iâ.W^  \^^> 
Mj^t^zi\  4^1  J</^y  cil  était  sofi,  professait  les  dogmes  des  phî- 
tlosophes,  et  montrait  dn  penchant  vers  le  manichéismç.  >  De  U 
dérive  é^lement  te  verbe  ^S^jJ  létre  manichéen  »  on  ■  impies.» 
On  lit  dans  iliittoire  d'Ebn-Cjonzi  (man.  ar.  6do,  fol.  7  r.)  :  l^t 
|A4^M>rf(^  ^  jjA^tfl  ijl  f  Sache  (p^anKoraîsch  ne  professe  iamsis 
•des  dogpsM  impies.»  fit  dans  ITûflUMre  d'Ahmed  AskaUiii  (tom^I, 
man.  Mh%  656,  f.  t8a«.)  :  ^^jU^It  ij\jJ^  i  Jô»  (j^  ijii 

■i-v  rj  -"*  c  II  disait  t  Celui  qui  consulte  le  livre  de  Bokhari  est 
t  un  impie,  t 
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fiiBMtte  de  Uêi^ktm.  Jne»  mfiuiU 
i(iâ'AU»as  «tt;  déc^wrènint.  ^gMameiit  Ifiurs  ppotfK^- 
«ll^ura;  mm  une  eoquete,  qui  eut  tieu  daos  la  ville 
a  de  ILoii&h*  a]fant  dévoilé  leurs  sentimqnts  secrets^ 
m «I  IMTOuYé juaqu'à  l'évidence  qu'Aboulkhattab  pré- 
(f  tendait  abolir  les  pratiques  religieuses ,  et  déclarer 
«  iîcites  toutes  les  actipos  prohibées  par  les  lois  di- 
«  vinas,  Isa  beiv-Momsa  le  fit  arrêterv  avec  soixante^ 
«  dix  de  $e$  partisans,  et  leur  fit  trancher  la  tète*  Le 
«  jreste  de  oea  sectaires  se  disper^  dans  les  difiié- 
«  r^entospnoivincesde  f  empire;  qudques-uns  allèrent 
<c  s'élabUr  dans  le  Khorasaa  et  dansTInde.  D*un  autre 
tt  côté,  Âbour&haker  Maîmoun  ben-Saîd,  surnommé 
çCMbfui,  ae  rcNsidi^.i  Jéi^psal^,  aocoinpfgifié  du^ 
a  UOmbre  àfi  êe$  disciples.  lU  çommencèreut  è  ^- 
«  «eignar  la  js^a^i  le»  so^rtilégpsî  raf!Vd<^.f^^.«tiges, 
«  ^jji\  UjM^  \  Tastronomie ,  Talchimie ,  et  Tart  de 

*  Ia  ïïo^  0JJ  sigfi%  #W  .PA?«ti9^  9»  **»  dwf  ll^(oife  de 


Nowaùri  (ulti  part.  man.  de  Leide,  fol.  17V.):  aJs,f^KâJI  fiJj^ 

«  L'enseignemeot  des  preitigçs^  4^s  sortiUges,  I«  coonaissance  des 
«  rusea  et  des  artifices  qui  tiennent  à  Tastrologie  et  à  Talchimie.  » 
Ce  terme  à  passé  diois  la  4«tagp«-perMlii€':  fhÎMow  des*  poêles  de 
Devlet-schah  (man.  p.  aSo,  f.  i54  t^.)  'Ao^r^fi^dêiaiete  :  /«.^Ji^l 

jJLê  ^y  '^jj  ^  Ub  ioscésé ,  fMii  4à  #oaa»«i  d«  fomberîea.  » 

Dms  le  Zafet^MUMh  [Toi.  1119  r.) ,  «n  !H  :  A^*  fSy^^  ^^létju^ 

MXmJS  w  *^^VJw^  iDes  doctenrs,  qui  n*ontqùe  f  apparence  ejL" 

«térfenre,  qui  sdPt  dépounnis  de  sdenee,  et  qui  par  leor  fourifterié 
•  et  leurs  artifices,  ont  su  se  parer  du  inaïqMe  de  Ja  défolian  et  de 
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a  simuler  la  jnété  et  le'détadMment  de»  ciMMada 
«  monde.  Abou-Schaker  lifaîmcfim  «mt  un  fib 

«  nonliné  Abd-allah,  et  surnommé  KtMàki  ^tôJUI» 
«  qu'il  initia  dans  les  secrets  de  sa  secte,  et  qu'il  in- 
c(  struisit  à  feindre  le  plus  grand  sèle  pour  les  préten- 
H  tions  des  schiites, 

«  Abdailah ,  sous  le  règne  de  Mamoun ,  s*étant  lié 
«  avec  Ishak  ben-Ibrahim  ben-Mosab ,  tous  deux  pri- 
«  rent  les  armes  et  proclamèrent  les  opinions  des 
tt  schiites  à  Karkh  et  à  Isfilhan.  Au  nombre  de  leurs 
(c  sectateurs,  se  trouvait  un  bomme  appelé  Mobam- 
«  med,  fils  de  Hosaîn,  petit-fils  deDjihan-Bakhtar, 
«  et  surnommé  Didan.  Possesseur  d*une  grande  for- 
a  tune ,  il  babitait  dans  les  environs  de  Karkh  et 
«  dlspaban ,  et  professait  une  haine  profonde  pour 
«  les  Arabes.  Âbd-aUah  ayant  entendu  perler  de  kiit 


•^ 


f  U  vota. 9  Pliis  bas  (fol.  391  r.),  on  lit  ces  mots:  syn  ç  J\  ^  ^  ji 
^jjy  «Pu*  ruse  et  par  fourberie.!  Dans  le  Battan  de  Sad!,  on 
trouve  ce  vers  : 

«Car  un  ooupaMe  ne  ppuora,  ni  par  ses  artifices  ni  par  son  élo- 
•  qnenoe,  se  laver,  de  ses  péchés.  1 

Et  dans  le  commentaire  persan;  le  mot  ^\  est  expliqué  fu 
^^J^3  JCs.  Dans  VAimn-Sùhaâi  (édit  de  GalcutU,  fol.  60  r.), 
les  mots  ^jj  et  J(^^^  se  trouvent  réunis.  On  fit  dans  le  Hahih- 

àbuar  de  Kbondémir  (t.  Ifl,  foi.  96  r.)  :  ^jjj  iK^-ur  tLlijpo- 

«criaie  et  la  fourberie.*  Plus  loin  (ihid,)  le  mot  (k\jj  désigne  vn 
fourbe,  un  k/pocrUe.;  en  y  lit  (i\jj  fé^- 


AOUT  1M6.  157 

«  surtout  à  traiter  les  maladies  des  y  euK ,  et  à  pompeir 
a  les  humeurs  qui  s'amassaient  dans  cet  organe. 
«  Ckwame  û  annonçflftt-ia'agir  que  par  un  motif  désîn- 
«téreasé,  et  dans  la  seule  vue  de  plaire  à  Dieu; 

«iJU2r^lL«oi^  JU..O-  ^S  ^JkjOyr  Uî^^,  a  se 

'  Le  mot  ^'^iTMii—  m^DÛfie  ringnatàon  à  la  voIùnU  de  Dim.  On  fil 

dans  le  rocnei)  des  tradlftoiis  de  BoUiari  (man.  ar.  it^ ,  fbt  i  r  r\)': 
^l-'-^j  iifjJ^  JUM^I  iLe»  oeovres  ^  seni  fiâtes  pupriBeipe 
c et  par  résignation, »  e|  dans  nne  ^ose  marginale»  le  mot  iSg^»^ 
est  expliqué  par  ^^ILâk.^t  *  y\  rm  a  y  ^^  «La  résignation  et  la 
1  pureté  d^intention.  »  Bans  lliistoire  de  la  conquête  de  la  Perse 
par  les  Arabes  {KiUÛHdiktifa,  man.  ar.  653,  fol.  54  v.)  :  «iijM  (^ 
>L^^  ^  kA^JJ]  ^  UjutêM  c^l^p)  ^  «Tout  ce  que  tu  as  arec 
«toi  dliommes  résignés  et  enflammés  dfi  désir  de  la  guerre  Sainte.  • 
Rot  loiii  (A.)  :  «k^l^  S^Ji,y^Ji^  KfXfi  f^^i'-^  t^^JlÛ! 
V^^JB  ^  «n  commencèrent  par  montrer  des  vues  nobles,  de  U 
«résignation,  et  le  détachement  des  biens  du  monde.»  Et  ailleurs 
(tb.)  :  i^^mJLj^S  (le  y^^'  «  La  récompense  sera  proportionnée  . 
eau  dévonenent.  »  Dans  la  vie  du  sultan  Mahmoud f  écrite  par  OUn 


(man.  ar«  de  Duoaurroy  37,  îcA,  267  r.) ,  on  lit  :  k^Mm^y  ^^J^ 
•Avec  paticoce  et  résignation,!  et  le  dernier  mot  est  expliqué  par 
cAgtoyi^I .  Bans  llûstoiEe  de  Nowaîri  (manuscrit  arabe  de  Leidè , 
zzTi*  part.  fol.  60  r.  ),  on  lit  œs  mots  :.  «^  iUji^  y  ^'irrrri.  -Ip^b 
S^I^aII  «  Qa  combattirent  avee  déprouement,  et  aveç.un  désir* a»- 
f  dent  du  mar^^.  »  Enfin  nous  lisons  dans  les  poésies  d'Abou'^la 
(man.  ar.  d'E.  Scheidius  18,  p.  ^63)  :  , 


':i 


V-^î>«< 


«Je  d<M8  donner  aux  rois  des  difflârenis  paystm  oonseil  1^  Isa 
tffcommés  dévoués  ne  manquertfat  pa»'d'exéeoleff.»  •• 


\ 
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(t  fit  iiitttâ*  iioe  gfûi^^  fé|^«^^  qm  je.f épiiriit 
«dfmifefl  Êiiyîion»  if li&Aflii  et  daM  tonieik  {iro<* 

fiknpe,  ^jpnup|tje  84  jî^ii$ic«t«>ii  de  k  hytiè|pe.goy|iiigiMto«.  Le 
verbe  t_^  r-  — ,  à  la  huidènie  forme ,  signifie  proprement  crwre, 
pw^f^  otffliKèv.  Qn  Ut  daiu.  le,  romen  4'AnW  (t  UIi  IbL  19^  1*  )  : 

Bittsie  JTamel  d*Ebn-Âânr  (maft.  t.  ▼,  p.  197)  :  ^  ^\à  J^^^ 
éfed^fkA^  «Us  éprouvèrent  une  détfvrence  sur  laquelle  ils  ne  comp- 
f  taient  pas.!  Dans  une  yie  de  Djezzar-pascba  (de  mon  mi^insprit^ 
iol.  s  v.)  ;  Jl^  XUr  {^  lA^J^^t  #«XJUt  mV^  «1^  ^"^^  ^ 
«sonpçQtts^ concernant  Sal^bek,»  et  plus  bas  (i(iJ.)  •  t^-w^r^T 

yCf^Sai\  ^0^  ^  ^U  ^^  J^:J  ^  Ait  «n  (tf^ppps^  ^9 

«^aUb-be|i  aurait  htfailliUement  connaissance  de  ce  disopurs.  •. 
bans  un  passage  du  Èchik  de  Bokhari  (t.  t,  maÀ.  âr.  %lfi^T,\i)F, 

et  «.)«  on  &^'  ^«>^  W»^M>^^^  A^l  Je  «WJI  XiUÛ  «La 
f  dépense  ^é  rbomme  fait  pour  sa  finmîMe  est  ref^ardlle  par  lui 
iêomnie  une  aumône.»  De  là  il  signifié  êgpint,  oHiodire.  On  Ht 

40» la vi« 40 Mabnovd  par OÛà  (fii.  176 •) i ^  :^  -  y  — > 
éU  .^MJft  ^^  J|d»^«fin  attrapant  là  ffé«enipeM0  fM  vient  de 
«iXMLf  fin^lfctk  i^mid  le  met  l^Wx^l  ^iJ^iàxA.  ù$)u 
h  efBusMBliire  4e  H^Êum.  sur  le  Aamafdk'  on  Kt  -(page  779)  : 
^t  ôJLfija^m  oUmJ^  •  L^atlenle  de  ta  récompense  de  k  peit 
^AeIKeu.i 

Il  signifie  enaoitp  regarier  on  ae(e>  me  c&ose  comme  devait!  ohUnir 
de  Dîea  ofie  i#peif)cp»f  «  (^  e9  jiw  I0  sçsn^e,  dguis  ggUe  eêpérunce, 
Nons  tisons  dans  le  5iiAt^  de  Bokbari  (t.  I,  man.  ar.  sia ,  £  1 56  r.)  : 

A.»MJC^b  oJy  ^4siW  dH  JCî2ttTlie  mérfle  de  celti{-({cn  a  perdu 
tah  fik/ci  «i  a  Mv1«^^<mk£B<«  ^  DieiLi  Ikns  louvraije Imtttilé 


AouT  ma.  lift 

ctoire  auprès  de  Dieo.*  Hus  (oin,  Mosab  ben-ZoïMÛr  dit  à  son  fils 

(Mr  A#i>r,)  :  <4UmK(^}  <^%r  ^<^  f^  '<Mweh<)  #u.milb«4 
f  davântmoi^  4fia  ^tie  Je  Aste  à.fiien  ië  tèciifioe  de  ta  vie.  «  Da^» 

l^^aat^lir.  dit,  en  p^iiiafit  djun  guerpîer  ^i  avait  péri  dans  un  çom- 
iM  :  d«>L3t3  JdST  SJk.^  r^Ji.yi''T^^^  «  Son  père  en  fit  le.  saci^fice 
«"{wûrÎHeai  /Dans  iTlûstoWt^  ielcQotrdde^  de  Bondar{  (man.  mt^ 

4ji9yK:rifiie|Mi  ]ipa'i^i#.fMnr  k  causé  d«  Dîmu.»  Dana  la  cMitiattalîon 

^^  &^'i  * ^  N^nfo  JPWr  Vif^  tQ»t^  :s«s  ïff h,ewsp. »  îNw  lon- 
yi^ip 'd*,[mad-eldpjsfaliani  (man.  ar.  jii^  &>]•  ^^r.)i  l_j  WilTil^ ^ 
_>#^^Uiv«  ^1  «M^  f  II, reinrda  leor  désastre  oonMne  n>éritQire 

•  auxyciu4e*^çu,i  .      _  .'      ,     ..*}.,..* 

Le  même  verpe,  mis  seul,  sauf,  aucun  régime,  signifie,  comp^ 

»^H# , (aM*** (|#8  sftm.rpndiy y<l4n»  Ui^km.  vmS^Ai^^Êr im 

^p^,  ifffr  r6çoppei()es  pp  icairf  nffq^  poiy  i*.4ÇWe.  4e4)îea,^     ' 
Pana  thbioire  de  MasçucU  [Monnuij,  t,  I»  fol.  37S!9.),  on  lit  ;^v^ 

U»¥M^Ji  t^lL^  ^)  ^  fl^^utiof  iMérit^  de  Die»  avec 

•  prt«9<W^  4Îk<H|eii^t.#  Dms  le  kSaUl  da  &Ubin,(t. >l,  ma». 

à^.  i4>v  fol.  «  r.) .  oàiit  :  l#i;,ixilil3  w:^!  ^  Siîî  «u  J^  <^ 

«Celui  qui  raUtt  debout,  |>êndaniîi^  nuit  ^  décret  divin,  par  fôt 
«et  par  dévouement  »  Dans  le  mém*  ouvrage  |t  tj,  man.  ar.  34a, 
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<iobant  à'fidre>  uiie<  crîliijue'  amèiiie'^^f^ices  fdes 
«  Arabes,  '  gaigAa  par  ee  n^M^eâiSufiectioii  deisén 
«hôte,  qui  lui  remit  des  sommes  considérables. 
«Muni  de  cet  argent,  Âbd-al}ftb"9e'"rendit'dftfi^la 
«  prorince  de  Koufah,  et  enfdya  de  coté 'et  d'autre 
«  des  daîs  (uifesionniedi'es)  HM>Aei$-'$^si  moi%;  îTëùt 

•ob$enre  le  j«Aiie  in  MËnandhan^parl^  dévtMtftéit  et'iaittnlioii 
•pure.»  Dans  llûstoil»  de  là  ooint{iièie  de  .}&  P^ne  (man^ar^.â&S, 

fi>ï.  48  V.),  on  lit  :  Lj\^jJàXm'\^ ^y%.yfi]  0  JUl  «Noos  mardiiiBes 
«contre  eux  avec  dévouement.  »  Et  plus  bas  (<^ûll  '  ^L«LJLit  ^it 

«la  coastaxKe  contre  votre  enneaûj^  et  sivoM  vous  dévoila  pour  !• 
«combattre.»  Dans  le  KKmd  dL*Ebn-Àthâ*  (toKM'V,  p.  i^i)  f  ^yk^ 
^^/9^4f^  S  (^^\A4iJU  «Os  combattaient  pé^^'fiût^'èrne'ttdion^ 
«méritoire.»  Dans  lliistoire  'dés  Seldjoucid^s  àe  Bondari  (nân.^'ar.' 

«plus  digne  de  tous  ceux  qm  montrent  de  la  patience,  eti  du  dévou^- 
«xneat.»  Dans  la  vie  de  Noradin  et  de  Saladin  (man.  ar.  n  707  À, 

^^  3  *  )  •  V  jï»  l'i^  .  liiP^U'  *I'^  montrèrent  de  la  oonsta;pce.pi|j; 
IM.r5â«.):l^4iMM^l3  Iji >JM0 .  Dans  là  ^  ^  4fàdiii; d^gypt^ 


dé  Sal|h«yirt'()|]«n.  lâr.  690^  fol.  77  v.)  :*  t:>,'iiikX^3-|^;^ .  ^,  \h 


I^L«ûC^l  iulx^  5'  Lç  «  Le  plus  parfait  des  imams  est  celui  qui 
«observe  avec  le  plus' de  soin  les  préceptes' de  Dieu .^^  qui  sait  lé 
•jnieux:  cê  qiii  est  écrit  dans  le<  livre*  divin,  «el  W  pi^  tique  «vee  le 
cplus.de  déyouei|iejàt.  »  Dans  VUstoire  :  de  N^waîri.  (  ma^i.;  arabe  de 

Leide/xxvirpart:  f.  195  tu);:  j^^^aI^^I  U  .^t^.^^^à'  '^^'f^ 

«qui  la  récompensera  de  son  déyouen^en^.  »,  ^  ,^ ^ ,;   ^     ,  .^ 

Le  même  verbe,  à  la  même  forme  et  joint  au  nom  de  Dieu  ^  si-' 
fgiê^¥îtkf>kmrpmr\<fwtii9tnn.  OiriittlBfl§41mloiCe  dé  la  conquélte 


AOUT  1856.  lAI 

«  pour  sttc)[^e«àeui*  son  Gis  Ahmed»  qui  poor^mvit 
«  f  ^écutipn  des  (Al^  de  son  père.  Il  attira  auprès 
c(  de>  lui  un  habitait  de  -Koufahr^  nommé  Rustem 
u  AboulhosaÏB  ben-Karidiin  ben-Hauschab  Ahneé^- 

«  (^ar,  jWJI  (le  charpentier).  Cet  homme,  de  la  secte 
«  des  schntès,  professait  les  opinions  de  cehx  qui 


de  JéraMlem  (man.  arabe  a*  7149  M*  976  v.)  :  JuJI  «^S 
JLjuJLfe  ^t  «ça^mJCi^I^  iB  loi  attribua  cette  action,  et  invoqua 
iDieu  en  sa  faveur.»  Et  dans  un  passage  de  Hariri  (éd.  de  M.  Sil» 

vestre  de  Sacy,  séance  39,  p.  322)  :  t_-  ^ftb^  ^^t  c^wmwJC^I 
«J'implorais  Dieu  relativement  à  lorateur;*  on  peut  voir* les  scho- 
lies  sur  ce  passage.  Dans  un  endroit  du  Kitalndayâni  (tome  II, 
fol.  53  r:) ,  on  trouve  cette  pbrase  :  itj^^t  ij  »  t  ^  "  ^  (j«fU)l 

^1  (sf^  fi^nJû]  ^  j*b^l  ^Jiy^)^.^  c  Les  bonmies  regardent 

c  les  crimes  comme  des  actes  méritoires ,  et  commettent  Tiniqu^é 
tde  manière  à  attirer  sur  eux  les  châtiments  de  Dieu.»  Il  est  pro- 
bable que  Texpression  4Mt  (pammC^^I  équivaut  à  celle<i  :  M\  ù>^'\ 
^  t  .*.  "^  "^  ^  ^<Bt  le  mot  fa^^^u^rfc-  signifie  cehd  qui  fait  rendre 
compte  aax  autres,  qm  récompense  on  punit  On  lit  dans  un  passage 
de  lonvrage  de  Biroanr( il 2iU&dr^  man.  arabe  de  la  Bibliothèque  de 

TArsenal  n'  17,  fol.  67  r.)  :  M\ ^  M]  y^ô  (j^  ^k)^^y^-^^ 

%  f  **¥r—   tlls  croient  être  maîtres  et  indépendants  de  Dieu, 

«  mais  c'est  Dieu  qui  leur  fera  rendre  compte.  »  Dans  lliistoire  de 

Masoudi  (Jforoiuf/.  1. 1,  fol.  3^9  r.)  :  "^U  9JX\  (^  JJl  ^  ^^1 
ffQ.ii^Tj^  iS'il  arrive  oe  que' je  pense,  c'ett^eu  à  qni  on  en  ren* 
cdira  compte.  »  Le  mot  l^/vjmki'--  désigne  aussi  m  noèlf ,  m  èlre  iUni 
en  ^niU,  comme  dans  ce  passage  du  même  écrivain  [Maroiadj, 

tMue  I,  fol.  Ui  «.)  0  ià»j>i>3  '^V^  ^^/^'  ^  u>.^itf  ^1 
^^'--rr-   rii^i  dJS  c^JUi  ISb  AjA  cLa  véritable  noblesse 

«pour  rbommc  consiste  .dans  la  généroôté  et  la  bonne  conduite; 
«si  tu  agis  ainsi,  tu  seras  réellement  noble.  » 
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V  recoooammït  pour  iimni  Mouta^Kadeiii,  fils  de 
«  Djafcr''8âdek.  Ma»  bientôt  ,4(|||rs«adè  par  les  rai- 
«  «oanéments  dlAbd*atta^,  il  changea  de  sentunetot, 
«  et  éonéeiitit  à  denner  le  titre  d'imain  4  Ismaili  fik 
«  de*  Djafisir.  Tons  denst  étaie&t  attentifs  à  épier  hir- 
«  rivée  des  pèlerins  qui  venaient  vii»ter  les  meicUmis 
«  (monuments)  de  Tlrak  et  de  Kerbela,  et  lors; 
«  qttils  remaii^aiaat  un  homme  qui  leur  {Maaii, 
irib  le  faisaient  vexdr,  et  iTotivraient  à  lui.  d 

La  fin  à  un  prrKhain  namèro. 


OÉBÉtBOMÉKÉ^ 


LETTRE 

A  kl.  Quatremère,  membfe  de  TAcadéttafe  âèg  Idâerfpliôiu 
et  BèHeB^LetMs-,  sttf  txne  iatijiip^klh  lilifiii>-|riiéHifti0naa 
de  Leplit ,  par  M.  Tabbé  Aaais  membre  de  VAomiénm  deè 
fldanees  de  Turki. 

Pari»,  i5  juiUei  iS36. 

MONSIEOR , 

I 

M«  Eugène  Bumouf ,  avec  iequd  j  ai  eu  plusieurs 
fois  f  occasion  de  parler  de  paléographie  orientale, 
m'engagea  '  k  revoir  attentivement  une  inscriptiûa 
phénicienne ,  publiée  dernièrement  dans  le  Jôa^nal 
asiatif^ef  eahier  d'avril ,  sans  aucune  interprétation. 
Quoique  je  fiisse  alors  occi:q»é  d'études  un  peu  dif- 
férentes, je  ne  voulus  pas  laisser  édiapper  cette  oc- 
casion de  faire  vôif  que  Tinterprétation  qu'en  avait 
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donnée  M«  Qmaker  (Mttt^flaaga.fhiiHflWi)  ttt  ab^ 
soiiuneat  fausse.    ^     . 

Personne  ne  stnl  mieia  que  moi,  qo'en  Ëdt  Jin* 
scriptiona  {diénUâMnes^  la  diffiooké  ne  coasbte  pt» 
A  détruire  les  in^qrprétiiticKis  d^  publiées*  mais  à 
en  établir  de  nouvelles  cpii.  soient  incontestaUes^ 
Cependant,  après  m*ètre  rendu  raison  de  chaque 
partie  de  ma  nouvelle  eqdàcatioii ,  j'ai  pensé,  mon^ 
sîaur  1  que  f  si  j'oblcnaàs  votre  appi^obaliont  j^  pour-' 
rais  sans  crainte  la  livrer  au  public. 

fêtai»  dans  cetle  idée»  lorsqu'on  m'avertit  qu'mne 
autre  interprétation  de  ce  monument  avait  été  don** 
née  dcmièrement  par  M.  Oesenius  dans  une  brop 
cbure  allemande,  intiti^ée  Palio^nafàiicke  Stoiim* 
âber  jààmzùAe  wni  jHmische  Schyi,  Leiptig,  18^, 
io'k^  ouvrage  que  j'ai  en  vaincherché  diei  les  prin* 
eqiaux  librsirts  de  Paria,  et  que  )'ai  enfin  trotrâé  à 
la  Bibliothèque  de  l'Institut. 

Je  vous  asuure,  monsieur,  que,  me  voyant  tout  è 
fait  éloigné  derex{dication  de  M.  Gesenios,  j'ai  soup» 
çcmné  que  je  m'étais  mépris  sur  le  sens  de  l'inserip^ 
tion  ;  car  gavais  ccmtre  moi  l'autorité  du  prenûer 
hébcaisand  du  siède^  de  oekii  qui  travaille  masbte^ 
ÈÊiBl  è  pnUÎBr'  tous  ^es  monuments  phéniciens  con- 
nus jusqu'ici  et  qu'il  se  propose  d'expiiquer  de  noO'* 
veau  lui-même. 

D'un  autre  côté ,  il  me  semblait  que  M.  Gesenius 
s'était  trompé  relativement  à  l'inscription  ialine;  je 
voyais  aussi  dans  sa  lecture  hébraïque  quelque  chose 
qui  me  paraissait  contraire  au  mode  de  construction 
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de  cette  langue;  je  ne  pouvais  mé  rendre  raison  dé 
ia  manière  dont  fl  a  fixé  la  valeur  de  plybieurs  letT 
très  de  f  inscription  ;  enfin,  la  connaissance  que  j'ai 
de  Tétat  où  sont  encore  de  nos  jours  les  études  de 
paié(^prapfaie  phénicienne  me  persuadait  que,  dans 
plusieurs  cas ,  les  savants ,  même  les  plus  habiles , 
peuvent  ne  nous  donner  que  des  coi^ectures,  tan- 
dis qu'une  circonstance  critique  et  digne  d'attention, 
échappée  à  leur  vue,  peut  fournir  à  un  autre  une 
explication  plus  foiidée. 

Et  c'est  ici;  monsieur,  que  je  sentis  le  besoin  de 
vous  consulter;  car  l'immense  érudition  qui  vous 
distingue,  la  science  profonde  que  vous  possèdes 
dans  les  langues  sémitiques,  la  conscience  avec  la- 
quelle vous  soignez  vos  savants  Iravaux,  et  l'impar- 
tialité que  vous  apportez  dans  vos  jugements  sur  les 
opinions  littéraires  des  autres,  m'eussent  fait  aban-^ 
donner  mon  entreprise,  si  vous  l'aviez  désapprouvée. 

J'ai  été  assez  heureux  au  contraire  pour  vous  trou- 
ver cie  mon  avis,  et  vous  m'avez  témoigné  désirer  que 
cette  inscription  parût  enfin  expliquée  d'une  ma- 
nière.  décisive.  Je  ne  sais,  monsieur,  si  j'y  réussirai 
entièrement  ;  mais  voici  au  moins  toute  mon  opinion. 

L'inscription ,  telle  qu'elle  a  paru  dans  le  Journal 
asiatique ,  est  celle-ci  : 
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.  Elle  fut  trouvée  dans  le  voisinage  de  Tripoli  de 
Barbarie,  là  où  était  Tancienne  Leptis,  appelée 
par  Pline  (Hist.  natur.  liv.  v,  chap.  U)  magna,  au- 
jourd'hui Lébida, 

Il  en  a  paru  un  dessin  dans  TÂtlas  du  voyage 
d'Aly-bey,  pi.  1 5;  un  autre  dans  Touvrage  de  M.  BLa- 
maker  (Mise,  phœnic.),  qui  Ta  fait  tirer  sur  Toriginal 
même ,  conservé  maintenant  au  Musée  britannique 
à  Londres. 

M.  Hamaker  a  lu  : 

AUGUSTALES  SUFFETES. 

Ut  precatio  [vel  precandi  caussa]  propter  defectum 
[vel  exsiccationem]  canaliam. 

M.  Lîndbei^  : 

II.  lO 
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Tarcutar  regina  in  hco  perenni. 

Enfin  M.  Gresenius  pense  que  sans  doute  on  doit 
lire  : 

AVGVSTAUS  SVFFECTVS. 

Domas  imperii  romani  [h.  e.  domus  augusta]  stat 
in  eetemam. 

Avant,  tout  oh  me  demandera  si  ia  pierre  est  en- 
tière, parce  que,  pour  espérer  de  donner  le  vrai  sens 
d'une  inscription ,  il  faut  savoir  si  le  monument  le 
permet.  M.  Delaborde  dit  :  quil  est  à  regretter  que 
cette  pierre  soit  un  fragment;  car  elle  pourrait  faire 
nqître  quelque  éclaircissement  sur  l'écriture  punique  on 
phénicienne.  Pour  moi  je  vois  que  la  pierre  est  mu- 
tilée avant  la  lettre  A,  qui  n'existé  plus  quà  moi- 
tié*, j'avoue  qu'avec  la  moitié  de  cette  lettre,  on 
pourrait  encore  en  avoir  perdu  quelques  autres  : 
je  pense  cependant  qu'il  faut  prendre  l'inscription 
telle  qu'elle  est,  et  en  exposer  le  ^eos  U\  que  nous  le 
donnent  les  lettres  que  nous  y  voyons.  Car  quand 
même'  après  Ifl  dèvlfiière  teClre  pbétiittSnne  manque- 
raient ^ne  ou  plusieurs  lettres,  il  n'en  est  pas  nioins 
vrai  qiie  les  quatorze  lettres  qui  précèdent  doivent 
avoir  un  sens,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  saisir. 
Et  c'est  seulement  après  avoir  établi  d'une  maître 
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critique  le  vrai  sens  des  lettres  qu*on  peut  Ji^er  si 
Tinscription  est  entière,  cest4-<lire  si  elle  nous 
donne  un  sens  complet,  indépendant  de  toute  autre 
phrase  qu  on  peut  soupçonner  avoir  disparu. 
Je  commencerai  par  f  inscription  latine  :  ÂUG. 
.  SVFF.  que  M.  Hamaker  a  lue  augmtales  Saffetes.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  m  arrêter  beaucoup  sur  le  mot 
suffetes,  car  tout  le  monde  sait  que  c'était  1^  titre 
donné  à  la  suprême  autorité  chez  les  Carthagi- 
nois. Mais  je  dirai  que  la  signification  dejages,  qui 
s  y  rattache  communément,  n'est  pas  assez  exacte. 
Les  saffètes  carthaginois  n  étaient  pas  plus  jujf^^  que 
ne  l'étaient  les  o^zD&r  hébreux  (à  qui  les  Carthaginois, 
colonie  phénicienne,  avaient  emprunté  ce  titre),  qui 
étaient  surtout  destinés  à  conduire  le  peuple,  soit 
pendant  la  paix  soit  pendant  la  guerre.  L'idée  de 
juges  donnée  aux  snffètes  est  trop  restreinte ,  et  n  ex- 
prime pas  assea  exactement  loffice,  le  pouvoir,  la 
nature,  pom^  ainsi  dire,  de  cette  autorité  carthagi- 
noise. Tite-Live,  qui  nous  dit  que  les  snffètes  étaient 
chez  les  Carthaginois  summus  magistrataSt  npus  dit 
encore  qu'on  considérait  cette  chaige  vekU  consulare 

imperiim* 

M.  Hamaker  a  lu  le  mot  SUFF.  au  pluriel;  mais 
ceci,  avec  la  seule  inscription  latine,  est  encore  bien 
difficile  à  affirmer.  Peu  importe  que  ce  mot  soit  éicrit 
avçc  deux  F,  puisque  nous  avons  une  monnaie  car- 
thaginoise ^  sur  laquelle  il  y  a  deux  portraits  qu  on 
désigne  comme  étant  des  snffètes ,  et  que  ce  mot  y 

1  Gesemsst  ^c.  ciL 


10. 
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est  écrit  avec*  un  seul  F.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien 
certain  que  M.  Hamaker  a  vu  dans  le  mot  suff.  la 
qualification  de  la  suprême  '  autorité  du  pays.  Or, 
que  signifierait  ici  le  titre  aagustales  comme  adjectif 
placé  devant  un  nom  propre?  On  ne  dit  pas  cuagns- 
tas  Cœsar,  augnstas  imperatory  mais  bien  Cœsar  aagas- 
tas,  imperator  augnstas.  On  peut  faire  la  même  ob- 
servation sur  l'interprétation  que  M.  Gesenius  a 
donnée  des  lettres  AUG.  SVFF.  qu'il  a  lues  angasta- 
lis  Saffeclas',  car  Saffectas,  nom  du  consul  qui  <}ans 
le  courant  de  l'année  succédait  après  la  mort  du 
consul  ordinaire,  est  encore  un  nom  propre.  M.  Ge- 
senius pense  que  le  mot  saff,  est  au  singulier;  et  il 
ajoute  que,  sans  aucun  autre  commentaire,  on  peut 
comprendre  que  l'inscription  était  placée  sur  un  arc 
triomphal  romain  [an  einem  rômischen  Trimnphbogen), 
et  que  celui  qui  ordonna  cette  inscription  Bit  un  au- 
gnstalisy  c'est-à-dire,  un  fonctionnaire  qui  était  dans 
ce  pays  pour  rendre  honneur  à  la  Domas  aagasta. 

Si  je  ne  me  trompe,  M-  Gesenius  croit  que  le 
mot  uagustalis  fiit  employé  comme  adjectif  honori- 
fique donné  à  un  saffectas,  c'est-à-dire ,  à  un  aàjamt 
ou  sahstitaty  ou  mis  en  remplacement  d'an  autre,  qu'il 
qualifie  de  fonctionnaire  placé  [angestelUen  Beamten) 
à  Leptis  poar  gbnfier  la  Dumas  aagasta;  mais  avee 
cette  interprétation ,  quelle  idée  pouvons-nous  nous 
former  de  la  dignité ,  de  la  vraie  chaîne  de  ce  saffec- 
tas? en  quoi  était-il  saffectas?  Chez  les  Romains  on 
ne  qualifiait  pas  les  autorités,  les  fonctionnaires 
d'unie  manière  si  générale  ;  et  jamais  on  ne  voit  Je 
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seul  mot  suffectas  indiquer  une  charge  romaine  queXLe 
qu'elle  soit,  si  ce  nest  pour  le  consul  qui  succédait 
au  consul  ordinaire  dans  le  courant  de  Tannée  :  mais 
encore  une  fois,  Y?id]ecti![^aagnstaUs  ne  poiurait  pré- 
céder un  nom  propre  tel  que  saffedus  ;  et  comme  il 
est  question  d'un  monument  public ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  aurait  désigné  un  consul  simplement  par  une 
qualification  acdessoirc  à  sa  dignité. 

Je  ne  parlerai  point  de  ïaugusla  suffetala  qu'on  a 
cru  Voir  dans  cette  inscription  latine ,  cai"  l'endroit 
même  où  l'on  a  trouvé  la  pien^e ,  Leptis ,  s'ôpporse  à 
cette  interprétation.  Je  passe  donc  à  mon  opinion. 
Je  pense  qu'on  doit  lire  les  lettres  de  l'inscription 
AVG.  SVFF.  augurale  ou  augustale  suffetis.      » 

H  suffit  de  nous  rappeler  la  disposition  des  eamps 
romains,  qu'ils  fixaient  {œdificabant)  pour  y  demeurer 
sdon  les  eirconstances,  même  pendant  des  saisons 
entières,  pour  nous  eon/vaiiiere  que  Vaagarale,  qu'on 
appelait  aussi  aagastale^  était  la  partie  la  plus  distinv 
guée  de  toute  la,  sta^n  militaire,  puisqu'elle  était  le 
dacis  tahemacnhmf  le  prœtoriwn,  l'habitation  du  gé* 
néral ,  en  un  mot  la  decaeure  .de  la.  supi^me  auto* 
rite  locale;  de  sorte  que  jq  ne  doute  pas  qiue  cettb 
inscription  ne  fût  placée  sur  la  porta' prmt^>rkt,op^ 
posée  à  la  porki  dectumana  d'im  camp,  ou  d-uqe  star 
tion  mîHtaire  fixée  à  Lepjiâ^ ': 
'  L'inscriptîoii  el^tière^  a^  msinifestementi  im  double 
but  :  à  savoir}  fd'wertirlifc  quelque ' cho&ei  b$iRd> 
maijaus  t^ui  étaient^ à  Leptis ^  et.lea'habjtantefjdu.tiayfi 
diaoun  dana  lefnf  prQ]prç  feiigue«  Mab  eslr€e;'de  1^ 
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même  chose  qu'on  a  voulu  les  avertir?  Pour  le  mo- 
ment, nous  pouvons  dire  que  rinscriptiœi  latine  in- 
(ïiquait  aux  Romains  un  angarale,  ce  qui  suffls?iit  pour 
leur  faire  connaître  rhabifatiôn  de  là  suprême  au- 
torité militaire  ;  nous  verrons  plus  bas  pourquoi  on 
là  leur  désignait  sous  le  nom  de  suffète. 

Je  viens  maintenant  à  Tinscription.  punique. 

D*abofd  je  ne  vois  pas  quelle  raison  il  y  ait  de 
regarder  les  lettres  a*  et  7*  comme  des  fi  thaa.  Notre 
inscription  au  surplus  ne  précède  pas  la  1 5o*  mxïè^ 
avant  J.-C.  Il  est  reconnu  que  la  forme  des  letfres 
des  alphabets  se  simplifie  dani  le  cours  des  siècles  ; 
n'est-il  donc  pas  raisbnnableide  penser  qu'une  inscrip- 
tion qui  a  suivi  l'époque  de  l'introduction  des  lettres 
ehaldaîqùes  en  Syrie  (or ,  des  lettres ,  et  tout  le 
monide  en  convient,  ne  sont  autt*e  chose  que  les 
anciennes  lettres  phéniciennes  simplifiées),  et  qui'iltt 
fiiite  par  tine  ccdonie  d^àubiens' Syriens  qui  à  main- 
téiiù  des  rapports  avec  lia  Syrie,  fat  tracée  avec  de» 
lettres  qui  étaient'  une  simple  modification  ^s  ati^ 
ciénnes  lettres  syriennes?  £t  encore  si  fious  jugeons 
lies  lettres  deuxième  et  septième  de  l'inscriptidil 
d'après  Ito  is^pbabets  phéniciens  qu'on  a  publiés, 
elles  poumdent  mieux  représenter  uïi  a  gWnil  qu*uil 
n  thiu.  Mais  la  ressembl^ce  de  pinceurs  k(tres'dè 
cette  inscription  avec  les  lettres  de  f«Ij>habet  chai- 
dcSque  me  fliit  croire  qu'il  ne  fkut  pas  s'éloigner  dé 
cet  alphabet  pour  ^fixer  ces  demt  lettre»;  et  je  pense 
que  ce  s6nt  deux,  a  naii /représentant  Ame  forme  ré- 
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cente  et  âUnfdiliée  de  f  ancien  nan  phénièien  qui  se 
traçait  à  peïi  près  de  cette  mailière. 

Pour  cette  raison,  je  ne  doutô  pas  que  la  sixième 
lettt^  de  l'inscription  ne;  soit  un  &  pA^;  la  manière 
d^exéouter  f  une  et  Tautrcest  la  même;  et  j*ai  trouvé 
sw  l'inactiption  de  Noea«n  Sardaigne  ^  naphê  dont  les 
traits  sont  àbsoUiment  semblables  à  ceux  du  phé  de 
notre  insoriptîon.  Je  ntôis  donc  pouvcdr  fixer  l'at- 
tention des  paléographes  phéniciens  sur  une  lettre 
qui  inaaaqtiait,  ou  du  moins  qui  était  bien  douteuse 
dans  r«lpiiabet  phénicien. 

tin  èrotré  £dt  digne: jif  attention ,  c'est  que^  de  tous 
les  alpfcjthata  pt^énidtanis  que  nous  avons ,  y  ci»npria 
cehq  qup  ùous  a  donné  dqimièrement  M*  Gesenjus» 
il  rénfltei  qu'une  seule  lettre  ^ut-arvoir  à  la  fois  sût 
formes  difiérentès.  11  en  ^t  siinsi  d6  la  lettre  mem. 
Oéi  ai;>ÉHnfs  iuplf»osens  que  duaque  colonie  phéni> 
oiesfaae'  panrint  .à  se  faite  un  alphabet  particulier, 
nous  ncryôttJDrops  pkuaf  boni  aider  d'une  iiiacripdon 
phAnpnifflMie*  trauyfe^-  par  ^«Maiple«  .ea  âarda^paé; 
pour  déterminer  la  forme  deb^leettrefe»  d'uiie  înscfip- 
ttofli  pbéniricniie  troutée  en  Mriquel  Mais  oék  of est 
paslnei^'^pailmiles  jteléograpfaes  ^hémctenst  qui« 
pQiirdéteriinnbrissieitreaifoni  ils  doivent  se  rendre 
OQin|ifte  ^^qaauneiiii^eii^tîon/s'appiueni;  saclajfiorme 
des  lettres  de  toutes  les  autres.  :Ejiflsi  ée  |>ràoédë 
prouve  4:u9t!'aAé  qiké  l'oyioftén  des  pidé(c^;raiphes  est 
qÉè.i)éi/différentosjDQl»iûes.phénicieiiM        se  sont 

'    '  Voycx  le»  memorie  délia  reaU  Àccademîa  dette  sclenze  di  lorino 

fol}  itxsvm: . 
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pas  éloignées  de  l'ancienne  forme  des  lettres,  an 
point  d'en  avoir  introduit  dans  leurs  alphabets  de 
nouvelles  tout  à  fait  contraires  aux  anciennes;  com* 
ment  pourra-t-on  croire,  d'autre  part,  qu'une  colonie 
phénici^uie  ait  employé  le  signe  x,  par  exemple, 
pour  n  thaa;  une  autre  pour  m  aleph;  une  troisième 
pour  D  tnem,  et  d'autres  pour  tt  schin?  Nou^  avons 
dans  notre  inscription  la  lettre  x  qui  sdon  les  alpha- 
bets publiés  pourait  être  lue  de  quatre  manières  dif- 
férentes. M.  Hamaker  a  pensé  que  c'était  un  Aau; 
MM.  Lindbei^  et  Gesenius  l'ont  jugée  un  mem.  Mais 
établissons  d'abord  que  ce  sime  ne  peut  nullement 
représenter  un  o  mem^  ni  un  r  schin,  puisqu'il  n'existe 
pas  une  raison  paléogrophique  assez  critique  pour 
lui  donner  ces  valeurs.  Ensuite  distinguons  les  an- 
ciennes inscriptions  des  plus  récentes,  et  nous. ver- 
rons que  ce  signe  se  montre,  dans  €elie»ià  qujelqaéfbîs 
cmnme  un  n  ihan,  dans  celles-ei  comme- iur^  h  iâgfk. 
Pour  moi,  je  regarde  les-  lettres  qiiatrièfie»  oeu-» 
vième,  dixième,  quatorzième ,  de  notre  inflcnqptioi| 
comme  étant  des  h  aleph. 

Les  traits  de  la  première  lettre  de  l'inscriptioia  tefle 
qu'elle  est  représentée  dans  la  planche  d'Aly4)ey, 
dans  le.Misc.  phœn.  de  Hamakar  et  dans  le^Jouraal 
asiatique,  ne  peuvent  exprimérqu'un  ai  «i^>  oùpaie 
l'avait  dit  M.  Hamaker.  .    %     

La  lettre  huitième,  lue* par  M.  Liacttrei^,  contre 
toute  probabilité,  o  nwm,  a  ^jDegardée  par  MM.  Ht«> 
maker  et  Gesenius  comme  un  ">  resch.  Tell^  e^t  ^ussi 
mon  opinion,  et  je  fais  remarquer  combien.il  est 
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carieux  de  voir  cette iettre  (qui  oomoMiiiàment.daiis 
l&B^  alphabets  phémcîeiis  a  cette  ferme  ^  q  ou  à  peu 
près)  prendre  ici,  dans  une  ia&cription  iatino-pii* 
nique,  l'addition  d'une  lig^  qui' faû  donne  la  forme 
de  la  lettre  •&  romaine  iéerite  de  droite  à  gauche. 

.  Là  seule  lettre  biendoutcwe  estia  dixième;  j'eo- 
saieiwi  deia  détermiaer  avec  le  sens  de  f  inscription^ 
que  je  lis  de  cette  maùîère  : 

AUGURALE  SUFFETIS. 
que  je  traduis  jpar  :  • 


^^■^fMVW^^Fl 


»  I 


|9»  dérivé  de  p>  qu  }49  statait,  çofèfrmaxni^  stabjUivU^ 

Jmtimitf  Ormt^  etc.,  se  trouve  ddns la  K^UieJiveo 
le  sens  de  Kso,  ham,  place^  chmye.  A  Tun  dea.deux 
molheiufeux  emyitonnés  «veo  Joseph»  œluî-cî  disait  : 
fiboraob  te  rétdblifa  dans  ixciajamsê^ahv  à  topbias» 
à^im  lieu,  dtmê^ton.i^fice^ 

^  J1M9  C'est  unejohose  bien  ^«mwa^  }fm  oe  atot» 
pâme  qu'il  nons  eonqpêohe  «nccore  de  détcrnuber^  par 
lacompanôàoià dft  l'inscriplion  ktin^avec  l'insenipr 
tien  punique ,  si  le  mot  suff.  est- au. singulier  ou  a« 
plteidU  ishipeut  ètrersingidier aveeun  j  mu^bànMinr 
tùfae,  ou  bien  aapiutid  de;£bEin6.chaldaîqaeave&le 

Cepei^ant.  jet  crois  qu'on .  n  au* 
e  ^ÛMiqui  aurait  ôté  l'amphîbo- 
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logie,  et  je  legnide  ce  mot  Oflnime'8uiguiier;.Jc  lis 
donc  jê!^  ou  fSM.  Qf  tp^k  eii'hi&lreu  m^gi^fiédtd 
fêmHi^  tel  trihà^  {^fé^imff(éf)  et  en  général'  ewdudtean 
et'C'e^tprédsési^tdan^cè'âflttis  lijue  Mtehée  (vi)  a 
dit  fiiin<  ^ttSk  cofiAwteujt,  prinm^  éhéf$  &  Juisu  Le  <^ 
qmpré^^e^oein^dteMlefidgttê  oiOrâTon 

^ÉUt),  du  datif ,  eomme  indiquant  l'ripparteffance. 

KDio  Dans  rinscription  laïkie  aVèe  le  seuimot 
Aug.  on  avait  fixé  les  idées  des  Romains,  pour  les- 
quels cette  partie  d'inscription  fut  tracée ,  sur  la-  na- 
'  ture  de  l'autorité  ipion  voulait. désigner;  car  ce  mot 
était  bien  conmi  pour  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
une  autorité  romaine.  Mais  il  n'en  ét^t  p^s.d^^  même 
pour  les  habitants  de  Leptis.  Le  seul  mot  |&Sm  ne 
déterminait  pastottt se«d 'àe  tfàA «chef  ou  conduc- 
teur il  s'agissait,  c'est-à-dire,  s'il  était  Romain  ou  Car- 
tfaa^biÀ.  D'uà  &trt1^e  c6té,  on  Hé  petit  tfèuMr^e 
te/RoûMihs  ne  tosenljàljeptiS'CDmtae^vkia^iBtes^ 
eomme  toidireâ,  et  qiii*ii  n'y  et^t  jmrtiàtéx  des«be&\ 
dtit: A^uotkÉnaiita d^Rmae,  lét eèli^granéb Rébur^ 
mi^ttrise  du  nowlet  i  l'inkiiéiisaricè  dd  laqodiè 
étaient  soumis  les  Leptitins^r  Or,  obvmA/e  je  Vofhd» 
a^oès  ie  mot  |bSw  dpeiuB  letbes^qfae  jeiitads  xi-  iw\  ou 
M^ljen'ttipa^ hésilé delirc  lalqltre fui^sikflip  mm^ 
litapaAés  oniîvie'elk-niéln&iiBaii  n  ufapk^  me  dowiA 
arreo  les  deux lettreàpréàédèiilies  le  moè.Hom,  pSesb- 
ànlire  Annia,  écrit  ici  nkin  pas  àrrte  danx;  sfanplkf 
oonettne» ,  maii  avec  Aeà  lettrob*  à»  pDèiofigatian\ 
à  peu  près  cocnme  le  mot  %«jt^  que  les  Arabes  ^oot 
enstti^t- employé  pournpàuner  ^itette  même  -vîHé»  . 
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Mi  Geseoiiiflr  avait  aussi  lu  dam  cette  iiiscrî|Ai6n 
le  ihot  Jloma  qu^  eoinpos^  kteo  les  deux  premières 
lettres  que  j'ai  lues  h*s  ro;  et  des  deux  autres  lettres 
que  je  lis  m  moj  il  a  tiré  le  mot  op  hxm  (sM).  Jsi  ex« 
pebé  les  raisons  qui  m'empêchent  de  fixef  la  yaieior 
des^  lettres  comme  le  savant  orientaliste;  j*ajouteiai 
ici  une  bbserration  qui  prouvera  davantage  qu'on 
ne  peut  pas  lire  op  ham  avec  les  lettres  que  j*ai  iuefc 
m  ma:  ^Là  vmct  :  en  lisant  ap,  ikri>è  qui,  'selon 
M;  Gësemué,  exprime  la  durée  de  ia  dûmat  impêru 
iromatii,  il  serait  jâns  ii»iturel)  suivant  la  BiUe,  de  -lire 
le  kiot  qcn  suit , = interfirété  fsst  M.  GèseaiuB  m  Mbo^ 
nam,  oViyS  au  lieu  de  nh^y\  ce  que  Tinscriptibn  ne 
permet 'pas«       ♦  i 

'JTârrive;  monsieur,  au-  dernier  mol  de  fiàsàift- 
tîo»,  le  seul  qtd  vom  ait  paru  douteux/ «favsKs 
pensé  d'abord  que  ce  mot  élant  dans  ^inscription 
éi^dtsmtnient  séparé  des  autres ,  ptevait  être  è'abté- 
viation  d'une  foitetede  appelant,  selon  l'usage  àek 
(MentanxT*  quelque  ikénéiiicHon  siui*  lé  jv^n  oc» 
ducteur  romain  ;  de  manière  que  je  lisais»  finscrip 
lion  :  Liendor  wnàùàtevtrromàin,  sut  kifuel  soit  bu  lu 
faix^  ou  tcAA  iUxtrt  ttlré^de  liénédÎDtion.  Mm  ne^mi^ 
v&nt  me  rfeaéÈé  raismi  dû  mot  qui  aurait  dû'soivre 
laptépiMrition  Sy ,  jU  pénsépèutôt  queie  mot'  entier 
expricnâît  unie  'qmlité  qui  se  rapporte  au  ûom  an- 
^èeéèént'Hêtnè.^  Ainsi  je  ¥ai  regardé  cosnne'iiD  'ad- 
jectif qui  de  la  racine  rfvf  fait  «Sjr  ou  N^jr  de  ferme 
tohaMéenne  »  et,  écrit  sans  *  iêd,  icSif ,  mot  qui  signSfie 
^nociisaSy  sawiWM, 
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'  A  cet  égard,  vousm*avez  fait  observer  que,  coinme 
il  s'agissait  d  une  qualification  donnée  par  des  Phé* 
niciens  à  mie  ville,  le  langage  de  la  Bible  exigeait 
qu'on  écrivît  nai  Ko*n  au  lieu  de  nhv  kdn^  ,  adjectif 
qu'on  ne  trouve  nulle  part ,  ni  dans  les  écrivains  hé- 
breux, ni  dans  les  écrivains  chaldéens,  appliqué  à 
une  ville ,  et  qui  au.  contraire  se  dit  toi^ours  de 
Dieu. 

Tai  senti  tout  le  poids  de  vos  ol^servations  criti- 
quai :  mais  l'inscription  ne  me  permet  pas  de  lire 
autre  chose  que  tày.  Ainsi  ce  mot  est  un  fait  qu'il 
&ut  prendre  tel  qu'il  est,  et  dont  il  faut  rendre 
compte. 

L'inscription  est ,  il  est  vrai ,  en  langue  punique  ; 
mais  les  Leptitins  furent-ils  libres  en  la  traçant?  Le 
dboix  des  mots ,  le  sens  entier  de  l'inscription  ne 
pas&a4'il  pas ,  pour  ainsi  dire ,  sous  la  càisure  ro- 
maine? Ge  furent  les  Romains  qui  ordonnèrent  l'é- 
lévation de  cette  pierre.  Or  estnl  étonnant  qu'eux 
qui  appelaient  leur  Rome  :  hx  orbis  terranmif  ter^ 
raram  dea,  capnt  rèramj  maxùna  rerant,  l'aient  &it 
qualifier  avec  une  épithète  qui  s%nifie  svmmaSy  ex- 
celsusy  ^i^rvmi»,  quoique  cette  qualification  ne  se 
Irouve  dans  la  Bible  qu'à  l'égard  de  Dieu?  Du  reste, 
eiitre  le  temps  où  l'on  a  employé  de, terme  lâeulément 
à  r^;ard  de  Dieu  et  le  temps  de  notre  inscription ,  il 
s'était  écoulé  plusieurs  siècles,  et  il  est  fiicile  de  pei»^ 
ser  que  le  mot  M^y*  qui  proprement  ne  signifiait  dan^ 
son  origine  qu'une  élévation  matérielle,  puis  ne  fut 
employé  que  pour  l'élévation  de  Dieu  sur  toutes 
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choses,  put  être  réduit,  au  temps  de  la  décadence  de 
la. langue  hébraïque*  à  une  simple  qualification  ho^ 
norifique  avec  le  sens  de  grand,  sabhme;  et  que  par. 
conséquent  on  a  pu  dire  dès  ce  temps-là,  xSy  Nom, 
à  peu  près  comme  les  Arabes  ont  dit  <^>e^t  *^^^j- 

De  tout  ceci  il  résulte  que  Tinscription  punique 
n  est  antre  chose  que  la  tra4uction  de  Tinscription 
latine  ;  car  ïaagvurale,  que  les  Romains  appelaient  au* 
trement  dacis  ta&emocalam,  est  rendu  en  langue  pu- 
nique par  ^SnS  p  statio ,  locus  dacis.  On  a  dit  your 
les  Romains  Augurale  svffbtjs,  nom  coipmun  du 
pays;  et  les  Romains  ne  pouvaient  s  y  méprendre, 
car  le  mot  Augurale  leur  désignait  clairement  de 
quelle  autorité  il  s'agissait.  Quant  aux  habitants  de 
Leptis,  comme  ce  n'était  pas  un  saffète  qu  on  voulait 
leur  indiquer,  mais  un  conducteur  qui  leur  venait 
de  Rome,  le  mot  |&Sn,  joint  avec  les  mots  nSit  hj^^ 
de,\a  grande  Rome,  leur  en  donnait  une  idéjs  tvès- 
exacte» 

Quant  à  moi,  je  ne  saju^ais  appeler  de  son  nom 
propre  l'autorité  romaine  dont  il  s'agit  dans  cette 
inscription.  Je  terminerai  avec  un  passage  de  Salluste 
qui  nous  &it  connaître  plusieurs  généraux  romains 
qui  exercèrent  leur  pouvoir  à  Leptis.  Sed  paritert  nous 
dit-il  dans  la. Guerre  de  Jug.,  corn  copia  Thala,  legati 
taropfidoJLepti  ad  Metellum  vénérant  orantes  uti  prœn- 
diam  prœfectanupe  eo  mitteret  :  Hamikarem  quemd^m 
hnninem  nobikm,factiosuni  novis  rehus  stadere,  adver- 
sum  gnem  negue  imperia  magùtratuum,  negue  leges  tu- 
krent  :  ni  Idfestinaret  ia  summo  pericuh  swim  mlutenit 
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ûbram  sociosfore.  Nom  LeptUamjam  inde  aprincipio 
beUi  Jugurthim  ad  Bestùan  consulem,  et  posiea  Romtun 
miseront  amicitiam  societaUnuiae  rp^afaun.  Dein  abi  ea 
impctratafaerey  semper  boaijidebsqne  nuineert;  et  cunetet 
a  Bestior  Albino,  Metello  imperaia  grumifecerantr  Itaqae 
ab  imperatore  facile ,  qaœ  petehant,  adepti,  émisse  eo  ca- 
hutes Ligurum  quataor^  et  CL  Annias  prœfecins.  Quel 
({ue  fût  donc  le  général  romain  qui  ordonna  cette 
pierre  à  Leptis ,  il  est  certain  qui!  se  fit  regaixler  par 
les  Romains  coms^e  sviffeU  c  estrà-dire  comme  su** 
prême  autorité  du  pays ,  en  même  temps  qu'il  se 
déclara  aux  Leptitins  comme  général,  tenant  son  au* 
torité  de  ia  grande  Rome.  ,  ■ 

VoilA,  monsieur,  ce  que  j  avais  è  dire  sur  fin- 
scription  latino -punique  de  Leptis.  Vous  maves 
écouté  avec  tant  de.  bienveillance^  lorsque  de  vive 
'voix  je  vous  exposais  sur  cette  inscription  une  opi- 
nion contraire  à  ceUe  du  célèbre  professeur  alle- 
mand ,  que  j'ose  vous  prier  d'entendre  encore  quel- 
ques-unes de  mes  observations  sur  divers  mots 
bibhques  qu'il  a  publiés  dans  son  Dictionnaire  hé- 
breu, éd.  lat.  i83ât  mots  qui  mmtéressient  beau- 
ooiip  )  parce  qu'après  en  avoir  fait  le  aujet  de  longues 
études,  j'en  tire  un  grand  parti  pour  un  travail  qu/e 
j^ai  entrepris,  dans  lequel  je  traiterai,  k  faide  des 
mon1^nfents,  des  temples  des  aneieiis  adorateurs  des 
«stres. 

On  avait  trouvé  sur  des  inscriptions  phénidennes 
les  mots  ^onSys;  et  à  cette  occasion  vous  avez  n^ 
marqué  (Nouveau  Journal  asiatique  1 8a 8)  que  cette 
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àtcowferte  pourrait  servir  k  éxjdîquer  ime  exprès- 
noû'faébreique  4oQt  on  n  avait  pas  eciocire  bien  fiié 
le  sens.  Vous  parties  du  mot  Q^son  qtii  dans  la  Bibie, 
selon  vous,  est  employé  avec  la  même  amdc^e  que 
les  mots  D'bya  et  mnrK.  Ainsi  vous  penebiez  à  croire 
que  le  mot  jon  des  inscriptions  pbéniciennes  dési- 
gnait tm  des  principaux  dieux  adorés  cbez  les  Pbé- 
nictens,  et  que  ce  même  mot  au  pluriel,,  comme  il 
est  toujours  employé  dans  la  Bible ,  désignait  des 
divinités  qui  avaient  quelque  rapport  avec  Baal  Ham- 
mon,  ou  en  générai ;feit  û2o/e^..  Vous  avez  énds^,  mon- 
8i€ur  >•  vflrtns  opinion  avec  risemm  et  4*une  maxiiève 
générale;  mais  M.  Gesenius ,  suivant  l'opinion  cona- 
mune,  dit  formelieipent  dans  son  dictionnaire  que 
lés  o>3Dn  dont  nous  parie  la  Bible  étaient  des  statues 
repiéaentant  le  soleS  (stataœ  solis),  et  que  le  passage 
n  Parai,  xxxnr,  4,  prouve  que  ces  statues  étaient  fib- 
eées  sur  les  autels  des  BaaUm.  A  la  vérité ,  cet  aidroit 
des  Pandîpomèoes  a  toujours  £^rt  embarrassé  les  in- 
terprètes; et  c'est  lui.  quia  causé  jusqu'à  présent  les 
inéjHÎses  sur  la  signification  du  mot  û^iDn.  Mais  il 
me  semble  qu'avant, d'entreprendre  des  recherches 
cdtiquçji  siir  k'  vraiesignificatiom  de. ce  mot,  il  faut 
esaminer  attentiirement  si  la  manière  dont  on  en 
parle  dans  la  Bible  ne  s'oppose  pas  à  l'inteipréta-f 
tioB  qu'çQ  s'^st-  déteripiné  à  lui  donner  d'après  une 
i^sçriptipp  phénicienne  qui  nous,  a^  conservé  le  mot 

•m  

fan  hn-  SxaiAinoBâ  .donc  d'abord  grammaticalement 
l'i^droit  II  Par.  xxxiY ,  û^  duquel  il  résulte,  selon 
mpi,  quf$  ce  n'étf4^f»t  p^s  du  tput  If  s  o»9on  qui  étaient 
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placés  sur  les  autels  de  Baalim  »  mais ,  bien  au  con- 
traire, les  aoleb  mêmes  de  Boalinip  qui,  selon  fauteur 
sacré ,  étaient  placés  en  liant  sur  des  chammanim. 
Voici  le  texte  : 

Vous  savez ,  monsieur,  que  jusqu'à  présent  on  a 
traduit  les  mots  orrSyD  nSyoS  *^rK  par  <fnœ  (diamma- 
nim)  sursum  supra  ipsa  {altaria);  mais  on  a  confondu 
la  préposition  nbyoS  {smwn)  avec  le  motn^S  pré* 
cédé  d'un  S ,  préposition  du  datif,  ou  mieux  prépo- 
sition indiquant  la  fm.  On  trouve  dans  la  Bible  plu- 
sieurs fois  la  préposition  nSyoS,  mais  toujours  avec 
voischeva  simple  sous  le  jr,  iie  manière  que  jamais 
eUe  n'est  ponctuée  ainsi  nSyoS;  Et  à  quoi  bon  les 
Massorètes  nous  auraient-ils  conservé  cette  différence 
de  prononciation  entre  les  deux  mots,  s'ils  n'avaient 
pas  persuadés  qu'il  y  avait  aussi  entre  eux  une  diffi^ 
rence  de  significationP  Voudra-t-on  dire  que  dans  le 
mot  nSyoS  il  y* ait  quelque  faute  massorétique?  Si, 
toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  se  rendre  une  raison 
grammaticale  d'un  mot  biblique ,  on  le  corrige  à  son 
idée,  dans  peu,  même  grammaticalement,  les  phâo- 
logues  hébreux  ne  s'entendront  plus. 

Prenant  donc  le  texte  tel  qu'il  est,  je  dis  que  le 
mot  nSpoS  doit  être  décomposé;  et  qu'on  ne  peut  y 
voir  que  la  préposition  S  indiquant  la  fin;  et  le  mot 
Thj;t^  ascensas,  ascensio,  gradas;  et  qu'il  faut  le  tm- 
duire  tout  entier  par  ad  ascensionem  {A  morUée).  La 
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préposition  Ss»  dans  le  mot  om^bsn  sr  le  sens  de  apui, 
pi^^jiBueta;  et  le  pronem  on  serapposte  à  /nnan». 
Déporte. que  jetraduis  le  passage  ci-dessMs  démette 
inanière  :  ^^ 

Et  diraerunt  œram  eo  (Josia)  altaria  rw  BaaHm;  et 
CkammaMim,  (faa  ad  ascendenêmi aiea{ifiA  prope eS» 
idtaria)s  confregit. 

.  Vous  voy ea». monsieur,  qu*ei)tre  le  oloti'wif  et 
nbmb  il  y  a  rellipae,  très-communa  dansila  BiUé^idii 
verbe  nrrt';  de  sorte  que ^e. Vrai  senside  ces  mots^  est c 
qfiff^mmtadtuoendendxan,  i.  e^per  fjoœ  (Chassmuûim^ 
oicendehiriar..  .;  . 

Il  s'agit  ici  d*u|i  usage:  religieux  emprunté  pariés 
Hébreux  k  Tidolatrie  cananéenne; .  et  heureusenuent 
nous  avoj^.la  kû  même  de  Dieu  c^  le  défendait. 
Or»  si  on  compare  les  pait)ies  de  cette  loi  avec  ceÙea 
dont  ae^eirvit  l'auteur  des  Paralipomènes,  en  pariant 
de  f  infraction  de  cette  loi  particulière ,  on  reconnais 
tra  féyidçoce,  j-ose  le  dire*  de  ma  nouvelle  intec- 
prétation. 

D*abord  on  a  cru  trop  légèrement  que  les  mna 
dont  nous  parle  la  Bible ,  lorsqu'ils  y  sont  nommés 
comme  des  choses  appartenant  au  cidte  cananéen , 
étaient  des  montagnes,  des  collines  [édita  loca).  On. 
n*a  pas  examiné  avec  assez  d'attention  la  valeur  des 
verbes  iid,  B|i«r,  |pn3,  Tor,  mtrjr,  ma,  etc.,  dont  on  se 
sert  dans  la  Bible  en  parlant  de  bamoih.  On  n  a  pas 
remarqué  que  jamais  il  n  y  est  dit  que  les  patriarches, 
qui  souvent  sacrifiaient  sur  des  montagnes ,  aient  feit 
leurs  sacrifices  sur  de^  bamoih  ;  et  qu'en  parlant  des 
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endroits  où' le»  Ganané^na^feisaieiit  leurs  samfiees,  ^ 
on  a  toujours  dit  :  o»nr»  Sj^  ftij^ï^  et  par  oppositiM, 
pr^fy  ^î> itm,  mais  wm  pas  rtioj  Sy;  et  qu'«iifin  ions- 
que  les  auteurs  sacrés  voulaient  indiquer  soit  ies 
îmats  Uèux  oh  les  Cananéens  montaient ,  soit  les  ba- 
wtêA  dont  ils  se  servamat  pour  sacrifier,  ils  mettÂeni 
la  préposition  hy  en  parlant  des  haats  lieux ^  liasse 
derYsôent  de  la  préposition  3  en  pariant  dee  bionùA. 
Ainsi  Vous-même ,  moa£»eur ,  avez  très-bien  dit  dsiDft 
le  Journal  asiatique  1 8a8,  p/i  9,  que  las  bamùih  oh 
nanévas  étaient  des  elmpeUes.OtBà^  momîeitt*,  oottmye 
on  pourrait  appeler  chapelles ,  la  tour  du  tett^iple  de 
hd  en  Babf lonie  S  la  tmxr  au  tempjie  àe  Bsal^beîith 
à  Sîchem^,  Iz  forteresse  où  le  pète-  de  Gédéon*  aviÉlt 
bâtîim  autel  consacré  à  Baal^;  les  loor^  apnées  4tt 
nom  phénicien  war-hag  qu*on  voit  encore  en  Sar- 
daigne;  celles  des  fies  Bdéares  appelées  tabgoài;  les 
fsoTi  on  autels  étevés,  appelés  par  les  QtecB  fiufdéi, 
demi  quelques-uns^  comme  ce}ui  qui  fut  m  par  Paû- 
sanias,  avaient  une  hauteur  de  vingt-deux  pieds  ^. 

.  ^  AfuâHêlt»4dt. 
'  Judic.  IX.  .  .  / 

*  Judic.  Ti. 

*  PànsanUâ ,  iiv.  V,  chitp.  xin,  nous  dit  qnc  h  ficùfiic  de  JopHscr 
êlytfepien  assit  125  pieds  de  circoDiérenoei  II  se  ctnupûsftii  dedsul 
parties  ({u'on  pourrait  nommer  »  la  première  le  soubassemait,  Taiitre 
Vautel  proprement  dit.  Le  premier  corps  de  cot)fttructi<m,  dont  la  dt- 
côii£érence  était,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  1)5  predb, 
avait  Ba  pieds  de  hauteur;  un  y  montait  par  deits  eecalioB  en 
^esre.  Sur  cette,  construction  on  en  voyait  «ne  autre  dont  la  hau- 
teur était  *de  22  pieda;  on  y  montait  par  un  escalier  b&ti  (comme 
totite  cette  seconde  construction  )  avec  un  mortier  dur  fait  de  la 
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On  appellerait ,  dis-je ,  chapeiks  toutes  ces  tours  re- 
Hgieuses  aussi  exactement  qu'on  a  appelé  oratoires 
les  tours  mexicaines ,  dites  Téocalisi  car  il  n  y  a  que 
le  nom  propre  du  pays  qui  puisse  convenir  parfei- 
tement. 

Mais  quoique  les  Cananéens,  qui  bâtissaient  les'db* 
peUes  désignée»  dans  la  Bible  par  le  nom  de  bamoih, 
montassent  sur  des  cdlines  pour  pratiquer  leurs  c^ 
rèmoiries  religieuses ,  il  s*en  faut  beaucoup  que  ces 
bambûi  fussent  touiours  sur  des  hauts  tiewH;  car  les 
fàtatmt  hamoài  que  la  Bible  place  dans  la  vaUA>  de 
Ben^mum  étaient-ils  donc  sur  des  montagnes  ou  des 
collines?  Ceux  qui  étaient  dans  fencelnte  des  villes 
de  la  Judée  et  de  Jérusalem  étaient-fls  donc  mr  des 
montagnes  ou  des  coUinés?  et  lorsque  les  prophète^ 
tuwa  disent  que  Dieu  détruira  les  batmA  partout  ùk 
il  y  en  aura,  n'ont-ils  paiié  qae^des  montagnes  et 
des  eoffînes?  et  ne  Usons-nous  p9»*  daàs  Ézécfaîe), 
V,  3  :  Dixit  Daminm  Dem  mmtibas,  càUAus,  ruipilm 

cendre  des  victimes.  On  fittSiit  moatef  It  vielimepar  ies  eicàiieri  ée 
la  première  construction  haute  de  3a  pieds;  on  Tégâtgeak  a«  pied 
de  la  seconde  construction  hai^te  de  2  a  pieds ,  snr  la  plate-forme  de 
laquelle  on  ne  montait  que  des  morceaux  de  Itf  victime  pour  les 
bfnief. 

Il  me  semble  que  la  forme  de  ce^/MÇ  a  dû  être  ronde,  parce^e 
Pausanias,  en  parlant  de  la  circonférence  ('jnptoS^oç) ,  ne  fait  pas 
mention  de  côtés,  comme  fait  Hérodote  en  décrivant  la  tour  de 
Bel  en  Babylonie;  mais  il  nous  donne  une  mesure  totale  ;  et  je 
peMe  q«e,  si  c«  l^àff^iç  eût  été  de  fonne^  carrée,  PaManias  don» 
Fanrait  dit;  parce  que,  en  parlant,  liv.  V,  chap.  xiv,  du  ^cù/uloç  dédié 
À  Diane ,  il  l'appelle  <piadpangulaire  (TtTpeiyciroç),  Ce  (^fMÇ  iHri- 
cisuùt  memihUmefU  en  séletfant  (cànfxjûàv  ipifia  tiç  v^{^). 
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et  vallibus  :  ecce  ego  indacam  super  vos  gladtam  meam, 
et  dàperdam  bamoth  vestra. 

Dieu  savait  que  les  Cananéens  consacraient  aux 
ta^a  et  nrierN,  en  un  mot  aux  astres  ^  de  pareilles 
chapelles,  sur  les  plates-formes  desquelles  ils  posaient 
leiu^  autels  pour  se  rapprocher  de  leurs  divinités; 
et  afin  d'éloigner  les  Hébreux  d'un  pareil  culte  et  de 
semblables  superstitions,  il  fit  deux  lois.  La  pre- 
mière ^  défendait  aux  Juifs  de  tailler  les  piercèa  avec 
le  marteau  ou  tout  autre  ix^trument  de  quelque 
oàétal  que  ce  fût  pour  la  construction  des  autels, 
sous  peine  de  devenir  impurs,  et  de  ne  plus  ser- 
vir au  culte  du  vrai  Dieu.  Que  s!il  &llait  se  servir  de 
pierres  pour  construire  Tautel ,  on  devait  les  prendre 
bjTuitefi  sortant  du  sem  de  la  terre,  fis  ne  pouvaient 
donc  bâtir,  une  tour  solide  et.  régulière  avec  un  esca- 
lier pojiu*  monter  sur  la  plate-forme  où  était  Tautel. 
Ensuite  il  fixa  la  hauteur  des  deux  autels  dttculle 
dttin;  ils  ne  devaient  pas  dépasser  la  hàutetu:  de  la 
stature  humaine ,  afin  que  le  prêtre  pût  debout  va< 
quer  à  tous  les  besoins  du  sacrifice. 
'  Et  afin  d'empêcher  qu'on  ne  plaçât  les  autels  sur 
de  hautes  tours  où  l'on  serait  obligé  de  monter, 
comme  faisaient  les  Cananéens,  Dieu  donna  ce  se* 
cotid  précepte  ^  : 

•nwD  Sjr  mSyoa  nSpn  kS 

71071  asc^fides  per  ascensiones  supra  aUare  meum;  cest- 

I 
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*  Eïofi.  XX,  aÇ.  '      , .. 

*  Exod.  M,  j6. 
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à-dire ,  auprès  de  mon  autel,  sur  lequel  proprement 
on  ne  pouvait  pas  monter.  Or,  monsieur,  il  est 
bon  de  reconnaître  que  ces  chammanim  nbyoS  rwt^ 
niraro  Sys  fiue  (erant)  ad  ascendendam'prope  aUaria 
n  étaient  autre  chose  que  ces  tours  sur  lesquelles.les 
GananéeBA  plaçaient  les  autels  dédiés  aux  suprêmes 
divinités  du  ciel.  Voilà,  monsieur,  pourquoi  dans  la 
fiible,  quand  il  est  question  du  culte, et  des  autels  ido- 
lâtres, on  dit  que  le  prêtre  ou  le  prince  naron  Sjr  rhy 
montait  sur  faateV,  ce  qu'on  ne  dit  jamais  en  parlant 
de  Tautel  fidt  selon  la  loi  de  Dieu.     - 

Ce  qui  prouve  encore  mon  interprétation ,  c'est 
que,  s^'il  est  bien  reconnu  que  le  culte  idolâtre  ca- 
nanéen se  servait  de  ces  tours,  et  quelles  bamoth 
de  la  Bible  étaient  de  sen^lables  élévations,  sur.  lesr 
quelles  on  plaçait  un  autel ,  et  où  fou  se  portait  pouc 
brûler  Tencens  {*inûpnS),  il  est  encore  certaiB,  moa-» 
sieur,  que,  dans  Tendroit  même  des  Pai^cdipomèflie» 
que  j'e^pliqiie,  les  chammanm  et  les  aâtek  des  Baatàn, 
sont  tout  simplement  synonymes  de  bamoth;  et  c'f  at 
sur  les  rè^es  du  parallélisme  que  je  m'appuie,  rb^tàB^ 
dont  vous  reconnaissez  toute  l'autorité  dans  les  y^\ 
terprétations  bibliques* 

En  effet,  l'écrivain  sacré  nous  dit,  v.  3 ,  tfue  Josias 
voulut  purger  son  règne  des  •    i 

maa  bamoA 

n^fus  ascherim 

a*S»oi&  pesiUm 

r\^XD  massecoih; 

^  i  Reg.  XII. 
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et  au  lieu  de  dire,  verset  suivant,  qu^oii  a  ôté  tous 
ces  objçts  en  présence  même  du  roi»  il  e&  fait  de 
nouveau  Ténumération,  méthode   très-commune^- 
chee  les  écrivains  de  TÂncien  Testament  «  et  il  dit 
qu'en  effet  on  a  détruit  en  présence  de  Josias  : 
enàm  tshw^  rvumm  aaids  dés  BaaUm  et  chanmanim 

O^VM  ascherim 

0«S*Dft  pesièim 

ni3Da  masseeoûi. 
«Tirais  trop  loin  si  je  m  arrêtais  à  décrùre  ici  les 
bamoth  et  les  chammanim,  avec  toutes  les  circon-  . 
stances  tirées  de  la  Bible  qui  nous  les  font  bien  con- 
naître ;  je  me  propose  de  les  publier  dans  une  autre 
occasion.  Je  dirai  seulement  que  ces  hamoA  si  cé- 
lèbres dans  la  Bible ,  ces  temples  de  Tidcriàtrie  can«~ 
néenne,  ces  tours,  ces  hauts  aulels  enfin,  n'étaient 
pas  tout  le  temple,  mais  la  partie  principale  du 
temple ,  qu'on  appelait  nios  n«3;  non  pas  f»mpk  des 
montagnes,  mais  temple  des  élévations^  des  tours.  Et  vons 
savez ,  monsieur ,  que  les  hamotii  étaient  la  manitte 
d'un  culte  irrégulier,  de  sorte  que  la  Bible  donnait  k 
tel  ou  tel  roi  le  nom  de  juste  ou  de  méchant,  sdon 
qu'il  détruisait  ou  laissait  subsister  les  bamoA. 

Mais  le  mot  bama  emprunté  par  les  Juifs  aux 
Cananéens,  c'est-à-dire  aux  Phéniciens  (puisqu'ils 
avaient  reçu  d^eux  non-seulement  le  mot,  mais  le 
culte  qui  s'y  rattache) ,  ne  signifiait  proprement  qu'une 
chose  haute,  élevée,  mais  qui  selon  le  culte  auquel  on 
la  consacrait  pouvait  prendre  diverses  dénomina- 
tions. Je  m^explique.  L'autel  haut  de  vingt^ux  pieds 


vu  par  Paii0ama$  éteit  appelé  par  ua  Grec  j^oyioc 
(m^  abfiolument  synonyme,  dans  ce  ca^,  de  hoina), 
parce  qift'on  le  regardait  seulanent  oonune  ufà  aiit^ 
éksfé;  mm.di  ce  fytt^t  eùtété  oonsaoréau  ^ealf^  4tt 
/ea,  c'est-à-dire»  quWfeùtdeatûié  àcwaerver  pi9r- 
(xétndlaibmt  le  feu  sacré,  alors  oe  mèxm  lô^f  aurait 
p]m  proprement  été  appelé  7v/PNi«r . 

Cest  «e  qui  ^arriva  daos  ie  ca^.qui  imhis  occupe. 
Nous  airoM  ée$  preuves  que  lea  PhéouoieBs ,  c  ^t-à- 
dyre  les  Ga&aiiéfins ,  oonservàieiit  daiais  leiur  ten^ple 
.  le  feu  toujours  allumé;  et  Isœrate,  dans  Sus&b^, 
BOUS  dit  qu'Us  le  faisaient  perce  qu'ils  cegaidaieitt 
le  feu  erawQ^e  radblème.  de  leurs  dieux  dont  ie^ 
piweipaiux  étaient  le  scdeil  ^t  la  lune.  Or ,  Ipv^sqne 
les  élévations,  fes  tours,  les  autels  ékvéi»  dits  4km 
la  Bible  bama^  étaient  abs^ument  .^mfdoyés  dan^ 
imt^  h  ràgueur  du  cnlte  csypi^éouj  il  y  avpit  aussi 
une  .masee  de.  (en  conservée  dan^  l'îi^térieur  4$  fo 
tour;  et  dops  ils  ^'étaiûnt  plus  simpiewent  des  éléviar 
tiom,  maïs  des  eAimmimiiii.  i&t  il^esthien  remai?qm- 
i4e  ifiia»  vioyaint  snanife^temant^lans  k  racine  de  -ce 
BUPt  ^Don)  la  signification  de  calait ,  culefactus  est,  qui 
W  nifkal  signifie  enîooife  accemus  {{wcemi ISjiidme) , 
riicâiie  qw  Aoue  donne  auwd<^  moi3  iJ3^ 
4;«ftia^eilf>oétîqUa3ieiitie^&|î^  ou  naît  pa&peoséifue 
f  idée  fondamentale  et  primitive  de  toutes  c^s  sjgiû- 
ftwtionft  iuétafJiQriq»eft  a  dû  ^e  sans 'doute  cdie  du 
f99  ;  etqtie,  it>ien  quiliSi^t  ceriUiijpi  que  i^lQmméeo^ , 
a^^Mfuels  a^p9i!tenaieDA  les  {àammaaimi,  conservaient 
dans  leur. tem^ile  «un  feu  $^jré  perpétuel,  on  ait  vpidu 
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de  préférence  en  fidre  des  stataes  de  je  ne  seds  qneile 
forme,  représentant  le  soleil,  au  lieu  de  s'arrêter' au 
jufjfem^t  -très-critique  qu'en  avait  donné  ie  célèbre 
Moè$  qui  disait  :  o^sorr  ^nod  reddant  simxdiacra  vestrcr, 
mâiùn  Pyrmi  vel  Pyrathœa  vestra. 

O^après  ces  raisons ,  monsieur ,  non^eulemmt  je 
suis  persuadé  que  les  ^hànimanim  de  la  Bible  lie  isont 
paus'des  statues,  mais  encore  je  crois,  comme  je  Tai 
déjà  dit  dans  une  lettre  que  j*ai  publiée  sur  les  «mr- 
hag  dé  SÂr&âigne ,  qu'ils  lie  sont  autre  choie  tfae  les 
ju^m^km  (irvfiîtL)  des  Grecs,  les  cmnini  {fàci)  desLatins', 
d*où  les  Italiens  ont  tiré  leur  eammmi  {foôi/hri)  et 
\efs  Français  leurs  cheminées  {foyers).  En  eflfet  com^ 
ment  pourrons-nous  nous  rendre  raison  de  ces  dp)^èt 
faisons  différentes ,  si  nous  ne  remontons  pas  â^  fa 
racine  chanmam  oon  ^^s  Ph^cimis?  * 

Tout  ceci  deviendra  encore  plus  clair  si  '  nous 
considérons  que  lés  auteurs  sacrés  ont  aussi  doniié 
une  autrç  appeflation  aux  bamoâiy  qui  noh-secd^ 
ment  nbus  est  une  preuve  du  culte  du  fea  auquel , 
dans  certaines  circonstances,  étaient  destidés  les 
hamoth  (qui  dans  ce  cas  étaient  le  plus  souv^t'à^ 
pelés  foyers,  chcofriManim),  mais  qui  nous'^ensiéigAe 
encore  que  les  hamûdi  cessaient  d'être  aindi  dHsde 
leur  forme  apparente  ,•  lorsqu'ils  étaient  parfieidièré- 
ment  destinés  au  culte  du  feu.  >  .  i  . 

Lorsque  les  Ghutéen^  envoyés  par  Senna<Mrifi 
vinrent  à  Samarie,  ils  se  servirent ,  dit  l'auteur  sacré, 
des  bamoA  que  les  Samaritains  avaient  construits  en 
grand  nombre,  et,  comme  les  autres  colons ,- ik 
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ieê  destinèrent  à  ieur  cçife  papdeufier.  H  est  ék'ifae 
les  Ghutéens  se  sont  fait  Sa'^i^  Se  seron^âs  fidt 
Mars,  comme  l'a  conjecturé  dentièrémetit  MvGé- 
senius?  «k  pense  que  les  Ghutéens.  qui  adoraient^le 
sdeil,  k'iune,  et  toute  la  mflicedu  <^,  ne  se  sont 
pas  bornés  À -Ssinarie  an  cidte  d^une  sktfjple  plandfe; 
et  je  sois  de  Topinion  de  Sddenqui  fëÊûMV^qM^it 
met'  nergal  était  vjnis  in  septis  a  CHatms  rêH^kâkàimu 
servatas^.  Mais  comme  les  Ghutéens  se  sdnt  seii^jidë 
hanmtiif'û  ny  a  pas^le  moindre  doute»  qu'ils' cmiser- 
valent  ce  feu'non  pas  in,  septis,  mais  dans  nxkbM^ 
qui ,  à  cause  de  la  destination  particulière  qu'il  t^oë- 
▼ait,  ftit  appelé  S5"^3,  c'est-à*dire  Ssf  •vo  {<Jen^sji«'él 
de  S)  monceau  de  pierres)  ttimabi^  daffu:  ainsi iquf 
lesPersans  appelaient  les  endreits  oii  ils  conservtaîfial 
le  fe<i  B^  (jddT,  maism  du  feu.  Us*  ont  dit  ngr-igàl^ 
parce  que  la  chapelle  ou  bama,  dans  laque&é  lek 
Ghutéens  plaçaient  le  feu,  était  uâe  espèce  de  nKMih 
cwtt  de  pierres.  '"^^ 

La  racine  nur  est  manifestement  phénicienne; 
nous  avons -ies  nur4iag  en  Sardaigne,  qui  ne  «pi^t 
autre  chose  que  les  iiar-jaides  Ghutéens^:  OnitckPf^ 


..  -^ 


*  U  lUg.  II51I.,  ...  , 

*  DfeDiiBsyr.  v  ^ 
'  Pour  le  moment  on  peut  voir  ce  que  je  prend»  pour  des  htaiùlk, 

ckammamm,  narval,  talajoik,  en  examinant  les  dessins  des  nurkâ^ 
qni8etrottveiitdân8^lé]èvitedeM.Felit-Radel»iVo<icM  «rkf  iMi«i- 
^&af  ie  StudÊÊ^m.  Qa^on  regarde  reniement  oei  Imits  pousse  Use 
one  idée  des  cAiyidUef,  dont  j'ai  parié,  destinées  de  différente* naa- 
nières  an  culte  des  astres,  sans  tenir  compte  des  particularité^  ao- 
cessoires  dmit  je  tâcherai  de  rendre  raison  brsqne  je  (décrirai  tons 
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«»  3»l3dajgK  àe»  pays  BooMiés  «Aoore  a^^eusA'hui 
fifMroMao,  Nuriomnis,  Nureci,  Nara,  etc.  ;  et  cottime 
1^  mots  ^marexitiHwr  soolà  peu  près  synonymes, 
aoii#  ne  serons  pa»  étomiés  de  trouver  en  Espagne 
h  mot  vrgdbm.  counnie  en  frkftde  le  mot  aryUn,  ^ 
cftr  fii  oe  peut  pas  douter  de  TeKisteBce  J^  Phéni- 
4tîensdanS(€«s  deux  pays,  ni  môme  de  Tuss^ge  de  ces 
<wiloM4ile  Qonseinrer  tovyows  le  Jeu  saeré  dans  inws 
4fns|^. 

l^es.Hébwuxi  quoicpte  plongés  presque  tov^oufs 
^M»  l'idolâtrie  «ansnéemie,  ne  se  sont  le  plus  son- 
:went  serWs  d»g  fcaaiaffc  que  PMtérîellement,  pour  ainsi 
dira.:  ear  ^ees  ^«ts  autds  leur  sembisîent  pkis  ma- 

les  -objets  du  culte  qui  dans  la  Bible  nous  sont  mentionnés  comme 
niHuit  partie  âet  X^hnçlen  des  hmwUi,  <fest-à-dir&,  4pil  aceomps- 

|SAie9*(€ef  touff:4itel^MP<fc  ou  (ànmmnninLilm  fu'oa  110  cr«ip 
pai  que  les  nvtr-ha^  aient  pu  dans  Tori^ne  s^  terminer  en  cône., 
comme  il  résulterait  de  ces  dessins  ;  parce  que  le  cbev.  Albert  de  la 
llimora,iiM>B  hononMci  odHègue  àTscadéinîe  dès  «elepées  éé^ntm, 
aaleor  de  ces  dessins,  prié  par  moinnème  de  iaMts.l»sii  «(S^aliD^è 
cet^c  drponstance ,  laquelle,  selon  Tidée  J[.ueje  m'étaiç  faite  dei ori- 
eine  des  niir-hig'  et  de  fusagc  auquel  ils  ont  pu  servir,  me  paraissait 
tMjpnfolMUe,  fAangeA4!opiDloii  et  m'avoua  t(«ie  cfMl  est^aoove  prMvé 
|Mri»fciij  tsoéisf«s,  ptrsû  taut  de  naHun  qii'immi;spfiiimiqn 
Sardaigne,  il  n'y  en  a  pas  un  terminé  en  cône.  Voyez  surtout  le  nor- 
kag  de  Borgbidu,  sur  la  plate-forme  duquel  on  voit  encore  trois 
pierres,  qui  s'élàvent  du  sol,  disposées  de  manièM'à  faire  croire 
qu  elles  supportaient  une  table  de  pierre  ou  qudqne  a«lpechssc  qui 
sarvaii  d'antel.*<-Je  diniioi  sa  passant  ^ela  Amp publiée  par  fCer 
Pbrier  (vd.  ii,  page  277) ,  appelée  Akajhmjf»  apparlient.saDs  4lo«ta  à 
4«  dasse  des  âodrs  refigienses  dasiiaéas  par  1m  andeas  aai  cake  des 
■i>iti,  «ifiie  imiomn  de  Tiriaiids  da  constimctioR  laèsanafeiie , 
mt  Icf^wttet  Qïi  taà  h  ptéient  une  cmix»  11  étaient  pas,  selpn  touSe 
poobabîlîto,  tenuinées  en  cône  dans  lorigiae,  mais  on  plSte-formc: 
^  Voy.  VUlMi«eva,  Jr/diub 
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jtestiieujL  que  ceux  preacriti  par  leur  loi*  Ib  connai»' 
aaieat  Tusage  qu  en*  faisaient  les  Canâoéens,  et  cepeii- 
dbnt  ils  ne  s'en  servaient  pas  toij^ours  à  leur  nuBuère» 
Ainsi,  par  eiempie ,  Jéroboam  avait  destiné  les  ia* 
moA  qu'il  avait  hâds  à  Béthel  et  à  Dan  mx  cultO'fi^ 
tifibe  .des  deux  veauxH  et.  par  mie  conAîtwrisan 
bisaite  deé  cultes  «dËvin  et  idolâtre^  ils  consacmieoA 
souvent  ces  chapelles ,  ces  hauts  autds,  ces  bamoAi 
défendus  par  la  Im,  au  culte  dû  visi  Dieu.  Voâè  la 
raÎMii  pouiquoi  dans  k  BîUe  on  lit  scqldment  sept 
feisr  le  mcH:  o^aen  clmmmanm  :  et  il  y  est  itooyotei 
an  pluriel*  d'une  naanière  générale,  parce  que  les 
éerivaiBs  sacrés  n'eurent  pas  occasion  de  nommer 
un  seul  fan  chammon  bâti  dons  une  droonslanoe 
particulière  par  quelque  prince  hébreu  »  comme  ils 
eurant  plusieurs* fois  -occasion  d^dndiquer  un  seul 
nos  bama* 

' Noos  lisons  dans  b  BiUe  que  les  Hébreux  setsioai 
fait  (racine  nn -ny^r)  des  iamoA,  mais  jamaKsi  des 
ciàiKimmm;  et  pourtant  les  ohamnumim  existaiâAt4 
Soi»  les  printts  mêmes  les  pins  lélés  de  la>  loi  de 
Dieu  on  en  a  détruit.  Or,  de  ce  fait  il  résulte  qu'on 
ne  pouvait  pas  dire  en  hébreu  que  tel  ou  tel  bâtis- 
sait, élevait  des  chammanm;  on  jparlait  de  hamo^ 
qui  restaient  hamoth,  ou  devenaient  vhmmianm,  selon 
qu'on  les  destinait  ou  non  au  culte  du  feu.  ' 

Ainsi,  monsieur»  je  pense  que  dans  le  mot  pHw 
des  inscriptions  phéniciennes,  û  n'est  pas  question 
de  statue  solaire,  rii  d'aucune  aulf  e  statue  ;  maïs  qtie 

'  I  Reg»  m.      - 


/ 
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dans  lemot  |tin'ckammon  il  y  a' la  signification >  de 
fèUTy  que  le  mot  M3Dn  eh&inmxma  de  la  deuxième  ligpe 
de  la  tiMStènke  insoripttoA  pâlmyvîemie  indkpie  unb 
de'  ces  iihKptiJBàs'  dans  lesqudOies  le&  Phéniciens  ood* 
senrdlent  perpëtueUement  le  feu  sacré;  que  les.  mots 
psn  ^  BQaVchammaa  ne  sont  autre  .diôse  qu*tlne 
épifthètedu  soleilv  €t  6^^iifieDtjDûf&/ea  ou.fiîeft^ 
/te;  et  qu'enfin  sur  la  pierre  de  Malte  (Hamahir. 
MisceH  fkamic.  tab.  m,  n^i  )  le»  mots  pM|DrTSpaiS 
ne  doivent ipaa  s'eispltquer  par  t^ Baal eolamnamla* 
fHeam;  mais  par  t£  Boal^ihanmony  lapidem?  dt  bmM 
mère  que  ce  n  est  pas  une  colonne  de  pierre  ipx^ai 
avait  conssKîrée  â  Baal,  mais  une  pi^m?  qu  on  avait 
consacrée  à  £aai*cAan»i(m,  nvtDkufeu,  w  Dieu  da 
fou,  .e'es1>è-dire  au  soleU. 

'  >  Parmi  les  côIobs-  qui  vinrent  avec  les  Chutéens  k 
Samarie ,  il  y  avait  des  Babyloniens  ;  ceuxid  se  ser 
MÎAnt^aussi  dès  '  faamoÉfc  et  lis  se  sont  Siûtfnn  raO'fiic- 
caOi  benoik,  mots  que  M.  Gesenius  a  ems  fautifs  et  €faê 
par  conséquent  il«a  corrigés  par  klççon  nviD  roo$ue- 
o&ài  buiMOtk^uSt  interprète  ifBAemoDuitbmi  ecxelsk^.  - 

'  Dernièrement  encore  M.  Landaeer  a  paHé  (J^ahcBon  Resecaic\e9, 
IX^liv.  London,  i835,  in-^**)  d'un  bas-relief  dont  on  conserve  un 
ftffttS!«  dans  la  salle  des  antiques  il  la  Bibliothèqtie  dn^Roî  et  quW  a 
Recouvert  aat  unrnchco  qvî  se  trpave  dans  le  Yoîdiiiàge  d^  (^ancien 
Berytoa.  On  y  Yoit  un  rqi  assyrien  debout  qui  semble  diriger  aa 
main  droite  vers  une  demi-lune ,  un  disque  et  sept  autres  disques 
plus  petits  places  devant  son  visage.  M.  Landseer  a  cm  qoe  céa  sept 
étoiles  étaient  ce  qne  les  Babyloniens  aj^laient  ni33  tOÙ  laocsA 
henoth,  qu'il  croit  être  le  nom  que  ce  même  peuple  doima^  aux 
PUîades,  Appuyé  sur  Fautorité  deDrummond  (OEdîp.  Jud)  û  àérive 
le  mot  rOD  de  nSD  (il  &ut  lire  ainsi  au  lieu  de  n90  qui  dans  le 
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Mais  si  le  texte  sacré  nous  dit  que  les  Babylomeos 
«e^sont  servis*  des  hamoA  ^*ils  ont  trouvés  faits  à  Sa- 
marie  par  les  Samaritains  mêmes ,  ceciaous  prouve , 
il  me  semble ,  que  fauteur  saoré  n  a  pas  vmilu  dire 
avec  les  mots  niaa.roD  que  ks. Babyloniens  se  soient 
construit  ettC(H^e  des  hamoA.  Le  teoUe  est  olaîr;  las 
Babyloniens  se  scmt  servis  des  te^aples  qu'ils  ont 
trouvés  à  Samarie,  temples  appelés  bamo&,  dont  le 
caractère  distinetif  était  une  tour,  dite  de  différentes 
manières  nna»  n^«  nsn*  Va-»  ^qui  ne  0  éloignaient  pas 
baauooui»  de  la  forme  du  temple  babylonien^  Mais 

ménpoir^  de  M.  Landseer  eit  une  fii^te  àL'impn^iofk)ob$enier,  tpécu- 
1er.  Tobserve  d*abord  que  cette  racine,  inusitée  en  hébreu,  peut  bien 
être  semblable  à  la  racine  chaldaîque  K3D  (idspesnt,  coniemplùtta  est; 
eQfltiile ije  tetûwÉqao  que  le  mot  f\3D,  tiitéde  «ette  racine,  ne  pent 
aTOir  ai^tre  Beni^^ue  celui  de  contempUdions,  observations^  on,  si^on 
veut,  à'ohservatoires.  Or,  si  les  Babyloniens  se  sont  fait  en  Samarie 
âesohsertatoites  défUés,  il  est  clair  que  dans  les  mots  ^^3^  ^3D  il 
ay ar^e  leéertner  [hauih)  qui  pourrait  indJ^nçr'les  PWndcf.  fin 
tngpofym^  encore  que  ce  mot  fût  en^ployé  par  les  Babylonienk  oomine 
nom  propre  des  Pléiades,  comment  croirait-on  que  les  Babyloniens 
qui  adoraient  lé  soleil  (bel)  et  la  lune  (mefytta)^  comme  U  résulte  de 
FfaistoÎM  anciMoae^tvièinédn  pUft6  en  cfiealî«p,  ^tient.porté  dinl 
un  pays  étranger  des  divinités  d'an  ordre  iniénenr  en  déjût  de  leçn 
.grands  dieux? 

Du  reste ,  nous  ne  pouvons  pas  porter  un  jugement  très-exact  sur 
le»  signes  sabéens  du  ba»-relief  babylonien  dont  je  .Tiens  de  parier, 
sans  y  être,  guidés  par  le  sens  de  la  longue  inscrjption  cunéiforp^^ 
dont  le  bas-relief  est  couvert;  etquoiqu  elle  se  trouve  eflacée  en  beau- 
coup d*endroits,  il  est  à  désirer  qu^elle  devienne,  ainsi  que  les  autres 
inseriptionB  de  oe  genre: dont  Torigine  partit  être  asi^enne,  1  objet 
d'un  travail  analogue  à  celui  que  M.  Eugène  Bumouf  vient  4e.  pH- 
blier  dans  son  Mémoire  sar  deux  inscriptions  cunéiformes  trouvées  près 
iHamaâaa,  et  en  général  sur  les -inscriptions  cunéiformes  d  origine 
purement  persave. 
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tionnaire,  cite  au  mot  Sdd^ l'endroit  II  Parai,  xhkui,  7, 
où.  on  lit  boDn  Sds  qu'il  traduit  :  statua  simubcri, 
PoMT  moi,  je  pense  que  le  mot  boD  dans  cet  endroit 
est  un  nom  propre ,  duqud  dériva,  dans  la  mytholo- 
gie grecque,  la  SénuHe,  mère  de  Bacchus,  et  que  c  est 
eDcnre  une  autce  épidièfe.  qu'on' donoait  A  la  hne 
dana  la  Gananée.  Ce  n'eat  pas ,  moasi/em* ,  aur  la  par- 
iHie.  reâttaaiblaiiee:dtt  mot  hébeéu^semel  avec  le 
vmigteCf  que.je^m;appuie,  c'est  mr  le  psffalléiinie 
bftlifue.  que  je  vaià  citer. 

)  On  lit  dàng  le  H  Parai,  xnni,  7,  oàil  estqiiestioo 
de,  ce  que  Muassèa  a  fait  : 

h'M  nxry  •hctn  Sodh  Sod  nK  oan 

.  jEt  posu^t  ^simalacrum  Semelis^,  ^qucd  fecerat,  jn 
t^mplq;  et, dans  le  II  Reg.  xxi,  7^  endroit  absolument 
pai^dlèle  à  celui-qi ,  on  lit,  encore  : 

«w  îwr  "Vit  rnr  «n  fefi  nii  e«çn 

Et  posait  simulacTwn  Âstartis,  quod  fecerat,  in 
tèmph. 

'  Or,  monsieur,  Astarté  c'était  la  Féaus  cnaoéenne; 
dé  aorte  que  le  mot  Semel  qu'on  a  employé  dans  la 
Bible  comme  synonyme  de  Astarté ,  ne  peut  être 
botre  chose  qu'on  nom  propre,  cest-à^lire,  une 
antre  épiâiète  de,  cette  même  déesse. 

Veuillez,  monsieur,  agréer  f assurance  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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TRADUCTION 

De  Tinscription  arabe  qui  se  trouve  sur  un  battant  de  porte 
au  couvent  de  Gâath  en  Iméreth,  par  M.  Frshn  V 

A  peu  de  distance  à  f  est  de  Kouthatbds ,  en  Imé- 
reth,  il  eiiste  un  beau  couvent,  nommé  vulgaire- 
ment Gélath  »  mieux  Génath ,  dans  les  livres ,  et  dont 
le  vrai  nom  est  Genaihlia,  où  Ton  retrouve  1^  Grec 
Ttn9\saxof  :  c'est  donc  le  couvent  deia  Nativké.  B  fut 
autrefois  le  chef-lieu  de  fautorité  spirituelle  en  Imé- 
reth ,  le  dépôt  des  archives ,  le  heu  de  la  sépulture 
des  rois  de  Géorgie  depuis  f  époque  des  Mongols. 
On  y  voit  entre  autres  un  petit  bâtiment  carré,  que 
la  tradition  regarde  conune  une  construction  de  Da- 
vid n,  le  Réparateur,  destinée  à  lui  servir  de  tombeau, 
et  dont  les  portes  en  fer  ont  été  apportées  par  lui 
de  Derbend.  A  la  suite  de  quelle  guerre ,  de  quelle 
expédition  ?  On  Tignorera  tant  qu'un  heureux  hasard 
n'aura  pas  fait  tomber  en  nos  mains  une  des  histoires 
complètes  de  leur  pays  composée  par  de  savants 
géoi^ens. 

Sur  l'un  des  battants  de  cette  porte  se  voit  une 
helle  inscription  en  caractères  arabes  cufiques  de 

^  EiMârang  der  arahischen  Insckrifl  des  eisemen  Thoifiâgels  im 
Klosier  zu  Gelaihi  im  Imeretki.  Saint-Pétersbourg,  i836;  tome  III, 
sixième  série  des  Mémoires  de  ï Académie  des  sciences  de  Saint- Pé- 

II.  12  \V 
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6  pouces,  donlTexpiication,  attendue  jusqu'à  ce  jour, 
Vient  de  nous  être  donnée  par  le  savant  M.  Frœhn, 
de  Saint-Pétersboui^,  d'après  plusieurs  bonnes  co- 
pies qui  lui  ont  été  fournies  par  des  officiers  russes 
ou  d'autres  hommes  habiles  qui  Tont  levée  sur  les 
Ueux  :  / 

AÂllt  -A«V  by^  olJt  (l)«k«  i\ip{f^\ 


«  Au  nom  de  Dieu  très-clément  et  très-miséricor- 
(  dieux!  Notre  maître,  notre  émir  et  souverain,  a 
(  commandé  de  faire  cette  porte  :  le  glorieux  (3ia- 
wir,  fds  de  Fazel  (dont  Dieu  prolonge  la  domina- 
tion!), par  les  soins  du  sage  Aboul  Féredch  Mou- 
hammed,  fds  d'AbduUah  (dont  Dieu  fasse  durer 
la  prospérité!).  EUe  a  été  achevée  par  Ibr(ahùn), 
fds  <f Osman,  fils  d'Ânkweîh,  le  forgeron,  en  Tan 
(  455  (io63  de  J.-C).  j> 

D'après  ies  observations    dont  M.  Frœhn   ac- 
compagne son  mémoire ,  il  résulte  que  Ghawir  fini 
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le  hmdèiBue  prince  de  la  laaiiUe  des  Beoou-Sched- 
dad  qui  au  x^  siècle  se  rendirent  indépendants  des 
califes  dans  le  Karabagh,  de  gâi  à  1076.  Âboul 
Séwar  paraît  dans  f  histoire  orientale  et  spéciale- 
ment dans^  celle  de  TÂnnénie,  en  io36,  et  établit 
sa  principale  résidence  à  Tovin.  Il  paraîtrait  par 
le  monument  en  cpiestion  que  son  influence  a  pu 
s'étendre  jusqu'à  Derbend ,  si  toutefois ,  comme  le 
soupçonne  le  savant  académicien  de  Saint-Pétersr 
boui^,  cette  porte  fut  enlevée  rééliraient  à  Derbend, 
et  non  pas  dans  quelque  autre  ville,  Berda,  p.  ex., 
plus  immédiatement  soumise  à  Schawir.  Ce  prihoe> 
est  phis  connu  sous  le  nom  d'Âbousévar,  que  lui 
donnent  les  historiens  arméniens.  Ses  guerres  avec 
les  souverains  bagratides  de  cette  nation  et  avec  les 
Turks,  £ds  de  Seldjook,  comme  aussi  ses  envahisse- 
ments  sw  l'empire  grec ,  aux  temps  de  Michel  IV, 
de  Constantin  Mônomaque  et  de  ses  successeurs,  àont 
racontés  fort  au  long  dans  les  histoires  byzantine  et 
arménienne;  mais  on  est  étonné  de  n'y  voir  point 
la  date  de  sa  mort.  Au  moins  dut^il  vivre  jusqu'en 
1  o63 ,  date  de  l'inscription  ici  expliquée. 

M.  Frœhn  a  joint  à  son  mémoire  un  beau  fac- 
similé  réduit  environ  au  demi-quart,  et  le  nom  de 
l'émir  Schawir ,  de  la  grandeur  naturelle  de  l'inscrip- 
tion. Il  a  également  donné  une  inscription  géor- 
gienne en  caractères  sacrés ,  tirée  du  même  monu- 
ment carré  dont  on  a  parié  plus  haut,  mais  le  peu 
de  mots  qu'il  est  possible  de  lire  en  entier  ne  forment 
aucun  sens. 

12. 


) 
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Nous  devons  d'autant  plus  de  reconnaissance  au 
savant  interprète  de  ce  document  curieux  du  règne 
de  Schawir ,  qu'on  ne  devait  guère  espérer  de  le  con- 
naître en  France  autrement  que  par  les  indications 
de  Gamba  et  Rottiers.  11  existe  bien  à  Paris  une 
fort  belle  copie,  de  grandeur  naturelle ,  de  l'inscrip- 
tion de  Gélath;  mais  un  amour  dé  propriété  que 
nous  osons  qualifier  de  malentendu  n'a  pas  permis 
au  possesseur,  étranger  d'ailleurs  aux,  lettres  orien- 
tales, d'en  faire  jouir  le  public  savant. 

Si  le  contenu  de  cette  inscription  ne  paraît  pas 
offirir  au  premier  abord  des  renseignements  d'une 
haute  importance,  ce  sont,  au  moins  quelque  faits 
bien  établis ,  qui  tôt  ou  tard  serviront  infailliblement 
au  progrès  de  la  critique  et  des  sciences  historiques; 
résultat  par  lui-même  très-important. 

BRossn. 


lY 


1 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  ii  août  i836. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Landresse  par  laquelle  il  fait  hom- 
mage à  la  Société,  au  nom  des  éditeurs,  de  la  carte  de  FAsie 
centrale  en  quatre  feuilles  par  feu  M.  KJaproth.  Celte  carte 
est  renvoyée  à  Texamen  de  MM.  Eyriès  et  Landresse ,  qui  en 
feront  un  rapport  au  conseil. 

M.  le  capitaine  Troyer  feit  hommage  à  la  Société ,  au  nom 
de  M.  Gordier,  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  telougou 
de  Campbell  en  deux  volumes  in-^*".  Les  remercîments  du 
Conseil  seront  adressés  à  M.  Cordier. 

M.  Reiff  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  dic- 
tionnaire russe-français,  en  deux  volumes,  gr.  in-S"*.  Lesre 
mercîments  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  Reiff. 

M.  le  président  communique  au  Conseil  des  fragments 
d*une  lettre  par  laquelle  M.  Tambassadeur  de  France  à  Con- 
standnople  lui  fait  connaître  que  la  copie  du  manuscrit  d'Ibn- 
Khaledoun  vient,  d^élre  terminée,  et  que  Tonvrage  arrivera 
prochainement  en  France. 

M.  E.  Biiropuf  fait  en  son  nom  et  au  no^  de  M.  Mohl  un 
rapport  sur  les  titres  littéraires  de  Manakjee  Cursetjee  de  Bom- 
bay ,  et  propose  de  Tadmeltre  comme  membre  honoraire  de 
la  Société.  Le  Conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport  > 
et  Manakjee  Cursetjee  est  admis  comme  membre  honoraire 
de  la  Société. 
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OUTBAGES   OFFERTS    A   LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  ii  août  a  836. 

Par  M.  Landresse,  au  nom  des  éditeurs  Berthe  et  Dufffflr. 

.'  Carie^  de  l'Asie  centrale,  dressée  d'après  les  cartes  levées  par 

ordre  de  l'empereur  Khiao-loung,  par  les  missionnaires,  et 

d*après  un  grand  nombre  de  notices  exfaraites  et  traduites  de 

livres  chinois ,  par  J.  Klapaoth  ,  i836  ;  pub.  par  L.  Bbrtbe. 

Par  M.  Gordier.  A  Grammer  of  the  Teloogoo  language,  by 
A.  D.  Campbell,  3*  édit  Madras,  i8ao,  in-4*. 

Parle  même.  A  Dictiotusry  (^the  Telcogoo  language,  by  A. 
D,  Gahpbell.  Madras,  1831.  In -4°* 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  russe-français,  dans  lequel  les 
mots  russes  sont  classés  par  famille,  par  J.  Ch,  Reipf.  Saint- 
Pétersbourg,  i835-i836.  3vol.  in-8'. 

Par  la  Société.  Rapport  de  la  Sociiié  hibU^ue  d'Amsterdam, 
.  années  1837,  1838,  1839,  i83o  jusqu'à  i83&. 


Le  savant  orientaliste  M.  Frœbn  a  trouvé  dans  un  auteur 
arabe,  Ibn^abî-Yakoub  el-Nedim,  qui  écrivit  en  987,  un  pas- 
sage, constatant  qu*à  cette  époque  les  Russes  possédaient 
déjà  Tart  d* écrire.  Cet  auteur  nous  a  même  conservé  un  mo- 
dèle de  récriture  russe  du  dixième  siècle,  qu'il  tenait  lui- 
même  ,  à  ce  qu'il  assure ,  d'un  ambassadeur  envoyé  en  Russie 
par  un  des  dynastes  du  Caucase.  Ces  caractères  nie  ressem^ 
blent  ni  à  l'iJphabet  grec  ni  aux  runes  des  peuples  Scandi- 
naves ;  il  parait  donc  que  le  premier  germe  de  civdisation  en 
Russie  aurait  précède'  l'établissement  de  Rurik  et  des  Varè- 
gues  dans  ce  pays,  au  lieu  d'y  avoir  été  apporté  par  eux.  TJne 
circonstance  qui  donne  à  cette  découverte  un  intérêt  parti- 
culier, c'est  que  ces  anciennes  lettres  russes,  si  différentes  de 
tout  autre  alphabet ,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ces  in- 
scriptions non  encore  expliquées ,  tracées  sur  quelques  ro- 
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chen»  du  désert  eoire  Suez  ei  te  mont  Siudl,  et  <pi  od  y  voyait 
déjà  au  sixième  siècle  de  notre  ère.  L'afMdogte  qui  existe  entre 
oes  inscripfcioiis  placée»  sur  les  confins  de  TAfri^e  et  de 
l*Asâe,  et  d*autres  trouvées  loin  de  là  en  Sibérie,  avait  déjà 
été  démontrée  par  le  savant  Tychsen.  M.  Fraehn  vient  de  re- 
mettre sous  nos  yeux  cet  intéressMit  rapprochement. 

[Joarnal  da  ministère  de  Vinstraction  publique  de  Russie.) 


Dans  son  dernier  Meeting ,  la  Société  asiatique  de  Londres 
a  confié  à  MM.  Barrois  père  et  Benjamin  Duprat,  libraires, 
rue  HautefeuiUe,  n*"  a  8,  la  vente  de  tous  les  ouvrages  publiés 
par  YOriental  Translation  Çomittee. 


M.  le  Ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics  vient 
de  prendre  une  décision  par  laquelle  M.  Stanislas  Julien, 
membre  de  llnstitut,  est  chargé  de  traduire ,  du  chinois,  un 
Traité  sur  léducaiion  des  vers  à  soie,  qui  tsât  partie  de  TEocy- 
dopédie  d*agriculture  intitulée  Cheou-chi-thong-khao.  i 


La  Gazette  iÉtat  de  Prusse  des  5,  6  et  7  août,  contient 
un  long  article,  extrait  de  la  Gazette  de  Hanovre,  relativement 
à  la  découverte  qu'on  dit  avoir  été  faite  à  Porto  d*un  manu- 
scrit du  célèbre  Philon  de  Byblos.  Cette  nouvelle ,  qui  in  léresse 
ai  vivement  les  amis  de  la  littérature  orientale,  a  été  annoncée 
par  M.  Pereira  à  M.  le  professeur  Wagenfeld ,  de  Brème. 
Aujourd'hui,  une  feuille  littéraire  de  Londres,  YAikenxsum^ 
la.  dément  formellement  On  attend  la  réplique  de  la  Gazette 
de  Hanovre  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 


On  possède  maintenant  à  Paris  la  relation  d'un  prêtre 
chinois,  nomoaé  Hiouen-tsang^qiii  voyagea  dix-sept  ans  dans 
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rinde  (de  628  k  645) ,  et  y  visita  cent  trente-huit  royaumes, 
dans  le  but  de  se  procurer  des  livres  bouddhiques ,  et  d*étu- 
^  dier  k  fond  les  langues  dans  lesqudles  ils  étaient  écrits.  Son 
ouvrage,  qu*il  puMia  à  son  retour,  par  ordre  de  Tempereur 
Thaî-tsong,  est  intitulé  Ta-ikang-d-ywki.  Il  se  compose  de 
douze  livres,  dont  deux  sont  consacrés  en  entier  k  Thistoire 
de  Maghada.  Ces  douze  livres  renferment  568  pages  grand 
in-8*,  et  par  conséquent  48a  pages  de  plus  que  le  Fo-kouè-ki 
de  Fa-hien,  qui  visita  seulement  5o  royaumes  de  Tlnde. 

Plus  tard  nous  donnerons  une  notice  étendue  sur  Hiouen- 
tsang  et  sur  son  ouvrage ,  dont  la  traduction  ne  petit  manquer 
d*intéres8er  vivement  les  personnes  qui  s'occupent  de  This- 
toire  de  Tlnde ,  et  des  croyances  religieuses  qui  se  rattachent 
au  bouddhisme.  -  Stahislu  Juliw. 


■«■a 
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Parallèle  des  langues  de  VEwrope  et  de  VInde,  par  M.  F.  G. 
EiGiiHOFF,  docteur  ès-Iettres,  membre  de  la  Société  asia- 
tique, bibliothécaire  de  la  Reine.  Paris,  Impr.  royale, 
v* Dondey-Dupré ,  rue  Vîvienne,  n*  a.- 

La  découverte  la  plus  précieuse  de  la  philologie  moderne 
est  certainement  celle  qui  a  montré  à  TEurope  étonnée  qu*dle 
devait  aller  chercher  dans  Tlnde  les  origines  de  ses  langues, 
du  français  et  du  russe,  de  Tallemand  et  du  lithuanràn,  aussi 
bien  que  du  grec,  du  latin  et  du  celtique.  La  philologie  nous 
montre  une  grande  tribu  dans  cette  immense  population  éche- 
lonnée de  la  mer  des  Indes  à  T  Adantique  et  de  TSe  de  Ge^lan 
à  rislande.  Cest  cette  science  admirable  qui  seule  peut  nous 
fournir  quelques  données  sur  les  révolutions  du  monde ,  sur 
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les  migratioos  antiques  des  peuples,  sur  le  mouvement  des 
populations.  L'histoire  se  tait  s^r  œs  grandes  questions,  jet 
c«est  aux  pbildogues  qu  il  est  réservé  d'édairer  ces  ténàbres 
historiques.  En  efiei,  ils  peuvent  seuls  nous  montrer,  par 
exem{de,  dans  les  Celtes»  les  premiers  cdons  venus  de  TAsie 
contrôle  et  refoulés  successivement  jusqu*aux  limites  deTOo- 
ddent  ;  dans  les  Germains ,  puis  dans  les  Slaves  et  les  Latins, 
des  éipigrants  moins  anci^s  ;  enfin,  dans  les  Grecs,  le  dernier 
peuple  qui  a  quitté  TÂsie.  Le  sanscrit  est  la  base  de  toutes  ces 
recherches;  c'est  une  sorte  d*éche&e  comparative  qui  déter- 
mine la  place  de  ces  diverses  nations  dans  la  grande  migra- 
tion du  genre  humain.  Ainsi  il  nous  montre  dans  la  langue 
du  premier  peuple  dopt  nous  venons  de  parier ,  des  tracMVl 
vagues  el.  indécises  de  Tidiome  primitif,  tandis  quil  nous 
en  laisse  apercevoir  de  plus  profondes,  mais  graduées,  dans 
les  autres,  et  une  reproduction  plus  exacte  dans  le  grec  an- 
cien. 

Les  savants  qvd  ont  le  {ilus  contribué  peur  leurs  travaiux.  à 
ouvrir  cette  voie  nouvdle  au^recherches  phSologiques  sont, . 
en  Angleterre,  M.  Wilson,  par  son  utile  dictionnaire  et  par 
ses  bdles  traductions  ;  en  Allemi^e^  M.  Bdpp ,  pas  ses  cons- 
ciencieux ouvrages,  qui  ont  surtout  rendu  le  sanscrit  inté- 
ressant aux  classiques;  en  France,  M.  Eugène  Burnouf,  qui 
en  a  rdbaussé  le  prix  en  montrant,  dans  des  ouvrages  de  haute 
érudition,  fidentité  d'origine  de  cet  antique  idiome  avec  le 
zend  et  le  pâli.  M.  EichhofF,  d^à  connu  par  des  travaux  juste- 
ment appréciés,  a  voulu  dans  un  ouvrage  spécial  offrir  pour 
les  langues  de  l'Europe  les  résultats  déjà  obtenus,  et  ceux 
auxquels  ses  longues  et  laborieuses  études  l'ont  £Edt  parve^ 
nir.  Dans  ce  taUeau  pittoresque  les  langues  nommées  indci- 
germaniques ,  ou  mieux  ind<k^uropéennes ,  nous  apparaissent 
commodes  rayons  divergents  qui  partout  tous  du  même  centre, 
du  sanscrit  Ce  sujet,  bien  capable  d'intéresser  les  hommes 
instruits ,  est  traité  dans  le  iivre  de  M«  EichhofT  d'une  manière 
tout  à  fait  satisfaisante.  Dans  une  savante  introduction,  qui 
forme  la  première  partie  de  l'ouvrage,  rautejiir  jette  d'aboxd 
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on  ooup'd*oeîi  rApîde  sur  la  fermatioD  des  ktigoe9>M  sur  iew 

fia  général ,  r««ictîtndd  des  fidts  se  joint  dans  œt  aperça , 
aussi  Ûen  que  dans  tout  Touvrifie,  k  l*élégetice«t  à  la  poitdé 
de  Tex^ession  ;  il  y  a  itéanaioins  ici,  oDmnie  dans  ie  retle 
du  livre ,  quelques  asueitioDB  qui  s<mt  susceptibles  de  conle»- 
talion.  On  sent  d'ailleurs  que,  «kttis  un  urand  velune  in*4*  de 
Soc  pages,  il  est  inévitable  qu'il  oe  se  glisse  quelques  inexac- 
titudes, fi  y  en  a  par  exemple  une,  pageaS ,  qu'il  n&m  semble 
à  propos  de  relever.  L'hindoustani  modeme  ne  s'est  pas  fermé 
sur  les  boffds  de  l'Indus  du  sanscrit  et  de  l'arabe,  mais  bien 
de  ilûndoui  et  du  persan  qui  était  la  langue  des  conquérants 
musulmans.  Les  nombreux  mots  arabes  qu'on  trouve  en  bân- 
donetani  j  sont  arrivés  par  le  persan.  Quant  à  l'bmdoul ,  c'est 
l'idiome  qui,  dans  le  nord  de  l'Inde,  rempla^  le  sanscrit, 
lorsque  celui-ci  tondra  en  désuétude.  Le  finid  est  sanscrit, 
mais  il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  mots  dont  on  ne  retrouve 
pas  l'origine  dans  la  langue  sacrée  des  Brahmanes.  Cette 
langue  <bi  moyen  Âge  de  l'Inde  est  au  sanscrit  ce  que  l'itaUen 
est  au  latin. 

Après  la  classification  des  langues,  AL  BicyHiff  s^oocupe 
du  ^groupe  indo-européen ,  qui  fonne  ie  sujet  spécial  de  son 
ouvrage.  D  le  subdivise  en  romain  ou  remen,  en  geimaniqee, 
slavon  et  cdkique.  Dans  la  première  subdivision  sont  corn* 
prises  les  langues  grecque  et  latine,  le  roman,  l'espagnol, 
le  portugais,  l'italien  et  le  français;  dans  la  seconde,  le  go- 
tbique,  le  tudesque,  l'allemand,  le  boUandais,  le  suédois, 
le  danob,  l'anglais;  dans  la  troisième,  le  pmcM^  le  lithua- 
nien ,  le  slavon ,  le  russe ,  le  seriM9,  le  bohémien ,  le  polonaÎB  ; 
dans  la  quatrième,  le  gaélique  et  le  cymre  ou  bas-breion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas^  )a  dassification  des  sons  et 
des  articulations ,  c'est-à-dire  a  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  ; 
toutéela  est  parfidtement  dévdoppé,  non-eeulement  ici  en 
cinquante-deux  pages,  mais  encore  a  la  fin  dn  volume,  dans 
un  supplément  de  seiae  pages  ou  M.  Ëichhoff  passe  en  revue 
les  différents  alphabets  des  principales  langues  du  monde. 
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li  leur  applique  un  syfttème  muferme  de  IrAnscription  d'après 
lequd  on  voit  <|ue  Taipbabet  fondanenial  et  naturd,  que  les 
.  (tiâiérents  systèmes  grapliiques'  r^rodnisent  plus  on  moins 
complètement,  ne  se  compose  que  d*iiine  cinquantaine  de 
sons  simples,  distwgués  en  modulations  et  en  artiGaiatiDBs. 
Le  plus  intéressant  dans  cette  classification  des  sons  et  ce 
qui  en  est  oomme  le  résumé ,  c'est  le  tableau  de  la  mutadon 
des  lettres^,  où  f  on  voit  la  manière  dont  les  voyelles  et  les  oon- 
sonnes  îndîemieB  sont  représentées  dans  les  langues  grecque , 
ktine^  gothique,  ailenewinde,  lithuanienne,  russe^t  cekique. 
Uoe  diose  singulière,  c'est  que,  midgré  Torigine incMenne de 
loutes  les  langues  de  TEUirope,  À  Texoeptioa  du  finnois -et  du 
baeque,  leur  alphabet  est^  comme  on  le  sait,  celui  des  Hé- 
èveux,  arrii^  aux  Grecs  par  les  Phéniciens,  et  des  pcenuei^ 
amc  Romains,  «ix  Germains  M  aiui  Slaves. 
•  La  troisièBie  partie  comprend  le  Teeabvlaîre  oompaoré. 
M.  £idihoff  y  a  séparé  les  «mots  en  trois  portions  :  en  panfi- 
cmîes,  en  noms  ei«en  verbês;  et  â  Ta  ainsi  subdirâé  en  ivois 
livres.  Cette  dassification  est  fort  rationnelle;  mais  il  houb 
semble  seulement  que  M.  Eichhoff  a  placé  à  tort  les  pronoms 
parmi  les  parHctdes  «  et  qu'il  devait  les  placer pumi  les  noms. 
Cest  ainsi  q«'ont  fait  les  grammairiens  arabes,  qui  n  adaMt- 
lent  que  ces  trois  parties  du  ducpurs.  Il  est  vrai  que  M.  Eieii- 
fao£P  parait  avoir  adopté  cette  classification  parce  qu'en  san- 
scrit>  et  dans  les  langues  indo-eurq>éennes,  les  adverbes  sont 
dérivés  des  pronoms ,  et  qu'ainsi  il  était  avantagieux  de  donner 
ces  mots  dans  un  même  tableau. 

La  classe  des  noms  est  celle  eu  les  étymologies  sentie  phis 
saiflantes,  et  oomme  les  mots  sanscrits  sont  très^xademeAt 
reproduits  en  caractères  latins,  nous  engageDos  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  le  «anscrit ,  et  qui  vou<braient  se  eonfuincre 
par  eux-mômes  des  affinités  des  langues  de  TEarope  et  de 
l'inde,  de  lire  surtout  cette  partie.  EUe  aurait  pu  être  beau- 
coup plus  étendue,  bmôs  M.  Eichhoff  s'est  borné  à  demaer  la 
nomenclature  des  noms  les  {dus  usuels  rangés  dans  on  ordre 
méthodique  «  et  offrant  wn  vocabulaire  décagiotle  qui  a  le 
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plus  grand  intérêt.  Dans  la  dasse  des  verbes,  qui  est  la  plus 
importante,  on  voit  cinq  cents  racines  sanscrites  se  faire  jour 
au  travers  des  langues  européennes,  et  y  venir  former  un 
nombre  infini  de  mots. 

La  grammaire  comparée  suit  le  vocabulaire,  et  forme  la 
quatrième  partie,  qa  on  ne  doit  aborder ,  ainsi  que  le  fait  fort 
bien  observer  M.  Eicfahoff,  qu*après  une  étude  préalaUe  du 
vocabulaire;  car  il  est  nécessaire  de  connaître  le  corps  du 
mot  et  sa  substance  fondamentale  et  permanente  avant  de 
s'occuper  de  ses  flexions  et  de  ses  mutations  accidentelles. 
Cette  partie  est  celle  qui  doit  satisfaire  le  plus  les  philologues. 
M.  Eichfaoff  y  fait  connaître  les  âements  de  déclinaison  et 
de  conjugaison  du  groupe  des  langues  à  la  comparaison  des- 
quelles son  ouvrage  est  consacré.  C'est  une  série  de  tableaux 
des  flexions  et  des  désinences  des  mots  dans  les  diverses 
langues  indo-européennes.  Ils  se  terminât  par  des  exemples 
des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  propres  à  faire  saisir 
{dus  facilement  les  théories  qui  préoèdenL  Les  remarques  sur 
les  dédinaisons  et  les  conjugaisons  du  grec  et  du  latin,  dans 
leurs  rapports  avec  celles  du  sanscrit,  sont  pleines  d'exceUents 
aperçus.  Nous  approuvons,  entre  autres,  tout  à  fait  la  réola- 
mation  que  M.  EÎGhhoff  fait  contre  la  routine  des  grammai- 
riens latins,  qui  présentent^les  dédinaisons  et  les  conjugai- 
sons comme  parallèles,  au  lieu  d'assigner  à  la  troisième 
déclinaison  et  à  la  troisième  conjugaison  le  premier  rang, 
ifai  leur  appartient  comme  représentant  les  formes  les  plus 
simples  dont  les  autres  ne  sont  que  des  modifications.  Nous 
croyons  aussi,  conune  lui,  que,  dans  le  préfixe  grec  privatif, 
le  r  est  radical,  quoiqu'il  ne  se  maintienne  que  devant  les 
voyelles;  et,  pour  corroborer  cette  asserâon,  nous  dirons  qu'en 
liindoustani  le  ^  reste  même  devant  les  consonnes. 

Sans  prétendre  que  dans  cette  forêt  d'étymol<^ies  il  n'y  en 
ail  pas  d'incertaines  ni  de  contestables,,  ni  qu'il  ne  s'y  trouve 
quelques  répétitions  souvent  inévitables,  k  la  vérité,  et  pres- 
que toujours  utiles ,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  travail 
de  M.  Eliehhofi'est  consdencieux,  qu'il  témoigne  de  ses  coa- 
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naissances'-  solides  et  variées  et  de  sa  patiente  sagaoité  ;  nous 
ajouterons  qu'il  ne  peut  qu'être  exti^èmement  utile  à  ceux 
qui  yeulent  s'occuper  d^étymologi^  et  de  dérivation ,  et  même 
à  ceux  qui  cherchent  à  résoudre  les  grandes  questions  histo- 
riques qui  ont  tant  d'attrait  pour  les  esprits  élevés.  La  ma- 
nière même  dont  l'ouvrage  est  disposé  permet  que  chacun  y 
retrouve  les  origines  de  la  langue  qui  l'intéresse  le  plus ,  ou 
suive  de  préférence  tdOle  ou  tdl^e  ramification.  On  peut  re- 
gretter que  M.  EichhofT  n'ait  pas  ajouté  dans  ce  travail  com- 
paratif, à  côté  de  mots  européens  dérivés  du  sanscrit,  ceux 
des  principales  langues  de  l'Inde  même  qui  appartiennent 
à  la  même  source;  de  rhindoust4ini,  par  exemple,  du  mah- 
ratte,  du  hengali ,  etc.  De  l'enserohle  de  ces  rapprochements 
on  aurait  déduit ,  je  crois,  deux  faits  assez  importants  pour  en 
ajouter  la  remarque  aux  considérations  si  vraies  et  si  heu- 
reusement exprimées  dont  M.  £ichhoff  a  accompagné  les  di- 
verses portions  de  son  ouvrage  :  c*est  que  souvent,  dans  l'Inde 
même,  les  mots  sanscrits,  en  se  modifiant  dans  les  langues 
modernes,  ont  subi  des  altérations  analogues  à  celles  qu'on 
c^narque  dans  les  mêmes  mots  des  idiomes  de  l'Europe  qui 
ont  une  origine  commune-,  et,  d'un  autre  côté,  que  souvent 
aussi  les  altérations  que  les  mots  sanscrits  ont  subies  sont 
plus  fortes  dans  les  langues  dérivées  du  sanscrit  qui  sont 
pariées  dans  les  contrées  mêmes  où  cet  idiome  était  usiCé, 
que  dans  celles  qui  sont  pariées  à  quelques  mille  lieues  de 
leur  berceau  commun. 

Un  très-petit  nombre  d'exemples  pris  au  hasard  donneront 
une  preuve  de  notre  double  assertion.  Le  mot  français  roi 

est  identique  avec  le  même  mot  bengali  ^[lil  rae  (écrit  m 

par  les  Anglais) ,  et  ils  dérivent  l'un  et  l'i^utre  du  sanscrit 
n^  râj.  Le  mot  passereau  ressemble  plus  à  l'indoustani 

^jHI^  paArMrûu  qu'au  sanscrit  l|f^#4  fokschin,  d'où  vien- 
nent l'un  et  l'autre;  irirpa,  et  petrà  ressemblent  plus  aussi  à 
l'hindoustani ji^  patthar  qu'au  mot  original  sanscrit  TTRT^ 
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praaftira.  H  eo  «si  de  mèHie  du  mot  firtn^aîs  dêtAkt  qni  «6t 
identique  «vecTimidoufltaiiî  donbala,  et  quidérire  aussi  bien 
que  ce  denmr  mot  de  ivauvtn;  de  siccns,  sec,€ïde  Thindons- 
tanî  tfl^ij  III  tomkka,  lat  sùcer,  qui  dérivent  du  sanscrit  WBIî 

suscKka;  de  Tadverbe  déterminatif  latin  et  hindoustani  bt  ita, 
qui  sont  formés  Tun  et  Tautre  du  sanscrit  j^^U  ittham;  du 

mot  anglais  coaf  (charbon)  et  du  mot  hindoustani  ^  k^ 
coé?a>  qui  dérivent  de  .q|Q  |o()çi|  kokiU;  de  la  négation  alle- 
mande iz^iR  et  du  même  mot  dakhni  (^  naîn,'  dérivés  Tun 
et  Tautre  de  «Tf^  R^;  de  rallemaod  màcke  (mouche)  et  de 
^(|C*  mukkhi,  formés  du  sanscrit  MfÙ^^I  mtjaehihâ;  du 
mot  italien  oggi,  qui  dérivé,  par  le  latin  ^oc£fd,  du  sanscrit  lEFQf 
adia,  et  de  Thindoustani  ^t  âj,  qui  dérive  du  même  mot. 

Dun  autre  côté;  on  trouvera  avec  nous  que  nez  et  nasns 
ressemblent  plus  au  sanscrit  rff;^  nâçd  que  Thindoustani 
^U  nâk;  que  pzW  ressemble  plus  au  sanscrit  tTT^  pâda  que 

Flûnd^uslaui  ^^L  f^lon;  que  le  mot  grec  iniroç  et  Tanglais 
paik  (chemin)  se  rapprochent  plus  du  sanscrit  Tfgf  paàia  que 
rhiqdoustani  ,^â'Ju  panth;  que  le  mot  mélange  est  plus  près 

du  sanscrit  ^q^  mélana  que  Thindoustani  ^^^  milan;  que 
frater  et  surtout  bvother  ressemblent  plus  au  sanscrit  mH 

hhrâtri  que  riiîndoustani  ^l^^  &^4i;  que  le  mot  allemand  iraoe 
et  «on  synonyme  anglais  br&w  (sourcils)  ressemblent  phis  au 
sanscrit  ^  bhrâ  que  Thindoustani  (jfy^  hhatodn;  que  le  mot 
latin  ignis  ressemble  plus  au  sanscrit  iBlw  ogni  que  Thin- 
donstani  viT  )  dg;  quelles  mots  centttm,  cent  sont  plus  près 
du  sanscrit  SJff  saùi  queThnidoustanî  ym  saa.  Les  mots  grecs 
owLûf  mil  et  w^Ufth premier  ressemblent  fiw  aux  mots  sanscrits 
Vk\^  akichi  et  14^^  prathoana  que  les  n^ots  hindoustans 
i^\  inkk  et  Hl^  paklà.  Mais  voilà  bien  asset  d'exemplea 
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pouF  nous  fiûre  CDiicIure>q«il  serait  à  désirer  que  tt.Ëich- 
lioiF,  qui  nous  a  donné- éans  son  ottvragetm  gage  àe!M  la- 
borieuse habiletés  se  décidât  k  faire  pour  les  principales 
langues  de  Tlnde  ce  qu'il  a  fait  pour  celles  de  TEurope. 
Nous  verrions  alors  aussi  dans  ce  nouveau. travail  la  grande 
famiOé  des  peuplcfs  de  Tlnde  se  dessiher  successivement  en 
groupes  variés  (]bnt  nous  pourrions  suivre  les  différentes 
phases  ;  nous  verrions  leur  tangue  se  modifier  selon  les  loca- 
lités ,  selon  les  tribus  et  selon  leurs  habitudes  guerrières  ou 
pacifiques ,  et  nous  obtiendrions  ainsi  une  lumière  nouvelle 
pour  rhistoîre  de  eella  belle  portion  du  globe. 


Le  xjis'  v«luaM  de  h  tradkidion  allemMide  do  la  Bible, 
par  le»  dottteun  Ambrim»  iulee  Fûvs*  el  Saidift,  vîonfc.  de 
paraîlre  k  Bevlinr.  Cettfttfiiductioa  >  exécutée  soiaa  la  direction 
de  11  Zum ,  Mt  aceompa^sée  d*mi  ttstat  akéiéotypév 


A  pmBral  Detenàfftàm  of  Chirm;^  tel  0st  le  titre  éiim  ouvrage 
en  farw  voluinea  que  M.  Hugh  Murraj  a  fàktié  k-Lon^^ 
le  3o  juillet:  C'est,  urne  eompikction  {dus  étendue:  quft  cdW  de 
M.  Davis  (  The  Chinet^) ,  que  nou^  avdns  annoncée*  mais -qui 
est  bien  loin  de  Tégaler  sous  te  rapport  (ik  Fe^actilude  et  du 
choix  des  matériaux. 

La  traduction  française  de  Touvrage  de  M.  Davis  paraîtra 
le  1 5  octobre  à  la  librairie  de  Paulin.  E31e  formera  %  vol.  in-8^, 
accompagnas  des  pla^^es  de  Touvrage  original ,  communi- 
quées par  Téditeor  angtak. 


Lihri  proverhioram  Abï  Obaid  Elqasimi  filîi  Salami  E3chuz- 
zami  lectiones  dus,  octava  et  septima  décima,  quas  ex apo- 
grapho  codids  bibliothec.  ducal.  Guelpherbytan.  arabice 
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edidil',  latine  vertit  et  annotationibus  insinuit  Ernestus 
BBRtRBAo,  HamIniTgensis.  GottingoB,  i836.  I11-8*. 


Geichichte  der  Sultane  aas  dent  Getcklechte  Bajeh,  Histoire  des 
sultans  bouides^  en  persan,  avec  une  traduction  dlemande* 
.  par  M.  Fr.  W^lksn.  Berlin,  Dûnunler,  i8.36.  In-4*. 


ERRATA  POOR  LE  CAHIER  0B  JUIUiET. 

Page  à\ ,  Hgne  ao,  lises  :  —  Ils  ne  laissaient  pas  voir  leur 
corps.  Seulement  ils  déposaient  (sur  une  fle)  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ih  indiquaient  la  valeur. 

Page  Âa ,  ligne  1 1,  il  faut  faire  la  même  oorrection,  que 
la  remarque  d'une  nouVdle  fauté  dans  Tédilion  âeMa4ouanr 
Un,  a  rendue  nécessaire.  Après  tan  (seulement) ,  il  £iut  ajou- 
ter le  mot  tchhoa  (expramer^.  Cette  leçon  se  trouve  dans  huit 
textes  qui  reproduisent  le  même  passage/  Je  suis  redevaUe 
de  cette  importante  rectification  à  un  endroit  du  Fo4a>uÀ4d 
(fol.  35)  qui  sert  de  commentaire  k  la  plupase  qui  noQs  oc- 
cupe :  «Us  donnaient  en  payement  des  choses  précieuses  qui 
«  portaient  chacune  Yinscriptiùn  de  leur  valeur.  » 

Page: 48,  ligne  fl 5,  lisez  :  hoeï,  au  lieu  de  1001. 

Page  54,  ligne  3a,  Usée  :  Koua^wa,  au  lieu  de  Tchao^wa. 

Siântutt  Jnm> 
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MÉMOIRES  HISTORIQUES 

Sur  la  vie  du  sultan  Schah-rokh ,  par  M.  Qdat remère, 

membre  de  Tlnstitut. 

Il  est  peu  d'époques  de  Thistoire  orientale  qui 
présentent  une  série  de  faits  aussi  multipliés  et  aussi 
intéressants  que  le  règne  de  Schah-rokh ,  et  sur  les- 
quelles nous  possédions  des  renseignements  aussi 
abondants  et  aussi  authentiques;  et  j*ai  toujours  été  ' 
surpris  que,  parmi  les  savants  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  de  fOrient,  aucun  n'ait  encore 
entrepris  d'écrire  l'histoire  de  ce  règne.  J'ai  pensé 
qu'un  pareil  travail ,  exécuté  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, ne  pouvait  manquer  d'ofirir  quelque  chose 
de  neuf,  et,  par  conséquent,  de  procurer  quelque 
satisfaction  aux  personnes  qui  prennent  plaisir  à 
étudier  les  annales  des  différents  peuples  et  ^  y 
chercher  moins  un  frivole  amusement  que  des  ins- 
tructions utiles. 

II.  i3 
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Depuis  répoque  où  je  rédigeais  ces  observatioiK, 
un  écrivain  anglais,  M.  Price,  a  rempli  en  partie 
celte  lacune  que  je  viens  de  signaler  (  CkronohgicoJ 
retrospect ,  w  Memoirs  of  the  principal  eœnts  tf  tke 
Mphammedan  history,  vol.  III,  p.  485  et  suivantes); 
mais,  tout  en  rendant  justice  à  son  estimable  ou- 
vrage, j'ai  pensé  que  Ton  verrait  avec  plaisir  une 
naji^ration  plus  étendue,  tirée  entièrement  des  mé- 
moires rédigés  par  des  historiens  que  leur  position 
mettait  à  même  d'être  parfaitement  instruits  de  tous 
les  événements  qu'ils  racontent. 

Les  sources  où  j'ai  puisé  les  matériaux  de  mon 
travail  sont,  comme  je  viens  de  le  direj  des  ou- 
vrages importante.  On  doit  mettre  au  premier  rang 
l'histoire  intitulée  Math  assaadéin  (le  Lever  des  deigc 
9iS\xes  heureux),  composé  en-  persan  par  Abd'^er- 
r^Mak-Samarkwdi ,  qui  était  contempodraîa  dea  faits 
qu^il  raconte,  et  dont  l'ouvrage  est,  sans  csoatredit, 
un  des  plu&  curieux  et  des  plus  véridîques  qui 
aiient  été  écrits  danst  les  langues  de  TOrient.  Mir* 
(bond»  qui  avait  également  vu  les  fait»  qu'il  rap- 
porte,  est  encore  pour  nous  un  guide  parfaitement 
siix.  B  &ut  joindre  à  son  histoire ,  coraine  ua  coni- 
plésEient  néœssaira,  les  ouvrages  de  Khondémûr;  fib 
de  Mirkboiidi ,  et  surtout  son  excellente  clvoniqite  in- 
tituiée  HeAUhOssmr  (  l'Aini  des  iHographies) ,  qui  est , 
sous  tous  lea  rapports ,  un  recueil  aussi  important 
qu'inHructif.  D'auti^eft  écrivains ,  qu'il  est  mutBe  d'é* 
mmérer  iiei,  m'ont  iowmi  égalemfint  des  détails  plus 
ou  moins  précieux  que  je  n'ai  eu  garde  de  négiiger. 
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Comme  le  Math  alsaadeîn^esi,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire ,  Touvrage  fondamental  où  Ton  peut  puiser 
des  renseignements  sur  le  règne  de  Schah-rokh ,  j*ai 
'  pensé  que  je  devais,  en  commençant  mon  travail, 
faire  connaître  d'une  manière  spéciale  le  mérite  de 
ce  livre  et  la  vie  de  son  auteur. 

Kemal-eddin  Ahd-errazzak  ^  lut  surnonuné  Samar" 
hmdiy  non  qu'il  eût  vu  le  jqur  à  Samarkand ,  mais 
parce  qu  U  avait  passé  dans  cette  ville  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie^.  U  naquit  à  Hérat  le  la*"  jour  du 
mois  de  schaban ,  Tan  8 1 6  de  Tbégire.  Son  père , 
D^elal-eddin  Ishak,  remplissait  à  la  cour  du  sultan 

^  J'ignore  pourquoi  plusieurs  écrivains,  et  en  particulier  M.  Lan- 
glès,  ont  écrit  (yjj  Rizak  au  lieu  de  (yjj  Razzak.  La  première 

leçon  ne  signifie  rien;  h  seconde  est  une  épithète  df  Dieu  et  désigne 
celui  qui  accorde  à  tous  les  êtres  ce  qui  leur  est  nécessaire.  11  faut  ob- 
server, et  j'ai  eu ,  il  y  a  longtemps ,  Toccasion  d'en  faire  la  remarque, 
ffoe,  ehez  les  «Orientaux,  lorsqu'un  nom  se  compose  du  moi  Ëbeà 
î^  ou  Ahd  4>wh^ ,  serviteur,  qn  est  sûr  que  le  mot  suivant  est  ^n 

nom  ou  une  épithète  du  vrai  Dieu  on  d'une  idole  ;  ainsi  j'ai  pensé 
que  dans  les  inscriptions  phéniciennes  on  devait  toujours  lire  *T3y 

nSO-le  serviteur  de  MolocK  et  non  pas   i>U  isy,  serviteur  du  roi. 

'  Chez  les  Arabes  même,  les  mots  Abd-eUnelik  dJukU  Os^  ne  signi> 
fient  pas  le  serviteur  du  roi,  mais  du  roi  suprême,  c'est-à-dire  de 
Dieu.  On^trouve  qu^uefois,  il  est  vrai,  dans  l'histoire  orientée, 

les  noms  Ahd-ennehi  (^jJ)  «Va^^  ou  Abd-'erregoul  J^  ■*»y  Jt  à^^t 
iênrkemr  du  prophète,  senitewr  de  Xapàtre  de  Diea;  mais  ces  eieeptions 
sont  extrêmement  rares. 

*  Khondémir,  Habih-assiiar,  t  III,  fol.  396  v.;  manuscrit  persan 
de  l'Arsenal,  24,  fol.  70  v.  L'auteur  nous  apprend  en  effet  qu'il 
avait  séjourné  quelque  temps  dans  la  fille  de  Samarkand  {ibid. 
fol.  109  r.). 

i3. 
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Schah-rokh  les  fonctions  de  kâdi  et  de  pischnamaz 
(imam)  *.  Souvent  il  était  mandé  par  le  prince  pour 
résoudre  en  sa  présence  des  questions  difficiles  ou 
lire  des  ouvrages  de  divers  genres. 

L'an  84 1^,  notre  auteur,  après  la  mort  de  son 
père ,  fut  admis  auprès  de  Schah-rokh  et  reçut  de  ce 
prince  des  marques  d  une  bienveillance  distinguée. 
Livré  à  l'étude  de  la  littérature,  il  avait  débuté  dans 
cette  carrière  pai'  un  commentaire  développé  et 
approfondi  sur  un  traité  composé  par  le  kâdi  Adhad- 
eddin,  et  qui  avait  pom*  objet  l'exposition  du  sens 
des  particules  grammaticales  et  des  pronoms  dé- 
monstratifs. Encouragé  par  quelques-uns  de  ses  amis» 
Abd-errazzak  dédia  cet  ouvrage  à  Schah-rokh.  Il  lut 
l'ouvrage  et  la  dédicace  en  présence  de  ce  prince 
et  d'une  réunion  nombreuse  composée  des  person- 
nages les  plus  distinguéis  et  les  plus  savants  de  l'état. 
Cette  production  ayant  obtenu  le  suiErage  de  toute 
l'assemblée ,  Schah-rokh  accueillit  l'auteur  avec  une 
extrême  bonté ,  lui  conféra  la  place  qu'avait  occupée 
son  père  et  décida  qu'il  habiterait  dans  l'enceinte  du 
palais  et  entretiendrait  son  souverain  sur  les  points 
les  pluâ  intéressants  de  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie. Abd-errazzak  était  alors  âgé  de  vingt-cinq 
ans ,  et  il  en  passa  neuf  à  la  cour  du  sultan.  Dans 
cet  intervalle,  quoique  jouissant  auprès  du  prince 
de  la  considération  due  à  son  mérite,  il  ne  laissa 
pas  que  d'éprouver  quelques  attaqués  et  des  désa- 

'  Man.  de  TArsenal,  fol.  i53  v. 

'  Ibid.,  foi.  173  r.  et  v.  ;  Kbondémir,  loc.  lojtd. 
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grémenls  réeU.  L'an  8/t3  ^  des  hommes  méchants 
et  animés  d*mie  basse  jalousie  insinuèrent  à  Schah- 
rokh  que  notre  auteur  ne  possédait  que  des  con- 
naissances fort  médiocres  et  avait  peu  de  droits  à  ia 
faveur  dont  Thonorait  le  sultan.  Ce  prince  paraissait 
ébranlé  par  les  discours  calomnieux;  mais  un  des 
principaux  magistrats,  le  moula-Mounsif,  déclara 
au  prince  qu'Âbd-errazzak  surpassait  en  mérite  tous 
les  professeurs.  Schah-rokh  ayant  demandé  les  noms 
de  ceux-ci,  Mounsif  lui  en  désigna  plusieurs  parmi 
lesi^uek  se  trouvait  Hadji-Mohammed-Ferahi.  Le 
sultan  donna  ordre  de  convoquer  dans  le  palais  une 
réunion  des  plus  savants  hommes  de  l'empire,  afin 
qu'ils  examinassent  Abd-errazzak  et  Hadji-Moham- 
med.  Notre  auteur  était  alors  absent  de  la  com\ 
Lorsqu'il  y  revint,  Schah-rokh  lui  demanda  s'il  avait 
eu  avec  quelqu'un  des  disputes  et  des  contestations. 
n  répondit  qu'il  n'était  en  querelle  avec  qui  que  ce 
fut  ;  qu'il  ne  prétendait  l'emporter  sur  personne  par 
ses  connaissances  littéraires  ;  qu'il  avait  puisé  son  ins- 
truction dans  la  lecture  de  quelques  bons  ouvrages; 
que  du  reste ,  si  le  sultan  voulait  lui  faire  subir  un 
examen ,  il  s'y  soiunettrait  de  bon  cœur.  Schah-rokh 
invita  les  savants  réunis  par  ses  ordres  à  choisii^  un 
livre  sur  lequel  ils  pussent  interr(^er  Abd-errazzak 
et  Hadji-Mohammed.  Ces  docteurs  proposèrent  le 
Kaschschaf  ou  le  Hedaîah;  et  ce  dernier  ouvrage  fut 
définitivement  choisi.  On  prit  dans  ce  livre ,  pour 

*  Marf.  (ie  TArsenal,  fol.  178  v. 
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sujet  de  Tépreuve,  le  premier  chapitre,  qui  traite 
de  ia  pureté.  Sous  les  yeux  du  souverain,  en  pré- 
sence des  princes  ses  fils ,  des  émirs  et  des  premiers 
personnages  de  Fétat,  Âbd-errazzak  et  son  concur- 
rent 8  occupèrent  à  commenter  et  à  développer 
quelques  lignes  du  livre  ci-dessus  désigné.  La  com- 
position de  notre  auteur  ayant  été  soumise  aux  exa- 
minateurs, (ut,  d*un  consentement  unanime,  déclarée 
la  meilleure;  le  prince  se  Tétant  &it  présenter, 
joignit  son  suffrage  à  celui  des  juges  et.  décerna  à 
son  auteur,  avec  un  diplôme  honorable,  des  grati- 
fications considérables.  Deux  ans  après  ^  Abd-er- 
razsak ,  se  trouvant  dans  le  bourg  de  Mahan  ^\J^U , 
dans  la  province  de  Kerman ,.  visita  le  tombeau  de 
rénrir  Nour-eddin,  qui  avait  rempli,  à  la  cour  de 
Schah^rokh,  les  fonctions  les  plus  importantes. 

Cette  même  année  *,  notre  historien  ftit  chargé 
par  son'souverain  d*ime  mission  importante  auprès 
d'un  roi  de  Tlnde  ;  à  son  retour,  il  donna  de  son  am- 
bassade une  relation  intéressante ,  qu'il  inséra  dans 
son  ouvrage. 

Il  avait  un  frère  qui  se  nommait  Scherteddin- 
abd-alkahhar  ^. 

L'an  85 o*,  Abd-errazzak  fut  envoyé  par  Sdiah- 
rokh  en  ambassade  dans  la  province  de  Ghiian, 
vers  le  prince  Amirah-Mohammed.  A  peine  avait-fl 

'  Man.  de  rArsenal,  fol.  i5d  v. 

'  IbiiL  fol.  i85  et  suiv. 

'  îbid.  fol.  2o3  V. 

^  Man.  de  TÂrsenal,  fol.  309  r.  ' 
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rempli  sa  mission  ^  qu'il  reçut  de  son  souverain 
un  ordre  exprès  de  partir  pour  l'Egypte,  avec  le  titre 
d'ambassadeur;  mais  la  mort  du  sultan  empêcha 
l'exécution  de  ce  projet. 

A  la  suite  de  cet  événement,  Abd*errazzak  résida 
successivement  auprès  de  Mirza-Abd-allatif ,  Mirza^ 
Abd-allah,  Mirza-Baber  et  Mirza-Ibrahim  ^.  L'an 
856^,  notre  auteur  se  préparait  à  faire  le  voyage 
de  rirac. 

Cette  même  année ,  le  sultan  Abou'lkasem-Baber, 
passant  par  la  ville  de  Teft-Yezd^,  eut  un  entretien 
avec  le  célèbre  historien  Scherf-eddin-Ali-Yezdi  : 
notre  auteur  était  présent  à  cette  conférence  ^. 

Deux  ans  après,  lors  du  siège  de  Samarkand^  par 
Mirza-Aboulkasem-Baber,  Abd-errazzak  se  trouvait 
dans  Tarmée  de  ce  prince.  La  paix  ayant'  été  con- 
due,  il  entra  dans  la  ville  pour  visiter  ses  amis; 
le  sultan  Abou-Said ,  l'ayant  aperçu ,  le  manda  au- 
près de  sa  personne  et  lui  prodigua  les  témoignages 
de  la  bienveillance  la  plus  distinguée.  Notre  auteur 
reprit  ensuite  la  route  de  Hérat  «  où  il  fit  son  entrée  à 
la  suite  de  Baber.  B  a  soin  de  nous  apprendre  qu'il 
avait  été  témoin  oculaire  de  presque  tous  les  événe* 
ments  de  la  guerre  dont  cet  incident  fit  partie  ''* 

'  Man.  de  TÂrsenai,  fol.  309  v. 

*  Khondémiiv  loc.  lavd.,  foi.  296  v. 
'  Man.  de  TArsenal,  fol.  aSa  r. 

^  Village  à  8  milles  de  Yezd.  Pôttinger  BeloochisUin,  p.  4^  1. 

'  Man.  de  TAftenal ,  he.  laad, 

*  Rid,,  fol.  362  r.  et  v. 
'  JH'  <ol.  363. 
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Lan  863  ^,  lorsque  le  sultan  Hosaîn-Behador  en-* 
treprît  une  expédition  dans  la  province  de  Djor-* 
djan,  notre  auteur,  qui  avait  été  envoyé  en  mission 
dans  cette  province ,  eut  occasion  de  voir  par  lui- 
même  une  bonne  partie  des  événements  de  cette 
guerre.  • 

L*an  867  \  Âbd-errazzak  s'étant  plaint  vivement 
de  la  détresse  à  laqudle  il  se  trouvait  réduit,  les 
grands  de  Tempire  convinrent  unanimement  de  lui 
conférer  f  emploi  de  scheîkh  du  monastère  de  Mirza- 
Schah-rokh ,  k  Hérat.  H  fiit  installé  dans  cette  place 
le  dimanche  1 3' jour  du  mois  de  djoumadâ-premier, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

Enfin ,  après  unç  vie  entièrement  consacrée  à  des 
travaux  utiles  et  des  missions  honorables,  notre 
auteur  termina  sa  carrière  à  l'âge  de  soixante  et  un 
ans,  au  mois  de  djoumadâ-second,  Tan  887^.  D  fiit 
enterré ,  à  coté  de  son  frère ,  dans  le  mausolée  de 
Flmam-Fakhr-eddin  *. 

I>jemal-eldin  Âbd-elgafifar,  frère  aîné  de  notre 
auteur,  et  qui  réunissait  les  talents  les  plus  estî-. 
mables,  mourut  le  1 9*"  jour  du  mois  de  dhoulhidjah, 
Fan  835». 

.    Scherf-eddin  Abd-elkahhar,  frère  de  notre  au- 
teur, était  un  homme  du  mérite  le  plus  distingué. 

^  MaD.  de  rAnenal,  fol.  394  r. 

*  IUd.^îo\,  3  l'A  r.;  Khondémir,  loc,  laad,,  fol.  a 96  v, 

>  Khondémir,  loc.  had,:  id.,  KhUatai-<dakhhar,  fol.  34o  r. 

*  KouUîatirNevHÙh  t.  II,  fol.  766  v. 

*  Khondémir,  Habih-assUar,  t.  HI ,  fol.  ao8  r. 
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Au  rapport  de  Khon^emir^  et  d'Ali-^chir^,  il  était 
versé  dans  les  Sciences  religieuses  comme  dans  celles 
qui  sont  du  ressort  de  Tintelligence ,  et  possédait  à 
fond  les  sciences  fondamentales  et  oelles  qui  ne  sont 
qu'accessoires.  Sous  le  rapport  de  la  poésie ,  il  rem- 
portait sur  les  hommes  les  plus  habiles  de  son 
^ècle.  n  excellait  également  dans  lart  de  réoritiu^e , 
Qt  de  la  composition,  ^i^Va^  j^^  Aaj\  (^j:>;  quel- 
quefois il  s'occupait  d'alchimie  et  de  la  recherche 
de  la  pierre  philoBophale,^^^H<^l*  Au  rapport  d'Ali- 
schir,  il  avait  consiuué,  dans  ces  recherches  fri- 
voles ,  des  sommes  considérables ,  sans  jamais  ob- 
tenir aucun  résultat  satisfaisant;  et  de  plus,  l'action 
du  feu,'  à  laquelle  il  était  constamment  exposé,  ayant 
formé  dans  ses  oreilles  un  amas  d'humeur,  il  était 
devenu  soiu:d,  fl  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et 
composa  un  poème  à  la  louange  de  la  kabah^.  H 
mourut,  au  mois  de  redjeb  de  l'année  869,  dans  la 
ville  de  Hérat.  H  fut  enterré  dans  le  mausolée,  jtj^, 
du  scheîkh  Beha-eddin  Omar.  Ali-schir  nous  a  c(m> 
serve  de  lui  ce  vers  persan  : 

;i^j\j  JjOi^  1^3^  juf/Ç  ^î'j^j 

)^  (j^  J^  J^3  ^J^^  J^ji  3^J^ 


Je  suis  jaloux  de  feffet  qu  ont  produit  sur  les  cœurs 
les  diarmes  de  mon  amante.  Elle  a  décoché  ses  traits  sur 
un  autre,  et  c'^est  mon  cceu^  qu*eUe  a  blessé. 

^  HahilHUsuar,  t.  UI,  fol.  aSa  r. 

>  Kaumati'NewaXi  fol.  766  v. 

*  Man.  de  TArsenal,  fol.  180  v.«  181  r. 
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Notre  auteur  nous  £dt  connaître  plusieurs  vers 
que  son  frère  avait  composés  en  diverses  circons- 
tance ^ 

L*auteur  avait  un  autre  frère  nommé  Afif-eddin<> 
abd-ehvahhab  ^ ,  qui  accompagna  Abd^rrasiak  dans 
son  voyage  de  ilnde  '. 

^  Abd-erratzak  mérite  d'ocoiper,  parmi  lés  écri- 
vains de  rOrient,  une  pkce  très-distinguée.  Sa 
grande  histoire  porte  pour  titre  M^ta-assaadeibHRtr 

c'est-à-dire  Le  lever  des  deux  astres  Jha>orahks  et  la 
rianion  des  deux  mers^  et  l'auteur  y  a  consigné  le 
récit  des  événements  dont  la  Perse  et  les  contrées 
voisines  furent  le  théâtre  depuis  le  règne  du  sultan 
Abou-Said-Behadur,  l'un  des  successeurs  de  Houk- 
gou,  jusqu'à  la  mort  de  Mirza-Sultan-Abou^Said- 
Kourgan.  B  atteste  que  cet  ouvrage  comprenait 
l'histoire  de  cent  soixante  et  onze  aittiées^;  il  dé- 
clare en  outre  qu'il  écrivait  la  dernière  partie  de 
ce  livre  l'an  875,  c'est-ànlire  une  année  seulement 
après  les  derniers  faits  dont  il  nous  office  le  récit  ^. 
Des  deux  parties  qui  composent  le  Matla-assoûdein, 
il  parait  que  la  première  avait  été  publiée  longtemps 
avant  l'autre;  car  Mirkhondi  dans  la  cinquième 
jpartie  de  son  histoire ,  relève  une  erreur  assez  grave 

'  Man.  de  rAnenal,  îd,  263  r.,  a 53  v. 
'  Ibid.,  fol.  i53  V. 
^  Ihid,,  fol.  187  V. 
*  Ibid.,  fol.  355  r. 
»  /6irf..fol.338r. 
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qu  Âbd-erraz£ak  avait  commise  relativement  au  sul*^ 
tan  Oldjaîlou^;  et,  d'mi  autre  côté,  Mirkhond  a 
certainement  écrit  la  sixième  partie  de  son  ouvrage 
antérieurement  à  l'époque  qui  vit  publier  la  fin  du 
travail  de  notre  historien ,  puisque  celui-ci ,  dans  la 
vie  de  Schah-rokh  »  invoque  le  témoignage  de  Mir* 
khond^.  Khondémir,  dans  le  Habih-assmr^j  atteste 
qu'il  a  emprunté  au  Mada-assaaddn  une  partie  des 
&its  qu'il  rapporte  concernant  le  vizir  Gaiath-^din, 
fils  de  Raschid-eddin. 

L'ouvrage  d'Âbd-^rrazzak  est  à  coup  sûr  un  livre 
d'une  haute  importance.  L'exactitude  scrupuleuse 
qui  règne  dans  la  narration,  l'abondance  des  dé^ 
tails  variés  qu'elle  o£Ere  à  la  curiosité  du  lecteur,  la 
position  de  l'auteur;  qui  avait  été  à  portée  de  voi^ 
et  de  bien  connaître  les  événements  et  leurs  res* 
sorts  les  plus  cachés,  doivent  faire  rechercher  et  con-» 
sulter  avec  firuit  une  production^  si  remarquable^ 
qui  est  loin  d'avoir  la  sécheresse  de  la  plupart  des 
chroniques  orientales.  On  distingue  surtout  dans 
cette  histoire  un  morceau  extrêmement  curieux  « 
rempli  de  détails  aussi  intéressants  que  piquants; 
je  veux  parier  de  la  relation  de  l'ambassade  envoyée 
vers  le  souverain  de  la  Chine  par  le  sultan  Schah* 
rokh.  Ce  fi^agment  a  toujours  joui,  dans  l'Orient^ 
d'une  grande  réputation.  Khondémir  le  reproduisit 
en  entier  dans  l'appendice  de  son  histoire  intitulée 

*  V*  partie,  man.  persan  d'Otter,  fol.  lai  r. 

*  Man.  persan  de  T Arsenal,  a4,  fol.  8  p. 
'  Tome  III ,  foi.  66  v. 
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Habib-assdar.  Ce  livre  fut  traduit  en  turc,  sous  le 
titre  de  TarikhKhataî;  un  exemplaire  existe  dans 
là  bibUothèque  Laurentiane  de  Florence,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  le  catalogue  qu'a  rédigé  Tabbé  Renaudot^ 
C'est,  je  pense,  le  même  livre  qui,  sous  le  titre 
de'  KhataUnameh ,  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde^.  Cette  description  de  la  Chine 
fut  copiée  en  entier  par  un  écrivain  turc ,  Husain- 
Efendi-Hezarfen,  dont  l'histoire,  qui  existe  manus- 
crite à  la  Bibliothèque  du  roi^,  avait  été  traduite 
en  français  par  Pétis  Delacroix  fils*;  un  exem- 
plaire de  cette  version  appartenait  à  feu  M.  l'abbé 
de  Tersan.  Enfin  Hadji-Khalfa ,  dans  son  DjUvan- 
numn,  a  tiré  de  ce  morceau  ce  qu'il  a  dit  sur  la 
Chine.  Antoine  Galland  en  publia  une  traduction 
française  dans  le  recueil  de  voyages  curieux  de  Mel- 
obis.  Thévenot.  Cette  version  fut  traduite  en  langue 
hollandaise  par  Witsen  et  insérée  par  lui  dans  son 
grand  ouvrage  sur  la  Tartarie,  puis  publiée  denou- 
veau  dans  V Histoire  des  voyages  de  l'abbé  Prévost, 
etc.  Feu  M.  Lancés  se  proposait  de  faire  imprimer 
le  texte  de  ce  fireigment ,  accompagné  d^une  nouvelle 
version  française  ;  mais  la  mort  de  ce  savant  empê- 
cha l'exécution  de  ce  projet  utile*  Je  me  propose, 
dans  le  cours  de  ces  mémoires,  de  réaliser  ce  des- 

'  Voyez  Schelhom,  Ammrdtates  liHerarÙB,  t.  III,  p.  318. 

'  Catalogns  codicum  mcuuucripiorum  orienhUuM  hiblioihecm'  Dres" 
denàs,  p.  10. 

'  Caïdogtts  codicvan  nuamscripiommj  t.  I,  p.  3i5. 

^  Histoire  de  Timur-hek,  t.  I ,  xvn  ;  Mémoire  hiilori<fU£  aur  le  coUége 
royal  de  France,  t.  III,  p.  317. 
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sein  et  de  donner,  avec  la  traduction,  le  texte  per^ 
san  de  la  relation  des  ambassadeursl  envoyés  à  k 
Chine.  «Ty  joindrai  le  récit  fait  par  Abd-errazEak  de 
sa  mission  auprès  d*un  souverain  de  Tlnde.  Je  n'hé- 
site pas  à  prononcer  que  l'ouvrage  d*Âbd-erraz2ak 
mériterait  d*être  publié  en  entier,  avec  une  traducv*  * 
tion  fidèle.  Malheureusement  nous  ne  le  possédons 
pas  dans  sa  totalité.  La  première  partie,  qui  va 
jusqu'à  la  mort  de  Timour,  autrement  nommé  Ta-^ 
meiian,  est  contenue  dans  un  manuscrit  qui  âf^ar- 
tenait  à  feu  M.  Rousseau,  et  qui  fait  maint^^ant 
partie  de  la  bibliothèque  impériale  de  Pétersbourg. 
La  seconde  partie,  la  seule  que  j'aie  sous  les  yeux, 
et  qui  comprend  Thistoire  'de  Perse  depuis  Tavéne^ 
ment  de  Schah-rokh  au  trône  jusqu'à  la  mort  d'^«* 
bou-Sald,  c'est-à-dire  depuis  Tan  807  de  lliégire 
jusqu'à  l'an  87^,  se  trouvé  dans  deux  manuscrits ^ 
dont  l'un  appartient  à  la  Bibliothèque  du  roi^  et 
l'autre  à  celle  de  l'Arsenal.  Le  premier  exemplaire, 
de  format  in-A"*,  qui  est  inscrit  sous  le  n*  1 06  v -a  été 
copié  l'an  goo  de  Thégire  (1 494  de  J.  G.);  il  con-* 
tient  396  feuillets. 

Le  second  manuscrit,  qui,  après  avoir  appartenu 
à  Gardonne,  a  passé,  comme  je  l'ai  dit,  dans  iaî  K- 
bliolhèque  de  l'Arsenal ,  forme  un  volume  in^foliô 
dé  355  feuiUets;  il  à  été  achevé  d'écrire  le  jeudi 
3*  jour  du  mois  de  schaban,  l'an  1  o5 1  de  Fhégiré, 
par  un  copiste  nommé  Mohammed.  L'écriture  de  ce 
volume  est  fort  belle  et  en  général  fort  correcte/  | 

Un  exemplaire  du  même  ouvrage  se  trouve  dans 
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790,  n'étant  encore  âgé^e  <ie'ome  ans  ^  Deux  ans 
après,  en  792»  lorsque  Timour  se  disposait  à  en- 
treprendre  une  expédition  dans  le  pays  de  Kaptchak^ 
il  laissa  son  fils  Sohah4rokh  pour  gouverner  le 
royaume  durant  son  absence  ^.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  faire  observer  à  mes  lecteurs  qo'un  parefl  trait 
en  dit  plus  que  tous  les  éloges  par  lesquels  les  his* 
toriens  se  sont  plu  à  célébrer  là  mémoire  de  Scbah- 
rokh;  il  suffirait  pour  prouver  d'une  manière  évi« 
dente  que  ce  jeune  prince  avait  reçu  de  la  nature 
toutes  les  qualités  qui  constituent  un  grand  roi , 
puisque  dans  .un  âge  aussi  tendre  il  recevait  une  si 
baute  marque  de  confiance  d'un  monarque  à  qui 
Ton  doit  justaoïent  reprocher  des  actes  d'une  cruauté 
odieuse,  mais  auquel  on  ne  saurait  contester  non* 
seulement  le  courage  d'un  homme  de  guerre ,  mais 
les  talents  d'tm  politique  consommé  et  .une  grande 
habileté  à  juger  les  honunes  à  qm  il  devait  remettre 
en  main  les  soins  de  quelque  partie  de  fadminis* 
tration. 

Lorsque  Timour  p«rtit  pour  sa  grande  expédition 
de  Perse ,  il  renvoya  Schah-rokh  •  à  Samarkand  '« 
Après  la  conquête  du  Mazenderan,  qui  eut  lieu  Tan 
795  de  l'hégire,  il  manda  auprès  de  lui  le  jeune 
prince  avec  les  autres  membres  de  àa  famille^; 
Schah-rokh  étant  attaqué  d'une  ophthalmie ,  le  cor* 

'  Zafer-namek,  fol.  ia3  r. 
>  Rid.,  fol.  i3S  V. 

*  Ihid.,  fol.  i5o  V.  .  .. 

♦  1hid„  fol  i53  r.  ^ 
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tége  royal  ne  put  avancer  qu'à  petites  journées  ^  ; 
mais  la  maladie  ne  tarda  pas  à  se  guérir^.  Schah- 
rokh  fut  placé  par  son  père  à  Tavant-garde  de  l'ar- 
mée*. Lorsque  Timour  assiégea  la  célèbre  forteresse 
appelée  KaWii-seJidy  Schah-rokh  commandait  laile 
gauche  des  troupes^.  Dans  cette  guerre,  le  jeune 
prince ,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  dans  sa  dix-sep- 
tième année ,  se  distingua  pa]ç>  des  traits  d'une  valeur 
brillante  ;  et  dans  un  combat  ce  fut  lui  qui  coupa  la 
tête  de  Schah-Mansour,  chef  de  l'armée  ennemie  ^. 
L'armée  étant  arrivée  à  Ispahan,  Schab-rokh  de- 
manda 4m  congé  pour  retourner  dans  son  pays  ^. 
Au  siège  de  Tekrit,  ce  fut  à  Schàh-rokh  que  les 
assises  s'adressèrent  pour  obtenir  de  son  père  leur 
pardon ''.  L'an  796  de  l'hégire  fut  l'époque  de  la 
naissance  d'Olug-beg,  fils  de  Schah-rokh  ^.  Plus 
tard  nous  voyons  Schah-rokh,  résidant  auprès  de 
son  père  ^  envoyé  par  lui  au-devant  des  princesses 
du  sang  ^^.  Bientôt  après  il  lui  naquit  un  second  fils, 
nommé  Ibrahim-sultan  ^Mi  reçut  ensuite  de  Timour 

,  ^  ZafeT'namek,  fol.  i53  v, 
»  Ibid.,  fol  i54r. 
'  Ihid.,  fol.  i54  V. 

*  Ibid, ,  fol.  1 59  V. 

*  /6iJ.,  fol.  161  V. 

*  llnd.,  fol.  i64r. 
'  Ibid.,  fol.  172  r. 

*  iWrf.,  fol.  179  V. 

*  itiU,  fol.  181  r. 
»•  Ibid.,  fol  181  V. 
''  7fciV/.,fol.  187  r. 

n.     ^  i4 
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une  nouvelle  marque  d'estime  et  de  confiance;  car 
ce  prince  le  choisit  pour  gouverner  en  son  nom  la 
ville  de  Samarkand  et  toute  la  contrée  dont  elle  est 
la  capitale  ^. 

L*an  79g,  Schah-rokb,  qui  n*était  encore  âgé 
que  de  vingt  ans,  reçut  une  mission  de  la  plus 
haute  importance,  car  Timour  le  nomma  gouver- 
neur du  Khorasan;  et,  comme  si  l'administration  de 
cette  vaste  contrée  ne  suffisait  pas  pour  occuper 
l'activité  infatigable  du  jeune  prince,  les  deux  pro- 
vinces du  Seïstan  et  du  Mazeiideran  furent  mises 
en  même  temps  sous*  sa  juridiction  et  reconnuitent 
son  autorité  ^.  Chargé,  dans  un  âge  si  peu  avancé, 
de  fonctions  difficiles,  qui  semblaient  exiger  toute 
la  maturité  et  l'expérience  d'une  vie  entièrement 
consacrée  aux  soins  de  l'administration ,  Schah*rokh 
déploya  des  talents  rares,  une  fermeté  inébran- 
lable, un  courage  intrépide,  un  zèle  ardent  pour  la 
justice  et  une  exactitude  scrupuleuse  à  remf^  les 
devoirs  que  prescrit  la  reI%ion  musulmane  '.  Bien- 
tôt après  ^  il  lui  naquit*  un  troisième  fils ,  qui  fut 
nommé  Baisengar. 

Au  moment  où  Timour  se  disposait  à  faire  une 
incursion  dans  l'Inde,  Schah-rokh,  partant  de  la 
ville  d'Esterabad,  se  rendit  auprès  de  son  père  et 
fut  reçu  par  lui  avec  les  témoignages  de  la  plus  vive 

• 

^  Zafer'namek,  fol.  190  r. 

*  Ihid,,  fol.  209  r.  et  v. 

'  HabUhotsiiar,  t.  III,  fol.  189  v. 

*  Zafer'namek»  fol.  210  r. 
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iendrefise  ^ .  Tiknour ,  en  congédiant  son  fils ,  lui 
donna  une  foule  de  conseils  utiles^.  Lorsque  ce 
conc[uérant,  retournant  à  Samarkand ,.  eut  traversé 
le  Djeïhoun,  Schah-rokh  vint  de  Hérat  à  la  ren- 
contre de  son  père  ^  ;  et  bientôt  après  il  obtint  la 
permission  de  retourner  dans  son  gouvernement  ^. 
Lorsque  Timour  entreprit  contre  la  Perse  son  ex- 
pédition qui  se  prolongea  l'espace  de  sept  années , 
Scbah-rokb  reçut  de  son  père  f  ordre  de  marcher,  à 
ia  tête  de  ses  troupes  ;  vers  la  province  d*  Adherbaï- 
djan^;  il  se  mit  aussitôt  en  marche.  Il  fut  un  des 
juges  nommés  par  Timour  qui  condamnèrent  à  la 
bastonnade  le  prince  Miran-schah,  fils  de  ce  con- 
quérant^. Timour  marchant  contre  Bajazet,  Schah* 
rokh  eut  le  commandement  de  lavant-garde '^.  U 
occupait  le  même  poste  au  moment  où  l'armée  en- 
tra en  Syrie  ^.  Il  intercéda  auprès  de  son  père  en 
£aiveur  du  gouverneur  de  ia  forteresse  dé  Béhesna^. 
Au  siégé  d'Âlep,  il  eut,  conjointement  avec  Miran- 
schah ,  fils  de  ce  prince ,  le  commandement  de  faile 
droite  ^°.  Il  était  à  la  tête  d'une  partie  de  l'armée 

^  Zafer'Tuuneh»  fol.  21 4  v. 

*^Jbid.,  fol.  219  r. 

'  Ibid,,  fol.  261  r.         # 

*  Bnd.,  fol.  262  r. 
'  Ibid.,  fol.  265  V. 

*  Ibid.,  fol.  270  V. 
'  Ibid.,  fol.  281  r. 

*  Ibid.,  fol.  283  V. 

*  Ibid.,  fol.  284  V. 
»»  I&id.,fol.  287r. 

i4. 
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lorsque  Timour  livra  bataille  au  sultan  d'Egypte  ^ 
]Bientôt  après  il  reçut  Tordre  de  marcher  contre 
Bajazet^,  et  ne  tarda  pas  à  venir  rejoindre  son  père*. 
A  la  bataille  d'Angora ,  il  commandait  laile  gauche^; 
et  ses  exploits  dans  cette  journée  fameuse  ont  été 
vantés  par  Técrivain  grec  Ghalcondyle,  qui  le  désigne 
sous  le  nom  de  2«t;^ouj^o<  ^.  Schah-rokh  fut  envoyé 
du  côté  de  Guîeh-Hisar  ®.  Son  nom  se  trouve  plu- 
sieurs fois  mentionné  dans  le  récit  de  cette  guerre^. 
Le  a&*  jour  de  ramadan  de  Tannée  80 4,  il  naquit 
à  Schah-rokh  un  fils,  qui  fut  appelé^  Mohammed- 
Djoughi^.  Bientôt  après  Schah-rokh,  par  ordre  de 
Timour,  entreprit  une  expédition  dans  la  province 
de  Ghilan^.  Etant  tombé  malade ,  il  fut  renvoyé  par 
son  père  à  Hérat  ^^.  Il  vint  à  la  rencontre  de  Timom* 

sur  les  bords  de  la  rivière  de  Djokdjoran  ^\jjAs^  **  ; 
et  bientôt  après  il  reprit  la  route  de  son  gouverne- 
ment*^. Gonzales  de  Clavijo,  se  rendant  en  ambas- 
sade auprès  de  Timour,  et  se  trouvant  dans  la  pro- 
vince du  Khorasan ,  Schah-rokh  Tinvita  à  venir  le 

^  ZcLfer-namek,  fol.  agS  r. 

Ihid. ,  fol.  3o6  r.  et  w. 

Ibid.,  fol.  307  V. 

Jffid.,  fol.  819  r..  331  V. 

Chalcondyli  Historia,  p.  8a. 

Zafer-nameh,  fol.  824  v. 

Ibid.,  fol.  334  r.  etv.,  335  r.;  34o  v.,  34 1  r, 

Ibid.,  fol.  3i3  r. 

Ibid.,  fol.  353  r.  et  v, 
»»  ifcid.,  foi.  358 1;. 

Ibid.,  fol.  36i  r. 

Ibid.,  foi.  36i  V. 
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trouver  dans  sa  capitale,  la  ville  de  Hérat;  mais  le* 
député  ne  crut  pas  devoir  s'écarter  ainsi  de  sa  route  '. 
Le  Bavarois  Schiitberger  avait  été  au  service  de 
Schah-rokh^.  Lorsque  Timour»  avant  de  partir  pouf 
aller  porter  la  guerre  dans  la  Chine,  convoqua  à 
Samarkand  une  assemblée  générale  des  princes  de 
son  sang  et  de  ses  grands  o£Bciers,  et  célébra  des 
festins  somptueux  pour  le  mariage  de  quelques-uns 
des  membres  de  sa  famille,  il  ne  voidut  pas  mander 
Schah-rokh ,  dont  la  présence  lui  paraissait  néces- 
saire pour  maintenir  la  tranquillité  dans  le  Khorasan 
et  les  provinces  voisines  '  ;  mais  il  paraît  qu'à  cette 
époque  Timour  conclut  pour  son  fils  un  nouveau 
mariage^.  Au  moment  où,  frappé  de  la  maladie  qui 
devait  le  conduire  au  tombeau ,  il  sentait  approcher 
sa  fin ,  il  témoigna  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  en- 
core une  fois,  à  son  dernier  moment,  voir  et  em- 
brasser le  fils  qu'il  chérissait  si  tendrement  ^. 

A  peine  ce  conquérant  avait-il  rend)i  le  dernier 
soupir  dans  la  ville  d'Otrar,  fan  807  de  l'hégire, 
que  Khâlil ,  petit-fils  de  ce  prince ,  se  fit  proclamer 
sukan,  au  mépris  du  testament  de  son  aïeul,  qui 
appelait  au  trône  un  autre  de  ses  petits-fils,  Pir- 
Mohammed-Djihanghir.  Des  courriers  avaient  été 
expédiés  à  Tébriz  et  à  Hérat,  pour  annoncer  aux 

'  Vida  delgran  Tamorlan,  1"  édition,  p.  129. 

'  JRtfûtf  m  den  Orieni,  p.  64. 

'  Zafer-nameh,  fol.  363  v. 

*  Ahmed- Askalani»  i.  î;  man.  arabe  65G,  fol.  ai8  r.  1 

^  Zafer-nameh,  fol.  377  r. 


; 
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deux  princes  Schah-rokh  et  Omar  révénement  ter- 
l'ibie  qui  venait  de  frapper  f  empire  mongol  *. 

Après  ces  détails  préliminaires,  je  vais  laisser 
parier  notre  historien.    / 

«  Le  khakan  heureux  Mirza-Schah-rokh  s*assit  sur 
«  le  trône  dans  la  ville  de  Hérat,  au  mois  de  rama- 
«  dan,  Tan  807  de  Thégire,  et  fut  unanimement  re- 
«  connu  pour  souverain ,  depuis  le  Rhorasan  jus- 
«  qu'au  Seïstan,  et  depuis  le  Mazenderan  jusqu'aux 
a  bords  du  fleuve  Âmouieh  ioy»T  (rOxus).  A  peine 
«était-il  en  possession  de  l'empire,  qu'il  reçut  la 
«  nouvelle  que  Mirza-Khalil-Sultan  s'était  fait  pro- 
«  clamer  souverain  dans  ia  ville  de  Samarkand  et 
«  s'était  emparé  des  trésors  déposés  par  Timour 
((  dans  la  citadelle  de  cette  ville.  Schah-rokh,  crair 
«  gnant  avec  raison  que  cet  événement  ne  fiit  une 
«  source  de  troubles  interminables,  résolut  de  les 
«  prévenir  s'il  était  possible.  Ayant  confié,  en  son 
«absence,  l'administration ' du  Khorasan  aux  soirïs 
«  de  plusieurs  émirs  du  premier  rang,  savoir  :  f  émir 
«  Midrab ,  l'émir  Hasan-Soufi-Tarkhan ,  l'émir  Ali- 
«  kah-Koukeltasch  et  l'émir  Khodjah-Rasti,  il  partît 
«  de  Hérat  et  prit  la  route  de  Ma-wara'lnahar.  Ar- 
«  rivé  à  Tokouz-Ribat  fcty  jyis  ^,  il  envoya  l'émir 

'  Habih-assiior,  t.  III,  foi.  176  r. 

*  Le  aom  t Lj  jy^  signifie  les  neitf  rihat.  Le  moi  ^L  « ,  dans 
la  langue  des  Arabes  d'Afrique,  désigne  une  station  milHaire»  comme 
dans  ce  passage  d'une  histoire  de  Kairowan  (manuscrit  arabe  753, 
fol.  80  r.) ,  où  on  lit  :  t  Le  château  de  Ziad  dLj  «Jtâj  se  nommait 
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u  AI^'Assamed,  fils  de  Témir  Séîf-eddin,  pour  ar- 
u  mer  les  troupes  cantonnées  dans  la  ville  de  Bad- 

«aulreraent  KasT-arrihai  ^IfJI  «j^  «  Le  château  de  la  station 
c militaire. •  H  se  prend  dans  plusieurs  significations;  aujourd'hui 
il  est  employé,  chez  les  Persans,  avec  le  sens  de  caravanseraX 
(Fraser,  Jùvamey  udo  Kkorasan,  p.  383;  Bornes,  Travels  info  Bo- 
khara,  1. 1,  p.  353, 348).  A  la  Mecque,  au  rapport  de  Burckhavdt 
(Travels  in  Arabia,  t.  I,  p.  282),  il  désigne  un  édifice  où  peuvent 
résider  les  pauvres  pèlerins  qui  désirent  se  livrer  à  Tétude.  On  lit 
dans  rinstoire  des  kadis  d*Égypte  écrite  par  SaLhawi  (man.  ardbe 

690,  fol.  1 1 1  V.)  :  ^\XjtV\  JoC*  l^^X^t  3JU2  JkjU,  ^jMjfj 
«A  la  Mecque  étaient  deux  ribai,  dont  Tun  dominait  Fécole  des  or- 
«phelios.!  Ei  plus  bas  (ihid,):  J^\j'M  Llij  cUn  rihat  deeti&é 
•  pour  les  venves.!  Dans  un  ouvrage  historique  de  Makrizi  (Solfwk» 
t.  I,  man.  arabe  673,  p.  202) ,  on  lit:  (jM^t<XJLI  J^\  Je  ^<X4â3 

|i^5  %jJ\  ^Jl^jlf  ^^y^JI  V^^^3  ^'H/^^y  *^^  distribua,  pat 
c  forme  d'aumône,  quarante  mille  pièces  d'argont  aux  personne» 
«attachées  à  des  collèges  ou  à  des  ribat,  ainsi  quaux  propriétaires 
«  de  maisons.'!  Ce  mot  se  retrouve  avec  le  même  sens  dans  un  pas- 

sage  du  TarMi-Wassaf  (man,,  f.  172  r.) ,  où  on  lit  :  ^]  ^^^Mèj  y 

jl  i.^-*  «iUUi^  iSJ^  "^^  "^^  ^^  •:^l4^  ' c:»Oo* 

dftij  *^^\)%  '•-A^r  «Parmi  les  monuments  qu'a  laissés  ce  mo- 

«narque  équitable,  est  un  ribat  qui  porte  son  nom  et  qui  a  été 
«doté  de  biens  considérables.  Là  les  amateurs  de  la  science,  ceux 
«qui  s'occupent  à  acquérir  les  différents  genres  de  qualités  esti- 
«mabies  et  de  perfections,  séjournent  l'espace  de  quatorze  ans  ea 
<  possession  d*un  empire  spirituel  et  suivent  la  route  de  la  justice 
«  et  de  rindulgence.  ■  Makrizi  dans  sa  Description  de  V Egypte  (man. 
arabe  n**'798,  fol.  366  r»)  expliquf  le  mot  l^V^  par  l^.C»^  jl> 
^^A-iy^  Jk^i  <  Une  maison  habitée  par  des  religieux.  ■  Le  même 
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«  ghis.  Il  fit  en  même  temps  partir  Khadar-Kodjab 
«  et  le  scheîkh  Hasan-Koudjin  pour  explorer  <pielle 
«  était  la  situation  des  affaires  dans  la  ville  de  Sa- 
«  markand.  Dans  le  lieu  nommé  Dareh-Zenghi  éj^ 
a  (^,.rémir  Seid-Khodjah arriva  du  Mazenderan  et 
(f  apporta  au  sultan  des  nouvelles  de  cette  contrée. 
«  Ce  prince  ayant  tenu  conseil  avec  les  grands  offi- 
«  ciers  de  l'empire,  chacim  proposa  les  avis  qu'il 
«jugeait  convenables.  Elniin  le  prince  décida  que, 
«  réexpédition  du  Ma-wara*lnahar  pouvant  conduire 
«  le  sultan  à  une  distance  considérable  de  sa  capi- 
a  taie ,  il  fallait ,  par  mesure  de  prudence ,  réparer 
«  et  fortifier  la  ville  de  Hérat.  En  effet,  depuis  Té- 
«  poque  où  cette  place  était  tombée  au  pouvoir  de 
«  Timour  et  où  les  portes  avaient  été  enfoncées  et 
«  les  murailles  criblées  de  brèches ,  elle  était  de- 
((  meurée  en  ruines.  Scbah-rokh  nomma,,  pour  di- 
a  riger  ces  réparations,  Témir  Ejelal-eddin  Firoux- 
((  schah.  Celui-ci,  jaloux  de  justifier  la  confiance  de 
((  son  souverain ,  déploya  dans  ce  travail  une  activité 
u  extraordinaire.  En  peu  de  temps  les  tours  et  les 
((  remparts  se  relevèrent ,  le  fossé  fiit  creusé  à  une 
a  grande  profondeur,  et  la  ville  se  trouva  mieux 
«  bâtie  et  plus  forte  qu  elle  n  avait  jamais  été.  D*un 
«  aure  côté,  Fémir  Seîd-Khodjah,  d'après  les  ordres 
«  du  sultan ,  se  dirigea  du  côté  de  Tous ,  de  Mesch- 
«hed,.de  Nisa,  d'Abiwerd,  de  Nischabour  et  de 
'  «  Sebzewar,  pour  prendre  des  renseignements  sur 

historien  donne,  sor  les  diverses  significations  de  ce  tenue»  de 
'  nombreux  détails  que  je  transcrirai  ailleurs. 
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«  f  état  de  la  province  et  mettre  en  état  de  défense 
<(  la  citadelle  de  Tous. 

«Cependant  Tannée  de  Schah-rokh,  ayant  Ira- 
«  versé  ie  fleuve  Moi^-âb  v' jj-*  »  vint  camper  près 
«du  monumait, j3uJ,  du  Scheîkh-zadeh-Baîzid. 
a  Dans  ce  lieu,  on  vit  arriver  du  Ma-wara'lnahar 
«  Mirza-Sultan-Hosam ,  qui,  à  T époque  de  la  mort  de 
«  Timour,  se  trouvant  à  Taschkent ,  s'était  séparé 
«  des  autres  émirs.  H  fat  accueilli  par  Scbah-rokh  de 
«  la  manière  la  plus  distinguée.  Sur  ces  entre&ites , 
«  Rhadar-Khodjah  et  le  scbeîkh  Hasan-Koudjin ,  qui, 
«comme  nous  l'avons  dit,  avaient  été  envoyés  à 
«  Samarkand  pour  recueillir  des  informations ,  re- 
«  vinrent  de  cette  ville  et  apportèrent  des  détails 
«  circonstanciés  sur  l'élévation  de  Khalil-Sidtan  au 
«  trône.  Aussitôt  Schab-rokh  dépêcha  l'émir  Ham- 
«  zah-Katoukou,  avec  ordre  de  se  rendre  auprès  de 
a  Khalil  et  de  lui  parier  en  ces  termes  de  la  part  de 
«  son  onde  :  «  Mon  illustre  père  ayant  été  se  reposer 
«dans  le  sein  de  la' miséricorde  de  Dieu,  tu  me 
«  tiens  aujourd'hui  lieu  de  firère,  de  iils,  tu  m'es 
«  plus  cher  que  la  vie  et  que  la  lumière  de  mes 
«  yeux.  Demande-moi  ce  que  tu  désireras  :  provinces, 
«  trésors,  armées,  je  ne  te  réviserai  rien.  Cependant 
«l'âge,  l'expérience,  la  connaissance ' des  hommes 
«  et  des  affaires  donnent  au  trône  un  droit  incon- 
«  testable.  Si  quelques  émirs,  prenant  pour  prétexte 
«  la  longueur  des  distances  et  la  crainte  des  troubles, 
«  ont  disposé  du  trône  en  mon  absence,  aujourd'hui 
«  il  cooyient  que  tu  te  rendes  auprès  de  moi  et  que 
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«  nous  arrêtions  de  concert  tout  ce  qui  pourra  être 
«  utile  aux  intérêts  de  Tempire.»     . 

«  Cependant  Tannée  de  Schal)>rokb ,  ayant  dé- 
tt  passé  ÂndeKboud»  arriva  sur  les  bords  du  Djeî- 
«  houD,  et)  par  ordre  du  prince,  s'occupa  de  jeter 
«  un  pont  sur  ce  fleuve.  L'émir  Scbah-mouik,  qui 
«arrivait  de  Bokhârâ,  où  il  avait  vu  Mirza-Ofcig- 
«  b^  et  Mirsa-Ibrahim-sultan  \  apporta  sur  f  état  des 
a  deux  prince  des  nouvelles  iavorables ,  qui  cau- 
((  sèrent  à  Schah^rokh  une  vive  satisfaction.  Bientôt 
«  après  il  reçut  un  ambassadeur  envoyé  par  Kkafil- 
d  Sultan  et  chargé  d'une  lettre  dans  laqudle  ce  prince 
((  s'exprimait  en  ces  termes  :  m  Je  suis  ton  serviteur, 
u  ton  affectionné,  ton  jeune  frère,  ^^^P.  Gomitie 
«  c'est  le  Khorasan  dont  les  habitants  oftt  été  de 
«  tout  temps  sounli  sa  l'autorité  de  mon  firère,  il  est 
(t  clair  que  sa  msgesté  n'abandomiera  pas  cet  empire 
«  et  qu'elle  confiera  à  un  serviteur^  à  un  vice^roi, 
a  à  un  frère  l'administration  des  contrées  où  je  ams  : 
H  or  quel  serviteur  peut  être  plus  propre  que  moi 
«  à  remplir  ces  importantes  fonctions?  Si  donc  mon 
a  souverain  veut  agir  envers  moi  comme  un  père  à  l'é- 
((  gard  de  son  fils^,  accueillir  ma  requête  et  reprendre 
«  la  route  de  ses  états ,  je  m'engage  à  t'envoy er  mes 

^  Ces  deut  princes  étaient  fils  de  Schah-rokh. 

*  Gfi  mot,  qui  appartient  à  la  langue  dea  Mongols,  signifié  nn 
Jrkre  eadei;  j^en  ai  parlé  au  long  dans  mes  notes  sur  rkistoire  de 
Raschid-eddin. 

'  Le  texte  porte  :  ^»»jfSui  CA^Vi»;  ^JOjji  j«Xj|  0^^'  ^^^ 
expliqué  cette  expression  dans  mes, notes  sur  l*histoire  de  Raschid- 
eddin. 
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u  trésors  et  à  exécuter  fidèlement  les  ordres  qu'il 
((  me  donnera,  w  Schah-rokh  «  ayant  témoigné  qu'il 
«  acceptait  cette  proposition,  rebroussa  chemin  et' 
«  envoya  à  Bokhârâ  f émir  Schab-moulk,  pour  faire 
a  venir  les  deux  princes  Olug-Beg  et  Ibrahim. 

«  Lorsque  l'armée  était  encore  dans  les  environs 
(c  d'Ândekoud,  Mirza-Sidtan-Hosaîn ,  sans  aucun  mo- 
«  tif ,  abandonna  la  cour.  En  même  temps  on  apprit 
(i  que  Mirza-Khalil,  à  la  tête  d'une  armée  en  bon 
tt  ordre ,  avait  quitté  Samarkand  et  se  dirigeait  vers 
«le  Djeihoim.  A  cette  nouvelle,  les  émirs  qui  se 
a  trouvaient  à  Bokhârâ,  et  qui  étaient  en  dissension 
«  ouverte  avec  l'émir  Roufctem-Tagaï-Bouka ,  dato- 
a  yàh  de  cette  ville,  en  sortirent  brusquement^  se 
(I  réunirent  au  cortège  des  princes  Olug-Beg  et  Ibra- 
«  him,  et,  traversant  le  Djeîhouii  \  fls  joignirent  le 
((  camp  impérial.  L'émir  Scheîkh-Nour-eddin  y  ar- 
«  riva  en  même  temps ,  ainsi  que  l'émir  Abd*assa- 
a  med ,  qui  amenait  les  troupes  de  Badghis. 

a  Schah-rokh,  étant  arrivé  au  lieu  nommé  Donkek 
tf  aS^à  ,  reçut  la  nouvelle  que  Pir-Ali-Taz  avait  quitté 
e  Mirza-Khalil  et  s'était  rendu  à  Balkh.  Il  envoya 
«  dans  cette  direction  'plusieurs  émirs  du  premier 
a  rang ,  savoir  :  Scheïkh-LokmaH-Berias ,  Djerkes  et 
«  lousouf-Khodja.  L'émir  Schah-moulk ,  qui  précé*- 
a  denmient  avait  été  chargé  de  la  garde  des  bords 
fc  du  Djeihoun ,  fit  parvenir  au  sultan  une  dépêche 
«  conçue  en  ces  termes  :  «  Mirza-Âmirek  -Ahmed  ^ 

'  Le  texte  porte  ç»  >.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  ce  mot  est  souvent 
employé  d'une  manière  absolue  pour  désigner  le  Djeihoun  (FÔxus]. 
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H  Schems-eddin-Âbbas  et  Ârgoun-scbah  sont  arrives 
«  de  Samarkand;  que  le  prince  décide  s'il  veut  en- 
«  voyer  l'émir  Scheikh-Nour-eddin  -pour  conférer 
«  avec  ces  ambassadeurs.  »  Schah-rokh  répondit  que 
0  Schems-eddin  et  Ârgoun-schah  n'avaient  qu'à  se 
«  rendre  à  sa  cour,  tandis  qu'il  députerait  Scheîkh- 
c(  Nour-^din  auprès  de  Rbalil-sultan ,  afin  que  tout 
0  ce  qui  serait  réglé  par  l'un  et  par  l'autre  dans  leur 
«  entrevue  fût  poiictuellement  exécuté.  Les  deux 
«  émirs  étant  partis  pour  le  camp  impérial,  Nour- 
ri eddin ,  de  son  côté ,  se  rendit  auprès  de  Khalil  et 
«  lui  parla  en  ces  termes  au  nom  de  Schab-rokh  : 
«  L'émir  Timour,  en  quittant  l'empire  du  monde ,  a 
«  laissé  de  vastes  étais  et  des  richesses  immenses  : 
«  maintenant  îl  convient  que  ses  fib ,  ^  respectant 
((  avec  fidélité  les  lois  que  prescrivent  les  noeuds  du 
«sang,  «x^b  •!&  ^I^Ulla^V^,  aient  les  mêmes 
«  amis  et  les  mêmes  ennemis ,  conservent  entre  eux 
((  une  amitié  inaltérable  ef  se  prêtent  l'un  à  l'autre 
«  un  appui  firaitemel.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les 
«suggestions  du  diable,  dont  l'homme  ne  saurait 
a  totalement  se  garantir,  essayaient  de  jeter  entre 
n  nous  quelque  firoideur,  il  faut  empêcher  qu'elles 
«  ne  fessent  sur  notre  esprit  la  plus  légère  impres- 
«  sion  et  -conserver  précieusement  une  um'on  qui 
«  doit  assurer  la  paix  et  la  stabilité  de  l'empire.  » 
«Sur  ces  entrefaites,  l'émir  Soleïman-schah,  que 

^  Ce  mol  se  compose  de  deux  termes  mongols,  bi./rèr«  oiVic, 
«l  f^\  y  frhre  cadet.  J'en  ai  parlé  avec  clenduc  dans  mes  noies  sur 
rhisloirc  de  liaschid-cddiu. 
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c<  Timour,  au  retour  de  son  expédition  dans  la  Sy* 
a  1  ie  et  le  pays  de  Roum ,  avait  laissé  dans  les  en- 
(T  virons  de  Reï,  pour  administrer  les  provinces  de 
(t  Roustemdar  et  de  Firouz-kouh ,  ayant  appris  la 
((  mort  de  ce  prince  et  redoutant  les  entreprises 
u  audacieuses  de  Mirza*Miran-schah ,  quitta  aussitôt 
u  son  gouvernement  et  se  rendit  ai^^rès  de  Schafa- 
«  rokh ,  dont  il  reçut  un  accueil  bienveillant  et  des 
«  témoignages  d'une  considération  distinguée.  L'émir 
((  Pir-Mohammed-Schenkoum,  qui  commandait  dans 
a  la  province  de  Sari ,  ayant  appris  la  fuite  de  So*' 
<i  leîman-schah,  pilla  son  gouvernement,  prit  la  route 
((  de  Hérat,  où  il  s  arrêta  seidement  un  jour,  et  de 
a  là  se  dirigea  vers  le  camp  impérial;  mais  les  émirs 
i'  Soleïman-schah  et  Djihan-melik,  qui  nourrissaient 
«  contre  lui  une  inimitié  aussi  ancienne  que  vio- 
u  lente,  Tayaut  desservi  auprès  du  prince  par  des 
u  discours  calomnieux,  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  à 
K  mort. 

«  Cependant  Témir  Scheikh-Nour-eddin ,  dans  ses 
«  relations  avec  Khalil-Sultan,  mettaft  tout  en  œuvre 
u  pour  établir  entre  les  deux  princes  une  réunion 
tt  aussi  sincère  que  durable.  Le  succès  couronna  ses 
«  efforts ,  et  Ton  arrêta,  comme  bases  de  la  paix  y  les 
«  conditions  suivantes  :  que  Khalil  s'engagerait  à 
t(  envoyer  à  Balkh,  auprès  de  Mirza-Pir-Mohammed- 
«  Djihanghir,  la  princesse  Khanikeh«>Be'igum,  avec 
«  une  partie  des  trésors  de  Timour;  que  les  biens 
«  particuliers  des  deux  princes  Olug-Beigh  et  Ibra- 
u  him  seraient  également  envoyés  au  camp  impérial, 
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«  avec  leurs  trésoriers  et  leurs  serviteurs  qui.  étaient 
((  restés  à  Samarkand  ;  que  Mirza-Khalil-Sultan  ré- 
«  gnerait  sur  les  provinces  situées  au  delà  du  Djeî- 
tt  boun,  Nour-eddin  ayant  présenté  cette  convention 
c(  à  Schah-rokh ,  ce  prince  la  ratifia  sans  exception , 
«  et  fit  partir  aussitôt  les  émirs  Nour-eddin ,  Âbd- 
tt  assamed,  Bekneh-Bakhschi  et  Ordoui-Khasin,  avec 
«  ordre  de  passer  le  Djeihoun,  de  régler  les  affaires 
a  et  de  revenir  sans  délai  à  la  cour.  Schah^rokh  se 
a  disposait  à  rejN^endre  le  chemin  de  Hérat;  Témir 
<(  Soleïman-schah  lui  représenta  que  le  corps  de  dix 
«  mille  hommes  (^U^  qu'il  commandait  venait  de 
«faire  une  très*longue  route  et  que  les  chevaux 
«  étaient  d'une  extrême  maigreur.  Il  demanda  et 
«  obtint  Tautorisation  de  séjourner  quelques  jours 
«  dans  les  cantons  d'Ândekboud  et  de  Scbuburgan. 
<(  Le  sultan  ordonna  expressément  que  les  émirs 
«  envoyés  au  delà  du  Djeîboun ,  dès  qu'ils  seraient 
((  de  retour,  se  dirigeassent  immédiatement  v^*s  la 
«  cour. 

.  «  Sur  ces  entrefaites ,  un  serviteur  de  Témir  Seïd- 
li  Kbodjah,  étant  arrivé  du  Kborasan,  apporta  la 
«  nouvelle  que  Khodjab-Sultan-Ali,  à  la  tète  dun 
«  corps  de  Serbedaris ,  avait  levé  l'étendard  de  la 
a  révolte.  L'émir  Midrab,  qui  venait  de  Hérat,  re- 
a  çut  l'ordre  de  se  rendre  à  Sebzewar  pour  seconder 
«  les  efforts  de  l'émir  Seîd-Kbodjah.  Le  sultan  con- 
«  tinua  sa  route  vers  Hérat,  et  fit  son  entrée  dans 
u  cette  ville  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  sou'l> 
4(  kadah. 


.< 


I       — 
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RÉVOI.TE   DE   SULTAN-ALI-SEBZEWARl. 

«  Dans  ie  temps  que  ïéniir  Seïd-Khod^ah  était 
<(  occupé  à  rebâtir  la  ville  de  Tous ,  il  apprît  que 
«  Sultan- Ali,  fils  de  Khodjah>Masoud  et  natif  de  Seb- 
((  zewar,  oubliant  les  bienfaits  de  Timour,  avait  réuni  . 
«  un  corps  de  Serbedaris,  et,  secondé  par  une  poi- 
«  gnée  d'hommes  méprisables ,  s*emparaità  main  ar- 
«  mée  des  cantons  voisins,  qu'il  revendiquait  comme 
«  ayant  formé  jadis  ses  possessions  héréditaires.  A 
«  cette  nouvelle ,  Seïd-Khôdjah  partit  brusquement 
«  à  la  tête  des  troupes  qui  se  trouvaient  auprès  de 
«  lui  et  alla  camper  à  Radekan  (Jf^^j ,  après  avoir 
«  dépêché  des  courriers  pour  faire  avancer  les  corps 
(c  cantonnés  dans  les  environs  du  Kouhistan ,  de 
«  Tous ,  de  Meschhed ,  d'Abiwerd ,  de  Nisa  et  de 
«  lazer  jjb.  Ayant  été  joint  par  Témir  Midrab,  tous 
«  deux  de  concert  envoyèrent  du  côté  de  Sebzewai' 
«  un  détachement  composé  de  six  cents  soldats  d'é- 
a  lite.  Sultan- Ali ,  de  son  côté ,  fit  marcher  contre 
«  les  Tiffcis  un  corps  de  deux  cents  cavaliers  armés 
((  de  toutes  pièces.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent 
«  dans  les  environs  de  Bahr-âbad  ^l?>^  *•  Les  Turcs 
((  formaient  six  escadrons,  ^jy,A  .i.  Les  Sebzewaris, 
a  réunis  en  im  seul  peleton ,  se  précipitèrent  sm* 
«  le  centre  des  Turcs  ^.  .Le  combat  s'engagea  et  se 

'  Dana  i'histoire  de  Schah-Abbas  (£  4i  f-  )*  ^  ^^^  &^^  mention  de 

la  ville  de  Barh-âhad  ^\f)y^ ,  située  dans  le  canton  de  Niscbabonr. 

'  Le  texte  porte:  «Xi d>^  U^/^  4>^  r^  ^^  °^^  «V^*  ^^^  ^^' 
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«  soutint  d'abord  avec  un  égal  acharnement  -,  mais 
(c  comme  l'armée  de  Sebzewar  était  composée  de 
((  vieux  soldats  accçoutumés  aux  fatigues  de  la  guerre, 
u  ils  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie  de 
((  leurs  ennemis.  Â  cette  nouvdle,  Seîd-Khodjah, 
((  brûlant  de  venger  la  défaite  de  ses  soldats ,  monta 
«  précipitamment  à  cheval ,  à  la  tête  de  deux  mille 
«  cavaliers,  et  arriva  sur  le  chant]^  de  bataille;  mais 
«  il  n'y  trouva  que  des  cadavres  mutilés  et  n'aper- 
«  çut  aucun  ennemi.  S'étant  dirigé  vers  Djadjerem 
((  ^/*^L^ ,  il  vit  venir  à  sa  rencontre  un  corps  de 
u  révoltés.  Ses  soldats  furent  couverts  de  blessures; 
c(  lui-même  en  avait  reçu  deux ,  mais  il  n'en  fit  rien 
((  paraître;  et,  quoique  pendant  plusieurs  jours  il  fôt 
((.obligé  de  panser  ses  plaies,  fi  en  déroba  la  con- 
((  naissance  à  ses  amis  les  plus  intimes.  Ses  soldats 
«  battirent  la  forteresse  l'espace  de  deux  ou  trois 
((  jours,  renversèrent  les  portes  et  les  murs  et  firent 
((  des  ennemis  un  carnage  affreux.  De  là,  Seîd-Kho- 
((  djah  s'avança  vers  Ferioumed  J^^jJ,  Les  habi- 
((  tants  des  environs  se  hâtèrent  d'aller  chercher  un 

partient  à  la  langue  des  Mongols,  signifie  le  centré  dune  armée: 
c'est  ce  que  j'ai  prouvé  ailleurs.  Quelques  exemples  viennent  en- 
core à  Tappui  de  cette  assertion.  On  lit  dans  Thistoire  de  Mirkhond 
(vi*  partie,  fol.  3ii  v.)  :  d^  4^  J^  •UwdL  ^^  « Pir-Padischah 
•  était  au  centre.!  Dans  le  Habib-assiiar  âe  Khondémir  (tome  III, 
fol.  271  r.),  on  lit:  ^^  Jj»jj^  A.^  ^jj^  (J^h^m^  r^^ 
«MozaiTar-Hosaîn-Mina,  qui  se  trouvait  au  centre.  •  Plus  loin 
(fel.  277  **>)>  jlÂjt^i^j  tlxjlw^  J^  «Le  centre,  l'aile  droite 
c  et  l'aile  gauche.  >  (  Voyei  aussi  foi.  283  r.  ) 
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ta  asile  dans  la  forteresse  et  s'y  défendirent  avec 
«  courage.  L'émir  dx)nna  Tordre  d'arraoher  les  jar- 
«  dîns  et  les  arbres  qui  entouraient  la  place.  Les 
«  babitants  recoururent  à  la  médiation  des  seîds  et 
«dés  savants.  Seîd-Khodjah ,  flécbî  par  leurs  ins- 
ii  tances,  consentit  à  pardonner  aux  habitants,  dont 
<c  il  se  contenta  d'exiger  un  présent,  tsjj^  ^-  Ensuite 

'  Le  mot  iaoeri  (<)j^*-mm»,  qui  fait  au  pluriel  cmm^L^hm  ou 
l^j»Lu>>.  désigne  vm  don»  un  inbut  volontaire  on  soi-disant  tel, 
qu'un  inférieur  paye  à  son  supérieur.  On  lit  dans  Thistoire  de  Ra- 
schid-eddin  (man.  persan  68  \,  fol.  d55  ]  :  ^^\jfi  JUjUiawI  il^îwâ 

«H  accomplît  fidèlement  toutea  les  pratiques  usitées  lorsqu'on  va 

«  au  devant  du  prince  et  prépara  la  contribution  volontaire  et  le 
«présent,  suivant  ce- que  permettaient  la  circonstance' et  ses  facnl- 

«  lés.»  Ailleurs  (fol.  5oi):  «XÂXI)  ^Âuu  •^^''juâAl^  i^J3^ 
«  Ils  marchèrent  en  avant  après  avoir  préparé  un  présent  peu  con- 
•  sidéraUe.»  Dans  Tbistoire  de  Mirkbond  (iv*  partie,  fol.  194  r.)  : 
il  t^^t!F  lt  1 1^1  w  «Ayant  apporté  un  présent.  »  Ailleurs  (v*  partie, 
fol.'i«8J  :  t^...^^j3jM»S^  ^jjU  c^AÂj  ^Jjl  j^ji^\ 
•>>^b;« L'émir  Bedr-eddin,  le  nakib,  prépara  un  petit  présent.» 
Ailleurs  (ti'  partie,  fol.  138  r.)  :  3juC  'Uv^^it  ^^j^>^**<^  «1^  se 
«  contenu  d  une  contribution  volontaire.  »  Dans  le  Habih-assiiar  de 
l^ondémir  (t.  III,  fol.  269  r.)  :  ç^jj^^  gftXauu  |.U^j^y»*o 
té^^y^é^**j^'  *  Us  s'occupèrent  définitivement  à  remettre  le  pre- 
ssent et  la  contribution  volontaire.»  Dans  le  Tarïkhi-Wassaf  (man. , 

fol.  78  «.)  :  ^jy\^jJ^^^3  «^l*l?  <--^ftï^J  <ii*^^^  ■  Po"»"  <*»»- 
«poser, les  lieux  de  poste  et  régler  les  contributions  volontaires.» 
Ailleurs  (fol  a85  r.)  :  *^\ij^)Im  JUU  oi^jJùâjlyift  Â^ 
«CSinq^  cents  chameaux  destinés  à  transporter  les  présents.  »  Ailleurs 

(fol  A-ior,,):  \^j\  ^  ^àjS^,  ^;J^\tJ,J^\Mi y  c:>U^Aft  CXjJUax»  J^l 

«Potir' exiger  les  provisions  et  les  contributions  dç  froment  et 

II.  i5 
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(f  il  prit  la  route  de  M^ainan  ^jXJié^y^  et  se  rendit 
i<  maître  de  cette  forteresse;  après  quoi  il  vint  cam- 
a  pér  soas  les  murs  de  Sebsewar  et  ordonna  i  ses 
«troupes  de  s'entourer  d*uii  fossé  profond. 


i^>y/i  i^l^i  l^J3^>  *^'*  s'occupèrent  à  fourDir  les  approvi- 
« sionnements  et  les  contributions.!  Aillenrs  (fol.  ao3  v.\  :  i_ruV?wLt 


(fol.  2o3».) 

^ j^Uw^  yi'y^  oLammI  «  Pour  disposer  les  approvisionnements  et 
«les  contributions.!  Ailleurs  (fol.  906  v.]:  ù»^b>j^ ^  c^JJ^ 
«  As  apportaient  le  montant  de  la  contribution.  !  I4a»  loin  (f.  s  1  s  t.)  : 
<CiiÉii6J  \^jy\^j^  ifi^y^  <^))jU  fa^»x<  iHs étaient  Uxés, 
«pour  les  coqtributions,  suivant  leur  rang.»  Et  enfin  (fol.  362  r.}  : 

#«Kaà£»  jjûT^  2m^  ^^j^  iSjy^  ^l^*  «UU  se  pré- 
•  levait  une  contribution  et  on  donnait  des  vivres.  •  Dans  un  passage 
da  notre  historien  (fol.  10)  :  ^U  mjj,  h  ASl^LâdL  ^^U^j^Lm 
tU  envoya  dts  présents  dignes  d'un  roi.«  Et  enfin  dana  la  Vit 
dt  Schah'Àlbas  (fol.  171)  :  JL«g(  u«U»*l^  ^XJb^t  4^J3^ 
JwwUwld  «Qs  envoyèrent  des  présents  en  argent  et  en  nature.  ■ 

>  Le  mot  jis^  désigne  on  foêd.  On  lit  dans  l'ouvrage  4%  aotre 


auteni*  (f.  1 17)  :  J^îJuSS"^^^  /-^^  jSéA^  ^à  «  Ib  crenaèreat  un 
levant  Tamiée.  !  Aillenrs  (f.  3o5  «.)  :  sA^^,a^  % 


«  fossé  devant  rarmée.  !  Aillenrs  (f.  3o5  v,)  :  ^\ 

cuiiftMt  <f)lM  âKv  *  Ce  sont  des  raviné  et  des  fossés  pttifbnds.  «  Plus 

loin  (fol.  335  v.)  :  BdJi£>  ^ JOâ.^  •^JJ^  «Ayant  pratiqué 

c  una  tranchée  et  creusé  un  fossé.  •  Le  même  mot  se  trouve  avec 

la  même  signification  dans  les  Mémoires  dé  Bahêr  (  man.  persan  de 

Leroy  4,  fol.  4  et  5)  et  plus  loin  (fol.  U6)  :  l4s!«>siLL  Oj^y^^ 

\j^ja^^  «Des  deux  côtés  étaient  des  hauteurs  ou  des  fossés.  »  I^ms 

la  Vi^  de  Schak-Ahbas  (fol.  i35)  :  sSLjbyà  JUcJU  <il^  U^ 

•«X^UMt  «  Les  tranchées  avaient  été  poussées  jusqu'auprès  du  tkà- 

«teau.t  Plus  loin  [ibid.)  :  ^bj  i^JkS^yS^  «Ptatiquer  des  tnn- 

ichées  et  des  mines.»  Ailleurs  (fol.  i54)  :  mÎ^i^*  >ay*  i^\^j^  j 

ùj  «On  peut  ouvrir  des  tmadiées  dans  oe  tarrain.»  Bt  enin 

(  fd.  195  )  :  jQUwbjjjy  «  Ayant  fermé  «ne  mnohéa.  •  Dans  V4¥^ê^ 


«  Chaqoa  jour,  4fipui&  le  matin  jusquau  soir,  des 
«  trquipettei»  4^  guerre  fdacéçs  à  «liaffuç  pf»itie  ^fair 
tt  laient  eptexi^e  un  sojn  éciataiit>  et  i«^  njÂt,.  o|i!  àb^ 
ttflfjmr^  l«i  pius  exacte  «urveilligfice.  Dii,  jdws.fté- 
«  taient  déjà  écoulés,  lorsque  i'on  apprit  que  Perék, 
^  rpi  din  Masçiidaran^  était  entré  en  arme»  «liim  la 
«  province  de  P)ouwal|i.  A  <^^^  noAveUe,  $ei4-Kho* 
^  4)9^  9e  .bâts^  de  lever  le  siège  de  Seb^ewar  et  de 
u  p^ai'eh^r  è  la  rencontre  du  roi.  De  son  côté,  SuIt 
«  tan^Ajyi,  étant  sorti  4e  Sebzewar,  opéra  sa  jonctloii 
n  avec  Perek,  JLe»  deux  armées  se  troui^rent  alors 
«  en  présence.  3eîd*fUiQdjabj^e  plaça  au  centre  de  son 
((  corps,  Temir-Midrab  commandait  la  droite»  et  la 
«  gaucbe  était  §Q¥I^  le^  ordrçp  de  |Qus-6Qul(a,Scb(ukhr 
«  SulJm  et  Abou-Bekr.  De  Tautn»  côté ,  te  roi  Perek 
g  pfil ie  commandement  dn  centre,  3ultan-A)i  celui 
«  4e  la  dr^e ,  et  )a  gauc^  se  composait  d'un  corps 
«  de  spldAts  du  Mazeaderan-  La  bataille  s'eogi^a  sur 

namek  (m^.  persan  dç  rArs^n^l  19,  fol.  33  v.)  :  jl^  ^j)  ^vAf 
CiAm^S  >-,^  v-iM  w^  «  Tout  est  bâti  ao-deasns  d'oa  fasaé.  Ihid.  ; 
àt^  fji^  j»  (^mMmS  j>  «  n  annonça  qpe  la  partie  qui  couron- 
«nait  le  précipice  se  brisait.  •  Rid.  :  Jc£  I  «Kfi^  f^j\  ys^  <jT  «  Le 
•terrain  placé  au-dessus  du  précipice  s*ouvrit.  »  Ailleurs  (fol.  Sag  r.)  : 

ùkj^jèOj^  U^j  1^  ^tjf  [)^y^  ^^  franchît  ce  large  fossé.  » 
Gomme  le  veribe  ^«KÂâi,  oreoier*  se  trouve  «wvent  avec  le  mot 
jm9^i  le  |iirtipip9  •4>sjiâi  est  quelquefois  réuni  avec  ce  derqier 
ternie^  de  manière  à  oe  former  qu  un  seul  mot  On  lit  dans  |e  Va- 
Ua-assaadân  (fol.  116  r.)  :  ^}^^ÉgLm\  [^^^àm.  *^jyJt  •4>*â51^ 
«X^J^td  «Ils  fortifièrent  le  retranchement  qui  environnait  leur 
tdeoKure.»  Car  je  n'ai  pas  hésité  à  lire  a  lYi  ii  ^^\j  ■  au  lieu  de 
•à^jSjmm  ^pie  préaente  le  naaiMacrit. 

i5. 


,3 


/  I 


228  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  tous  ies  points  avec  une  égale  valeur.  L'aile  droite? 
«  de  Periek,  grâce  aux  efforts  impétueux  de  Stiltan-^ 
u  Ali,  tailla  en  pièces  fafle  gauche  de  Séid-Khodjah; 
«-mais  la  droite,  encôuraigée'par  la  valeur  brillante 
a  de  Y  émir  Midrab,  défit  complètement  la  gauche 
«de  T-ennemi  et  vint  prendre  en  queue  les  trotfpes 
«  qui  formaient  le  centre.  Le  roi  Perek,  qui  dans' le 
c(  combat  avait  donné  des  preuves  du  plus  grand 
«  courage ,  se  vit  contraint  d'abandonner  le  champ 
«de  bataille.  Sultad-Âii,  instruit  de  la  retraite  de  ce 
«prince,  suivit  les  fuyards.  Lamiée  turque  les 
a  harcela  pendant  l*espace.de  deux  jours,  en  fît  un 
M  affreux  carnage  et  reprit  la  route  de  Sebzewar, 
«emportant  avec  elle  un  butin  immense. 

•  a  'f  imour,  au  retôuï*  de  son  expédition  <lans  la 
«  Syrie  et  le  pays  de  Roum ,  avait  confié  à  Mirza- 
«  Miran-schah  et  à  ses  fils  Âbou-Bekr  et  Omar  le  gou- 
«  vemement  de  rirak-Arab;  de  rÂzerbaîdjan,  d'Ar- 
«ran,  de  Mougan,  du  Gurdjestan  et  du  Schirwan. 
«  Quoique  Mirza-Omar  fât  le  plus  jeune  des  trois, 
«  le  diplôme  portait  expressément  que ,  dans  toutes 
«  les  affaires  qui  concerneraient  T administration  des 
«  provinces ,  les  deux  autres  princes  se  réuniraient 
«  auprès  de  lui  et  se  soumettraient  à  ses  décisions. 
«  Omar  se  regardait  donc  comme  ayant  uïie  au- 
«torilé  supérieure  à  celle  de  son  père  et  de  son 
«  frère.  Après  avoir  passé  l'hiver  dans  les  environs 
«  de.Karabag,  ce  prince,  au  oonfunencement  du  prin- 
ce tenips,  s  était  dirigé  «y  ers  Aladag  ^>i^K  où  ilite- 
«  nait  son  campement  d'été.  Emir-^Scfaeikh'Ikrahim- 
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irSckcrwani  et  les  émii:9:des «antons  Yoiainsdècou- 
«  nurent  pour  lui  présenter  Leurs  hompiagesiMiraa- 
a  AbQu-Bekr,  quoique  l*aioé,  «e  fit  un  devoir  td*ôbéir 
«  aux  ordres  de  Timour;  ayant  laissé  son  p)èf:e  dans 
t(  le  Diar-Bekr,  il  partit  accpmpagné  de  Dj^niieh ,  sa 
a  mère  ;  il  se  rendit  auprès  de  Mirza-Omar ,  lui  pro- 
<(  digua  les  marques  de  son  respect  et  le  combla  de 
«présents;  après  quoi  il  reprit  la  route  du  Diar- 
«  Bekr.  L'én^r  Scheikh-lbrahim  et  lés  émirs  des  dif- 
<(  férentes  provinces  obtinrent  également  la  permis- 
«  sion  de  partir. 

«Cependant  Mfpza-Omair  envoya  Djihan-schàh- 
uEJakou,  qui  résidait  auptës  de  sa  personne,  avec 
«  ordre  de  se  rendre  à  Kfarabag ,  par  ïi  '  route  de 
«  Geuktcbeh-Tinghizj^^  ^y^»  ^-  Pour  lui,  il  re- 
a  tourna  à  Tébriz,  sa  capitale. 

^  ^  .ODiii.daiu.  le  Nazhairolkoloub  (man.  persan  i3oy  page  779)  : 
af^rî;'  ^il*>^>  a!^>'  ^^'^^J^  ^J^  »^ 

^^"^j^  t^3  «i****^  ifij3^  «^^^-^  é^yjy^  ^b^*^>^^ 

d^  «Le  lac  de  Geoktckeh'Tinghiz  (la  mer  Bleue)  est  situé  dans  la 

•  province  d'Axerbaîdjan,  sûr  les  confins  de  TÂrménie.  Son  eau  est 
•dbDce,  en  sorrie  que  les  faabitanb  des  etif^irdns  la  boivent.  Elleti^a 

•  ntiHetoètit  lé  goût  salé  et' aitafér  dé  celle  VFes  aùtt^s  lacs.  H  avingt- 
c'cittlf  ^raftaâjges^^edttniit.  »  Notte  apprenons  de  louTrage  intîtâé 
4icPM^i0Hi^a«ri  (man.^de.Bpttix  11,  foi  27  r.) 'que  Sdiahrlsmail-, 
noi  ^Berf»t  aysuit  quitté  Karabag;  se  renclUtÀ  GeuktchehrTinghii,. 
e(.  <te  \^  4axu  llAzerbaldjan.  C^st  le  lac  pommé  plus  orditaaireiiieat 
Sev(fn,^qvi  ^st  aitué  ,4f rpeu  de  dis^nce  de  la  ville  d*ErivaB>  et  sàr 
lequel  on  .p^ut  voir  le  voyage  dç  W-  KcrriPorter  { Travek.in  Georgia, 
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M  Suroèfe^«iitr«fiihe9,  ièà  hsèitftnU  de  Nftthéjewati 
«  vid]^ent  im  pmtér  des  plaintes  oofeltre  Ukl  cotpê  de 
«.séditieux  qcd  s'éthiem  eâiatomié»  dàfts  lé  foi^ereftse 

ce  tf  Alehdjik  \>iSjf  et  éteiidaîent  au  loin  leurs  ra- 

«  vages.  Tîmour,  en  confiant  à  Mlrza-Omar  le  gou- 
«  vernemerit  de  TAzerbaïdjan ,  lui  avait  expressé- 
«  ment  recommandé  de  ruiner  le  château  d*Àlendjik. 
«  Oniar  donna  l'ordre  à  l'émir  Djihan-schah  de  raser 
«  cette  place  et  se  rendit  dans  les  environs  d'Akreh- 

((  dereh  •j^  •yH ,  pour  y  prendre  le  divertissement 
((de  \^  chasse.  Le  2' jour  du  mois  de  nebi  sepoiid, 
a  ce  prince  étant  arrivé  aii  lieu  nommé  QienlyGazm 
*Vul)^  V"-*^  V'^®^  habitants  de  Tébriz  sortîreDt  k  sa 

...        •      -    • 

Armenia,  Persia,  t.  I,  p.  199) ,  et  surtout  feu  M.  SaÎDt-Martin  (Mé-* 
moiret  sur  VJrminie,  t.  I»  p.  'd^  \ié\  t.  Il,  |>.  )&i5);  voyez  ausn  \b 
Description  de  l'Arménie,  publiée  en  arménien  par  le  P.  Indjidjan 
(p.  3(^4)-  Sur  file  de  Sevi«i  «itikée  an  itaiiieii  de  oi-lac^  *et  Ait  le 
monastère  dttmème  nom  qu^elle  renferme ,  on  peut  consulter  Toii- 
vrage  que  je  viens  dtnilîqtie'r  (p.  335/374^,  él  fouvrage  àûiitoètbe 
père  sur  les  antiquités  de  rAxménie  (t.  III,  p.  sic). 

^  Le  mot  caJUm  est  synonyme  de  JyyLS  ou  du  mot  arabe  i^i , 
ei^i^ifie  un  édifies  swrmonté  duns  cowpote,  Ganuikbaitt)  «prèa«véSr 
entouré  d^une  enfreinte  de  murs  la  ville  de  Tébriz  »  avait  fait  bâtir 
en  deliors  de  cette  muraille,  dans  un  lieu  nommé  Schpn  ^vm»  un 

vaste  faubourg,  dans  lequel  était  un  édidee  magnifique  deatiaé  pour 
la  sépulture  dp  monarqve.  Ce  dernier  monanieiit  reço^.le  wm  de 

SolmlMûium  ^IjLi  %^Jim,  q«i  s'étendit.  égiieMaii  tovi  le 

çfsMPiiàr'ififéiluUHdhoht^,  AiAn.  peiwin  iS^/p. '6b4) ; iMtt%  MRMr 
en  fiiit  pluneure  hh uisntkm  \iàl  \t  v.,  33  «».).  L'etatMr  delà  ¥k 
is  SekÀ-Abbas  \M.  166  r.)  donne  d^  èé^h  stftr  cet  édSifiee.  tbiia 
VHidtoire  dif»  Ourdie  (maii.  penan  de  Dacaïuntrf,  98,  fcl.  3oS  «.] 

on  lit  ^|)U  ^vJCÛ ,  tpi'fl  faut  cbaïiger  eu  Jij\à 
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«  rencoDlve  ei  reçurent  tous  de  lui  des  robes  d'hon* 
«  near.  Après  avoir  séjouraé  cpielques  jours  â  Ter 
«  bru  t  il  ^ea  pardt  au  commeôcenient  de  Tautooine 

n  et  prit  la  route  de  Moschkin  et  d'Âher  (^jvâiÀ^ 
«j^lj,  pour  se  rendre  au  campement  d'hiver  de 
<(  Karabagh.  Lorsquil  fut  arrivé  près  d*Aher,  quoi- 
«  qu'on  ne  fût  encore  qu'au  commeneement  de 
<(  lauto^ine,  la  neige,  la  pluie  et  les  orages  se  suc- 
u  cédènot  «durant  trois  jours  avec  tant  de  violeji^^, 
c(  qu'il  lui  fiit  impossible  d'avancer.  Il  arriva  à  Ka- 
<(  rabagh,  dans  Viourt  de  Deh-Omar,  le  2îi*  jour  du 
«  mois  de  djoumadâ  premier. 

u  L'émir  Scheïkh  -  Ibrahim  arriva  du  Schirw^u,, 
«  amenant  av'Oe  lui ,  pour  en  kàre  furésent  au  prinœ , 
«quelques  neuvaines,  j^^,  de  chevaux,  de  m«- 


^  Ce  m9t'«5t  écrit -de  piumetirs  mani^rM^  on  4fi  4aaà6x 
iMrtèi^yi?  -et  iaotôt  jiyô';  et  oetle  étmike  leçoi  est  ia  vériiaye; 
c^iefll  iejihot  ian  qui  «îg«ifis  tmf,  Pcmr  entendAe  Ç9i\^  lociUioa»  j^ 
faut  9e  rappel^  ^ue  cb«z  laa  Moogpls  le  nombre  neuf  arait  q^çlfoe 
cbose  de  saci|é  :  'c*est  ce  qu'aliesten^t  tous  les  écrivains  orientaux 
(voyez  Notices  des  manuscrits,  t.  V,  p.  907].  Âboù*lfafzl,  dans 
riXckvHiamA  j^àui  f»ers«a  Ae  4Senty,  84 ,  ioL  49  ) ,  4it  égaleoieaft  : 
«Ghex  ies  fifngffh^ie  Qopabre  n^uf,  j^ji3>  est  en  toute  chose  rp- 

gpiadl^rAWP^t^  JU^Q|«iix.»  Tc|ûng]bii^-klian  .aie  jpro^Vernc^t  neuf  fois 
devant  la  divinité»  Le  /drapeau.  Aes  Mongols  avait  neuf  pointes 
(Geschichtê  dérOst'Mongfden,  p.  71,  379).  Lorsque  Ton  offrait  au 
prince  des  présents  d*une  espèce  quelc(Mlt|ac  ^  oés  oljeta  ilevaienit 
Mre  au'  nombre  Aé  neuf;  et  cet  usage' sW'toajotirB  eonêewé  <<liet 
les 'peujpies  turcs  tft  -moagoh.  GeMsies  d^/^wija  (  fida^UL  grau 
ygwQijan,  a*  édition^ /p.  i6A)  remarque  expressément  que  lesoÛets 
offerts  au  sultan  devaient  toujours  être  au  nombre  de  neuf.  Ant. 
3trAkhtton,  dam  U' r<4ati»p  de  son^  voyage  (Melchii.  Tbéveaot, 
Mtéa^ide  Hàert-nopi^»  4. 1,  p.  izo),  s'exirâae  en  ces  tenues: 
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«  letâ,  de  chameaux,  des  esclaves,  des  animaux  eC 
«  objets  de  prix.  Après  quoi  il  prit  congé  et  retourna 
«  dans  son  gouvernement.  Mirza-Omar,  ayant  passé 

•  Nous  donnâmes  au  prince  ou  gouverneur  du  pays  une  neuvaine, 
«  c'est-à-dire  un  présent  de  neuf  choses  particulières.  •  Nous  lisons 
dans  le  Toyage  de  Josaphat  Bari)aro  ^  Viaggio  aUa  Tanur  fol.  7  r.  )  : 
f  Noi^ena  si  chiama  un  présente  di  nove  cose  diverse.  »  D'après  cet 
usage,  le  mot  iarcjJUs  désignait  constamment  la  quantité  d'objets 
offerts  ail  sultan  ;  et  comme  à  cet  égard  la  coutume  était  invariable , 
le  même  terme,  sans  aucune  addition,  se  prenait  quelquefois  dans 
le  lens  de  don,  présent;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  prouvcik*  par  un 
grand  nombre  d'exemples.  On  lit  dans  l'histoire  de  Mirkhond  (  man. 
d'Otter,  VI*  partie,  fol.  »8o  v.)  r^iÛjUaïj  v^' J^j'  U «X^ 
n  faut  corriger  le  motj^îj,  y  substituerjj^  ou  jJ^F,  et  traduire: 

tDes  présents  qui  se  composaient  d'une  neuvaine  de  chevaux  et 
«d'aune  chaine  de  chameaux;»  c'est-à-dire  de  sept  de  cet  ammaux. 
Dans  le  Zafgr-nam/fh  (de  mon^an.,  fol.  5l  v.):  ^«%«hwt . ^U^wis 
tDes  neu vaines  de  chevaux.»  Plus  loin  (fol.  71  v.)  :  ^^y^  C^]y^ 
Ov^U^  ^«XaSu  j^^  «Il  observa  les  règles^ en  usagiç  pour  les 
«festins  et  l'offrande  des  présents.»  Ailleurs  (fol.  ^k»*)  ' jm\  'A.  J 
\f\ù<^^  \.J^J^^  (j^y^)  «Des  dons,  des  présents  et  des  objets  pré- 
«aïeux.»  (Fol.  iior.)-.  ^--^.^Lu  ^^Uj^yb^  (^J^'^^iq aC&aj 
«Des  présents  convenables,  des  dons  conformés  à  Tusage. >  ibûf.  ; 

SuJS^Jm  «  Au  moment  dé  faire  le  présent,  lorsqu'il  faisait  |Misser 
«  sous  les  yeux  du  prince  des  objets  rares  et  précieux  au  liombre  de 
«neuf  de  chaque  espèce.»  (Fol.  i5â  r.)  ;  ^^^j^i^%  iSJ^  u^^^  ^ 
lyi^  ^^fl^V-iJ  t  L-ijwVri-*  «  Avec  des  chevaux  arabes,  des  pré  * 
f  senU.  convenables  et  des  dons  biendignes  du  monarque.  »  (  Fol.  1 66 
r.fT  l^ifejy&Aj^  U^^yi3  «Des  dons  et  des  présents.  »  (Fol.  176  r.)  : 

^^Vaj  ^^  «Il  présenta  ses  dons,  qui  consistaient  en  superbes 
«chevaux,  en  mulets  propres  A  ia  course  et  en  objets  dignes  du 
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a  rhiver  dans  les  plaisirs,  reçut  à  la  fin  de  Tannée 
«  la  nouvelle  de  la  mort  de  Timour.  » 

{La  suite  à  un  autre  eahier.) 


•  prince. •  (Fol.  397  r.)  :  JUSkjH  j^t^\ij^\  Mi\jé\y>^jy3  «Une 
€  neaoaine  précieuse,  composée  de  magnifiques  étoffes.  »  (Fol.  aSo  r.)  : 
V^^^  \  Je»  Km  «  Trois  neuvaines  de  chevaux.  >  Une  scolie  margi- 
nale qui  se  trouve  à  cet  endroit  Sans  mon  manuscrit  atteste  que  le 
mot  \  Jij,  dans  la  langue  des  Mongols  et  dans  celle  des  Tchaga- 
téens  désignait  une  étabU,  J(L>^^.  Il  est  en  effet  probable  qu'une 
Scorie  était  ordinairement  composée  dé  neuf  ctiévaux/inulets  et 
«ntres  anfanaux.  Plo»  loin  (fol.  956  «^]  ijyJLJ^^^jm^  l^&fûé 
JiJiXAiLw^  (js>j^  S^^  jàJC£ùu^'  cOn'offiit  an  prince  le 
«butin,  par  forme  de  don  «t  de  présent  »  Ailleurs  (fol.  959  us.)  : 
^^j]j^r^J  ^A^Awl  jl*A3  (^  «Une  neuvaine  de  chevaux  et  un 
«millier  de  bœufs. •  Plus  loin  (fol.  268  v.)  :  r%K  ^*  ^,  *  iSJ^J^ 
^ùtJj  j\jJà^\  \Jk3  jft  .... . J«jI«  «Parmi  les  plus  belles  filles 
«mongoles,  il  en  choisit  deux  fois  le  nombre  neuf.»  Ibiâ.:  «îl^ 
j^^mJ  jyis  «  Une  neuvaine  de  chevaux.  >  ïbid,  •  y^  ^  J,^  ^^ 
«  Une  neuvaine  de  jeunes  filles.  >  Dans  le  MaJdarOssaaàtUi  (fol.  197 
r.]  :  '  jMbU^t  j  lâ^Sj^AJ  ^5  «Deux  nenvaines  de  satin  et  antres 
«étoffes  de  soie.»  Pins  loin  (fol.  aSfi  r.)  :  *••*  "^J  JJ  ^  ^ 
«Qâelqnes  neuvaines  d'étoffe.  »  Fol.  383  0. .-  ijl^«iwf  VaAS 
«  Qnelqqes  neuvaines  de  chevaux.  »  Dans  ÏAhhcti^^amdi  (man.  persan 
de,  r  Arsenal,  19,  fol.  97  r.)  :  ^^,^^1  A^lj  jyii  ^>^y^ 
«  Douxe  nenvaines  d'étoffe  de  soie.  » 


f.'  ».: 
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NOTICE' 

Sur  les  découvèirtei^'archéologiqi^eVTQiles  par  M.'Hbnigbergei 

datas  rA%(i«îni8tânJ 


INTRODUCTION. 

t  •  • »     #  I  •  .». 

JUj)/s.de  q^jux<Kxastaaces  heui^eusç^.  dpnt  ïa  sciç^oe 
ae.peut  pcûfiter  avec  tiop  d'empras^em^at  «  ameiié 
à  Paris  M.  lô  docteur  Hoiaghfa^r  dont  l£«  jexflB- 
raticms  archéoiùgSques  n'étaient  encore  oôinvues  en 
France  que  par  quelques  articles  de  journaux  étran- 
gers ;  or  leurs  récits  pleins  de  contradictions  et 
d^invrajsemblanoes ,  n^  s  accordant  même  pas  sur 
le  nom  de  la  personne  à  laquelle  ils  se  rappor- 
tai^, pouvaient  plutôt  injipàrei*  pn  4Aute  pru- 
dent sur  r^stenca  dâ  oe  yoyageuf:  que  servir  k 
(ake  oomaaîfty ,  jnéme  d'une  naniàife  supei£cîette, 
1<9» 'résultats  «t  le  mérite  de  «es  persévéramtes  re- 
cherches.  An  plaisii"  d'être  le  premier  è  recueiffir 
dés  renseignements  précis  sur  tf  auâsi  importantes 

'  La  promit  partie  de  cette  notice  a  été  lue  à  la  séance  du 
conseil  de  la  Société,  le  7  septembre  i835.  Des  circonstances  in- 
dépendantes de  ma  volonté  ne  m^ont  pas  permis  de  livrer  immédia- 
tement cette  première  partie  11  l^mpression.  Les  motifs  qni  avaient 
engagé  M.  Honigfoerger  à  solliciter  la  prompte  publication  de  ce 
rapport  ayant  cessé  d'exister  après  son  retour  dans  sa  patrie,  j'ai 
attendu  de  pouvoir  y  joindre  des  considérations  générales  sur  la 
destination  des  monuments  explorés  dans  la  Bactriane  et  dans  Tlndc 
occidentale  par  ce  voyageur  et  par  quelques  autres  Européens. 


/ 
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décûQf^ertefft  ^e  joignait  pourJ*aûteur  de  cette  ^tio-i 
tice  ^obligation  de  rempÛr  les  devoirà  (|tte  Im  im** 
posait  la  complaiianee  prouvée  de  la  personne  ,mk 
nom  de  kqutilte  èé  présentait  M;  Honi^^Mvger^  àttasi 
cet  intéressâont  v^genr  m'^pM  ^hacigaé  la  déàir 
de  poUii^ ,  pendant  k  eourie  dtâ^e  An  Am  ^éyitxt  â 
PBcis^  et  BOUS  les  «tti|wcei  et  la  Société  asiati^, 
une  notice  exacte  et  60tti}^ète  des  fetiâlk»  qn'il  a  tiil 
eiéculèr  dans  1' A%baiiisian ,  nie  mis-je  esÊnfif^dé, 
après  avoir 'sdlidité  faviseï  rèçit't^{q^)robèflimi'dé 
fillwtre  pi^rident  honuKraire  de  la  Sô^té;  ^e^^t^cnv^ 
dt«  f  initiative  d'nn  t^ppoft  sur  les  iravaui  làirtgék 
par  M.  Ifonigberger.  J*ai  ttû  Àemt  faire  ppéoéâer 
cette  Miice  d*^  aperçu  de  ^es  vo^a^  en  Ortom 
et  finye  ainti  ^t^llllaitre  tes  événements  qm'ie  conduis 
sirent  dam  une  Métrée  jusqu'iiii  ptresqioe  metplotiéé. 
Marth  Honigbet^S  né  en  vy^S  à  iCr0nitadt«yk 
TltuliylvMle  »  après  avoir  é«ud«é  la  phaMiacse  avéfc 
aneicès^  quitta  sa  patne  en  i6i<5>  poaorisatîsfaitfratii 
désir  qvHû  srmt  depuis  longtemps  «ençn  de  viaMr 
l'Oient,  et  ^fortÛer  dans  un  yajmge  iie  qaëti{ttès 
aiméesiva  «anté  affiûblie  par  de&  études  ' assidues. 
Dans  dftte  intention ,  il  ae  rendit  «d'ahord  i'CtflpiAafl- 
tk/Ê^lé^  où  il  if»'  s^iTéta que  pta  de  tamps^  ûxvê- 
v<e*sa  Mauiie  l'Anertalie,  pour  passer  en  Syrie  et  de 
Je  stoi  Caire;  il  ne  taidn  pas  (à  y  obtenir  «m  enyploi 

•       '  '  '       ,         '  •  •»  I 

'  M.  MxmiffÊtnger  n'-était  oonan  à  &iakiii«  qno  par  '«Un  ptémÊB 
^Martin)!»  les  indigv^nes  ne  pouvant  ni  retenir  ni  prononcer  distincte- 
ment son  nom  de  famille;  il  signait  ordinairement  /yAjwt  %jy^fd 


\ 
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,dao8  ia  pharmacie  partioulière  de  Mokammed-ÂIi 
pacha»  qui  dèslom  commençait  à  s*entour^  d*£u* 
mpéeos.  M.  Hooigberger  fut  un  an  sfprès  contraint 
'  pu  rinva^ioQ  de  la  peste ,  qui  fit  d'affireux  ravages 
au  Caire»  de  «'éloigner  de  cette  vffle,  etbientôt  de 
quitter  rÉgypte;  ciette  déplouabie  rcircoAstance  ser< 
yait  le  désir I  qui! -avajk  tou}Oui»  entretenu  de  re- 
prendre le:  cours  de  aes.  voyages  ;  le  séjour  qu*ii  avait 
fait,  au  Caire  n*avait  d'aiUeuvs  '  pa$  été  perda  pour 
i^CjQgtnplisaement^  de  ses  desseins,  car  lil  en  avait 
pix)&té  pour  faire  deux  importantes  études ,  celle  de 
la  médecine  et  celle»  des -mœurs  et  des  coutumes 
orientales.  M*  Hon^ei^r  repassa  en  Syrie  et  visita 
WOcessivemçnt  les  villes  les  plus  considérables  de 
Ci^tte  contrée,  iqui  appelait  son  ^attention  à  tant  de 
.titres;  reacéccâce^dela  médecine  lui  conciliait  cette 
haute  leon^idérâlfion  qui  s'attache  dans  l'Orient  au 
titre  de  hakim,  et  lui  préparait  d^s  facilités  et  des 
iresaources  qui  eussent  manqué.^  d'autres  voyageur». 
Après  avokv. pendant  huit  ans»  parcouru  la  Syrie 
<d»B^  tou»  les  ^ens,  M^  Honigbei|;er  résolut  de  poush 
sev.plus  loin  ses  excursions;. il  partit  de  Damas  avec 
une.fietite  caravane  »  et  aprèè  avoir  traversé  le  dé- 
aert,  arriva  à  Bagdad»  qui  ne. le  retiikt  point  iong*^ 
temps;  de  Bagdad  fl  passa  à  Boarah  et  de  cette  der- 
jnièore  ville  à  Bouschehr  r  puis  à  Schiras  et  à  Ispahan. 
L'Inde  était  alors  le  terme  que  se  proposait  d'att^- 
dre  l'active  curionté  de  ce  voyageur ,  jaon>  pas  Tlnde 
qui ,  depuis  longtemps  soumise  h  la  domination  eu- 
ropéenne, ne  pouvait  lui  promettre  aucune  <Jéçou- 
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verte  importante,  mais  Tlride  occidenlîale  et  iÉièé- 
pendante,  qui  n'était  encore  ouverte  qu'au  zèle  du 
savant  soutenu  par  le  courage  du  voyageur;  lés  cotl^ 
trées  encore  presque  inconmîe»  qui  séparent  la  Perse 
de  cette  partiéde  Wnde,  ces  contré»  ecJUveîteà  die 
deuK  ou  troift  'ùâtocbes  dé  ruines,  aujourd'hui  dé^ 
sertes ,  et  travèfiséeii  '  deulenvent  par  quelques  routes 
de  commerce  peu  sûres,  ces  contrées  lui  réservaient 
aussi  d'imposants  spectacles;  ïe  danger  ajoutait  peiitL 
être  une  nouvdle  '^excitation  à  celles  qui  prééaalent 
déjà  son  esprit.  Aussi  avait-il-  formé  le  projet  de  tra- 
verser les  provinces  orientales^de'faPerse,  de  péné- 
trer par  Hérat  dans  le  royaume  de  Kaboul  et  de 'pas* 
ser  ensuite  dans  le  Kachmir  ou  dans  le  Peiidjab.  Les 
circonstances  vinrent  Contrarier  ces  hardis  desseins 
et  défendre  à  RI.  Honigberger  Tacc^s  des^provittc^ 
orientées  de  la  Perse  ;  la  guerre  venait  âéchieè 
entre  cette -puissance  et  la  Russie  :  la  prudence  in- 
quiète du  gouvernement  persan  •  éloigna  des  •  ffô- 
vinces  intérieures  des  voyageurs  dont  la  curiosoUé , 
déjà  suspecte -dans  les  temps  ordinaii*es,  devenait 
m  ce  moment  une  véritable  indiscrétion.  Obligé  de 
changer  de  directîbn,  le  persévérant  vdyageur,  doAt 
ces  obstacles  ne  pouvaient  surprendre  le  courage  et 
affréter  lés  desseins,  prit  la  route  de Kirmanschah  et 
revint  à  Bagdad,  d'où  il  descendit  à  Basrâh-;  dé  Bëé^ 
rah  il  se  rendit  par  mer  à  Maskat  et  s'y  eUibarqcra 
pour  Bend^  karatchi,  le  {iort  le  plus  fréquenté  du 
$iud^  JVI.  Honigjberger  suivit  alors  les  drives  de  Tin- 
dus  et  parvint  successivement  à  Haîderabad,  à  R'hâïr- 
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pwir,  à  MmUw  et  à  Labare.  Le  çélèbie  M«bâvi^ê 
Gbndjit  Sii^h  ^  f attacha  à  ^a  per^mae  an  qualité. da 
médecin ,  et  lui  acoôrda  bientôt  cette  fisivew  qu'ob^ 
lieAiiemt  de  iui  toM&  les  Ëuropéien»  distioguéa  par 
i9iir  Acienoe  on  par  lewa  tsAeivls  mltitweâ.  Imath 
tmpBlàfQm  à«  M,  HoniglMNrgei?  léMîent  tràiHnnltè- 
ptiéea,  car  aa  aurveittaoce  0*Atwdaiti  tout  ce  qui 
epiige  Vapptieatieo  dea  aeienees  phyaîques^,  ii  eut  en 
même  tempi  aow  9a  âirootion  «me  {dMinnaele  et  une 
S^irique  de  poudre.  Les  avantage)»  difteette  position, 
la  iMenveiliance  du  prince,  f amitié  des  généraux 
frwçaia  au  service  du  MabArâdjâ*  le  retinrent  è 
Lahore  plua  longtemps  qu'il  n'avait  df  abord  voulu  s'y 
airêter.  I^  ooiooie  eiiropéenne  de  Ldioro  n'avait 
cependant  pu  lui  feîre  oublier  TSurope;  il  éprouva 
le  désix  de  revêtir  sa  paUie  et  pria  le  Mahârftdjâ  de 
lui  accorder  son'eongé.  0  ne  l'obtint  qu'après  des 
soUioilationa  réitérées,  toujours-  aooueillies  avee  des 
sentiments  de  bienv^ttaiiee  et  d'estime,  véritables 
evabarnia  dont  il  ne  pouvait  ni  se  dégager,  ni  se 
plaindre;  ie  Màbârâdji  ne  consentit  en  eflet  k  se 
priver  des  servicea  dé  son  médecin  qu'après  avoir 
wsoité  A  son  départ  toutes  les.  difl^ultés  qui  témoi- 
^ent  i'K^ligeanee,  sans  biiser  aeotir  rantoriié  :  ee 
oonsentement  eût  peut^tre  été  encore  moins  (àeife- 
ment  obtepu ,  »i  M,  Honigl)a?ger  n'avait  laissé  auprès 
du  roi  un  jeune  bomme  d'une  d£^  plus^  nobles  ia- 
milles  musulmanes,  inatruit  par  ses  soînîs  îles  prÎA- 

'  Probablement  eu  sémorit  RÊmadjiitimhm  ;  4e  lioi»  vain^uenr  dans 
UiUlaîtif.  .  »    ; 
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opes  àe  la  médecûie  eumpéentte.  L^VAteiiitiM)  nki 
voyageur  était  de  àe$c0nàce^  rindua,  de  ae  diriger 
ycra  fiombwf ,  de  Vy  eaBobdaqmr  furnr  Ba4rah«  et  de 
le  rendre  ea  Egypte ,  pouceflbctuœ  de  ià  son  paa* 
aage  en  Eucopè.JMaia  arrivé  à^MpiiHani  ii  reçut  d«t» 
âvi»  qui  le  déteraûnèeent  à  {ttendre  uoe  «atre»  voie 
de  retour;  la  guerre déscdait  ea  oe  asaomenties  c0n* 
tcées  qu'ii devait  traverser;  le»cQ«Dmu«îoationSt  mal 
assurées  eu  lent  autre  temps»  étaîeuti alors-  inter* 
oeptées  par  des  dangers  de  tout^geare-,  tes  reta^k 
€[ue  devaioit.fcke  oïdtre  œa  diffîoultési  pouvaient 
le  priver  des  ooeasions^fiftYoraUes  qu!il  avait  prévye^. 
n  se  dirigea  donc  au  nord  avee  le  dessi^  4»  teaver: 
ser  l*Aste  centrale  et  de  suivare;  las  routeft-decom 
meree  qui  mènent  aust  &ottfiièrea  '  de .  ^ .  Riissie.  -  Il 
visita  dabord  f  Afghanistan  K  et  lut  reçu  à/Kab<Hil 
dans  la  maison  du  nawab  D^abar  Kban,  fràrede 
Dost  Mohammed  JUaian,  aiers  sirdar  o«  goi^ivesneur 
de  Kaboul,  ai^jouid^iiui >  prooiamé  par*  seS(,ti^upes 
roi  de  toute  la  contrée;  c^tte  généreux  bdipîtaîiilé 
présentait  à  M.  Honigbergec  de  nombrc^tf^  «rvaat^^  i 
dont  il  profita  pour  se  livrer  à  des  recherches  scien- 
tifiques; il  rebneiUit  dans  les  montagnes  voisines  de 
Kjaboul  une  grande  variété  de  plantes  et  de  graines  ^; 
il  leva,  avec  toute  Texactitude  que  permet  le  défiuift 
d'instruments ,  les  plans  topographiques  des  environ^ 

de  Kaboul»  delà  plaine  deDjelalabad  et  de  pli^^au^ 

> ,  ...  .         j        ', 

'  Oo  trouve  dans  le  3'  volume  du.  Journal  de  la  Société  asiatique  de 
CalcuUa  un  itinéraire  tracé  par  M.  Homgber^er  lui-même  de  soa 
voyage  de  Dereh  Ghaxïkhan  à  Kaboul  par  De^A  bend  et  Gi^zni. 
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sratres  iocèditâs;  ii"fit  enfin  eiécuter  dans  les  topes 
vy  de  la  contrée  des  fouilles  auxquelles  nous^  de- 
voii»  la  déeduverte'ée'Hiomiments^  aussi  précieux 
par  leur  nouvestuté  que  par  les  qilestîoiis  historiques 
qui  se  rattachent'  k  deur  existence,  prévoyant  dès 
lors  les  obstacles  que^kd  suscîteraoentla  faveur  dont 
il  'jouissait;  auprès  du  «awab,  ei  la»  conqîdéradon  dont 
il  était  entoiyré  à  Kaboul,  M.  Honigberger,  redou*» 
tant  BUT  toutes  choses  i'incommode  cuiiosité  de  Mir 
Mourad  Beg  de  Kowidouz,  voulut  soustraire  les  ré- 
sultats  de  ses  explorations  archéolog^cpies  aux  dan^ 
gers  qui  pouvaient  atteindre  isa  propre  personne  ;  il 
profita  du  retour  dans'  llnde  de  M^  le  docteur  6é* 
rord,  qu'il^avâit rencontré  à  Kaboul,  pourfeire|>asser 
i-M.  le  général  Âllard-  lés  caisses  qui  contenaient  ces 
précieux  monuments.  Après  un  s^our  de«quelqu€s 
mois  dans  le  rc^aume  de  Kaboul  >  M.  Honigbei^ 
prit  congé  de  D^ar-lchan  et  partit  ea  compi^nie 
d'une  caravane;  il  p0»0a^  Baimian,  où  il  vit  les  sta* 
tues  cdossates  décrites  par  Bûmes  ;  à  Bolkh,  où  il 
regretta^  de  ne  pouvoir  continiler  se»  recherches ,  et 


.  s.        . 


^  MM.  BrogQÎart  «t  de  Josaieu,  chargés  ffn?  TÀcadéioie  d«i  3cieqcef 
d'examiner  la-coliectîon  botanique  de  M.  Honigberger,  y  ont  reconnu 
des  espèces  très-curieuses ,  dont  quelques-unes  se  trouvent  égale- 
maat  dans,  l'herbier  de  V.  Jaoqa«iia6toi.  De  rapide  examen  ne  lair  ia 
d'ailleurs  permis  qu  un  petit  nombre  d'c^bservations  de  détail  ^  qd 
doit  attendre  la  description  complète  de  cette  collection  du  zèle  de 
M.  facquin,  à  qui  M.  Honigberger  se  proposait  de  la  remettre,  à  sbn 
retour  à  Vienne.  [La  première  partie  de  cette  collection  vient  d^tre 
publiée  à  Vienne  sous  iê  titre  de  Seiium  Cahnïicam,  eaamenUîo  plan- 
Tomni  (juas  in  itînere  înter  Deraghasihhan  et  CahuL  mensibm  maip  eljuhîo 
i$Zi,eoUegilDr.M.H.] 
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arriva  à  Boakhara,  où  il  séjourna  près  de  quatre 
mois;  Toccasion  d'une  caravane,  attendue  avec  une 
certaine  anxiété ,  se  présenta  enfin ,  et  M.  Honigber 
ger,  après  avoir  traversé  les  steppes  de  Kizilkoum, 
de  Karakoum  et  celles  des  Kir^iiz,  retrouva  à  Oren- 
burg  la  sécurité  qu'assure  la  civiisatiott  européenne , 
et  que  ne  donne  pas  en  Asie  l'autorité  du  pouvoir 
absolu  ie  plus  respecté  et  le  mieux  obéi.  Retenu 
quelque  temps  à  S^-Pétersbourg  par  le  soin  de  ses 
afi^res^'^M.  Honi^erger,  après  avoir  traversé  14n- 
téiieiu"  de  la  Russie ,  vint  enfin  prendre  à  Kronstadt , 
au  sein  de  sa  femille,  un  repos  depuis,  longtemps 
désiré.  Après  avok*  passé  dans  sa  patrie  les  mois  de 
l'hiver  dernier,  il  se  rendit  en  France  pour  attendre 
le  retour  de  M.  le  général  AHard  ^et  recevpir  de  ses 
mains  le  précieux  dépôt  qu'il  lui  avait  confié;  son 
arrivée  en  France  ne  précéda  que  de  peu  de  joiu^s 
celle  du  général ,  qui  apportait,  en  même  temps  que 
les  objets  dont  notre  voyageur  avait  dépouillé  les 
topes  del'A%hanistan,  ceux  que  M.  le  général  Ventura 
avait  découverts  dans  quelques  iopes  du  Pendjab ,  et 
dont  il  avait  prié  son  ami  de  disposer  en  son  nom. 
M.  Honigberger  s'est  arrêté  à  Paris  dans  l'intention 
de  recueillir  les  avis  des  personnes  que  leurs  études 
spéciales  ont  mises  à  même  d'apprécier  la  vadeur  de 
sa  collection  y  et  de  présenter  des  vues  3ur  la  nature 
et  la  destination  des  monuments  qu'il  a  explorés  ;  il  a 
dû  visiter  Londres  pour  appder  également  sur  ces  pré- 
cieux restes  delà  civilisation  bactrienne l'attention  des 
plus  savants  archéologues  et  des  plus  illustres  orien- 
II.  16 
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talktes  de  l' Aiigieien^e  ;  cette  libérale  a 
hii  aura  aocpûs  Tavantage  ée  pouvoir  rassembler  ka 
éléments  d'une  iUuafenttiiMi  complète  de  sa  eoUeelioa. 
M.  %nigbei|[er  qui,  dana  toutea  lea  oircoii> 
stances  où  la  prudence  ne  kd  donaait  pas  un  autre 
consefl ,  a  pris  des  notes  détaillées  sur  ies  contrées 
qu'il  visitait;  sur  les  mœurs  au  BÛtieu:  desqudles  il 
vivait,  et  sur  les  événraients  qui  se  passaient  autour 
de  lui ,  se  propose ,  dès  qu'il  sera  de  retmir  dans  sa 
patrie,  de  rédàger  d'après  ces  notes  u&e.relattottde 
ses  voyfl^s,  qui  promet  des  renseignements  non- 
veaux  et  intéressants  sur  des  contrées  trarersées  ra- 
pidement jusqu'ici  par  un  petit  noéibre  d'Européens 
plus  préoccupés  des  dangers  de  la  route  que  des 
souvenirs  historiques  qui  peuplent  ces  régûms  dé* 
sertes.  Notre  voyageur  annonce  d'ailleurs  l'intôation 
de  réduire  à  leur  ji»te  valeur  quelques  exagérations 
que  se  aoot  permises  oem  qui  l'ont  précédé  dans  ces 
contrées,  de  faire  mieux  connauÈtre  les  dango^  réds 
auquels  doivent  se  préparer  ceux  qui  l'y  auivrant,  et 
de  dissiper  ces  dwgers  imaginaires  dans  Icsqueb  on 
cherche  trop  souvent  un  moyen  peu  légitime  d'cx:- 
citer  en  sa  faveur  un  vif  intérêt  ou  une  grande  admi- 
ration. On  peut  observer  en  faveur  de  ces  préten* 
tiens  è  une  rigoureuse  exactitude,  qu'aucun  des 
voyageurs  qui  nous  ont  dans  ces  dernières  années  £aât 
connaître  les  Sikhs  et  les  A%hana ,  n'a  fait  au  milieu 
de  c^  peuples  un  séjour  aussi  prolongé  que  celui  de 
M.  Honigbei^r;  aussi  la  considération  qui  fidt  leur 
excùde  pour  les  erreurs  de  détail  qu'ils  ont  pu  com- 
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mettre  fera-t-elle  à  ce  voyageur  un  dev(Hr ,  en  même 
temps  qu  un  mérite ,  de  n  en  laisser  échappe^  aucune . 
Cette  rapide  esquifl|se  dea  voyagea  de  M.  HoQÎg- 
beif;er  àoiX  se  compléter  par  la  notice  des  anticpiités 
quii^  rçciieiliit  dans  les  dernières  années  de  son  se-- 
jow  en  Orient;  réunie  à  celle  de^  fouiller  qu'il  a  £ût 
exécuter  dan^i  ie^  topes  de  rA%hanistan,  elle  f^a 
connaître  et  apprécier  les  services  divers  que  c^ 
voy«^eujr  a  Ten4^s  à  la  science.  {Ip  tri^versanl  Ji'Am^ 
tolî^  il  y  fi  prés  dç  vii^  ans,  et  quelques  années  plus 
tard,  en  yi^iti^nt  la  Syrie,  M*  Honigberger  porta  son 
attention  sur  un  genre  de  cqmmerce  génér^ement 
pev  copnu  en  Europe,  bien  quil  soit  trèft-actif  dam 
«ette  partie  de  rQrient ,  et  qu  un  grand  nombre  de 
Ëunill^  trouvei^t  d^  les  bénéfices,  qu'il  procure 
un  moyen  assuré  d  ei^^tepce  :  ce  commerce  est.oelui 
dffc$  médailles  et  des  pierres  gravées  antiques  ;  il  est 
presque  endnsivement  tenu  par  les  orfèvres  et  les 
cbangews.  Le  sol  de  ces  régions  où  se  soqt  élevés 
de  puisswts  empires ,  pu  se  sont  dans  tous  les  temps 
rençckntréeA ,  soit  pour  la  guerre ,  soit  pour  le  oom- 
mer6é ,  les  nation^  de  TEUn^ope  et  celles  de  TÂsJe , 
garde  encqre,  comme  un  témo%nage  de  tant  de 
Ivoire  et  de  tant  de  puissance,  une  grande  quantité 
de  médailles,  de  pierres  gravées,  et  d'objets  d*artet 
de  luxe,  débris  de  toutes  les  civilisations  qui  ont 
pa^  fiurçes  coqtrées;  le  hasard,  souvent  aidé  parla 
curiosité  intéressée  des  habitants  des  campagnes, 
rend  chaque  jour  à  la  lumière  quelques-uns  de'  ces 
précieux  monuments  ;  lès  changeurs,  assurés  de  les 

10. 
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vendre  avantageusement  aux  Eui^opéens ,  les  ache^ 
tant  eux-mêmes  à  très-bas  prix  et  au  poids;  ainsi  les 
médailles,  quel  que  soit  leur  métal,  ne  sont  payées 
qu'un  prix  double  de  leur  valeur  intrinsèque;  celles 
de  bronze  sont  très-communes;  celles  d'or  et  d'ar- 
gent deviennent  de  plus  en  plus  rares,  parce  que 
telle  est  présentement  la  détérioriation  des  mon- 
naies dans  cette  partie  de  l'Orient,  que  les  chan- 
geurs trouvent  encore  plus  de  profit  à  les  fondre  et 
à  les  vendre  comme  lingots  qu'à  les  changer  comme 
médailles.  M.  Honigbei^er  ne  tarda  pas  à  prendre 
une  part  active  à  ce  coihmerce  et  il  forma  successive- 
ment plusieurs  collections  de  médailles  et  de  pierres 
gravées  ^  qu'il  plaça  entre  les  mains  d'amateurs  eu- 
ropéens. Ce  conunerce  devint  même  pour  lui  plus 
lucratif  que  la  profession  de  médecin;  aussi  y  donna- 
t^ii  ses  principaux  soins  :  ce  fut  à  Ântakiyeh  et  à  Rai- 
sariyeh  dans  l'Ânatolie,  à  0ms  et  à  Hama  dans  la 
Syrie  que  ses  recherches  obtinrent  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Encouragé  par  ces  premiers  succès, 
il  ne  né^igea  dans  aucune  des  contrées  qu'il  parcou- 
rut, de  recueillir  les  antiquités  qu'il  put  découvrir,  et 
surtout  de  sauver  du  creuset  des  orfèvres  les  mé- 
dailles précieuses  des  Séleucides  et  des  Ârsacides  ;  il 
ne  trouvai  qu'un  petit  nombre  de  ces  médailles  à 


^  M.  Honigberger  a  conservé  jusqu'à  pi'ésent  et  a  présenté  à  Tad- 
miration  des  connaisseurs  une  bdle  tète  d'Antinous  gravée  sur  jaspe 
ou  yechm  rouge;  cette  pierre  d'un  excellent  travail  a  été  acquise  par 
lui  d'un  religieux  du  mont  Liban-,  elle  est  entourée  d*un  cerde 
d'argent. 
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Bagdad  ;  mais  il'  y  acquit  plusieurs  de  ces  cylindres 
babyloniens  dont  les  scènes  religieuses ,  on  peut  IW 
surer,  ne  seront  plus  longtemps  pour  nous  une  in* 
soluble  énigme;  il'  obtint  de  ses  i*echerches  en  Perse 
quelques  médailles  des  Sassanides  et  quelques  pierres 
gravées  de  la  même  époque.  Arrivé  à  Lahore,  il  y 
fut  saisi  par  des  occupations  si  diverses  et  si  multi- 
pliées qu'il  ne  put  consacrer  aucune  partie  de  son 
temps  à  faire  des  explorations  archéologiques,  ni 
même  à  recueillir  dans  les  bazars  ou  chez  les*  chan- 
geurs les  médailles  bactriennes  ou  indo-scythiques 
qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  dans  le  Penr 
djab  ^  ;  le  zèle  avec  lequel  les  généraux  Ventura  et 
Court  rassemblaient  eux-mêmes  ces  précieux  monu- 
ments ,  et  le  noble  usage  qu'ils  annonçaient  Imten- 
tion  d'en  faire,  dispensaient  d'ailleurs  M.  Honig^ 
berger  du  soin  de  continuer  ses  recherches.  Ce  fut 
pendant  son  séjoiu*  à  Lahore  que  M.  Ventura  fit 
ouvrir  la  célèbre  coupole  située  près  du  village  de 
Mânikyâla,  et  qu'il  recueillit  aux  environs,  sur  un 
emplacement  qui  conseirve  encore  quelques  traces 
de  ruines,  un  nombre  considérable  de  médailles  de 
bronze.  Ce  n'est  pas  ici  le  heu  de  faire  connaître  les 
précieuses  découvertes  dont  ces  fouilles  furent  l'oc- 
casion, parce  qu'une  notice  particulière  qui  doit 

^  n  donna  au  capitaine  Wade  et  au  docteur  Murray ,  venus  en 
niiaaion  à  Lahore,  quelques  objets  antiques  qull  avait  apportés  de 
la  Syrie  et  de  la  Perse,  entre  autres  un  cylindre  de  grenat  syrien  et 
quelques  médailles  qui  furent  transmises  à  M  J.  Prinsep,  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  et  décrites  par  lui  dans  son  inté- 
ressant journal. 
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sei^Vîr  de  bom^ylement  à  celle-ci  rassemblera  les  dé- 
tflSb  jusqu'à  préseht  épars  de  cette  intéressante  ex- 
ploration. Le  souvenir  du  succès  qui  avait  suivi 
féntreprise  de  M.  Ventura  se  préi^enta  à  îesprit  de 
nôtre  voyageur  (j[uand,  dans  son  voyage  de  Kaboul^ 
il  iRit  arirîvé  en  présence  du  beau  tope  de  Tchekeri- 
bàtâ;  il  forma  le  dessein  de  ïouvrir,  et  se  concerta 
à  Cfe  sujet  avec  le  nawab  son  hôte.  Cjàbar^khan  con- 
!?éntit  à  accorder  sa  prbtectîoii  à  cette  entreprise, 
qui  pouvait  soufirîr  des  difficultés  tet  rencôûtrerdes 
obstacles  ;  îl  voulut  même  mettre  des  ti^vSflleurs  4 
là  dispositioh  du  voyageur  européen,  et  s'intéressa 
vivement  aux  progrès  et  aux  résultats  de  ses  mvesti- 
gâtions.  Ce  fiit  là  que  M.  Honîgl)etger  rencontra  un 
Aurais,  M.  Masson ,  qui  lavait  précédé  dans  l'A%ba- 
nistan  et  qui  parcourait  depuis  longtemps  cette 
contrée ,  pour  en  dessinée  et  en  décrire  exactement 
ïes  ruines  ;  les  deux  voyageurs  aissoôîèrent  leurs  ef- 
forts pendant  tout  le  temps  qu'ils  se  trouvèrent  réu- 
nis dans  les  mêmes  lieux,  et  se  rendirent  mutuelle- 
ment tous  les  services  qu'ils  pouvaient  attendre  l'un 
de  l'autre.  Notre  voyageur  se  plait  à  reèonnaîtte  que 
c'est  au  talent  et  à  la  coiïiplaisance  de  M.  Masson 
qu'il  doit  les  dessins  des  trois  coupoles  situées  aux 
environs  de  Kaboul  et  ouvertes  par  ses  soins,  ainsi 
que  la  vue  générde  des  Seh  top,  M •  Hoûigberger  ne 
perdit  pas  non  plus  l'oc^ision  d'obiigefr  tm  autre 
Anglais,  le  compagnon  de  voyage  de  Burnes,  le' 
docteur  Gérard  ^  Djabar  khan  avait  été  prié  par  le 

*  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  on  a  reçu  en  Europe  kt 
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doDtair  de  lui  |troc«irer  des  médacilles  bactriennies  ; 
peu  fuDtiiier ,  iKteime  on  peutie  croire ,  avec  la  ou- 
mismfttiqae  greofae  et  craigiuoKt  saùs  doute  de  com- 
prometlre  sa  réputation  par  une  méprise,  le  nawab 
«e  rendit  auprès  de  M.  llon%betger  et  le  pria  de  le 
tirer  de  cet  embarras  :  a.Ai-je  beaoîn ,  lui  dit-fl,  de 
«  ohercher  aifieurs  que  dans  ma  propre  maison?  ne 
«  pos9éde£^voi»  pas  de  ces  médailles  plus  qu'il  ne 
«  «*en  trouvB  dans-lxmt  le  reste  du  Kaboul  ?  n  Pressé 
par  cm  inslanoeid ,  M.  Honigbeirger  se  décida  à  par- 
ti^ mT&c  ie  Bawab  la  collection  qu'il  avait  formée 
pa|D  des  soins  si  multipliés  et  si  assidus;  il  lui  remit 
une  -centaine  de  médailles  bactriennes  ;  ainsi  ftit  en 
partie  formée  la  collection  4e  M.  le  doîcteur  Gérard , 
tpri  parait  en  avw  ignoré  jusqu'à  présent  la  prove- 
liance  réelle.  En  attendant  le  départ  de  ia  caravane 
de  Boukhara,  M.  Honigbei^er ,  sur  l'indication  qu'il 
I9çat  de  l'existence  d'un  grand  nombi^  de  topes  aux 
environs  de  Djelalabad  «  se  rendit  sur  les  lieux ,  ac- 
compagné d'ouvriers  que  Djabar  khan  avait  mis  à 
sa  disposition;  fl.y  trouva  en  effet,  coHune  on  le 
v^rra  plus  bas ,  une  trentaine  de  tapes  de  diverses 
diniensidns;  mais  fl  ne  retiara  que  de  six  où  sept  seu- 
laknenA  des. objets  de  quelque  valeur.  Informé  que 
l'Imagination  <ies  habitants  de  la  contrée  exagérait  la 


nouvelle  de  la  moh,  de  cet  entreprenant  voyageur;  il  a  sucéombé 
aux  anitei  de  la  nudadie  dont  il  avait  été  atteint  dan»  le  coars  de 
!H>n  voyage,  aggravée  par  les  fatigues  de  son  retour  dans  llnde.  La 
relation  de  ce  voyage ,  rédigée  sur  ses  notes  et  sur  celles  de  son 
motuiohi  Mohan  Lai,  a  été  récemment  publiée  à  Calcutta. 
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valeur  de  ses  découvertes ,  ou  plutôt  en  méooniiais' 
sait  la  nature,  puisqu'il  ne  s'agissait  de  riea  moins, 
suivant  eux,  que  d'immenses  trésors  retirés  de  Im- 
térieur  de  ces  monuments,  le  prudent  voyageur  af- 
fecta de  montrer  publiquement  les  résultats  de.  ses 
fouilles  ;  des  cendres ,  du  mastic  et  une  pétrificaticn 
ne  semblaient  pas  en  effet  devoir  tenter  la  cupidité 
des  A%hans.  Cette  précaution  faillit  néanmoins  être 
fatale  au  voyagem^  ;  les  A%hans  ne  purent  se.persua* 
der  qu'un'  homme  habile,  comme  l'est  oaMœieUçment 
un  Franghi,  perdit  tant  de  temps  et  4^' peines  pour 
obtenir  un  si  mince  résultat  ;  il  soupçonnèrent  qiie 
ces  objets  étaient  des  trésors  en  principe,  c'est-à- 
dire  une  pierre  qui  avait  la  vertu  de  transformer 
tous  les  métaux  en  or,  et  une  poudre  qui  ne  devait 
pas  prodiûre  de  moins  merveilleux  ejSEets-,  il  était 
£au:ile  de  s'expliquer  par  cette  conjecture,  et  la.  cu- 
riosité empressée  du  Franghi,  et  le^  précautions 
dont  il  s'entourait  pour  ne  pas  être  troublé  dans,  ses  ^ 
explorations,  et  ses  marches  nocturnes,  lorsque,  le 
travail  terminé ,  il  revenait  de  la  plaine,  accompagné 
de  ses  ouvriers  et  suivi  de  bêtes  de  charge.  De  pa> 
reilles  conjectures  ne  pouvaient  pas  être  perdues 
pour  l'esprit  entreprenant  des  Afghans  ;  ils  se  char- 
gèrent du  soin  de  les  vérifier  :  M.  Honigbeiger  fut 
arrêté  en  plein  jour,  sur  la  frontière  du  royaume  de 
Kaboul,  par  les  ordres  du  gouverneur  de  Bamian 
Neaz  Mohammed  khan ,  et  conduit  dans  la  forte- 
resse d'Akhrabad,  où  il  fut  dépouillé  d'une  partie  de 
ses  bagages.  Les  objets  découverts  dans  les  topes  et 
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entie  autres  latprétènikie  pierre  pbiiosophaie  furent 
ïeaherchés  avec  un  âoki  qui  ne  devait  pas  obtenir 
dew  succès  ;  ausai  le  gouverneur  de  ia  forteresse  ne 
put-il  dissimuler  son.  dépit  quand  il  se  ftit  assuré  que 
ces  objets  étaîenthors  de  son  atteinte  t  û  h'avaitpas 
<l*autre  motif  de  retasir  notre  voyageur;  â:  lé  ren- 
voya donc  après.avoir  échangé  dea  èxcùaes  pefics 
ccmire  im  sabre,  richement  orné  et  plusieursi  autres 
W>jets  précieux  qu*il  ne  ji^a  pas  à  propos  de  lui 
rendre^.  M.  Honîgberger  adressa  plus  tard  une  jktirie 
à  Dost  Mohammed  khan ,  sirdar  de!  Kaboul  »  pour  se 
plaindre  de  cette  audacieuse  spoliatioo ;. maïs  il. ne 
reçut  encore  que  des  excuses  et  des  promesacssaiià 
valeur  :  il  ae  s*était  d*ailleucs  pas  dissimulé  qyeie 
gouverneur  de  Bamian  n*avait  £adt  que  transmettitt 
les  ordres  de  Dost  Mohammed  lui-même,  qui; pre* 
nait  aux  découvertes  faites  dans  les  topàsvn  tout  a^Are 
Ûitérêt  que  son  frère  ;  il  avait-  un  jour  révélé  ses  in- 
tentions au  nawab  par  ces  paroles  significatives  : 
«  Pouvez-vous  donc  ignorer  que  le  docteur,  votre 
«  hote^  dépouille  notre  pays  de  .tous  les  trésors  (piil 
«  renferme  P  »  A  Bamian  et  à  Balk ,  M.  Honigberger 

*■  Mr  Honigberger  eut  le  bonheur  de  soustraire-  à  1  avidité  des 
Afghans  la  précieoae  médaille  de  MakaàphiMês  trouvée  dans  le  tope 
dé  Kemn.  On  liidans  le  III*  volume  du  Journal  do  la  Société  asior 
tupu  de  Calcutta^  une  note  curieuse  du  docteur  Gérard  sur  la  mé- 
saventure de  ce  voyageur;  suivant  ce  récit,  le  chef  du  parti  de 
cavaliers  qui  enleva  M.  Honigberger  lui  déclara  que  le  gouverneur 
de  Bamian  exécutait  les  ordres  du  jùx^or;  M.  Gérard  exprime  des 
doutes  sur  la  vérité  de  cette  déclaration,  tout  en  reconnaissant  qu'il 
est  difficile  d'expliquer  la  conduite  du  gouverneur  de  Bamian  en 
celte  circonfttance. 
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fiit  utiles  "aÉi  oheaigeur  de  oèÉtetdleiaiière.vitte^iqa'ii 
tniiTft  )(mt&médaille  d^or  ^  n»L/Mlnd^c»^MOK  a^ 
ÉiÇHC^)  d'âne  très^bdte  éoii^rritioil  «t  db /itidme 
type  ^que  deUe  qu'il  avait  )AéêoiiVéi!te  tfeiii.lè»t«p  i 
Remri.  1  empbyft  laveerplusdb  fenicoès  èbooreiekÉig 
a^«MEfr  Hfft?il  &t  ^igé  île  iidré  À/  Boii14iAni' ;  tt  y  i)^ 
«iiéiUit  utve  vitig^nâne  dé  médaiilKrs  d^cmt ,  Ibatei 
d?iiM  grasde  ralMir,  et  dc^ix  inèlflâlek  dU^v  ti^M 
ytBÉv*,  qm  fiuyt  i4>^idài:éliir  mit  b«$t(Mnj^  de  i^ttàf^ 
pstOie  indo-dcy^hiqoe,  kd  fet  p0èMiitée'4vec-bît 
«ttt^s  de  tnèHM  i[M>in  et  de  imâtaM  mltoi  ]pfiair^it  Aou- 
Uttre  qui  feiiâit  le  tre£e  des  ttédhiites;  M^  iion^ 
he^fer  en  adfiiit  noè  »eute  «a  priât  de  deud  tiU  dlw, 
cMumsâsisi  flcvair  hésité  <  paree'qa'fl  c0«tve»o(mMiii!e 
diM  àffkes  ée  AdbricbiMm  anoderlie  dattes  le  tranni 
wlgulièrènieiit  g^rtmwr  "de  t)ê8  méd«ifies',  trouvées', 
MivttAt  l'assertion  du  vende«r^  dans  ia  tene,  à  qiiei^ 
que  distance  de  Boukhara^.  M.  Honigbc^er  vèixnk 

^  Cest  évidemment  ainsi  qu'ail  faut  lire  le  nom  du  roi  que 
fKi/k  MaésoB,  J.  Piinsep  et  Houl^rger  ont  jt^qu^àfiréseiit  tma- 
foi  Eadpkkes, 

^  Cette  droonstance  ne  me  paraît  pas  autoriser  les  doutes  de 
ftf .  Ubnigberger  iktr  Tanâiénticflé  de  cette  Maédailië  ;  ik  la  grosncrcté 
^  «ravail^tai^ttti  si|^d1Hégilûi^,  il  !fti«dMil%^i)likpier  Iw  ooo- 
véqttencied  de  ctfttè*  ùfMttioii  rigeyttfense  a»  pkn  gmnd  vontare-  des 
«dédailleft  bâcliieniieft' 4st  iiido-^tliîqties  i^eemment  découvcffles 
/  éans  rAfgbaiiistànvii-èst  ^«^ent  que  ce»  ^^eissîers  essais  e<M  des 
luntâtions  màlhéafctatiies,  ftdtéè  par  le»  indices  -dans  les  jA»vinees 
•lignées  de  la  résidence  royrie,  des  ooios  admiinMes  gravés  dans 
les  grandes  villes  par  des  artistes  grecs,  probablen^en\  formés  â 
Técole  des  monétaires  des  rots  de  S^e.  Il  suffit  d'ajouter  <{ue  M.  J- 
Prinsep  a  trouvé  dans  la  riche  collection  de  médailles  fonnée  par 
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i  cette  ccAdodoii  mhagÊMiif^  ptè^  de  oitiqiiniiii» 
picnmes  ^védft  dont  qiusl^cs-aiies  àe  retHiaiÉaati- 
dleut  à  f  attentioti ,  soit  par  le  ttiérite  du  tnaviii,  mM 
|wr  fùirtéiét  du  8«^;  on  distille  lèjutre  ce»  dm^ 
niènes  une  icoriudine  repinéâéntant  la  sicèiie»  si  sow* 
vent  ri^MPodiiite  sur  les  bas^relielb'  de  Persépolto, 
«Tutt  pênêmkoge  vêtu  de  la  hngwe  n»&^  mMiifie;  Miénii- 
fMT  cTim  jxd^nard  un  lion  aUé  dMsèé:  d^kne  M;  iéei 
imv6  coloré  offiram  tuM  <A«  ife  Uofif  e&tovféé  d\xM 
iégeikde  en  cartctères  pehlvift;  Un  ftinro  TernsvC»- 
iwé,  présentant  une  €^  d^^niii;»  vm  ie  fou»  d^an 
e&eellent  tiwailv  etttoorée  d'une  légende  en  4Mh 
caetères  inooniMis  et  à  peme  diftindas;  imgrenat  . 
syrien,  offrant  une  autre  têu  iê  frince  Me  ie  frpfH 
et  aocmnpagnée  ^^ment  d\uie  .)4gB)idë  en  caMto- 
tères  inconnus;  un  fragment  d'aihneaaën  eornalÎM 
farflftée,  qui  r^résexkte  mte  femme  daml»  oMnUme 
arjenfa^  tenant  unejkur  dnm  maia^  de  tmtre  reiemmi 
iebori  de  ea  robe,  debout  sons  un  »rc  aonteim  par 
des  colonnes  et  autour  duqud  règne  une  légende  en 
«araolèpes  pehlvis,  probabkmetvt  complète  moins 
une  on  deux  ietUres.  Ces  objets  ne  peuvent  d'aâleUrs 
être  comparés  ni  pour  la  rareté  ni  pour  f  intérêt  & 
la  riche  cotteotion  de  médailles  bactriennes  et  indo- 
scythiques  qu'ils  aôcompagnent.  Il  sufiBira ,  pour  faire 

le  Bcheik  ILeramat  A!i,  agent  dti  gouvernement  anglais  à  Kaboul,  ' 
ieva.  médailles  de  même  fabrique  dont  IHine  est  exactement  sem- 
bhEble  à  celle  de  M.  Honigberger;  faittre  est  remarqtiaMe  par  le 
mélange  des  symboles  qu*on  trouve  sur  les  médailles  des  Sassanides  - 
et  de  ceux  que  présentent  les  médailles  indo-scythîques;  leurs  lé- 
gendes ont  été  très-ingéniensement  restituées  par  M.  J.  Prinsêp. 
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apprécier  toute  lavaieur  de  cette  collection,  de  citer 
\m,A0(Ukoclè8  de  lirooze  aEirré  avec.une  légende  bac* 
trienne  au  revers  ;  des  drachmes  et  des  ttoadrach* 
mes  dEucratidas  ;  un  tétrade achme  et  deux  laédaiUes 
de  bronze  d'Hélwclès  hJasie,  nom  définitivement 
acquis  aux  dynasties  grecques  de  la'  Bactriane  ou  de 
fjnde;  un  tétradrachme  de />âiuffrûi5;  une  drachme 
de  Ahnandre;  plusieurs  médailles  carrées  de  bronse 
appartenant  à  ce  prince ,  à  ApoUodote  et  à  Eocratidas; 
une  drachme  et  des  médailles  de  bronze,  presque 
toutes  barbares,  à!Hermmas,  prince  encore  incomui 
dans  la  suite  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  ;  deux 
médailles  de  broiue  plaquées  d'argent*  surleaqiidles 
se  lit  le  nom  jûaqu  à  présent  inconnu  du  roi  Azes 

(BASIAEnS  BASIABON  MBFAAOT  AZ«T);  |duneurB 

médailles  de  MokadpJùses  avec  un^  légende  bac»- 
trienne  au  revers;  une  médailie- dai^ent  très-mince 
dont  le  revers  qst  le  même  que  celui  de  presque 
toutes  les  médailles  des  Sassanides ,  et  dont  la  face 
j^ésente  une  tête  de  roi  surmontée  dun  globe  ailé 
et  accompagnée  de  quelques  caractères  inconnua. 
On  peut  espérer^  en  ajoutant  à. ces  noms  nouveaux 
ceux  de  Pantaléon,  de  Lysias,  diAntmachuSf  d'Antila- 
cides,  de  PhHoocène ,  d!AziUses  et  de  Mayes  S  que  ifious 

'  Ces  noms  ne  me  sont  encore  connus  que  par  les  communica- 
tions faites  par  MM.  Masson  et  ÀUa^  au  JoamaL  de  la  $aciètà  asith 
tique  de  Calcutta  i  j'ea  ai  omis  plusieurs  autres  qui  me  paraisseat 
suspects  ou  dépourvus  de  toute  réalité;  tels  sont  ceux  de  Soiereoyas 
que  M.  J.Prinsep  a  déjà  restitué  en  2nTHP  MEFAS;  d'Unad- 
pherros,  lu  sur  des  médailles  de  fabrique  barbare,  que  sa  (orme 
étrange  rend  suspect  ;  d'Ausios»  que  je  n'bcsitc  pas  à  restituer  en 
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irévèlent'ies  collections  de  MM.  Mas$on  et  Ventura  ^^ 
de  reconçtitiiei*  la  série  à  peu  près  complète  des  df  ' 
verses  dynasties  griecques  et  scythiques  qui  ont  do- 
miné pendant  plusieurs  siècles  sur  une  grande  partie 
de r Asie  centrale;  f histoire  delaBàctriane,  enrichie 
de  tous  ces  faits  et  de  ceux  que  pourra  fournil'  l'in- 
terprétation de  quelques  inscriptions  bactriennes , 
deviendra  l'introduction  nécessaire  de  l'histoire  de 
llnde  au  moyen  âge,  et  la  transition  naturelle  de 
l'étude  de  la  civilisation  grecque  à  celle  de  la  civiU- 
sation  indienne. 

Je  m'empresse  de  témoigner  publiquement  ma 
gratitude  à  M.  Honigberger  pour  f  obligeance  avec  la- 
quelle il  m'a  donné  communication  de  ces  précieux 
objets  et  m'a  permis  d'en  prendre  des  empreintes  ;  à 
ce  tétncMgnage  s'associeront  sans  doute  les  autres 
personnes  qui  ont  examiné  les  collections  de  ce  zélé 
voyageur.  Je  ne  dois  pas  non  plus  omettre  de  dire 

AT2IOT  Lysias;  de  Nônos,  ([uie  st  peut-être  une  faasse  lecture  à», 
ONANOT  Vonones;  de  Eos,  qui  ne  paraît  être  ni  un  nom  grec  ni 
nn  nom  scytliiqne;  la  lecture  du  nom  propre  Kadaphes  Chatanos, 
peut-être  le  KANHPKI  KOPANO  des  médailles  indo-scythiipies, 
a  besoin  d^étre  confirmée;  le  nom  d^Àniimachas  était  d^à  connu 
par  une  médaille  publiée  par  M.  de  Kôbler;  mais  la  découverte  dans 
le  Pendjab  d^une  autre  médaille  de  ce  roi  marque  décidément  sa 
place  parmi  les  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  de  Tlnde.  Quant  à  Tat- 
HibntioD  faite  par  M.  Massoh  des  médailles  qui  portent  le  nom 
ê^Kermaas  à  trois  princes  de  cet  nom,  elle  ne  parait  pas  destinée  À 
obtenir  Tapprobation  des  numismates  de  TEurope.  [Presque  toutes 
ces  conjectures  ont  été  confirmées  par  Texamen  attentif  des  mé- 
dalfles  de  la  ooUectîon  de  M.  le  général  Allard;  voyei  la  notice  sur 
cette  collection  publiée  au  numéro  de  février  1 836  du  Journal  osûi- 
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(ju  il  a  mis  avec  un  louable  empressement  à  la  dis- 
position  de  la  Société  aoiaticfue  les  vues  des  topes 
situés  wx  eimrçM  de  Kftboui>  et  lui  a  offert  de  lais^ 
ser  prendre  des  demM  dés  dîners  .obgefts  trouvés 
dans  cas  topes,  à  l'exception  de  ceux  que  renferme 
une  hdte  d'sjrgcs^  découverte  dans  le  top  î  kalmi 
IMskSck^y^f  et  du  papyrus  trouvé  dans  le  fcyie  de 
Tehehri  bâiâ,  que  le  possesseur  s*^t  &it  un  scru^ 
pule  de  déployer  avent  d'avoir  cédé  h  collection  à 
laquelle  il  appaartieut.-  M-  Honigberger  se  {uroposait 
d'offrir  cette  collection  au  British  Mwemit  comine 
une  suite  de  monuments  historiques  rèlati&  à  une 
contrée  dont  sa  proximité  des  possessions  anglaises» 
500  épuisemrat  nprès  de  longues  guerres  civiles  et 
les  dispositions  fiaivorabies  des  habitants  assurent  b 
&cfle  conquête  au  gouvernement  anglais  de  f Inde; 
dn  doit  regretter  que  des  difficultés  graves  n'aient 
pas  permis  de  donner  siuite  k  te  projet ,  et  que  cette 
intéressante  collection  ne  soit  pas  déposée  dans  un 
Musée ,  oh  eUe  eût  été  souvent  visitée  par  la  curio- 
sité empressée  d'amateurs  éclairés. 


Le  premier  tope  signalé  à  Tattention  de  M.  Ho- 
nigberger  par  les  avis  qu  il  recueillit  à  Kaboul ,  fut 
celui  que  les  habitants  de  la  contrée  nomment  BoarJ^' 
i  takkt  i  minâreh  siûh  Tchekeri  hâlA,  o*est-à-dire  tour 
du  sHe  de  la  eehnne  moire  de  Tchekeri  hélâ^.  Il  s'élève 

^  Je  suppose  que  c^est  ià  le  sens  des  mots  persans  qui  fotfMBt 
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à  «pâtre  lieues  à  Test  de  la  ville  de  Kaboul ,  au  pie^ 
des  montagnes ,  sur  un  petit  tertoe  artificiel  ;  il  |w^ 
sente  la  forme  d'une  coupole ,  au^ourd*hui  tronqb'ée 
dans  sa  partie  supérieure , .mais  dont  lea  proportions 
ont' dû  être  élégantes;  il  a  cinquante  pieds  d'âéinH 
tidn  et  à  peu  près  autant  de  diamètre.  Lesmatériam 
employés  à  sa  oonatraction  sont  d'énonaaès  pierrei 
trèsrdurea  et  à  peu  près  brutes ,  revêtues  d'un  ech 
duit  de  ehaux,  presque  entièrement  dégradé  pagr 
rintempérie  de  la  saiaon  dea  pluies  ;  où  voitenoore 
quelques  restes  de  ce  reyêtement  aunlessus  de  la 
ceinture ,  mais  la  partie  supérieure  en  est  dépoiiilt 
lée,  et  le  sommet  de  la  construction  a  été  entraîné 
par  un  écroulement.  Quant  i  sa  partie  inférieure, 
elle  est  dans  un  état  de  dégradation  complète  ;  maj^ 
on  peut  douter  qu'elle  ait^mais  présenté  une  sm*- 
face  uni|e ,  paroe  que  les  hases  de  presque  tous  les 
autres  topes  de  l'Â%hani8tan  sont  îrrég^ères  ou 
fdutot  ne  sont  qu'un  informe  amas  dé  pierres  et  de 
eiment.  Au-dessus  de  cette  base  règne  une  espèèè 
de  cemture  qui  a  six  ou  sept  pieds  de  hauteur  et 
qui  est  formée  dhme  suite  de  petits  pilastres  sup* 
portant  des  arceaux  et  des  ornements  en  fôrme  de 
pafane;  cette  partie,  dont  la  saiUieest  d'ailleurs  légère, 
est  celle  qui  présente  le  travail  le  jdus  élégant  et 
qui  produit  le  meilleur  effet.  La  planche  W  de  celles 

le  qoai  4e  ce  monument;  Tcheheri  hftà  est  probablement  un  village 
diatingné  |Nir  ce  nom  d*nn  autre  village  nommé  Tcheheri  pajrin.  Je 
n*ai  pu  adopter  la  traduction  que  donnait  de  ce  nom  M.  Honig- 
WvfBr,  aftvoir  :  tpvr  dlmie  ov-cieifow  lit  la  coivnna  wûrt  dêTckikeri. 
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qui  sont  jointes  à  cette  notice  représente  le  mmiu* 
ment  vu  du  coté  de  la  plaine  ^ 

Le  tertre  sur  lequel  est  ^evé  »  ce  ix>fe  est  inté- 
rieurement excavé  et  probablement  soutenu  par  des 
oonstructions  souterraines;  cest  ce  que  Ton  peut 
recànnaître  à  des  affaissements  partiels  du  soi  et  à 
des  éboulements  de  terres;  la  circonférence  de  ce 
souterrain  paraît  être  d'environ  deux  mille  pas.  Le 
propriétaire  du  terrain  dans  lequel  est  compris  ce 
tertre  raconta  à  M.  Honigb«[^r  que ,  dix  ou  douze 
ans  auparavant,  comme  il  faisait  creuser,  à  quelque 
distance  àxxtopey  une  rigole  ouysjé'kânz^  pour  la 
conduite  des  eaux  à  travers  ses  champs ,  les  ouvriers 
employés  à  ce  travail  avaient  découvert  Tissue  d'une 
^lerie  souterraine  qui  se  prolongeait  dans  la  dir^cf- 
tion  du  tertre  et  qui  paraissait  devoir  aboutir  sous 
le  tofpe  même;  les  ouvriers  avaient  aussitôt  pénétré, 
armés  de  torches,  dans  cet  étroit  passage;  mais  ils 
n'avaient  pas  tardé  à  reparaître  avec  leurs  torches 
éteintes ,  et  avaient  rapporté  k  leur  midtre  que  de 
grosses  chauve-souris,  les  seuls  hôtes  de  ce  sputer- 
l'ain,  effrayées  de  voir  troubler  le  silence  et  l'ob- 
scurité de  leur  retraite,  avaient  tournoyé  autour 
d'eux ,  et  avaient  éteint  les  torches  en  les  raisaht  avec 
leurs  ailes  :  quelques  jours  après,  ces  ouvriers  avaient 
disparu  de  la  contrée  avec  leurs  familles,  sans  avoir 
averti  personne  et  sans  avoir  même  reclamé  une 
somme  de  plus  de  cent  roupies  qui  leur  était  due, 
tant  ils  avaient  craint  de  trahir  par  cette  démarche 

^  Les  montagnes  sont  au  nord  et  la  plains  au  voA  du  monument 
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^  leurs  projets  de  fiirtive  émigration;  les  autres  ha- 
bitants avaient  été  naturellement  conduits  à  soup- 
çonner qu'ils  avaient  découvert  et  enlevé  un  trésor 
considérable,  déposé  sous  le  tape,  et  cette  conjec- 
ture avait  été  en  partie  confirmée  par  cette  circon- 
stance, que  d'autres  ouvriers ,  après  avoir  pénétré 
de  nouveau  dans  le  passage  souterrain  par  l'ordre 
du  propriétaire,  étaient  parvenus  à  une  grande  ga- 
lerie située  sous  l'emplacement  du  tope ,  et  y  avaient 
trouvé  plusieurs  pièces  d'argent  à  la  surface  du  sol. 
M.  Honigbei^er  éprouva  le  désir  de  vérifier  les  faits 
par  sa  propre  observation  et  essaya  d'entrer  dans  la 
rigole;  mais  des  ébouiements  de  terres  considéra- 
bles dont  le  déblaiement  eût  exigé  un  long  travail 
lui  en  interdirent  l'accès ,  et  nécessité  lui  fut  de  s'en 
rapporter  à  la  tradition  populaire;  elle  ne  nous  per^ 
met  guère  de  douter  qu'une  riche  collection  de 
monnaies  des  princes  bactriens,  qui  semblait  avoir 
été  réservée  aux  investigations  de  la  science,  n'ait 
été  enlevée  et  diissipée  par  une  déplorable  cupidité. 
Lorsque  le  propriétaire  du  terrain  vit  entre  les  mains 
de  M.  Honigberger  le  papyrus  écrit  trouvé  dans 
l'intérieiu*  du  tope,  il  lui  exprima  l'opinion  que  cette 
pièce  devait  contenir  des  indications  relatives  aux 
sommefif  déposées  dans  le  souterrain. 

M.  Honigberger  fit  commencer  le  travail  de  fouille 
par  le  sommet  du  tope  dont  l'écroulement  parais- 
sait lui  avoir  préparé  ,un  accès  facile  au  centre*  de 
la  construction;  car  celait  sur  cette  partie  que  de- 
vait naturellement  diriger  ses  premières  explorations 


ir. 
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Texpérience  acquise  dans  les  fouilles  du  tope  de  Ma- 
nifyâla;  le  résultat  ne  réppndit  cependant  pas  à  son 
attente;  les  ouvriers  ne  découvrirent  dans  les  cre- 
vasses et  sous  les  premières  assises  du  sommet  qae 
des  serpents ,  des  scorpions  et  des  nids  de  grosses 
guêpes;  un  travail  aussi  rude  et  aussi  dangereux  les 
eut  bientôt  découragés,  et  M.  Honigberger  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  retenir  pas  ses  instances  et 
par  ses  menaces.  Douze  jours  de  travail  continu 
n'avaient  encore  conduit  les  ouvriers  qu*à  un  peu 
plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  du  monument  et 
n'avaient  procuré  d'autre  découverte  que  celle  d'une 
espèce  de  cellule  carrée  construite  au  centre  du 
massif  en  pierres  régulièrement  taillées  ;  cette  cel- 
lule, qui  avait  environ  huit  pieds  en  tout  sens,  était 
remplie  de  pierres  brutes  d'un  gros  volume  ;  le  fond 
en  était  formé  de  trois  grandes  pierres  de  plus  d'un 
pied  d'épaisseur;  quatorze  travailleurs  n'employè- 
rent pas  moins  de  deux  jours  à  les  retirer  de  la 
construction  dans  laquelle  elles  étaient  engagées. 
M.  Honigbei^er  renonça  à  pénétrer  plus  avant,  et 
fit  élargir  par  ses  ouvriers  une  petite  ouverture  qu'il 
avait  remarquée  au  pied  du  monument  du  côté  qui 
faitfac^  aux  montagnes;  il  en  fit  continuer  l'excava- 
tion  dans  la  direction  du  centre  et  sur  un  pkn  ho- 
rizontal; quoique  la  construction  fui  également  for- 
mée, dans  cette  partie,  de  pierres  dures  liées  par  un 
ciment  plus  dur  encore,  on  parvint,  en  moins  de 
trois  joiu:s  de  travaù,  à  environ  trois  pieds  du 
centre  ;  on  trouva  là  au  milieu  du  massif  une  nou- 
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velle  construction  de  forme  ronde,  h  en  juger  par  la 
partie  qui  fut  mise  à  découvert  :  cette  construction , 
également  massive  et  dont  les  matériaux  consistaient 
en  très-petites  pierres  cimentées ,  enveloppait  pour 
ainsi  dire ,  une  cellule  d'un  pied  en  carré ,  formée 
par  six  tablettes  de  pierre  noire  d*une  coupe  très- 
régulièl^e. 

C'était  dans  ce  carré,  situé  au  centre  du  monu- 
ment et  à  deux  ou  trois  pieds  du  sol ,  qu'étaient  ren- 
fermés les  objets  dont  la  découverte  devait  récom 
penser  de  si  persévérants  effoçts.  M.  Honigberger  y 
trouva  en  effet  la  boîte  de  pierre  qui  est  représentée 
sur  la  planche  vi,  jointe  à  cette  notice;  cette  boite 
est  d'une  pierre  oUaire  molle  et  compacte ,  jaune 
et  veinée  de  gris  et  de  noir,  qui  se  trouve  en  grandes 
masses  dans  les  carrières  des  environs  de  Kandahar; 
elle  a  été  évidemment  travaillée  au  tour  et  elle  porte 
encore  des  traces  de  ce  ti*avail;  sa  hauteur  est  de 
plus  de  quatre  pouces  et  son  diamètre  de  trois  pouces 
et  demi;  ell^  est  divisée  en  trois  compartiments  re- 
préseii;tés  en  coupe  sur  la  planche  vi  ^  :  le  premier 
est  le  couvaircde  ^,  sur  le  bord  extérieur  duquel  on 
aperçoit  les  vestiges  de  quelques  caractères  bactriens 
tracés  en  noir,  mais  aujourd'hui  presque  entière- 
ment eàacés;  les  plus  apparents  ne  sont  déjà'plus 
assez  distincts  pour  qu'on  puisse  essayer  de  les 

*  Voyez  pi.  yi,  fîg.  2.  Les  bottes  de  pierre  oot  été  dessiaées  aux 
deux  tiers  de  la  grandeur  réelle;  tous  les  autres  objets  sont  repré- 
sentés d«  grandeur  naturelle. 

*  Voyez  pi.  VI,  fig.  i . 

17. 
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déchiffrer;  le  second  compai'timent  est  pour  ainsi 
dire  le  complément  du  couvercle ,  et  forme  un  pre- 
mier fond  au  milieu  duquel  s  élève  un  ombilic  en 
forme  de  phiale;  /cette  partie  supérieure  était  entiè- 
rement vide;  le  troisième  compartiment,  formant  le 
fond  inférieur,  contenait  un  mélange  de  cendres  et 
de  poussière  auquel  se  trouvaient  mêlés  quelques 
objets  précieux,  savoir  :  un  greiïat  etune  turquoise 
taillés  en  forme  de  cœur,  le  grenat  pesant  huit  à, 
dix  grains  ^  ;  des  feuilles  d'or  très-minces ,  rondes  et 
de  différentes  dimensions ,  les  plus  petites  ouvertes 
et  les  pluâ  grandes  pliées  ou  froissées,  quelques-unes 
portant  une  petite  bélière  demême  métal  -;  un  or- 
nement d*or  du  poids  de  deux  grains  environ,  formé 
de  quatre  petites  boules  disposées  de  manière  à 
présenter  dans  toutes  les  positions  une  élévation 
pyramidale^.  A  ces  trois  objets  était  joint  un  papy- 
rus assez  bien  conservé,  plié  en  plusieurs  doubles, 
sur  le  revers  duquel  sont  tracés  en  noir  quelques 
caractères  bactriens;  un  des  dessins  joints  à  cette 
notice  *  représente  exactement  la  forme  et  les  di- 
mensions de  ce  papyrus.  Tunique  monument  écrit 
qui  nous  ait  été  conservé  de  ces  temps  et  de  ces 
contrées  *,  le  plus  précieux  des  objets  jusqu'à  présent 

•  Voyez  pi.  XII,  fig.  7  et  8. 

•  Voyez  pi.  XII,  Gg.  4el  5. 

•  Voyez  pi.  xiT,  fig.  6.  ' 

•  Voyez  pi.  xn,  fig.  1 . 

•  Un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Honîgbergcr,  publié  dans  le 
Journal  de  la  Sociiiè  asiatique  de  Calcutta,  tom.  III,  p.  178,  nou?« 
apprend  que  M.  Masson  a  trouve  une  inscription  tracée  sur  une 
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<îécouverts  dans  les  tapes,  si  l'on  peut  réussir  à  le 
déployer  sans  altérer  ni  la  substance  même  de  la 
feuille,  ni  les  caractères  qui  y  sont  tracés;  cette 
substance. est  en  effet  devenue  si  friable  qu'il  sera 
nécessaire  de  recourir  à  des  procédés ,  chimiques 
pour  fàmoUir  et  retendre.  La  partie  inférieure  de  la 
boîte  de  pierre  contenait  encore  une  boîte  d  aident 
légèrement  oxydée,  qui  paraît  avoir  été  fabriquée 
au  marteau,  mais  dont  le  travail  est  grossier;  un 
des  dessins  qui  accompagnent  cette  notice  en  repré- 
sente exactement  la  forme  et  la  dimension^;  son 
épaisseur  est  d  une  demi-ligne.  Cette  boîte  d*argen1 
en  contenait  une  autre  d'or  de  même  fabrique  et  de 
même  travail  que  la  première,  mais  moins  épaisse, 
d  une  hauteur  et  d'un  diamètre  d'environ  huit  lignes  ^; 
dans  cette  boîte  étaient  déposés  de  petits  fragments 
d'os  calcinés ,  deux  peiies  également  calcinées ,  deux 
petits  ornements  d'or,  l'un  de  forme  cylindrique  et 
annelée,  fautre  de  la  forme  d'une  campanule,  sur- 
monté d'un  petit  anneau  auquel  est  encore  attaché 
un  fragment  de  fil  d'or;  enfin  une  lentille  de  rubis 
de  forme  ovale  et  du  poids  d'environ  huit  grains. 
On  peut  supposer  avec  vraisemblance  que  les  perles 

feuille  de  papyrus,  ou  du  moins  sur  une  feuille  de  quelque  autre 
végétal,  mais  à  moitié  dévorée  par  les  vers,  et  dans  un  tel  état  de 
vétusté  et  de  détérioration  qu'on  ne  peut  en  faire  aucun  usage.  Cette 
mention,  qui  a  d^ailleurs  besoin  d'être  précisée,  ne  nous  laisse  que 
des  regrets  et  elle  donne  plus  de  valeur  encpre  au  précieux  papyru^s 
trouve  dans  le  iopç  de  Tchekeri  6(Uâ. 

'  Voyez  pi.  xij,  fig.  a, 

'  Voyei  pi.  XII,  fig.  3. 


^ 


262  JOURNAL  ASIATIQUE. 

et  les  ornements  <f  or  ont  fait  partie  de  quelque 
.  pendant  d  oreilles  ou  de  narines. 

La  découverte  de  ces  objets  et  l'importance  des 
questions  archéologiques  qu^elle  pouvait  '  susciter 
déterminèrent  M.  Honigberger  à  continuer  l'explo- 
ration des  monuments  de  Tancienne  Bactriane  ;  il  se 
prépara  à  ouvrir  un  second  tope,  nommé  Bovrij  i 
Kemri.  Ce  monument  est  assis  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes dont  on  a  parlé  plus  haut ,  à  une  lieue  envi- 
ron au  nord-est  du  précédent;  il  âst  dominé  par  un 
château  nommé  Kalai  moo/h  ou  château  du  juge; 
aussi  les  habitants  de  la  contrée  le  désignent-ils  or- 
dinairement par  le  nom  de  BourJ^  i  Kemri  be  kalai 
moufii  ^. 

Ce  ^ope*  s'élève  comme  le  précédent  sur  un  tertre 
artificiel,  également  excavé  et  soutenu  par  des  con- 
structions souterraines;  des  affaissements  de  terrain 
permettent  de  tracer  approximativement  la  circon- 
férence de  ces  excavations,  qui  est  à  peu  près  la 
même  que  cdle  des  souterrains  de  l'autre  hoarij; 
des  éboulements  de  pierres  et  de  terres  ont  ouvert 
des  crevasses  dans  plusieurs  parties  de  cette  émi- 
nence.  On  trouve  au  pied  du  terti'e  plusieurs  ouver- 
tures régulières,  qui  paraissent  avoir  servi  d'issue 

'  Voyez  la  pi.  m-,  elle  représente  la  face  septentrionale  dn  mo- 
nument. M.  Honigberger  n*a  pas  essayé  d^explîqner  le  nom  de  ce 
monument.  Je  suppose  qne  le  nom  de  Kemn  est  celni  de  la  vallée 
que  domine  le  Kiaia'î|  nafii;  on  lit  en  effet  dans  le  Bcbemàmek  que 
la  vallée  de  Kemri  est  un  des  sii  atdeng  on  pîainei  qui  entourent 
Kaboul,  et  qu  elle  avoisine  la  vallée  de  iSidA  ung  ou  de  la  pierre  noire, 
qui  est  à  rpst  de  cette  ville. 
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aux  souterrains;  la  plupart  sont  aujoui*d*hui  com* 
biées,  mais  deux  ou  trois  pratiquées  du  côté  du  sud 
sont  encore  accessibles  ;  M.  Honigberger  y  pénétra 
et  parvint  par  des  galeries  solidement  construites  à 
de  petites  •s.alles  voûtées  qui  ne  lui  présentèrent  d*ail* 
leurs  aucun  objet  digne  d'attention.  Il  regretta  de 
n  avoir  point  le  temps  nécessaire  pour  faire  déblayer 
l'ouverture  des  autres  galeries. 

Le  bourdj  i  Kemri  est  moins  élevé  c[ue  le  précé- 
dent; sa  hauteur  est  de  quarante  pieds  environ  et  son 
diamètre  de  près  de  cinquante  ;  ses  proportions  sont 
moins  élégantes,  et  sa  conservation  plus  imparfaite; 
le  sommet  en  est  entièrement  écroulé,  et  une  abon- 
dante végétation  s  élance  des  crevasses  et  même  des 
interstices  des  pierres;  le  sol  est  couvert  tout  au- 
tour de  blocs  détachés  soit  par  la  violence  des 
pluies,  soit  par  l'invasion  des  plantes  saxatiies  : 
M.  Honigberger  put  d'ailleurs  s'assurer  que  le  mo- 
nument n'avait  reçu  aucune  atteinte  extérieure  à  sa 
base,  circonstance" importante  à  constater  dans  une 
exploration  de  ce  genre,  parce  qu'elle  ne  laisse  au- 
cim  doute  sur  l'intégrité  des  djépôts  conservés  dans 
fintérieur  du  monument.  Au-dessus  de  la  base  règne 
une  ceinture  en  tout  semblable  à  celle  qui  entoure 
le  tope  précédemment  décrit;  elle  est  formée  d'un 
ordre  d'architecture  figuré  en  relief  et  protégé  par 
la  saillie  d'une  corniche  ;  les  pilastres,  composés  d'un 
simple  socle ,  d'un  fût  très-court  et  d'un  chapiteau 
évasé,  supportent  des  arceaux  en  ogive  et  de  grandes 
palmettes  qui  s'élèvent  du  point  de  réunion  des 
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arceaux  comme  pour  soutenir  la  corniche;  toutes 
ces  parties  légèrement  saillantes  sont  formées  par 
une  incrustation  de  petites  pien^es  noirâtres  et  se 
détachent  sur  le  fond  de  la  construction;  de  pa- 
reilles incrustations  figurent  des  modilions  dans  la 
corniche;  deux  grandes  tables  de  pierre  de  la  m.ême 
couleur,  également  saillantes  et  disposées  symétri- 
quement, dans  chaque  entrecolonnement,  complè- 
tent cette  élégante  décoration.  La  partie  supériem^e 
du  tope  est  dans  le  même  goût;  de  larges  pierres 
noires  enchâssées  pour  ainsi  dire  dans  la  construc- 
tion y  figurent  un  ouvrage  de  marqueterie  et  tra- 
cent sur  son  contour  des  lignes  d'un  effet  agréable. 
On  remarque  sur  la  face  du  monument  qui  regarde 
le  nord,  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  une  dégradation 
considérable ,  qui  s*étend  à  plusieurs  pieds  aundessus 
de  la  corniche,  et  dont  la  forme  et  plus  encore  la 
profondeur  paraissent  indiquer  fouverture  régulière 
d'une  niche  destinée  à  protéger,  soit  mie  inscription 
soit  une  statue;  cette  dernière  conjecture,  qui  est  la 
plus  probable ,  est  confirmée  par  une  tradition  re- 
lative à  un  autre  tope  qui  sera  rapportée  dans  la 
suite  de  cette  notice  ^  M.  Honigberger  tira  avan- 

^  L'emplacement  de  celte  niché  n'a  pu  être  déterminé  avec  préci- 
sion par  M.  Honigberger;  ses  notes  suppléeront  sans  doute  à  ce  que 
ses  souvenirs  nous  laissent  à  désirer;  il  avait  d  abord  cru  se  rappeler 
que  les  traces  indiquant  Touverturc  de  la  niche ,  existaient  dans  la 
partie  supérieure  de  la  dégradation,  au-dessus  de  la  ceinture;  il  a 
ensuite  modifié  cette  opinion  et  signalé  ces  traces  à  la  hauteur  do 
la  ceinture;  dans  la  partie  inférieure  de  la  dégradation;  c'est  cette 
seconde  opinion  qu'on  a  suivie  dans  l'exécution  de  la  planche  qui 
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tage  de  tous  le$  résultats  de  sa  première  exploration, 
même  des  moins  satisfaisants;  averti  par  Tinsuccès 
des  tentatives  qu'il  avait  faites  pour  percer  le  pre- 
mier tope  de  haut  en  bas,  il  fit  commencer  immé- 
diatement les  fouSles  à  la  base  même  du  nouveau  mo- 
nument qu'il  voulait  ouvrir;  elles  rencontrèrent  peu 
de  difficultés  et  furent  en  peu  de  temps  très-avan- 
cées, soit  que  ies  ouvriers  eussent  acquis  l'habitude 
de  ce  genre  de  travail ,  soit  que  la  maçonnerie  de  ce 
lope  fût  moins  solide  que  celle  du  premier;  on  arriva 
le  second  jour  à  peu  de  distance  du  centre  du  massif 
et  Ton  rencontra  une  construction  intérieure  de 
forme  ronde,  à  en  juger  du  moins  par  la  partie  que 
l'on  dégagea,  revêtue  d'un  enduit  de  ciment  très-dur 
qu'on  eut  quelque  peine  à  entamer;  ce  noyau  avait 
environ  sept  pieds  de  diamètre,  etétait  formé,  Qomme 
celui  de  l'autre  tope,  de  petites  pierres  liées  par  un 
ciment  compact;  ce  que  M.  Honigberger  découvrit 
de  sa  forme  extérieure  lui  donna  lieu  de  conjectu- 
rer, et,  je  m'empresse  de  le  dire ,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance ,  que  cette  forme  reproduisait  dans  de 
petites  proportions  celle  du  tope  qui  lui  servait,  pour 
ainsi  dire ,  d'enveloppe.  Au  centre  de  ce  tope  intérieur 
était  ménagée  une  cellule  formée  par  six  pierres  de 
coupe  régulière  et  ayant  à  peu  près  un  pied  en  carré  ; 
elle  contenait  un  bassin  de  bronze  plaqué  de  forme 
ronde  et  peu  élevé,  d'un  diamètre  de  huit  pouces 

représente  le  tope;  je  dois  néanmoins  faire  observer  que  le  dessin 
original  de  M.  Masson  justifie  plutôt  les  premières  réminiscences 
du  voyageur. 
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eavirôa,  très-oxydé,  et  doat  le  fond  était  presque 
entièrement  détruit;  ce  bassin  était  recouvert  d'une 
toile  très-fine  dont  on  pouvait  encore  distinguer  ie 
tissu  au  moment  où  la  cellule  fiit  ouverte ,  mais  qui 
était  réduite  à  un  tel  état  de  détrition  qu'elle  tomba 
eu  poussière  lorsqu'on  voulut  la  soulever;  cette 
poussière,  qui  est  de  couleur  rouge  foncé,  a  été  re- 
ligieusement recueillie  par  M.  Honigberger  :  il  ne 
peut  d'ailleurs  y  avoir  de  doute  sur  la  nature  de 
cette  substance;  car  un  des  cylindres  de  cuivre  trou- 
vés dans  le  premier  tope  ouvert  à  Mdnikyàla  par 
M.  le  général  Ventura  •  présentait  les  traces  encore 
très-apparentes  de  la  pression  d'un  tissu  sur  sa  sur- 
face oxydée  ^  et  un  vase  de  bronze  découvert  par 
M.  le  général  Court  dans  un  autre  tope  des  environs 
AeMânikyâk,  était  enveloppé  d'un  linge  blanc,  ad- 
hérent à  sa  sur&ce ,  mais  tellement  consumé  par  la 
vétusté  qu'il  se  fi^  sous  les  doigts  de  l'explorateur. 
Le  bassin  de  bronze  contenait  un  mélange  de  terre 
très-fine ,  d'écorces  d'arbres  et  de  fragments  d'une 
matière  résineuse  de  coideur  blanchâtre  ^  :  la  terre 
est  pulvérulente  et  très-probablement  mêlée  de 
cendres;  les  fi:agments  de  matière  résineuse  sont, 
dans  l'opinion  de  M.  Honigberger,  des  morceaux 
de  résine  blanche;  cette  matière,  dont  plusieurs 
fragments  sont  en  larmes ,  est  en  elEet  inflammable , 
produit  une  odeur  fortement  résineuse  au  moment 
de  la  combustion  et  devient  opaque  en  se  refroidis- 

^  J<mrnaloftheÀÊiaiictSùcietf»yoLlihip.Sb^, 

'  Un  de  ces  fragments  est  représenté  sur  la  pi.  ui,  fig.  1 3. 


SEPTEMBRE  1836.  267 

sant;  elle  présaite  une  grande  affinité  avec  la  gomme 
animée  qui  coule  également  en  filaments,  et  répand 
la  même  odeur  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'action 
d'un  fer  chaud;  d'autre  part  des  chimistes  distingués 
qui  ont  e^Laminé  cette  substance  avec  attention ,  sont 
d'avis  qu'elle  ne  diffère  pas  du  mastic  :  c'est  encore 
une  opinion  de  M.  Honigberger,  que  les  écorces 
mêlées  à  la  matière  résineuse  sont  celles  de  l'arbre 
qui  a  donné  ces  larmes.  Â  la  terre  pulvérulente  qui 
remplissait  le  fond  du  bassin  se  trouvaient  confusé- 
ment mêlés  quelques  objets  précieux,  savoir  :  une 
turquoise  taillée  en  forme  de  cœur,  une  autre  gemme 
de  couleur  violacée  et  de  forme  hémisphéroïde  ^ 
une  feuille  d'or  très-mince,  ronde,  munied'une  pe> 
tite  bélière  de  même  métal ,  et  un  ornement  d'or  de 
la  forme  d'une  campanule  exactement  semblable  à 
celui'  qui  a  été  décrit  plus  haut.  Une  plus  précieuse 
découverte  était  réservée  aux  persévérants  efforts  de 
M.  Honigberger  :  au  fond  du  même  bassin  était  dé-^ 
posée  une  médaille  d'or  du  roi  Mokadphises,  d'un  très- 
beau  travail  et  d'une  parfaite  conservation ,  qui  sa:ait 
unique  pour  le  type  du  revers ,  si  M.  Honigberger 
n'avait  acquis  à  Balk  une  autre  médaille  de  même 
métal  et  de  même  description,  mais  évidemment 
d'un  c<Hn -différent.  Cette  médaille ,  représentée  avec 
exactitude  sur  une  des  planches  qui  accompagnent 
cette  notice^,  sera  dans  un  autre  travail  le  sujet  d'ob- 
servations plus  étendues;  il  suffit  pour  l'objet  de 

*  Voyez  pi.  XII,  fig.  14  et  1 5. 

*  Voyez  pi.  xiiJ,  fig.  i . 
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ce  mémoke  de  la  décrire  succinctetiient  :  Boste  du 
roi;  tête  senile  et  barbue,  tournée  à  gauche,  couverte 
d'une  mitre  ornée ,  de  forme  cylindrique.,  avec  des 
bandelettes  Jlottantes  et  ime  aigrette  ou  kinta  au  som- 
met; le  buste,  revêtu  d'un  costume  qui  semble 
propre  aux  rois  scythes  de  la  Bactriane,  se  perd 
dans  des  nuages;  chaque  main  porte  un  attribut 
royal,  savoir  Tune  une  massue  et  Tautre  un  objet 
indistinct ,  dans  lequel  on  ne  peut  cependant  mé^ 
connaître  Vankonça  ou  croc  qui  sert  à  guider  les  élé- 
phants *;  derrière  la  tête  le  symbole -commun  de 
toutes  les  médailles  de  cette  série  ;  légende  grecque 
circulaire  mokAaoichc  bacia€vc  ^h^  :  au  revers, 
une  figure  nue,  debout,  dont  le  bras  gauche,  couvert 
d  une  j>eau  de  bête  sauvage,  soutient  un  objet  terminé 
en  forme  de  bdule  (probablement  le  moudgala  ou 
marteau  d'armes  des  Indiens]  et  dont  le  bras 'droit 
élevé  repose  sur  une  arme  offensive,  formée  d'une 
*  hampe  terminée  par  un  trident  et  miuiie  à  hauteui* 
d'appui  dun  fer  de  hache;  la  forme  de  cette  arme, 
dans  laquelle  je  crois  reconnaître  le  terrible  paraçom, 
rapprochée  de  la  coiffure  jryramidde  du  personnage 

• 

^  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce  point  ;  je  possède  un  dessin 
assez  exact  d  un  scean  de  bronze  attaché  à  on  skâsana  ou  mjijannieaœt 
d'un  des  rois  de  ÏOdradéça,  qui  prenaient  le  titre  de  Gadjapati,  c  estr 
à-dire,  maître  des  éléphants;  on  voit  dans  la  partie  supérieure  du 
sceau  un  éléphant,  et  dans  la  partie  inférieure  un  anhouça;  ces  deux 
images,  espèce  d^armes  parlantes,  expriment  aiiégoriquement  le 
sens  du  mot  Gad^apati 

*  J'essaierai  dans  un  autre  travail  de  déterminer  le  sens  de  ces 
trois  lettres  qui  se  rencontrent  sur  d'autres  médailles  du  môinc 
prince,  écrites  **°K. 
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et  de  ses  deux  autres  attributs,  ne  peï*met  pas  de 
douter  que  nous  ne  possédions  dans  ce  type  une 
des  plus  anciennes  représentations  jusqu'à  ce  mo- 
ment connues  de  Çiva  dans  son  caractère  primitif 
dTjpora,  avec  des  attributs  qui  paraissent  en  partie 
empruntés  à  ïHercule  hellénique  si  souvent  figuré 
sur  les  médailles  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  de 
rinde;  aux  côtés  de  la  figure,  deux  variantes  du 
symbole  déjà  signalé;  légende. circidaire  en  carac- 
tères bactriens,  dont  mie  partie,  détruite  par  le 
frottement,  est  .heureusement  suppléée  par  la  lé- 
gende du  second  exemplaire  trouvé  par  M.  Honig- 
berger.  Cette  médaille,  dont  l'exécution  est  certaine- 
ment due  à  \tné  nvain  grecque,  avait  excité  à  Calcutta 
un^rand  intérêt,  bien  qu'elle  n'y  fût  encore  connne 
que  par  im  dessin  inexact;  et  on  y  avait  conçu  la 
crainte  qu'elle: ne»  fût  perdue  pour  là  science,  lors> 
que  l'on  avait  appris  f  arrestation  du  courageux 
voyageur  sur  la'lroiktière  4e  l'Â%hanistan;  ce  ii'était 
cependant  pas  cette'  précieuse  médaille  qui .  avait 
t^até  la  capidité  du  gouverneur  de  Bamian>,  mais 
bien  un  objet  trouvé  dans  la  même  cdhile  et  auquel 
3  attachait  une  plus^  haute  valeur.  Le  bassin  de 
bronee  en  effet  avait  reçu ,  outre  les  objets  qui  ont 
été  décrits,  une  boate  dfargent  cylindrique,  feranée 
par  tm  couvercle  dont  la  forme  arrondie  et  terminée' 
par  un  ornement,  rappelle  tout  d'abord  «celle  des 
topes;  cette  boîte,  tfavaillée  au  marteau,  comme  il 
est  facile  de  le  reconnaître  aux  traces  qu'elle  pré- 
sente encore ,  est  fortement  oxydée  et  ébréchée  en 
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gnage  de  voyageurs  chinois  qui  ont  visité -cette  con- 
trée au  vu*  siècle  de  notre  ère ,  que  toute  cette 
chaîne  de  montagnes  a  été  anciennement  ébranlée 
par  des  commotions  souterraines,  M.  Honigbei^r 
n'essaya  pas  même  de  remuer  les  ruines  du  tope 
écroulé,  nespérapt  de  cette  recherdie  aucun  ré- 
sultat de  quelque  valeur;  il  se  dirigea  aussitôt  vers 
le  plus  grand  et  le  mieux  conservé  des  deux  autres 
monuments,  qui  se  trouve  à  douze  cents  pas  du  pre- 
mier ,  à  peu  près  sur  la  même  ligne.  Ce  tope ,  ainsi 
que  les  deux  autres ,  est  assis  sur  un  tertre  artificiel, 
dans  rintérieur  duquel  sont  pour  ainsi  dire  enseve- 
lies des  constructions  souterraines  de  même  étendue 
que  les  premières;  leurs  issues,  bien  qu'obstruées 
par  des  éboidements^  peuvent  être  encore  facile- 
ment reconnues,  l^a  planche  n  de  celles  qui  accom- 
pagnent cette  notice  représente  le  monument  vu  du 
côté  du  nord.  H  a  environ  trente  pieds  d'élévation 
et  autant  de  diamètre;  sa  forme  est,  à  l'exception 
de  quelques  détails,  semblable  à  celle  des  autres 
topes  déjà  décrits  ;  mais  sa  base  est  proportionnelle- 
ment plus  élevée  et  d'une  construction  encore  plus 
irrégulière  que  cdle  de  ces  monuments.'  Le  sommet 
est  dans  un  état  -  de  dégradation  que  les  pluies  au- 
tomnales de  chaque  année  avancent  incessanmient 
et  qui  prépare  la  ruine  complète  de  ce  massif;  le 
dôme  est  comme  celui  du  bourJ^  i  Kemrif  extérieure- 
,  ment  formé  d'assises  alternantes  dé  pierres  blanches 
et  de  larges  pierres  noires;  la  ceinture  est  formée 
d'un  ordre  figuré  en  relief,  semblable  à  celui  qui 
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décore  le  bourdj  précédemment  décrit,  avec  cette 
différence  cependant  que  les  entrecolonnements  ne 
renferment  qu  une  seule  table  de  pierre  noii'e ,  et  que 
les  pilastres  soutiennent,  au  lieu  de  palmette^,  de 
légères  colonnes  d*une  forme  élégante,  et  entourées 
d'un. anneau  daps  leur  partie  supérieure.  Â  la  hau- 
teur de  cette  ceinture  on  remarque'  une  ouverture 
qui  se  confond  avec  la  dégradation  d'une  partie*' .du 
dôme,  mais  dans  la  forme  de  laquelle  on  ne  pour- 
rait méconnaître  ui>e  niche ,  quand  même  la  tradi- 
tion populaire  de  la  contrée,  ne  prévi^adrait  par  tous 
les  doutes,  en  nous  apprenant  que  dans  cette  niche 
était  autrefois  exposé  un  bout,  c'esirà-dire  une  idole» 
Les  fouilles  que  M.  Honigberger  fit  exécuter  à  k 
base  du  monument  mirent  bientôt  à  découvert  -un 
tope  intérieur  revêtu  duu  enduit.de  ciment  comme 
ceux  qui  ont  été  décrits  plus  haut,  et  au  centre  du- 
quel  six  pierres  régulièrement  taillées  formaient  une 
cellule  de  la  même  dimension  que  celle  du  bourdj  i 
Kemri;  la  seule  particularité  qu'on  pût  remarquer 
dans  la  construction  de  cette  cellule ,  c'était  qu'un 
de  ses  côtés  présentait  l'orifice  d'un  conduit  éti^oil 
pratiqué  dans  la  direction  de  l'est;  il  paraît  difficile 
de  se  former  une  idée  exacte  de  la  destination  de 
cette  ouverture  sans  issue.  Un  seul  objet  avait  cUi 
déposé  au  fond  de  cette  cellule,  une  petite  lampe 
de  pierre  serpentine,  d'un  assez  joli  travail,  conte- 
nant quelques  fragments  de  la  matière  blanchâtre  vt 
résineuse  dont  on  a  parlé  plus  haut;  l'orifice  supé- 
rieur de  cette  lampe  est  entouré  d'un  cordon  déli-  ' 

II.  V  1^ 
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catement  sculpté;  sa  ceinture  est  omé<^  de  rosaces 
fet  de  têtes  de  lion  ;  sa  partie  antérieure  est  formée 
par  un  ornement  ressemblant  h  une. tête  d*ammal 
fantastique ,  dans  lequel  est  percé  un  trou  destiné  è 
recevoir  la  mèche.  Une  découverte  de  si  peu  de 
valeur  avait  à  tel  point  déconcerté  toutes  les  espé- 
rances de  M.  Honigberger,  qvtîl  renonça  k  ouvrir  le 
troisième  tope  situé  plus  près  du  pied  d«  la  mon> 
tagne,  k  la  distance  de  mille  pas  du  second,  per- 
suadé que  ce  monument  de  plus  petites  dimensions 
et  d*une  conservation  plus  imparfaite  ne  devait  pas 
contenir  un  plus  précieux  dépôt  que  celui  qu'il  ve- 
nait d'ouvrir.  Ce  tope  était  d'ailleurs  exactement  de 
la  même  forme  que  le  précédent;  au  bas  du  tertre 
sur  lequel  il  était  assis,  on  voyait  une  muraille  en 
partie  ruinée  et  qui  paraissait  avoir  été  autrefois  ap- 
puyée sur  ce  tertre;  je  présenterai  dans  la  suite  de 
ce  mémoire  quelques  conjectures  sur  les  enceint<;s 
de  murailles  ruinées  qu*on  trouve  quelquefois  dans 
le  voisinage  des  topes. 

M.  Honigberger  épuisait  lui-même  par  ses  per- 
sévérantes recherches  l'intérêt  que  lui  avaient  d'a- 
bord inspiré  les  environs  de  la  ville  de  Kaboul;  car 
les  derniers  efforts  de  son  zèle,  déjà  bien  mal  servis 
par  la  fortune  siu*  l'emplacement  des  Seh  top,  avaient 
été  complètement  découragés  par  le  mauvais  succès 
de  ses  fouilles  dans  quelques  topes  de  plus  petites 
dimensions  qu'Q  avait  désignés  à  ses  ouvriers  enti^ 
dix  ou  douze  dispersés  dans  les  montagnes  à  quelque 
distance  de  la  ville;  à  leurs  proportions  exiguës  et 
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à  leur  meilleur  état  de  conservation,  on  pouvait 
juger  du  peu  dinipôrtance  qu  y  avaient  attaché  leurs 
fondateurs ,  et  en  même  temps  de  lage  plus  récent 
de  leur  construction^  on  ne  pouvait  espérer  que 
Touverturé  en  fut  suivie  de  la  découverte  d'objets 
bien  précieux,  et  en  effet  les  fotiiUes  ne  produisi- 
rent rien  qui  fût  digne  d'intérêt. 

Les  espérances  de  notre  voyageur  n  eussent  cer- 
tainement pas  été  frustrées  dans  l'exploration  d  un 
monument  du  même  genre ,  mais  d'une  autre  im* 
portanee,  dont  l'existence  lui  fiit  signalée  vers  le 
même  temps  :  c'était  un  tope  de  très^grandes  propor- 
tions et  de  belle  apparence,  qui  s'élevait  près  de 
Tchehrkar  ' ,  bourg  considérable ,  situé  au  pied  de 
la  chaîne  de  l'Himalçiya,  à  huit  heures  de  chemin 
au  n(H*dde  Kaboul,  et  dominant  la  route  qui  conduit 
de  cette  ville  à  Balkh  par  les  défilés  de  l'Hindou- 
koûch^.  Mais  M.  Masson,  qui  avait  reçu  les  premiers 
avis  sur  la  position  et  la  nature  de  ce  monument, 
s'en  était  réservé^  la  propriété ,  si  l'on  peut  nommer 
ainsi  ce  droit  du  premier  occupant,  si  légitime  dans 
un  tel  pays  et  dans  de  telles  circonstances ,  et  dont 
M.  Hmiigberger  avait  eu  lui-même  tant  d'occasions 
de  se  prévaloir,  qu'il  ne  pouvait  se  refuser  à  l'ad 
mettre  en  faveur  de  M,  Masson.  L'archéologue  an- 
glais se  disposait  k  prendre  possession  du  tope  de 
Tchehrkar,  lorsque  M.  Honigbergcr  partit  de  Ka 

*  C'est  ce  bourg  que  M.  Masson  nomme  Tckarihar. 
'  Ces  déiîlés,  au  nombre  de  sept,  sont  décrits  avec  une  grando 
précisioB  dans  les  Mémoires  de  Baher, 
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boid;  les  résultats  de  rexpioration  de  ce  monument 
restèrent  donc  inconnus  à  notre  voyageur;  mais  on 
peut  en  présumer  l'importance  par  la  vivacité  des 
regrets  qu'il  a  exprimés  à  ce  sujet. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  avantage  que  M.  Mas- 
json  ait  eu  sur  M.  Honigberger;  le  voyageur  allemand 
passait  au  milieu  des  ruines  sur  lesquelles  le  voya- 
geur anglais  avait  pour  ainsi  dire  dressé  sa  tente; 
aussi  ne  faut-il  pas  s  étonner  que  quelques  décou- 
vertes échappées  aux  recherches  trop  rapides  de 
M.  Honigberger  aient  été  réservées  aux  investiga- 
tions plus  patientes  de  M.  Masson.  Ainsi  l'on  a  ré- 
cemment appris,  par  une  lettre  de  ce  dernier  voya- 
geur, qu'un  tope  ouvert  près  de  Kaboul ,  dans  un 
lieu  nommé  »j^  <X  Goal  dereh,  par  les  soins  de 
M.  Honigberger,  et  abandonné  par  lui  après  des 
fouilles  infructueuses,  exploré  de  nouveau  et  sans 
doute  d'après  des  indices  qui  semblaient  contredire 
l'opinion  du  premier  explorateur-,  a  récompensé  de 
si  persévérantes  recherches  par  la  découverte  de 
plusieurs  objets  antiques  d'un  grand  prix  et  de  huit 
belles  médailles  d'or,  dont  sept  appartiennent  à  M(h 
kadphises,  et  la  huitième  à  un  roi  de  la  même  dy- 
nastie dont  le  nom  n'est  malheureusement  pas  in- 
diqué dans  cette  trop  succincte  notice. 

B  n'y  avait  plus  rien  aux  environs  de  Kaboul  qui 
pût  y  retenir  M.  'Honigherger;  il  partit  pour  Djeial- 
abad ,  accompagné  des  travailleurs  que  le  nawab 
Djabarkhan  avait^nis  à  ses  ordres-,  on  l'avait  informé 
que  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  le  Kaboul  derid 
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et  le  Sourkh  roâd  se  voyaient  encore  près  de  trente 
topes,  tous  plus  ou  moins  mutUés  par  le  temps  ou 
par  la  main  des  hommes;  il  s  y  rendit  avec  Vespé- 
rance  de  découvrir  des  trésors  encore  plus  précieux 
que'  ceux  dont  ses  premières  recherches  l'avaient 
mis  en  possession  :  nous  allons  le  suivre  sur  le  champ 
de  ses  nouvelles  explorations. 

>  £.  Jacquet. 

{La  suite  à  nn  prochain  numéro.) 
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Rapport  sur  la  Bible  de  M.  Cahen  (tomes  IV,  V  et  VI),  fait 
à  la  Société  asiatique  par  M.  l'abbé  Labouderib. 

Un  rapporteur  flotte  entre  des  écueils  hérissés 
de  dangers,  quand  il  est  obligé  de  conciher  les 
égards  que  mérite  un  homme  d'un  talent  reconnu , 
avec  les  intérêts  de  la  littérature  et  de  la  science, 
surtout  quand  le  livre  dont  il  est  chargé  de  rendre 
compte  excite  au  plus  haut  degré,  pour  ou  contre, 
la  prévention  des  lecteurs.  Telle  est  la  position  dans 
laquelle  je  me  trouve  au  sujet  des  tomes  IV,  V  et  VI 
de  la  traduction  de  la  Bible  hébraïque  par  M.  Cahen. 
Oserai-je  dire  que  je  me  suis  préservé  de  tout  es- 
prit de  parti?  du  moins  je  puis  assurer  que  c^était 
mon  intention  formelle. 
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L*outrage  de  M.  Cahen  va  s  améitorant  de  jour 
en  jour.  A  chaque  livraison  on  aperçoit  des  progrès 
incontestables  dans  toutes  les  parties. 

Le  texte  est  plus  soigné  que  dans  les  trois  pre- 
miers volumes.  On  y  aperçoit  moins  de  déplace-^ 
ments  des  points-voyelles  et  des  accents ,  il  y  a  plus 
de  soin  dans  le  tirage,  plus  de  netteté  dans  les  ca- 
ractères, et  par  conséquent  plus  d'avantages  sous  ce 
rapport.  Cependant  la  typographie  laisse  encore  à 
désirer.v 

M.  Cahen  ne  rend  pas  toujours  exactement  l'ori- 
ginal ,  soit  par  inadvertance ,  soit  par  système ,  comme 
on  peut  s  en  convaincre  par  quelques  exemples  que 
je  fournirai  plus  bas,  et  plus  encore  par  la  lecture 
de  l'ouvrage.  Son  savant  collaborateur  M.  Munk 
n'est  pas  mêipe  toujours  d'accord  avec  lui  sur  la 
signification  des  mots  et  sur  d'autres  points,  notam- 
ment sur  le  lobe  du  foie  TDDn  r\*^ty\''  {Réjkxions  sur 
le  culte  des  anciens  Hébreux,  tome  IV,  page  3o);  sur 
la  différence  admise  par  Onkelos  entre  deux  mots, 
page  35,  et  sur  cette  maxime  :  La  prescription  et 
f  exécution  sont  deux^  page  67. 

La  traduction  est  restée  ce  qu'elle  était  dans  les 
trois  premiers  volumes.  M.  Cahen  dit,  tome  VI, 
p^e  i5  de  tarant- propos  :  «Lorsqu'on  traduit  la 
«  Bible,  feut-il,  par  convenance  pour  la  langue  dans 
«  laquelle  on  traduit,  changer  la  valeur  des  mots  du 
«  texte .^))  Non,  certainement;  mais  il  ne  faut  pas  da- 
vantage dénaturer  la  langue  dont  on  se  sert  et  la 
rendre  barbare.  La  chose  est  difficile,  on  le  sait,  et 
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c  est  pour  cela  quil  existe  si  peu  de  bonnes  versions 
françaises  de  la  Bible  au  jugement  des  savants. 

Je  conviendrai  sans  peine  de  ce  que  ne  cessent  de 
répéter  certains  journaux,  que  la  Bible  de  M.  Cahen 
est  sans  contredit  la  «plus  littérale  qui  ait  paru.  Que 
ne  peut-on  ajouter  avec  la  même  exactitude  qu  elle 
est  aussi  la  plus  correcte  et  la  plus  élégante  1  Le 
Maistre  de  Sacy  a  voulu  faire  parler  f  Esprit  saint 
en  langage  du  beau  siède  de  notre  littérature»  et  il 
n  a  pour  ainsi  dire  donné  qu*une  paraphrase,  un4î 
version  libre.  Legros  a  rajeuni  et  amélioré  la  tra- 
duction de  Sacy;  il  ne  fa  cependant  pas  rendue 
parfaite-,  elle  est  encore  longue  et  traînante.  On  dit 
du. bien  de  celle  de  Chais.  Les  autres  ne  sont  pas 
généralement  accséditées.  U  est  peut-être  réservé  à 
M.  Cahen  de. nous  donner  ce  qui  nous  manque,  et 
il  le  peut,  en  profitant  des  conseils  de  la  critique  et 
en  corrigeant  ses  imperfections. 

Un  journal  prétend  quil  sera  facile  d'apercevoir 
tfuehfoes  erreurs  de  la  version  de  M.  Caheiiii  en  la 
comparant  à  la  Fulgate*  Mais ,  répond  M.  Cahen,  les 
erreurs  de  la  Vulg<Ue  peuvent  être  facilement  aperçues 
(fuand  on  la  compare  à  ma  tradaction.  Franchement, 
te  journaliste  et  le  traducteur  ont  raison;  on  ne  peut 
mieux  rencontrer  la  vérité  qu'en  réunissant  les  deux 
assertions.  La  Vulgate,  tout  estimée  qu'elle  est  de- 
puis des  siècles  «  n  est  pas  exempte  de  fautes  grave4« 
La  version  de  M.  Cahen  a  bien  les  siennes  aussi. 
Les  unes  et  les  autres  peuvent  ressortir  pleinement 
par  la  comparaison. 
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Au  sujet  dune  traduction  nouvelle,  M.  Cahen, 
tome  VI,  page  xn  de  Y  avant-propos  y  blâme  peut-être 
avec  raison  1  usage  des  catholiques ,  de  conserver 
dans  la  version  des  livres  saints  la  politesse  moderne, 
inconnue  aux  Grecs  et  aux  Latins.  Les  catholiques 
français  bannissent  de  leurs  versions  le. tutoiement 
que  les  protestants  admettent. 

D  y  a  beaucoup  de  hardiesses  et  d'erreurs  à  re- 
prendre dans  les  notes  sur  les  tomes  IV"  et  V;  je  les 
relèverai  avec  impartialité.  Le  tome  VI  n'en  fournit 
qu'un  très-petit  nombre. 

M.  Cahen  ne  donne  pas  dans  le  dernier  volume 
les  travaux  qu'il  avait  annoncés  dans  le  cinquième. 
Nous  comptons  néanmoins  sur  sa  loyauté;  il  pro- 
met de  nouveau,  et  nous  sommes  sûr  qu'il  tiendra 
sa  promesse.  En  attendant,  nous  lui  rendons  grâces 
de  nous  avoir  fait  connaître  quelques  anecdotes, 
quelques  historiettes,  comme  il  les  appelle  lui-même, 
tirées  du  Talmud  et  des  anciens  rabbins;  elles  font 
une  partie  curieuse  des  notes.  Nous  le  remercions 
également  de  nous  avoir  montré  leur  embarras 
dans  les  endroits  difficiles  des  livres  saints ,  leur  ba- 
vardage pour  ne  pas  rester  muets ,  et  leur  manie  de 
porfer  pour  ne  rien  dire. 

Je  ferai  encore  une  réflexion  avant  d'entrer  dans 
les  détails.  Lorsque  M.  Cahen  se  trouve  dans  le  cas 
de  choisir  entre  des  commentateurs  de  la  Bible  qm' 
se  sont  montré»  opposés  sur  l'intelligence  d'un  pas- 
sage ou  d'une  expression ,  il  ne  paraît  pas  toujours 
heureux  dans  la  préférence  qu'il  accorde.  On  serait 
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parfois  tenté  de  prendre  ce  qu'il  dédaigne  et  de 
laisser  ce  qu'il  adopte.  C  est  aifaire  de  goût  ou  de 
prévention,  nous  dira-t-on  peut-être;  c  est  possible , 
mais  nous  en  faisons  la  remarque. 

En  traduisant  la  Bible,  M.  Gahen  a  voulu  ouvrir 
une  tribune,  non-seulement  en  faveur  des  études 
bibliques ,  mais  encore  pour  le  progrès  et  contre  fin- 
tolérance,  tome  VI,  page  xxii  de  Yavai^i-propos.  Cest 
une  belle  et  noble  mission  dont  il  se  charge.  Dieu 
veuille  qu'il  la  remplisse  dans  toute  son  étendue! 

Oui,  les  études  bibliques  trouvent  en  lui  un  zélé 
propagateur.  Que  j'aime  à  le  voir  proclamer  fimpor- 
tance  de  la  fidélité  dont  n'a  pas  droit  de  se  départir 
un  traducteur  de  la  Bible!  Que  j'aime  à  lui  voii^ 
poser  le  principe,  dans  la  persuasion  qu'il  ne  s'en 
écartera  jamais  :  SU  l'on  pouvait  dédoire  des  acceptions  à 
volonté,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  Bible  ne  devint 
pas  bientôt  un  roman  ou  bien  un  logogryphey  dont  le  mot 
serait  ad  libitum! 

Oui,  la  tolérance  compte  en  lui  un  nouveau  dé- 
fenseur. Recueillons  ses  paroles  comme  une  garante 
des  procédés  qui  lui  serviront  de  règle  dans  les  dis- 
cussions bibliques.  «  Nous  émettons  le  vœu  de  voir 
<y  bientôt  l'esprit  de  vérité  se  faire  jour;  alors  on 
((  rendra  justice  à  de  consciencieuses  investigations 
«  dans  cette  partie  des  connaissances  humaines; 
<(  alors  aussi  les  vues  du  critique  sincère  seront  en 
((  parfadte  harmonie  avec  celles  d'une  piété  véritable. 
«  La  possibilité  de  cet  accord  ne  nous  paraît  pas 
«  dontciiso;  mais  si  la  scission  entre  la  critique  et  la 
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(i  foi  devait  encore  dur^ ,  qu'au  moins  f  on  ne  soit 
tt  plus  aussi  prompt  à  condamner,  et  que  les  dîscus> 
((  sions  littéraires  ne  soient  plus  déshonorées  par  des 
«  paroles  amères.  )»  (Tome  VI,  page  x\ui  de  ï(want' 
prvpos.  )  Nous  souscrivoni^  très^olontiers  à  ces  con- 
ditions raisonnables ,  et  nous  aurons  soin  d'y  rap- 
peler M.  Gahen ,  s'U  s'en  écarte. 

OBSERVATIONS    RELATIVES    A   L  ORIGINAL. 

NambreSjiyf,  S.mpn  pu,  la  caisse  d'assignation.Hzns  . 
le  verset  3i  du  chapitre  m^  même  livre,  M.  Gahen 
a  traduit  le  mot  ^nx  par  caisse;  dans  la  suite  on  trou- 
vera la  même  traduction.  Gesenius  traduit  par  arca 
legis,  page  gS  du  Lexicon  hebrcacwn  et  chcddeUcam, 
sur  lequel  je  suis  oharrgé  de  faire  un  rapport.  Legros 
traduit  par  l'arche  da  témoignage^  de  même  que  Sacy. 

Chap.  V,  10,  p.  2  5.  i^vnp,  ses  saintetés,  au  lieu  de 
choses  consacrées.  Voici  le  verset  tout  entier,  traduction 
de  M.  Gahen  :  «  A  tout  homme ,  ses  saintetés  luiappar- 
a  tiendront;  mais  sera  au  côhène  ce  que  cet  homme 
(c  lui  donnera.  »  Il  est  évident  que  le  mot  de  saintetés 
ne  convient  point  ici,  qui!  finit  choses  consacrées  ou 
l'équivalent.  Dans  la  note  sur  le  verset  précédent, 
M.  Gahen  traduit  ce  mot  cranp  par  offrandes  y  et  c'est 
bien,  mais  il  aurait  dû  conserver  cette  traduction 
dans  le  verset  i  o,  et  le  verset  8  du  chap.  xviii. 

Ghap.  v,  a  9.  nnin  r\Kt,  M.  Gahen  rend  ainsi  ces 
mots  :  TeUe  est  la  doctrine,  au  lieu  de  c  tdAe  est  la  bî 
ou  la  règle,  »  comme  il  le  traduit  lui-même  dans  la 
note  corespondante ,  page  ig.  «La  hi  dont  il  est 
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question  ici...  On  peut  la  considérer  au  plus  comme 
une  kfi  politique...  d  • 

Chap.  VI,  verset  i3.  Les  mots  r^n  nwi  sont  tra- 
duits comme  dans  le  verset  2  9  du  chap.  v,  page  ^9  : 
Voici  la  doctrine  du  Nazir,  page  3a. 

Ghap.  XIV,  verset  Sa,  p.  yâ.  DnK03*^3W  vos  ca- 
davres ,  (foant  à  vous ,  au  lieu  de  et  vos  propres  cadavres , 
comme  traduit  Gesenius  dans  plusieurs  endroits ,  et 
RosenmûUer  après  lui  :  Vestra  ipsorum  corpora. 

On  remarque  plusieurs  erreurs  dans  le  verset  33 
du  même  chapitre  xiv,  1*  ^yroi  UT^  itt  ils  parcour- 
ront ce  désert;  peut-être  faudrait-il  ih  passeront  dans 
le  désert  comme  des  bergers^  sans  s*y  arrêter;  il  semble 
que  ce  sens  littéral  soit  justifié  par  le  verset  1 2  du 
chap.  XXX vin  dlssde  et  parle  verset  i  a  du  chap.  xxxm 
de  Jérémie.  2°  iNKrai  ils  supporteront;  M.  Cahen  lui- 
même  ,  dans  sa  note ,  donnte  une  meilleure  explica- 
tion de  ce  mot  diaprés  Mendelsohn  :  Ils  porteront  ta 
peine  de  votre  transgression,  3**  an  '^y  jusqu'à  la  dispari- 
tion. Cette  traduction  n*est  pas  conforme  à  la  note, 
d  après  laquelle  M.  Cahen  aurait  dû  mettre  jusqu'à 
la  fin. 

'Deutéronome.  Chap.  viii,  verset  16,  page  45,  il  j  . 
a  dans  le  texte  innnîo,  M.  Cahen  traduit  avec  le 
mot  précédent  :  Pour  te  faire  prospérer  à  lu  fin,  et  M 
faudrait  à  ta  fin. 

Même  chapitre,  verset  19,  page  45.  Le  texte 
porte  :  rar,  que  M.  Cahen  traduit  par  oubUeux,  au 
lieu  de  en  oabltant. 

Chap.  IV,  verset  4,  page  70.  Si  le  mot  fr^n  dé- 
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signe  un  homme  qui  est  au-dessous  de  ses  affaires, 
et  non  pas  un  pauvre  homme  dans  le  besoin ,  comme 
le  dit  le  traducteur,  pourquoi  le  rend-il  dans  la  ver- 
sion par  nécessiteux? 

Chap.  XX,  verset  8,  page  88.  Le  mot  onor  est 
rendu  par  appariteurs,  de  même  que  dans  le  verset  9, 
tandis  que  dans  le  chapitre  xxix,  verset  9  »  page  126, 
et  chap.  XXXI,  verset  28,  page  iSy,  il  est  rendu  par 
inspecteurs. 

Chap.  xxvn,  verset  3 ,  p.  1 1  a .  Encore  le  mot  minn , 
traduit  comme  dans  les  Nomhres ,  par  doctrine  :  et  ta 
écriras  dessus  toutes  les  paroles  de  cette  doctrine-Jà. 

,Ghap.  XXXII,  verset  1 3,  page  1  4q  ,  il  y  a  *iiv  »nDSno, 
M.  Cahen  traduit  dans  le  grès  cailbuteux,  pourquoi 
a-t-il  traduit  unnhnr^  •^^vo  par  de  la  roche  dure  ?  chap.  vin, 
verset  i5,  page  45. 

Josué,  Chap.  m,  verset  3 ,  page  8 ,  p^K  est  rendu 
par  arche,  très-bien;  mais  pourquoi  pas  de  même 
partout  ailleurs? 

Même  chap.,  verset  6 ,  page  9  :  "iONS  savoir.  Je  ne    . 
reproche  pas  à  M.  Cahen.de  traduire  ainsi;  mais, 
dans  son  système  de  littéralité,  est-il  en  droit  de  le 
'faire  ? 

Chap.  IV,  verset  3,  page  1 1  :  pSo  gite.  Ce  mot  me 
paraît  impropre,  parce  que  des  Israélites  ne  se  ca- 
chaient pas;  je  hasarderais  celui  de  reposoir  ou  de 
station, 

Chap., IV,  verset  7,  page  la  :  p*^3r  monument;  mé- 
morial ne  serait-il  pas  plus  convenable? 

Chap.  vn,  versets  aa  et  a3,  page  ^5.  Il  y  a  quel- 
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que  confusion  dans  la  traduction  de  ces  deux  versets, 
et  peut-être  dans  celle  du  a  i .  Achan  s  était  appro- 
prié deux  dbjets,  comme  ledit  M.  Cahen,  ou  trois 
selon  le  sentiment  de  Sacy,  de  Legros  et  de  beau- 
coup d'autres  :  c  est  ce  qu'it  fallait  démêler.  Dans 
tous  les  cas,  M.  Cahen  admettant  la  soustraction  de 
deux  objets  dans  le  verset  ai,  n,'a  pas  dû  dire  Vobjet 
dérobé,  au  verset  22,  et  mettre  dans  le  suivant,  le 
prirent,  f apportèrent,  J' étalèrent,  msîs  les  prirent,  les 
apportèrent,  les  étalèrent,  conformément  à  f  hébreu 
os>w  o^HVl^  DinD*i- 

Ghap.  XI,  verset  6,  page  lik  :  '^pv^  tu  paralyseras: 
Ce  mot  est  traduit  en'note  par  enlever  le  nerf;  il  peut 
signifier  tu  couperas  les  jarrets  :  pourquoi  renvoyer  aux 
notes  ce  qui  doit  être  placé  dans  le  corps  de  la  ver- 
sion? 

Ghap.  xui,  verset  ili,  page  5 si.  Les  comiastions 
{ojfrandés)  de  V Étemel,  Dieu  d'Israël,  voilà  son  héritage 
[de  la  tribu  de  Lévi).  M.  Cahen  rend  par  combustions 
ce  que  Sacy  et  Legros  appellent  sacrifices  et  victimes. 
Les  Septante,  dit-il  dans  sa  note,  n'expriment  pas 
le  mot  nfiTN ,  qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  notre 
texte. 

Ghap.  xxiii,  verset  2,  page  91.  Le  mot^iaief  est 
rendu  par  inspecteurs,  et  ailleurs  par  appariteurs. 

Juqes.  Ghap.  vi,  versets  6  et  1 4 ,  pages  1 4  et  1 5. 
^eSn  certes,  ce  mot  n'est-il  pas  mieux  rendu  dans  la 
note  par  n'est-ce  pas?  ou  plutôt  ne  signifie-t-il  pas 
certainement,  en  vérité? 

Ghap.  v,  verset  a  5,  p.  2  5.  Dans  la  note^  M.  Cahen 
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traduit  Sdd  par  coupe,  et  dans  la  varsion  il  le  traduit 
par  vase  y  parce  que  ce.  mot  en  arabe  signifie  un  vase 
plat,  un  baqueL 

Ghap.  VI,  verset  58,  page  33.  M.  Gahen  dit  que 
la  racine  de  ran  est  mo  ou  yyo  :  on  le  lui  a  contesté , 
on  fa  même  prié  d'indiquer  la  grammaire  ou  le  die- 
lionnaire  hébraïque  qui  f  enseigne.  Je  peux  dire  que 
cela  se  trouve  dans  le  Lexicon  mamale  hebr^  et  ckali, 
de  (jesenius ,  dernière  édition ,  page  6 1  o. 

Ghap.  XX,  rerset  45,  page  93.  inSSir*»  ^^  fe*  S^' 
pillèrent .  Je  ne  conteste  pas  cette  signification  ,*  mais 
Gesenius  en  donne  d'autres  qui  conviendraient  peut- 
être  davBntage,  page  770. 

OBSERVATIONS    RELATIVES    A   LA   TRADUCTION. 

Nous  repétons  encore  ce  qui  a  été  dit  déjà ,  que 
M.  Gahen,  en  visant  à  traduire  trop  littéralement, 
est  tombé  dans  le  vague  et  l'obscur,  et  qu'il  n'a  pas 
même  toujours  rencontré  ce  qu'il  cherchait,  c'est-à- 
dire  la  Utté^Uté.  Nous  citerons,  pour  sa  propre  con- 
viction, quelques  exemples  du  défaut  que  nous  iui 
reprochons.  Nous  aurons  soin  de  mettre  à  côté  des 
citations  de  sa  Bible  les  passages  parallèles  de  quel- 
que autrç  Bible  française,  principalement  de  celle 
de  Legros,  seulement  pour  le  livre  des  Nombres. 

Nombresy  vi,  19,  20,  2 1 ,  page  33.  M.  Gahen  :  «  Le 
«  cohène  prendra  l' épaule  du  bélier ,  elle  sera  bouillie , 
((  et  un  gâteau  de  pain  sans  levain  de  la  corbeille ,  et 
«  un  beignet  non  levé,  et  (les)  mettra  sur  les  paumes 
(c  (des  mains)  du  naûr,  après  qu'il  aura  rasé  son  na- 
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«  ziréat.  Le  coliène  les  tournoiera ,  un  touraaiement 
«  devant  rÉternel  ;  c  est  une  sainteté  (qui  appartient) 
u  au  cohènc ,  outre  la  poitrine  de  tournoiement  et 
u  répaule  doblation;  ensuite  le  naâr  pourra  boiœ 
n  du  vin.  Telle  est  la  doctrine  du  nazir  qui*  aura 
«  voué  une  offre  à  TÉtemel  sur  son  naziréat,  outre 
tt  ce  que  ses  facultés  permettront;  selon  le  vœu  qu'il 
a  aura  voué ,  ainsi  il  fera  au  sujet  de  la  doctrine  de 
((  son  naziréat.  » 

Legros  :  «  Après  que  la  chevelure  coiisacrée  du 
tt  nazaréen  aura  été  rasée ,  le  prêtre  lui  mettra  sur 
«  les  mains  f  épaule  cuite  du  bélier,  un  gâteau  sans 
«  levain,  pris  de  la  corbeille,  et  un  de  ces  minces 
«  tourteaux  sans  levain.  Puis  le  prêtre  portera  ces 
a  choses  en  la  présence  du  Seigneur  vers  les  diflc- 
«  rentes  parties  da  nwnde;  elles  seront  saintes,  et  ap 
a  partiendront  au  prêtre  «  outre  la  poitrine  qui  est 
a  portée  vers  les  différentes  parties  da  moade,  et 
«f épaule  qui  est  élevée  devant  le  Seigneur;  apns 
«  quoi  le  nazaréen  pourra  boire  du  vin.  Tdle  est  la 
H  loi  qui  regarde  le  nazaréen ,  qui  aura  voué  au  Sci- 
a  gneur  l'offrande  de  son  nazaréat.  Outre  ce  qu'il 
«  offrira  volontairement  selon  son  pouvoir ,  il  fera  ce 
«  qu'il  aura  voué ,  pour  satisfaire  à  la  loi  ^e  son  na- 
«  zaréat.  »  ^ 

Chap.  vn,  verset  lo.  M.  Gahen  :  «  Les  nassi  of- 
tt  frirent  pour  la  dédicace  de  l'autel,  au  jour  de  son 
«  oignement;  les  nassi  offrirent  leur  offrande.  » 

Legros  :  c<  Or  les  princes  offrirent  leurs  dons  pour 
tt  la  dédicace  de  l'autel ,  après  qu'il  eut  été  consacré 
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o  par  1  onction  ;   ces  princes  firent  leurs  obla(ious 
«  devant.lautel.  » 

Ghap.  vui,  verset  6.  M.  Cahen  :  «  Et  telle  fut  la 
<(  construction  du  candélabre  :  d'or  massif  jusqu'à  sa 
M  base»  jusqu'à  ses  fleurs  il  était  massif;  comme  le 
«  modèle  que  rÉtemel  avait  montré  à  Mosché ,  ainsi 
<(  il  fit  le  candélabre.  » 

Legros  :  «Le  chandelier  était  fait  de  cette  sorte  : 
«  il  était  d'or  battu  au  marteau,  tant  la  tige  (du  mi- 
«  lieu)  que  (les  branches  qui  en  sortaient  des  deux 
«  côtés  et)  les  lis  (qui  en  naissaient);  tout  était  dan 
tf  même  ouvrage  battu  au  marteau;  Moïse  l'avait  fait 
^  faire  selon  le  modèle  que  le  Seigneur  lui  en  avait 
«  montré.  » 

Même  chapitre,  verset  1 1.  M.  Cahen  :  u  Aharone 
«  tournoiera  les  Lévites,  un  tournoiement  devant 
u  l'Éternel  de  la  part  des  enfants  d'Israël ,  et  ils  seront 
«  (consacrés)  pour  servir  le  service  de  l'Eternel.  » 

Legros  :  «  Et  Aaron  les  ofBrira  de  la  part  des  cù- 
((fants  d'Israël  en  la  présence  du  Seigneur,  comme 
a  071  offre  les  victimes  qu'on  porte  vers  Us  différentes 
u  parties  da  monde;  et  ils  seront  destinés  à  servir  dans 
«  l'exercice  du  culte  du  Seigneur.  » 

Ghap.  xï,  verset  i  a .  M.  Gahen  :  «  Ai-je  conçu  tout 
«  ce  peuple-là?  Tai-je  enfanté,  que  tu  me  dis  :  Portc- 
tt  le  dans  ton  sein,  comme  le  nourricier  porte  le 
(c  noiurisson;  à  la  terre  que  tu  as  fait  serment  (de 
«  donner)  à  ses  ancêtres?» 

Legros  :  «  Eist-ce  moi  qui  ai  conçu  (toute  cette 
«  grande  multitude)  ou  qui  l'ai  engendrée,  pour  que 
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Il  V0U3  me  disiez  :  portez-la  dans  votre  seÎD,  comme 
a  un  nourricier  porte  un  enfant  qui  tette  encoref  par- 
ti teznla  jusque  dans  la  terre  que  j'ai  promise  avec 
«  serment  à  leurs  pères.  » 

Même  chapitre,  verset  2  5.  M.Gahen:  «L'Éternel 
a  destendit  dans  un  nuage ,  et  lui  parla  en  distrayant 
a  de  l'esprit  qui  était  sur  lui  «  et  le  mettant  sur  les 
«  soixantedix  hommes  anciens.  B  arriva»  quand  fes- 
.«  prit  reposa  sur' eux»  ils  prophétisèrent,  mais  ne 
<c  continuèrent  plus.  » 

L^os  :  (c  Alors  le  Seigneur  descendit  dans  la 
«  nuée ,  il  paria  à  Môîse ,  et  prenant  de  l'esprit  qui 
a  était  en  lui,  il  en  fit  part  à  ces  soixante-dix  anciens. 
K  Lors  doïic  que  l'esprit  se  fiit  reposé  sur  eux ,  ils 
«  prophétisèrent  et  continuèrent  icais  la  suite^  » 

M.  Gahen  met  en  note  :  t  Nous  trouvons  un 
a  exemple  de  ce  soutirement  de  l'esprit  inspiré  dans 
aie  Nouveau  Testament  (Mathieu).  »  Il  était  con- 
venable de  citer  l'endroit  de  saint  Mathieu. 

C3iap.  XIV,  versets  17,  18.  M-  Cahen  :  a  Et  mair- 
ie tenant  que  ta  force ,  ô  Étemel,  se  montre  grande , 
(c  comme  tu  as  dit,  savoir  :  L'Étemel  est  longanime, 
((  abondant  en  miséricorde ,  pardonnant  l'iniquité  et 
«la  transgression;  mais  impunis  il  ne  laisse  pasi 
«  remémorant  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants, 
«  sur  la  troisième  et  isur  la  quatrième  génération.  » 

Legros  :  «Maintenant  donc,  faites,  je  vous  prie, 
«  éclater  la  grandeur  de  votre  puissance ,  selon  ce 
«  que*  vous  m'avez  déclaré  par  ces  paroles  :  Le  Sei- 
u  gneur  est  lent  à  se  mettre  en  colère,  il  est  riche 
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((  eh  miséricorde ,  il  ef&ca  f  iniquité  et  la  pTévarica-" 
((  tion;  mais  il  ne  traitera  pas  le  pé€henr  comme  f  in- 
«  noccnt,  et  il  puirira  fimqmté  des  pères  sur.  les 
«  enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  gé- 
«  nération.  » 

Chap.  XV,  verset  ^4.  M.  Cahen  :  «  S'il  arrive  que 
«  la  (chose)  a  été  corattiise  involontairement  (sous- 
t(  traite  )  aux  yeux  de  la  réunion ,  toute  ia  réunion 
«  exécutera  un  veau ,  jeune  bœuf,  pour  une  odeur 
<(  agréable  à  f  Éternel,  son  gâteau  et  sa  libation,  sdon 
«  Tordonnance ,  et  un  jeune  bouc  pour  le  pédiié.  i> 

Legros  :  «  S'il  arrive  que  la  faute  se  soit  faite  par 
d  erreur ,  et  sans  que  Rassemblée  s*en  soit  aperçue , 
«  tout  le  peuple  offrira  un  jeune  bœuf  en  holo- 
tt  causte ,  d'une  odeur  "agréable  ku  Seigneur ,  avec 
a  les  oblations  de  la  £gtrine  et  les  13[>ations  de  liqueur 
«  qui  doivent  selon  la  règle  accompagner  oe  sacri- 
c(  fice,  et  un  jeune  bouc  pour  le  péché*  » 

Chap.  xviii,  verset  3.  M.  Cahen  :  «  Ds  garderont 
«  ton  observance ,  et  Tc^servance  de  toute  1»  tente  ; 
a  mais  ils  ne  s*approcheront  ni  des  vases  du  sanc- 
«  tuaire  ni  de  Tautel ,  que  vous  ne  mouriex ,  m  eux , 
«  ni  vous.  » 

Legros  :  «  (Les  Lévites)  garderont  par  rapport  à 
<(  tout  le  tabemade  ce  que  vous  leur  ordonnerea  de 
«garder;  mais  ils  n'approcheront  ni  des  vases  ies 
«  pins  saints  (ni  de  l'autel),  de  peur  qu'ils. ne  meu- 
«  rent,  et  que  vous  ne  nwwriez  avec  eux.  » 

Chap.  xxin,  vers,  i  g.  M.  Cahen  :  «  fl  n'eat  pas  un 
«  homme ,  D|ieu ,  qu'il  mente ,  pas  un  fils  de  f  honune. 
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«  qu'il  se  repente  »  et  lui  dirait,  et  point  j^e  ferait , 
«  parlerait,  et  pa»  n'accomplirait!  » 

Legro5  :  n  Dieu  n'est  point  (comme)  ïhomme 
a  pour  mentir,  ni  (comme)  le  fils  de  Thomme  ponr 
«ae  repentir.  PeuVil  dire  ^nel^tte  chose  et  ne  pas 
«  l'exécuter;  promettre»  et  ne  pas  accomplir?  » 

Chi^.  XXIV.  On  est  accoutumé'de  dire  ïânesse  de 
Balaâm ,  les  bénédictions  de  Bakam ,  au  lieu  des  ma- 
lédictions que  demandait  Baiac;  les  prophéties  de 
Bidaam;.  et  il  faudra  dire  d'après  M«  Gahen  :  fâxxesse 
de  Bilame,  les  bénédictions  de  Bîlame ,  les  pophé* 
des  de  Bilame!  Ceci  rappdle  ces  mots  de  Mirabeau 
que  des  journalistes  avaient  sqppelé  Ri<f94ti  fiiné  : 
Savezrvous  qme  vous  wez  désorienté  l'Europe  avec  votre 
Riqueti? 

Ghap.  XXVIII,  versets  1 5 ,  1 6.  M.  Gabon  :  a  Et  un 
«  jeune  bouc  pofir  le  péché,  à  f Étemel,  sera  e%ér 
«  cuté ,  outre  Tholocauste  perpétuel  et  sa  libation. 
K  Et  le  premier  mois,  au  quatorzième  jour  du  moi»^ 
«  (sera)  pessa'h  (la  pâque)  à  rÉtexnel.  x> 

Legros  :  «  On  sacrifiera  aussi  au  Seigneur  un 
<i  jeune  bouc  en  hostie  pour  le  pécbé,  après  Tholo- 
u  causte  perpétuel  et  la  libation  qui  raccompagne. 
«  Le  quatejTEième  jour  du  premier  mois  (sera)  la 
<(  pâque  du  Seigneur.  » 

Outre  que  cette  version  est  meilleure ,  eUe  nous 
épargne  ce  pessah,  si  souvent  et  si  mal  à  propos 
répété  par  M.  Gaben.  La  vidgate  porte  :  phase,  id  ^$t 
tmnsitas  Domini. 

Dewléronome.  M.  Gaben  emploie  le  mot  édw/uev, 

r  ' 

19. 
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qui  n'a  pas  encore  acquis  le  droit  de  naturalisation 
dans  le  style  noble.  Chap*  vi,  verset  a  i ,  il  dit  :  Noos 
avons  été  esclaves  à  Par  au  en  Egypte;  locution  vi- 
cieuse. 

Chap.  IX,  vers.  6  :  Car  ta  es  un  peapk  aa  coa  dar, 
ou  bien  à  h  nvufue  dore.  Cest  dur  comme  le  cou  des 
Hébreux.  Chap.  ix,  verset  &  :  etaa  Horeb.  Chap.  vm, 
V.5  :  tt  rÉtemel  ton  Dieu  t*a  morigéné.  »  Chap.  vm, 
V.  9  :  a  tu  ne  mangeras  pas  le  pain  avec  mesquine- 
tt  rie.  »  Chap,  xii,  \.  %i  :  a  tiens  fort  à  ne  pas  man- 
a  ger  du  sang.  »  Chap.  xv,  v.  8  :  a  prête-lui  sur  gage 
«  suffiisaxnment  au  manque  dont  il  manquera,  o 
Chap.  XTii»  V.  1 8  :  «  d'auprès  des  cohenin^e  les  Lé- 
<c  vites.  »  Chap.  xym,  v.  ao  :  a  Le  prophète  qui  s'ef- 
A  fronte  de  dire  une  chose  en  mon  nom  que  je  ne 
a  lui  avais  pas  ordonné  de  dire.  »  Ch.  xix,  v.  3  a  :  tu 
a  prépareras  la  route  ef  tu  tierceras  les  frontières  de 
<i  ton  pays  que  iÉtemel  ton  Dieu  te  fera  hériter,  et 
«  ce  sera  po\u^  y  laisser  fuir  tout  meurtrier.  »  Ch.  xx, 
V.  1 8  :  «  afin  qu'ils  ne  vous  appi^^nnent  pas  à  faire 
«  comme  toutes  les  abominations  qu'ils  ont  faites  à 
«  leurs  dieux;  vous  pécheriez  envers  l'Étemel  votre 
a  Dieu.  D  Même  chapitre*  verset  3  o  :  «  un  arbre  ali- 
«  mentaire.  »  Chap.  xxi,  v.  i  &  :  a  mais  vendre  tu  ne 
«  la  vendras  pas.  »  Chap.  xxii,  v.  ag  :  a  et  à  lui  elle 
•"  «  sera  pour  femme.  »  Chap.  xâLV,  v.  i  :  «les  juges  jus- 
«  tifiieront  le  juste ,  et  inculperont  le  méchant.  »' 
Oiap.  XXVI,  V,  5  :  «  mon  père  l'Araméen  était  errant; 
«  il  descendit  en  Egypte ,  y  séjourna  avec  un  petit 
a  nombre  de  gens ,  et  devint  \h  une  nation  granule , 
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'  (i  pubsante  et  nombreuse.  )>  Ghap.  xxvu ,  y.  6  :  «  de 
•  «  pierres  entières  tu  bâtiras  Tautei  de  l'Étemel  ton 
«  Dieu;  tu  feras  monter  dessus  des  holocaustes  à  rÉ- 
«  terne!  ton  Dieu.  »  Ghap.  xxvin,  v.  1 3  :  «  rÉternei 
«  te  rendra  tête  et  non  queue  ;  tu  seras  seulement 
«  au-dessus,  mais  non  point  au-dessous.  »  Ghap.  xxx, 
Y.*  1 6  :  «  je  te  commande  aujourdlmi  pour  aimer 
u  rÉtemel  ton  Dieu,  pour  garder  ses  commande- 
«  ments.  »  Même  chap. ,  v*  1 8  :  «Vous  ne  prolon- 
(i  gérez  pas  de  jours  sur  la  terre,  que  tu  passes  le 
«  Jardène  pour  y  arriver  et  la  posséder.  ». 

D  serait  bon  de  comparer  le  cantique  de  Moïse , 
chap.  xxxn,  de  la  traduction  de  M.  Gahen,  page  1 38, 
avec  celle  de  La  Harpe,  dans  son  psautier,  p.  /ia4 
de  mon  édition,  et  même  avec  celle  de  Pluche, 
pour  voir  dé  quel  côté  se  trouvent  la  clarté  et  Télé- 
gance  du  style. 

Josuê.  Ghap,.n,  v.  &  :  «  mais  la  fenune  avait  em- 
«  mené  les  hommes,  et  cachés.  »  Est-ce  que  M.  Gahen 
n'aurait  pas  pu  traduire  tout  aussi  littéralement  : 
Mais  la  femme  avait  emmené  et  caché  les  hommes  ? 
Même  chapitre,  v.  i5  :  «  ce  fut  sur  la  muraille 
«  qu'elle  demeurait.  )>  Ne  faudrait-il  pas  :  Cétait  sur 
la  mnraiUet  si  ces  mots  ne  se  rapportent  pas  à  la 
descente?  Ghap.  v,  vers,  lo  :  «  ils  firent  la  pâque.  » 
Félicitons  M.  Gahen  de  n'avoir  pas  mis  le  barbare 
pessa'h.  Ghap. IX,  v.  i3  :  «  et  ces  outres  de  vin,  que 
«  nous  avons  remplis  nemesy  voici  qu'ils  sont  crevés, 
«  et  ces  vêtements  et  nos  souliers  sont  usés  du  très- 
tt  long  chemin.  »  Il  y  a  bien  des  inadvertsmces  c^ns 
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ce  verset.  Chap.  x,  v.  ti8  :  «  on  n*en  laissa  pas  de  * 
ic  reste.  »  Cest  mauvaîs.-Ch.  xi,  v.  ao  :  «t  car  c'était 
«  de  Dieu,  d'afFermir  leur  cceiar  pour  faire  la  guerre 
«  contre  Israël,  afin  de  les  dévouer,  pour  cpi*il  ny 
M  ait  pas  pour  eux  miséricorde ,  mais  extermination, 
«  comme  rÉtemel  avait  ordonné  à  Mosché.  »  Qui 
peut  comprendre  ce  verset?  Autre  verset  inintelli- 
gible; c'est  le  9*  du  chap.  xîv  :  «  Et  Mosché  jura  en 
«  ce  jour,  disant  :  Si  ce  n'est  la  terre  sur  laquelle  tes 
«  pieds  ont  marché ,  elle  sera  à  toi  pour  héritage , 
«  et  à  tes  enfants  pour  toujours;  car  tu  as  accompli 
«  la  (parole)  dfe  l'Étemel,  mon  Keu.  n  Même  obser- 
vation 6\xr  le  verset  i  S. 

Les  Juges.  Chap.  i^,  v.  7  :  «  Soixante-dix  rois  ayant 
«  les  pouces  des  mains  et  des  pieds  coupés,  ramas^ 
«  saient  (des  bribes)  sous  ma  table;  comme  j'ai  agi 
«  ainsi.  Dieu  m'a  payé;  ils  le  transportèrent  ft  Jerou* 
«  schoulaïme  (Jérusalem) ,  où  il  mourut.  » 

Chap.  ir,  V.  2  a  :  «  Afin  d'éprouver  par  eut  les 
et  Israélites,  s'ils  observeront  la  voie  de  l'Elernelpoiu' 
«marcher,  comme  l'ont  gardée  leurs  ancêtres,  ou 
«  non.  » 

Chap.  vni ,  V.  1 5  :  «  Voici  Zeba'fa  et  Tsalmouna , 
a  par  lesquels  vous  m^avez  persîfflé  en  disant.  » 

Chap.  X,  V.  1 8  :  «  Alors,  dît  le  peuple ,  les  princes 
«  de  Guilâd  l'un  à  l'autre  :  Quel  est  ITiomme  qui 
«  commencera  l'attaque  contre  les  fils  d'Amone? 
«  celui-là  sera  chef  de  tous  les  habitants  de  Guilâd.  » 

Ch.  XI,  V.  3  4  :  «  Hors  d'elle  il  n  avait  ni  fils  ni  fille.  »  ' 

Chap.  XII,  V.  9  :  «  n  eut  trente  fils ,  et  renvoya  au 


\ 
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«  dehors  trente  filles,  et  amena,  pour  ses  fils,  tr^Ate 
«  filles  du  dehors.  » 

Cbap,  }un«  Y.  1 3  et  1  &  :  ((De  tout  ce  dont  j'ai  pai^ 
((  i  ta  £»DQine ,  elle  s'abstiendra  ;  de  rien  de  ce  qui 
((  vient  de  la  vigne  elle  ne  mangera,  .de  vin  ou  de 
«  boisson  forte  elle  ne  boira,  elle  ne  mangera  au- 
«  cune  chose  impure;  tout  ce  que  je  lui  ai  com- 
«  mandéi  elle  (le)  ^gardera.  )i 

Même  chapitre ,  y.  1 8  :  «  Pourquoi  demandes-tu 
«  BffcèB  mon  nom,  puisqu'il  est  merveilleux?» 

Ghap.  XIV,.  V.  2  :  «  Et  maintenant  prenez-la  pow* 
«  femme  k  moi.  » 

Chap.  XV,  V.6  :  «Il les  battU,  jfonbe  et  cuisse»  une 
«  défaite  considérable ,  puis  il  deaoendit  et  s'établit 
«  dsAs  la  fente  du  rocher  Ëit^pie.  »  En  note  M.  Gahen 
traduit  *p»  Vy  pw  h  jambe  sur  la  caisse,  et  ajoute  que 
e'0st  sans  doute  une  locution  proveri>iale. 

Le  style  de  la  traduction,  sans  être  d'une  pariaite 
correction ,  d'une  grande  élégance,  oS£re  néanmoins 
du  mieuic;  tt  est  à  désirer  que  ce  mieux  se  continue 
et  â^accFoisse  dans  les  volumes  qui  suivrcNit. 


DES   NOTES. 


Les  nçfies  des  tomes  IV  et  V  ne  paraissent  pas 
AiMns  hostiles,  aux  titres  primili&  de  la  révélation 
que  celles  qui  accompagnent  ie  texte  çt  la  vei^sioP 
des  trw  premœcs  volumesi.  Sans  nous  éloigner  de 
l'office  de  rapporteur ,  nous  serait-il  interdit  de  rele- 
ver ce  qu'elles  peuvent  présenter  de  da^geiceux  ou 
d'inexact,  4'^>bâcur  ou  de  moins  certain?  Nous  ne  ie 
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pensons  pas.  M. 'Gdien  Ta  se  récrier  peut-être  « 
comme  il  Ta  déjà  fait,  sur  le  faire  àa  théohgien.  A 
cela  la  réponse  çst  facile  :  quand  il  cessera  de  met- 
tre de  la  théolc^é  dans  ses  notes,  nous  cesserons 
d'en  mettre  dans  nos  rapports ,  nous  ne  demandons 
pas  mieux  pour  son  intérêt.  Quoi  !  si  f  on  se  permet 
d'attaquer  ce  que  la  grande  majorité  des  Français 
révère,  nous  n'aurons  pas  la  permission  de  le  dé- 
fendre! que  deviendrait  l'égalité  des' droits?  Si  l'on 
inonde  les  séminaires  d'un  dogmatisme  philosophi- 
que ,  nous  n'aurons  pas  la  faculté  d'opposer  au  tor-  ' 
rent  un  mur  d'airain?  Si  quelques  journalistes,  en- 
tièrement étrangers  à  la  connaissance  de  la  langue 
hébraïque  et  qui  ne  connaissent  guère  jdus  les  saintes 
écritures,  entonnent  le  chant  de  victqfre  sur  des 
croyances  religieuses ,  ceux  qui  les  professent  seront- 
ils  contraints  de  fiure  chorus  avec  eux  ou  de  garder 
le  silence?  cela  n'est  pas  possible. 

NonAres,  en  hébreu  ^3*103 ,  page  6  :  «  Le  nombre 
«  d'hommes  de  vingt  à  soixante  comprend  à  peu  près 

■ 

H  le  quart  de  la  population  totale;  efle  se  serait  donc 
«  montée  k  plus  de  deux  millions ,  sans  comprendre 
«  les  familles  lévitiques;-  de  telles  données  ne  sont 
«  pas  historiques.  »  Cest  ainsi  que  parie  Voltaire 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  M.  Gafaen 
n'est  ici  que  son  écho. 

Chapitre  v,  verset  39,  p.  12  g  :  «  La  loi  dont  fl  est 
«  question  ici  (la  loi  de  jalousie)  paraît  être  plutôt 
«  un  moyen  d'épouvante ,  et  ne  saurait  passer  comme 
t  venant  de  Dieu ,  pas  même  d'un  légidateur  sensé 
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tt  et  humain,  car 'toute  l'm&mie  relonibe  sur  la 
ce  femme.  On  peut  la  considérer  au  plus  comme  une 
Cl  loi  politique  «  imaginée  pour  mettre  des  bornes 
a  aux  soupçons  mal  fondés  des  Orientaux,  si  jaloux 
«  de  l'bonneur  de  leurs  femmes.  »  M.  Gahen  dte 
Gueddes,  sans  le  désapprourer;  il  dit  même  sur  le 
rerset  3i  :  «  lei^  comme  en  toute  choses  ia  lé- 
a  gidation  moderne  est  plus  humaine ,  {dus  raison- 
ce.  nable.  B  Page  3o. 

Cfasfp.  Ti,  V.  a,  page  3o  :  ce  B  parait  plus  vraisenoh 
rc  blable  que  le  sacerdoce ,  dans  Tintérét  duquel  tout 
c(  est  écrit  et  rédigé ,  a  cherché  à  encourager  toute 
«  espèce  de  vœu.  d  Une  pareille  assertion  est  fidte 
ponrjdaire  à  un  certain  genre  de  lecteurs;  il  ne  &ut 
pas  s*étonner  si  la  version  de  M.  Cahen  est  louée 
arec  enthousiasme  par  les  ennemis  du  sacerdoce. 

Oiap.  vi«  V.  18 ,  page  33  :  a  Gomme  Maïmonides 
«  observe ,  les  lois  de  Moise  sont  adaptées  aux  mceurs 
«  et  aux  opinions  païennes  des  Hébreux.  B  paratt 
«  qu'on  préférait  pour  le  nasiréat  des  jeunes  gens  et 
«  à  grande  chevelure  :  J'ai  élevé  de  vos  enfoMa  pour 
m  imhi,  etdevosjeanesgenspour  nazir,  »  Âmôs,  chap.  ii, 
verset  1 1 . 

La  note  sur  le  premier  verset  du  chapitre  vni, 
page  &3,  n'éclaircit  nullement  le  texte;  mais  il&ut 
convenir  qu'il  demeure  obscur  après  tous  les  com- 
mentaires, toutes  les  scholies,  même  celles  de-Ro- 
senmûller. 

Ghap.  IX,  v.  7,  page  &6  :  a  Ge  quiest  une  nouvelle 
^  preuve  que  le  Pentateuque.estune  collection  de 
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a  dxf&cs  documeati  détachés  «  et  ensuite  réwi».  » 
L'hostîiité  contre  l'authenticité  et  la  divinité,  du  Pen- 
tftteuque  est  ce  qu'il  y  a  de  pkts  dair  dans  ce  passage. 

Ghap.  X,  V.  i**,  page  5o  :  « Ges mots  l'Élemd  fvht 
«  placés  en  tMe  d'une  ordonnance  sur  les  trompettte 
«r  et  les  &nfiAres,  montrent  avec  évidence  que  cette 
«  locution  n'est  qu'une  formule.  »  Le  traducteur  a'esr 
cépte  rien  dans  son  dogmatisme  aflbmatif ,  il  n'in- 
dique pas  à  quelles  marques  on  peut  reconnaître 
que  l'Etemel  a  réellement  parlé  :  que  faulôl  «a  con- 
tfaireP.... 

Méoae  chapitre,  v.  ag,  page  53  :  «Il  est  fdua  na- 
Kturel  d'admettre  qu'il  (Mosché)  avait  phisieuss 
«  beanx-pères  et  plusieurs  beaux^frères.  n  Qiii  l'a  ap- 
piîsàM.  Gahen? 

Ghap.  X1I9  v.  3,  page  6a.  La  note  sur  ce  venet, 
prise  de  RoseumûUer ,  aurait  pu  être  plus  étendue. 
Le  docte  {diîiûiogue  allemand  dit  avec  raison,  ^'en 
isepprimant  ce  verset,  le  sens  déviant  ]^us  hcS^  k 
•aîsir,  et  que  jamais  M<Mse  ne  aest  désigné  sûm  la 
^nomination  de  ffeomme  Jiauf . 

Pourquoi  M.  Gafaen  n'a-^t-il  pas  fait  passer  dans 
la  version  de  la  prière ,  verset  1 3 ,  page  64 #  tout  oe 
qu'il  dit  dans  sa  noteP  De  fnice,  6  Dieul  guéris-la 

îMauuit,  formerait  un  sens  plus  complet  que  cehii 
adopte. 

Ghap.  xm,  v.  1*,  page  66  :  (c  Y  a^â  ici  une  lacune 
((  dans  le  texte  hébreu ,  ou  une  interpolation  dans 
u  le  texte  samaritain  ?  La  lacune  serait  évidente  si 
A  on  pouvait  démontrer  l'identilé  de  i'émvain  dans 
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ft  les  deux  endroits;  mais  le  contraire  es(  iufimment 
«  plus  probable.  Jci  f  ordre  vient  de  Dieu  ;  au  Deu* 
«  téronQme,  eest  à  la  demande  du  peuple.  »  €e  pas* 
sage^toeiui  duDeotérmiome,  chap.  i*%  y.  !ifl,  a3,  a  &, 
peuvent  fu^ment  se  concilier.  Le  peuple  demande 
&  Moise  d'envoyer  des  explorateurs  dans  la  terre  de 
Cbanaan ,  Moise  ne  peut  y  consentir  sans  consulter 
f  étemel;  TÉtenid  approvrve.  Voilà  tout.  Ainsi  dis^ 
paraissent  ces  difficultés  qui  e&ayent. 

Ghap.  X9h  V.  3a,  page  Sa  :  «  Tout  févénement  àe 
«  G»ré,  Dathan  gt  Ahiron,  décrit  dans  cê  ekapitrey  est 
«  empreint  de  merveilleux ,  et  ne  présente  pas  le 
«  caractère  historique;  mais  la  potion  sévère  im- 
«primée  aux  Lévites  révoltés  prouve  que  fauteur 
«  du  récit  est  évidemment  un  cohène....  D  «ne  reste 
«  plus  rien  de  ia  littérature  dramatique  des  Hébreux. 
«  Ne  serait-elie  pas  qndquefois  confondue  avec  Tbi^ 
«  toire  même? »'  L'histoire  du  cbâtûnent  de  ces  troià 
Israèlîles  a  prodigieusement  révolté  les  philosophes 
du  dÎK-huitiikne  siècie  ;  il  n*est  point  de  toumore 
qu'ils  n'aient  prise  pour  la  rendre  odieuse  ou  en 
aftdUir  la  certitude. 

Les  notes  sur  les  versets  lo  et  a  i  du  chap.  xix, 
page  90  et  9 1 ,  peuvent  passer  pour  impertinentes 
k  1-égard  des  descendants  de  Lévi  et  surtout  de& 
prêtres. 

Que  de  traits  lancés  contre  l'antiquité  du  Penta- 
teuquel  II  fiiudarait  rapporter  là  plupart  des  notes 
si  l'on  voulait  les  recueillir  tous.  Contentons-nous  f 

de  qudques^unes  par-ci  par-là ,  afin  d'appuyer  notre 
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assertion.  Ghap.  xxiVt  y.  7,  p.  i  ao  :  «  Ce  qui  pourrait 
((  se  rapporter  à  Saûl  ou  à  David ,  et  ferait  remonh 
«  ter  ce  document  au  moins  à  cette  époque.  »  Voilà 
qui  est  clair  :  quelques  partie»  du  livre  des  NoÊulhres 
sont  au  moins  contemporaines  des  premier  Rois  de 
•  Juda,  et  d  autres  conséquemment  plus  récentes  I... 
Gh*  V,  vers.  1 7,  page  1  a-2  :  «Le  passage  de  Jérémije, 
0  chap.  AS,  V.  &5,  est  évidemment  copie  ou  origmal 
«  du  verset  présent.  »  Ceci  peut  donc  être  postérieur 
à  Davidl...  Et  il  ajoute  page  suivante  :  a  Notre  texte 
«epar^t  aissez  corrompu  dans  toute  cette  partie.... 
a  La  mention  d' Assqmt  montre  que  ie  document  ce- 
«  monte  au  temps  où  Içç  Âs$yriens  firent  des  mva* 
«  sions  en  Judée ,  ou  bien  il  y  a  ici  une  inteq^da- 
«  tion.  » 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que,  toute» les 
fois  que  M.  Cahen  veut  avancer  quelque  proposi- 
tion dont  il  dédaigne  d'assumer  la  responsabilité  * 
Gueddes  se  fvésente  fort  i  propos  avec  ses  bacdies 
s<^lies  pour  lui  prêter  son  nom  ;  oest  ime  espèce 
de  pudeur  qui  n  est  pas  sans  quelque  mérite.  Ce* 
pendant  il  renchérit  par  fois,  comme  au  t.  V,  p.  ^. 

En  annotant  le  verset  1  o,  chapitre  xun^  p.  116, 
M.  Cahen  dit  :  «  Il  y  a  des  commentateurs  ipn  ont 
(I  pensé  ici  au  dogme  de  l'immortalité  de  f  âme;  c'est 
tt  une  conjecture  contraire  à  toute  vraisemblance. 
(t  Ce  dogme  n'est  nulle  part  indiifué  dans  le  Penta- 
«  teuque.  Il  serait  étrange  qu'il  y  £it  consi^é  par 
Y  a  un  prophète  chaldéen  (Balaam)«  »  £t  ailleurs  il  as- 

sure qu'il  n'y  a  dans  le  Pentateuque  aucane  trace  it 
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2a  croyance  de  VimmortaSté  de  Vâme  et  d'âne  vie  fa- 
tare.  Cest  f  opinion  d*Âbene2ra,  tome  V,  page  itig; 
du  cardinal  du  Perron,  du  docteur  Ârtiaidd,  de 
Tangiican  Warburton  et  de  quelques  autres  savants 
distillés.  Me  sera-t-il  permis  de  dire  que  je  ne 
suis  point  éloigné  de  la  partager?  Mais  je  ne  puis 
croire  que  ce  dogme  n'a  été  iatrodmt  que  longtemps 
après  la  correction  du  Pentateaque.  Je  préfère  le  senti- 
ment de  M.  Munk  dans  ses  Réflexixms  sar  le  caUe 
des  anciens  Hébreux^  cdui  même  qui  est  échappé  à 
M.  Gahen,  comme  malgré  lui  »  dans  une  note  »  p*  9  : 
«  Il  est  très-probable  que  Mosché  (Moïse)  comiais- 
«  sait  le  principe  ;  mais  fl  est  de  toute  certitude  que, 
a  dBBB  l'ouvrage  qu'on  lui  attribue ,  il  n'en  est  pas 
a  question.  Est-il  nécessaire  que  le  Pentateuque  con- 
«  ti^ine  tout  ce  que  les  colons  égyptiens  avaient 
«  appris?  »Non,  et  nous  sonmies  d'accord.  M.  Gahen; 
pour  en  finir  sur  ce  point,  pousse  son  opinion  si 
loin,  qu'il  dit  dans  une  note  sur  le  verset  n ,  chap.  Vi 
du  Deutéronome,  page  33  :  «  Il  est  à  remarquer  que, 
a  même  dans  un  ouvrage  purement  moral ,  tel  que 
«  les  Proverbes ,  il  n'est  pas  question  de  récompense 
«  extra-mondaine.  » 

Non-seulement  M»  Gahen  ne  trouve  pas  l'immor- 
talité de  l'âme  dans  le  Pentateuque  et  dans  les  Pto- 
verbes,  il  s'exprime  encore  sur  la  nature  de  l'âme  de 
cette  manière,  chap.  xn,  v .  2  3  du  Deutéronome  :  a  Vous 
<(  ne  mangerez  pas  la  chair  avec  l'âme.  En  mangeant 
«(  la  chair  on  mange  l'âme.  Ce  passage  est  très-expli* 
a  cite  pour  ceux  qui  veulent  comprendre,  » 


f 
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he  Deuiérokomef  en  hël^u  onan,  aniKMioe  une 
amélioration  sensible  dans  le  ayatème  dTiiiterpréta- 
tion  adopté  par  M.  Gahen.  Les  notea  présentent  en- 
core des  choses  répréhensiUes ,  mais  en  phia  petit 
nombre.  Remarque  générale  :  ces  notes  peuvent  être 
railgéea  sous  trois  hypothèses  qui  les  com]^*«anent 
è  pen  près  ioutes.  Le  Deutéronome  est  de  beaucoup 
postérieur  à  sa  date;  il  est  composé  de  pîèoea  et  de 
mor<;eaux.  Voir  chap.  xxviu»  verset  36 ,  pi^  la  i  : 
«  Ceci  parait  avoir  rapport  à  la  eo^vité  éd  Babjp* 
«  lone,  et  peut  servir  à  fixer  la  date  de  ce  document.  » 
Verset  69,  page  laS  :  «Tout  porte  à  croire  que 
<(  fauteur  connaissait  les  écrita  d*Isaîe,  de  Jérèaiie,  et 
«  les  chants  de  Hemane ,  d' Asaph ,  etc.  »  Ghap.  xxiXt 
verset  97,  page  i3o  :  «  Les  Israélites  n^étaiént  plus 
*  réunis  en  corps  de  nation  lors  de  la  rédaçtkm  de 
((  ce  document  »  Le  Deutéronome  porte,  plus  que  les 
autres  parties  du  Pentateuque,  le  cachet  d'une' ré> 
dactîon  dans  l'intérêt  sacerdotal;  ce  senties  propres 
expressions  de  M.  Gahen ,  chaprxvm»  v.  5,  {Hige  8 1 . 

Du  reste,  on  remarque  des  notes  asses  curieuses, 
telles  que  celles*ci.  Ghap.  iv>  verset  3,  page  ao,  sur 
la  mutabilité  et  le  perfectionnement  de  la  loi;  ch.  v, 
V.  i5,  p.  3o,  autre  origine  assignée  au  sabbat  que 
celle  de  l'Exode.  Ghap.  v,  v.  a6,  page  Sa ,  dès  qu'on 
admet  que  Dieu  parley  û  ne  &ut  pas  répugner  aux 
conséquences.  Ghap.  vi,  v.  à,  page  33 ,  ce  verset  est 
invoqué  par  les  unitaires  et  par  les  trinîtaûres.  H  «st 
peu  probable  que  l'écrivain  sacré  ait  pensé  à  un 
système  d*kfposta$ie.  Ghap  vn,  v.  a,  page  38,  sur 
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f  extermination  des  sept  nations.  Gbap.  \ ,  verset  i , 
ps^e  5o,  relativement  à  deux  arches,  et  verset  6, 
page  5 1  y  sur  la  mort  d^Âaron. 

Josaé ,  en  hébreu  yicrrr.  Dans  la  première  iloie  du 
livre  de  Josaé,  hL  Cahen  place  Tépoque  de  sa  com- 
position,  d'après  GrjBonbei^y  dans  la  cinquième  pé- 
riode correspondant  à  la  6a  de  f  exiL  B  ajoute  : 
«  Abarbanei,  sans  placer  la  rédaction  d^nitive  de 
a  ce  livre  à  une  époque  si  rapprochée  «  dit  pomiant 
«  qu'il  n'a  pas  Josué  pour  auteur.  »  Dans  la  note  sur 
le  verset  65  du  châp.  xvt  pi^e  65 ,  il  dit  formdle- 
ment  :  Ceci  ne  peut  iavair  été  écrit  avant  DavitL  Voir 
aussi  cfaap.  xv,  v*  i ,  page  67.  Si  les  notea  sur  le  livre 
de  Josué  sont  moins  remplies  d'érudition  et  de  re^ 
cherches  que  celles  des  livres  précédents,  ^es  sont 
en  revanche  plus  modérées.  Le  lecteur  n'y  sera  point 
révcité  par  la  hardiesse  d'assertions  que  rien  nlau' 
lorise ,  et  qui  contribuent  &iblement  à  l'explieation 
du  te&te. 

Gfaap.  XI,  V.  8 ,  page  k5  y  M.  Cahen  dit  :  «  Ceux 
n  qui  voient  ici  des  verreries  nous  paraissent  dans  ie 
«  vrai,  puisque  l'invention  du  verre  est  attribuée 
«  aux  Phéniciens.  »  B  eût  été  à  désirer ,  pour  l'in- 
stroction.  de  ses  lecteurs ,  qu'il  eut  indiqué  qui  sont 
cmM^tpàveievAici  des  verreries^ 

Les  note»  supplémenteâres  sur  le  miracle  de  Josué  à 
Gabaoo  s<mt  remarquables  par  un  mélange  de  bon 
sens  plnlûsophique  et  de  laussetés  historiques. 

Les  Juges ,  en  hébreu  o*B&ir .  La  rédaction  de  ce 
livre  est  placée  par  Grambei^  entre  le  règne  de  Da- 
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vid  et  celui  de  Joram.  L'explication  de  ce  mot  est 
intéressante.    « 

Ghap.  xin,  v.  &,  page  6a  :  «  Il  est  probable  qu*à 
((  f  époque  où  se  passa  révénement  dont  il  s  agit  ici 
((  (rhistoire  de  Samson),  on  s'était  beaucoup  éloigné 
n  de  la  législation  contenue  dans  le  Pentateuque ,  et 
((  dont  il  n*est  pas  &it  mention  dans  ce  livre.  Nous 
«  avons  déjà  remarqué  que  la  sévérité  du  cuite  hé- 
«  braïque  ne  commence  qu'avec  l'exQ.  » 

Chap.  XIX,  V.  ^g,  page  87  :  v  On  a  dû  remarquer 
a  dans  ce  chapitre  ainsi  que  dans  le  précédent  (où 
«  est  renfermée  Thistoire  du  lévite  d'É[diraim)  des 
«  idées  et  des  expressions  peu  fréquentes  dans  le 
«  texte  de  la  Bible  ;  tout  porte  à  croire  que  ce  sont 
«  des  fragments  d'un  recueil  qui  ne  nous  est  pas  par- 
te venu.  »  On  voit  encore  chap.  xx,  v.  s^8,  page  9 1  : 
«  Ceci  prouve  que  l'événement  dont  il  est  ici  ques- 
«  tion  est  peu  éloigné  du  temps  de  Josué*  et  ne  se 
«  trouve  pas  ici  à  sa  place.  »  \ 

Chap.  IX,  page  &&.  Observations  d'Abarbanel  sur 
l'apodogue  de  Jothame  et  sur  les  tribulations  atta*- 
chées  à  la  royauté. 

Dans  ce  hvre,  comme  dans  le  précédent,  les 
notes  sont  purement  philologiques ,  les  croyances 
religieuses  y  sont  parfaitement  respectées.  Ainsi 
M.  Cahen  repousse  véritablement  la  foUe  préterdion 
de  voahir  faire  renaître  ces  corUroverses  interminables 
d'an  temps  qui  est  Idn  de  nous.  (  Avant-propos,  xxn.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


OCTOBRE  1836. 


LE  LIVRE  DE  LA  BONNE  DOCTRINE,  - 

Traduit  de  Thébreu  par  M.  A.  Pighard. 


'  NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

L*opu8ciile  portant  ce  titre  est  écrit  dans  un  style  qui ,  d'a- 
bord simple  et  même  naïf,  se  développe  gradueDement ,  et 
8*âève,  dans  certains  passages,  presque  au  ton  de  Todè.  H 
me  parait  avoir  été  destiné  à  Tinstruction  de  la  jeunesse  ;  on 
pourrait ,  en  effet ,  le  considérer  comme  une  espèce  de  caté- 
chisme Q^y^S  *]13n,  traitant  des  vérités  qui  révèlent  à 
Thomme  Texistence  de  son  créateur. 

L  auteur  est  vh  TT^W  Yehoudàh  Leib,  connu  par  qud- 
ques  compositions  poétiques,  dont  la  plupart  n*ont  point 
encore  été  traduites  ;  son  Livre  de  la  Bonne  Doctrine  *  a  ce- 

^  310  npS  ^&D  Sèfir  Uqahk  t&h.  Il  existe  plusieurs  ouvrages 
rabbiniqves  portant  ce  même  titre;  le  plus  remarquable  a  été  im* 
primé  à  Praeue.  Buztorff  en  parle  dans  sa  Bîfrliot^ca  rabUnka.  Un 
outre,  dont  bS*  Dn*)3K  est  Tauteur,  a  été  imité  en  hébreu,  sous  le 

U.  90 
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pendant  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  j*en  possède  un  exem- 
plaire  qui  a  paru  k  Vienne  *  Tan  du  monde  5666 ,  et  diaprés 
lequel  on  a  fait  une  imitation  allemande ,  en  caractères  rabbi- 
niques,  intitulée  pa^ay^DSD  (Betrafht^mgem)  «Méditadoos;  » 
mais,  comme  le  texte  en  est  quelquefois  défisctuevx,  je  me 
suis  servi,  pour  ma  traduction,  de  cdui  d'un  manuscrit  qui 
m*appartient  et  qui  çst  beaucoup  plus  complet,  puisqu*il  con- 
tient quatorze  passages  qui  n'existent  dans  aucune  des  édi- 
tions imprimées,  ni,  par  conséquent,  dans  Timitation  alle- 
mande dont  je  viens  de  parler. 

Le  titre  du  Livre  de  ht  Banne  Doctrine  est  tiré  du  iv*  cha- 
pitre des  Proverbes,  où  il  est  dit  (verset  a*)  *nna  310  npS  ♦^ 
aisS  c  Car  je  vous  donne  une  bonne  doctrine.  » 

Ia  Uvpa  entier  est  divisé,  dans  le  manufcrit  seul^pnent,  en 
onze  chapitres,  par  allusion  peut-être  aux  onze  portes  de  Jéru- 
salem, selon  Néhémie',  ou  aux  onze  étoiles  que  Joseph  vit  en 
songe  [Gen,  xxxvii,  g),  ainsi  qu*il  est  écrit  dans  le  Séfir  Hag- 

gaddh  :  M^ais  "^w  mH  jnv  ♦aK  n^ry  Tn«  :  jm*  na  "wy  mn 

«  Qui  sait  ce  que  c*est  que  onze?  —  Onze?  je  le  sais  :  onze, 
«  ce  sont  les  étoiles.  » 

Mais  cet  c^uscule  a  si  peu  d'importance,  et  mes  remarques 
elles-mêmes  ont  si  peu  de  valeur,  que  je  ne  veux  point  lurrè- 
ter  le  lecteur  par  de  plus  longues  observations. 

titre  de  rOin  ")N  coaroune  de  la  loL  par  M.  Lambert  qui  y  a  joint 
une  traduction  française  et  une  traduction  allemande  (Metz  i8io). 

I  onnaBT  JK03K  N^3  api'njra  pi  (Wien,  gedmcht  hty  ÂnUm 
Schmidi)  Vienne,  imprimé  chez  Antoine  Schmidt. 

*  On  donne  ordinairement  douze  portes  à  Jérusalem  ;  mais  Né- 
hémie  nVn  compte  que  onze,  dont  voici  les  noms  :  i»  ia  porte  du 
TitMq>eao;  9^  k  perte  des  Pbisaons;  3*  ia  porte  Ancienne;  4*  la 
porte  de  ia  Vallée;  5*  la  porte  des  Fumiers;  6^  la  porte  de  la  Fon- 
taine ;  7**  la  porte  de  la  maison  d'Ëliasib  ;  8"  la  porte  des  Eaux  ; 
9*  la  porte  des  Chevaux  ;  lo*  la  porte  de  TOrient;  1 1*  la  porte  du 
Jugement. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE   LA   CONNAISSANCE   DE  DIEU. 

Éeonte,  mon  fils,  Tinstraction  de  ton  père,  et 
n'abandonne  point  l'enseignement  de  ta  mère-/ 

Car  ce  sont  des  grâces  réunies  sur  ta  tête  et  des 
colliers  à  ton  cou  *. 

Écoute  ton  père ,  c'est  celui  qui  t'a  donné  la  vie  *. 

Mon  fdsl  lève,  je  te  prie,  les  yeux  :  vois  qui 
a  créé  ces  cieux  immenses  et  merveilleux,  et  les 
groupes  d'étoflés  resplendissantes  qu'As  renferment  ;  i 
puis ,  dis-moi ,  qui  les  a  placés  en  harmonie  ? 

Une  maison  ne  se  bâtira  point  par  l'effet  du  ha- 
sard si  on  ne  la  construit  pas,  si  Ton  ne  tire  pas 
les  pieiTes  de  leur  carrière  ' ,  si  on  ne  les  taille  pas , 
si  l'on  ne  cuit  pas  les  briques,  si  on  ne  foule  pas 
aux  pieds  le  limon  et  le  bittune,  enfin,  si  l'on  ne 
scelle  pas  ces  pierres  et  ces  briques  avec  du  bitume 
et  du  limon*,  œuvre  des  mains  de  l'artisan,  car  il 

'  Proverbes,  diap.  i*,  vcrBCts  8  et  9. 
'  Ibid.  ckap.  XXIII,  v.  33. 

*  Littéralement  «  de  leur  endroit.  » 

*  Le  témoignage  des  anciens  ]Ht>ave  qae  le  bitume  était  em- 
j^oyé  dans  la  construction  des  édifices  en  guise  de  chaux  et  de 
ciment.  11  sert  encore  à  cet  usage  dans  certains  cantons  situés  9ar 
Us  bords  de  TAdriatiqye.  Quand  la  maison  est  bâtie,  on  y  met  le 
feu  et  on  la  flambe,  ce  qni  a  le  double  avantage  de  donner  plus 
d*adbérençe  au  bitnme,  et  do  rendre  les  muis  impénétrables  à  Tba- 
midité.  Lorsqu'il  est  mêlé  de  petits  cailloux,  il  acquiert  une  te) le 
solidité  qn*il  devient  plus  dur  que  la  pierre  et  le  fer.  Les  murailles 
de  Babylone  étaient  construites  avec  des  briques  cimentées  de  bi- 

20, 
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n  y  a  de  pieiTes  jointes  k  d*autres  pierres  que  celles 
que  les  mains  de  Thomme  ont  scdlées  Tune  sur 
l'autre. 

Â  plus  forte  raison  ^  en  est-il  ainsi  de  ces  corps 
merveilleux  et  de  ces  myriades  ^  de  groupes  d'étoiles 
qui  se  tiennent  d'eux-mêmes  en  ordre.  Comment 
donc  ont-ils  été  formés? 

Ont-ils  dû  leur  existence  au  hasard?  ou,  s*ils  sub- 
sistent sans  créateur,  qui  est-ce  qui  fait  alors  briller 
le  soleil  chaque  jour,  et  qui  est-ce  qui  fait  paraître , 
durant  la  nuit,  la  précieuse  lune  ? 

Qui  donc  élève  les  vapeurs  d'un  bout  de  la  terre 
pour  arroser  de  pluie  la  &ce  du  sol? 

Qui  décoche  les  flèches  de  la  foudre  ^  et  qui  fait 
retentir  la  voix  du  tonnerre  ? 


tuiii6  employé  chaad.  On  sait  cpe  le  bitume  servait  aox  Egy^ 
tiens  pour  embaumer  les  corps,  et  qu  il  entrait  dans  la  composition 
fort  compliquée  de  leurs  momies. 

Le  bitume  se  divise  en  plusieurs  substances  liquides,  molles  o» 
solides.  Les  premières  sont  le  naphte  et  le  pétiole  commun  ;  les 
secondes,  le  maltha,  le  pissaphalte ,  la  bouille  et  le  jayet.  Le  caout- 
chouc minéral  est  considéré  par  quelques  naturalistes  comme  un 
véritable  bitume. 

1  0*E|M  af'fy.  Cette  expression  correspond  aux  formules  arabes 

■-M^^'J  ^  (^  ^lUâi  et  à  la  formule  persane  «X^  A^, . .  .b . 

'  Le  mot  1^33*)  rehâhàk ,  myriade ,  est  employé  ici  au  pluriel 
fM33*l  pour  exprimer  un  nombre  infini.  La  plupart  des  peuples 
ont  ainsi  attaché  à  un  chiffire  quelconque  une  idée  de  généralité 
ou  d'immensité.  Les  Latins,  par  exemple,  disaient  sexeenti,  six 
eents ;  les  Grecs  ftVjp/oi,  dix  mille,  comme  les  Hébreux,  de  même 
que  nous  employons  souvent,  dans  le  style  familier,  le  cfai&e 
trente-six,  etc. 

"  p'^l  hàrâif»  foudre,  éclair.  Ce  mot  a  le  même  sens  en  arabe. 
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Qui  &it  luire  journellement-  la  lumière  ^  et  qui 
produit  les  ténèbres  de  la  nuit? 

Qui  donc ,  enfin ,  maintient  les  lœs  des  saisons 
depuis  le  commencement  d'mie  année  jusqu'à  la  fin 
de  cette  même  année  ? 

Le  printemps  et  fêté,  f hiver  et  f automne  font 

■ 

Prideanx  t^foii  (VU  de  Mahomet  »  p.  55,  édit  in-r6^)  que  ï'aqÎBi^ 
miraculeux  qui,  en  un  clin  d'œil,  transporta  Mahomet  des  environs 
de  la  Mecque  k  Jérusalem,  fut  nommé  m^L,^Î  al  haratf,  parce 
qu'il  se  montait  avec  la  rapidité  de  Téclair. 

.p^2  signifie  de  plus  ce  qui  reluit,  ce  qui  brille,  un  jet  de  in- 
mière;on  le  trouve  dans  cette  acception  au  xxi*  chapitre  d'Éz^olHel, 
V.  1 5.  Vîiple  a  dit  dans  le  même  sens  : 

VagiaAqu  «ripit  enaan 

FtfLMXitirii. 

JBn,  lik  IV,  V.  Mo. 

€e  qui  est  fort  heureusement  rendu  par  la  version  anglaise  : 

H«  dnw»  his  lighining  gword. 

Homère  aussi,  décrivant  les  lances  étincelantes  de  Diomède  et 
de  ses  compagnons»  les  compare  à  la  foudre  de  Jupiter  : 

TJfXs  èè  xa^ic^ 

,  AJfiKp"  éf  ASTEPOUH  wcngès  ài6s. 

lUadê,  liv.  X,  ▼.  i53  «t  i64. 

'  On  dit  qu^elle  arrive  du  soleil  en  huit  minutes,  quelle*  n a 
point  de  chaleur  propre;  mais  que  le  frottement  qu^elle  éprouve,  soit 
en  traversant  les  couches  inférieures  de  Tatmosphère,  et  en  frap- 
pant les  corps  solides,  soit  par  le  rapprochement  de  ses. rayons, 
lui  communique  le  pouvoir  de  mettre  la  chaleur  en  action.  La  lu- 
mière nous  vient-dle  par  vibration  conune  lé  son ,  ou  par.  émission 
comme  les  odeurs  ?  Le  premier  système  est. celui  de  Bescartes,  in- 
génieusement combiné,  plus  ingénieusement  renversé.  Le  second, 
qui  est  adopté  par  beaucoup  de  savants ,  a  Newton  pour  auteur. 
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le  tour  de^  douze  mois  ^,  et  leur  ordre  ne  s*ii&ter- 
vertit  point. 

Le  soleil  au6si  ne  hâte  ni  ne  di£Eère  pas  son  lever 
ni  son  coucher^  de  jour  en  jour,  d'année  en  année. 

Est-ce  que  vraiment  le  hasard  peut  effectuer  tout 

Regarde  un  peu  Taiguille  '  de  Thoiioge  qui  est  au 
sommet  de  la  tour  et  qui  &it  entendre  à  des  inter- 
valles réguliers  le  nombre  des  heures  et  le  tintement 
de  la  cloche.  Est-ce  qae  les  rouages  (qui  la  font 
mouvoir)  tournent  au  miUèU  dautres  rouages  ^  sans 
Taide  des  mains  dun  créateur?  L^artiste  na-t-il  pas 
monté  sa  chaîne  à  des  temps  fixes  ^  P 

Â  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  de  ces  ad- 

^  LHténJemeni  «  de  Tannée.  »  J  «i  employé  un  équivalent  pour 
ne  pas  répéter  ce  mot  qui  se  présente  plusieurs  fois  dans  le  court 
espace  de  six  lignes. 

*  M^y)  If^NÏ  litt.  «  son  sortir  et  son  venir.  »  Les  Hébreux  disaient 
an  pariant  du  soleil  oo«cliant«  <|u*il  venait  >  parce  qtt*eA  efki  cet 
astre  semble,  sur  son  déclin,  se  rapprocher  de  la  terre. 

'  Ce  passage  est  ainsi  conçu  littéralement  :  t Regarde,  je  te  prie, 
« lombre  du  cadran  solaire  qui  est  an  sommet  de  la  tour,  etc. • 

Gomme  les  Israélites  ne  connaissaiedH  point  les  liorioges  dont 
nous  faisons  actuellement  usage,  Tauteur  a  été  obligé  d'employer  le 
substantif  niSyS  cadran  (solaire),  qui,  lié  plus  loin  aux  mots  t  tinte- 
meot  et  clocbe,  t  offîre  une  image  aaies  oontradictoîire.  Tai  donc  cru 
devoir  rendre  ^Y  (ombre)  par  ■  aiguille  t  et  fHlSpO  parborioge.» 
Ghea  les  rabbins,  horioge  est  désignée  par  les  mots  hlJIBf  pM  lt^ 
honuwn,  synonytnes  da  chaldéen  \*VW  et  du  tbalmndique  fM*^. 

Les  Hébreux  divisaient  la  nait  en  trois  veilles  :  la  première,  du 
coucher  du  soleil  k  dix  heures  \  la  deurième,  de  dix  heures  à  deux 
heures;  et  la  troisième,  de  deux  heures  au  lever  du  soleil. 

*  Gette  expression  est  tirée  d'Ézèckiei,  chap.  x,  v.  lo. 

'  En  choisissant  celte  comparaison,  Tauteur  s'est  peut-être  rcs- 
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isirables  roues  (sphères)  do  la  hauteur  cki  finoia- 
ment ,  lesquelles  tournent  toujoiurs  dans  un  ordre 
exact  et  parfait  depuis  des  milliers  d*aiibéc0  ^. 

CHAPITRE  II. 

» 
DES   ŒUVRES    DE   DIEU. 

Et  maintenant ,  mes  enfants  *,  écoutez  avec  res- 
pect et  avec  joip  :  Dieu  esf  unique,  supérieur  à 
tout  ce  qui  est  élevë ,  et  il  réside  dans  les  nuages  ^ 

Movenu  du  passage  de  VlUade  oèliomèfe  feioi  qiie  toul  Tviiiven 
«9i  mpenduè  uns  chaîne.  (Livre  Vlir.) 

Le  continuateur  du  célèbre  Ronum  de  la  JRofe«  Jehan  de  Meung« 
a  aussi  mis  en  œuvre  cette  même  fiction  (vers  17,560)  c 

«Si  g«rd  comme  m'«  Dieu  honnorce 
tDe  la  bdie  dieiiM  Adrec, 
«  Ki  1«  qoati*  éMmen»  enkica 

•  Tom  ineliiMs  devant  ma  faaoe. 

*  Un  autre  passage  du  même  trouvère  se  rapproche  de  notre 
(eite  ;  Jean  de  Meung  parle  des  roues  du  ciel.  On  peut  aussi 
entendre  par-là  les  sphères  célestes. 

«  Du  cêel  ne  doy-je  pat  j^aindfe 

•  K!  loujoun  tourne  sans  loy  faîodre, 
«Et  porte  en  son  eerde  p^ 

•  JoÇfê  lie  futoilfcn  o  ly , 

•  EetineeHane  et  vertueaees 
•Senr  totea  pierrae  précienaet, 
•Si  fu  le  monde  ehariant 

«  Toiee  lee  root  nvÏMoiit.» 

(  AoNUM  «b /a  JtoM,  v«re  17,677.) 

*  Tignore  pourquoi  Tauteur,  qui  avait  dit  en  commençant  :  mon 
fiU,  empieie  ici  et  plus  loin  le  pluriel.  Je  pense  qu*il  a  voulu  suivre 
l'exemple  de  Salomon  dans  ses  Proverbes,  (Chapitres  i"  et  iv*. } 

^  Le  mot  CD'*pTW  peut  être  pris  dans  la  doctfole  acception  de. 
iNM^fs  et  de  ciei.  . 
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où  nos  yeux  ne  peuvent  le  Toir.  G^est  lui  qui  a  créé 
lei  deux  et  l'année  de  leurs  étoiles ,  la  terre  et  toutes 
ses  productions,  ainsi  que  l'homme,  tous  les  ani- 
maux ,  tant  domestiques  que  sauvages  ;  enfin ,  tout 
ce  qui  est  sur  la  terre.  C'est  lui  qui  est  le  maître  de 
l'univers ,  c  est  lui  qui  est  ie  créateur  et  le  conser- 
vateur de  tout  ce  qui  subsiste. 

Et  s'il  est  vrai  que  nous  ne  puissions  contempler 
de  nos  yeux  cet  ineffable  créateur^,  toutefois,  lors- 
que nous  considérons  ses  œuvres  gigantesques  et  su- 
blimes, nous  connaissons  pleinement  l'étendue  de 
sa  grandeur,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  car  tout 
ce  qu'il  a  formé  est  parfait,  excellent,  grandiose  et 
merveilleux.  Ainsi  a  dit  un  psalmiste  ^  : 

Vm. 

a  II  est  vrai  que  tu  es  un  Dieu  de  vérité , 

uËt  si  je  ne  t'ai  jamais  contemplé  de  mes  yeux, 

((  Cependant,  dans  tout  ce  que  tu  as  fait» 

^  Le  substantif  italien  formatore  (mouleur,  sculpteur]  ren- 
drait ici  fort  exactement  lliébreu  "^^  yàUir»  qui  signifie  littéra- 
lement t  celui  qui  moule,  qui  modèle ;t  car  il  ^ient  comme  lui  du 
verbe  ybn}i€r. 

*  Wesly,  auquel  on  doit,  entre  autres  compositions  remarqua- 
bles, La  cantifuei  de  la  MajesU,  poème  hébreu  en  dii-huit  chants 
sur  Moïse.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  imprimé  à  pS*l3  Beriin,  est  ac- 
tuellement assez  rare.  En  voici  le  titre  exact  : 

:  ♦Stii  p*n  »Snfi3  t\Hu  :  »rD  %n  Sk  ay^') 
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«  Voici  :  en  tout  temps  je  t'ai  vu  !  » 

Qu  il  est  immense  ce  monde  ^e  le  Seigneur  a 
créé,  et  que  la  terre  sur  laquelle  nous  demeurons 
est  vaste!  car,  combien  de  milliers  de  mille  villes 
et  de  villages  ne  renferme-t-elle  pas?  et  entre  ces 
nombreuses  montagnes,  là-bas,  et  ces  nombreux 
villages ,  sont  une  foule  de  contrées  grandes  et  spa- 
cieuses, puis  une  quantité  de  forêts  larges  et  éten- 
dues ,  des  monts  multipliés ,  élevés  et  inaccessibles  ; 
un  désert  et  une  plaine  de  vaste  dimension  où  se 
termine  Taride  et  où  commeticent  des  Hïers  im- 
menses et  étendues  ^. 

Bien  que  cette  terre  soit  réellement  très-grande, 
néanmoins  le  soleil  est  plus  grand  qu'elle  des  milliers 
de  mille  fois ,  de  même  que  les  étoiles  ^  qui  sont 

^  Littéralemeat  :  t  Larges  de  inaiiis.  t 

^  Bien  que  Ja  luinière  fuse  sobante  mille  lieue»  par  seconde, 
celle  des  étoiles  visU^les  à  TceU  nu  met  cependant  pins  de  trois 
années  à  nous  parvenir.  Il  y  a  telle  étoile  que  nous  apercevons, 
parce  que  ses  rayons  lunûneux  sont  en  chemin,  tandis  qa't)li^n'6st 
plus  à  la  même  place. 

Herschell  nous  enseigné  que  certaines  étoiles  sont  ttilement 
éloignées,  qo^il  a  ialla  plusieurs  millions  d'années  pour  que  leur 
lumière  arrivai  jusqu'à  notre  planète.  Mais  ces  étoiles  sont  placées 
à  une  distance  que  Ton  ne  saurait  mesurer,  et  c'est  une  conjectiura 
fondée  seulement  sur  Tanidogie. 

Macrobe  dit  que  les  astres,  sans  en  excepter  les  étoiles ^  retour* 
nent,  au  bout  de  quinze  mille  ans,  au  point  d'où  ils  sont  partis,  et 
que  cette  révolution  doit  véritablement  être  appelée  oiuiie. 

Gcéron  a  fixé  le  cours  des  astres  au  jour  de  la  mort  de  Romulus , 
l'an  Sa  de  Rome,  et  il  prétend  que  quinze  mille  ans  après  ils  retour- 
neront à  l'endroit  qu'ils  ont  quitté. 

I^aton  et  les  autres  philosophes  otit  cru  que  les  astres ,  dans  leur 
révolution,  faisaient  un  bruit  pareil  à  celui  de  notre  musique,  et 
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minimes  à  nos  yeux  comme  les  plus  petites  étincelles 
de  feu,  et  qui,  elles  aussi,  sont  des  milliers  de  mille 
fois  plus  grandes  que  le  ^obe  terrestre;  car  c*est 
seulement  à  cause  de  leur  hauteur  et  de  Téloigne- 
meht  extrême  qui  existe  entre  elles  et  nous ,  qu^elles 
nous  semblent  petites.  De  même  encore,  la  boule 
qui  est  au  sommet  de .  la  tour  ne  nous  parait  pas 
plus  grosse  quHme  lentille,  et  pourtant  dans  ses 

que ,  le  son  étant  un  èfiet  de  la  percussicm  de  Vtàr^  par  la  règle  qui 
vaut  que  delà  eolliskm  vieicuitede  deux  coifs  il  résulte  un  loa,  il 
est  plus  on  moins  agréable  selon  Tordre  qui  est  observé  dans  la 
percussion  de  Taîr.  Conune  rien  ne  se  fait  tumultueusement  dans 
le  ciel ,  on  infère  de  là  que  les  astrea,  en  poursuivant  leur  cours, 
CoripèQt  une  espèce  de  concert. 

Platon  a  prétendu  que  la  musique  des  astres  était  diatonique, 
parce  que,  dit-il,  il  y  a  trois  genres  de  musique  :  Yenharmonique ,  le 
chromatique  et  le  diatonique.  Le  chant  du  premier  procède  par 
quarts  de  ton.  Les  Grecs  s^en  servaient  andennemant,  turtout  dans 
le  réeitatif ;  mais  la  difflealté  qo'ii  y  avait  de  «foùver  tu  qmris  de 
ton  en  a  fint  perdre  Tusage,  dViutant  frfus  que  cette  musique  ne 
pouvait  avoir  lieu  dans  Tbannonîe.  L*  musique  chromatique  eit 
une  modutation  qui  procède  par  le  mélange  dea  demi-tons,  tant 
majeurs  que  mineurs,  marqués  accidentelleiiient  par  dea  diètes 
00  par  des  bémols.  La  mosique  diatonique  est  celle  qui  procède 
par  dea  tona  pletna,  justes  et  naturels,  deîit  lea  moindres  iatsrvaUes 
iùA%  des  demi4ons  majeurs,  comme  il  est  fieieilu  d«  Tobseiver  da^s 
ritttonatkm  de  retendue  de  IWtave,  en  eemnièn^t  en  «t. 

Platon  se  contente  de  dire  que  le  paxté  enbarmoflique  n'est  pas 
usité,  à  cause  de  son  extrême  diffieulté,  que  le  chromatiqae  a  été 
regardé  tomme  inDtoie  à  cause  dé  sa  melieMe  ;  d'où  il  conclut  que 
la  musique  des  astres  est  diatonique. 

Les  Hébreux  connaissaîeut  sûrement  le  nom  «des  étoiles  ;  in- 
dépendamment de  celles  qui  sont  nommées  dans  les  écrits  qui 
nous  restent,  le  psalmiste  dit  ( psaume  1 46)  :  cLe  Seigneur  a 

•  fait  le  dénombrement  des  étales;  il  les  appelle  toutes  par  leur 

*  nom.t 
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proportions  die  surpasse  de  beaucoup  la  taille  de 
f  homme ,  en  vertu  de  ce  principe  que  tout  ce  qui 
éloigne  un  objet  de  nos  yeux  nous  rapetisse  sa  gran- 
deur. 

Et  voici  :  ce  firmament  immense  autant  qu*ad* 
mirabie,  orné  de  multitudes  d'étoiles  innombrables , 
et  cette  Vaste  terre  couverte  des  nombreuses  créa- 

« 

tures  qui  f habitent,  tontes  ces  choses >  c'est  Dieu 
qui  les  a  créées.  Elles  sont  sorties  du  souffle  de  sa 
bouche ,  et ,  par  sa  volonté ,  il  les  fait  subsister  »  se^ 
Ion  l'expression  du  psalmiste  ^  : 

,  Ver». 

«Par  la  parole  de  rÉtemel  les  cieux  ont  été 
«formés, 

«Et  du  souffle  dé  sa  bouche  toute  leur  armée 
«  est  éclose  ; 

«Car  il  dit  et  il  hit;  il  a  ordonné  et  il  a  été 
Cl  établi,  b  ^' 


•  1 


CHAPITRE  III. 

DlSy    EST  tdCT-PCISSANT. 

t 

Mon  fils,  garde  mes  paroles,  et  conserve  au- 
dedails  de  toi  mes  commandements. 

Garde  m^s  commandements  et  tu  vivras;  oon- 

*  PMUàt$,  pB.  83 ,  ttenetsé  et  9.  Le  dernier  vers,  par  éa  eonci- 
êum ,  rappelle  cc5  admiraMes  paroles  de  la  Genèit  :  *^W.  *n*1  "^K  *n^ 
•  Qae  la  lamîèl'e  ioit  !  et  la  lumière  fat.  t 
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ièrve  aussi  mon  enseignement  comme  la  prunelle 
de  tes  yeux  ^ 

Celui  qui  peut  exécuter  beaucoup  de  choses  est 
puissant;  mais  celui  qui  peut  exécuter  tout  ce  qu'il 
veut  est  le  plus  puissant  des  puissants. 

Or»  Dieu  peut  exécuter  tout  ce  qu'il  veut; 

Donc  il  est  le  plus  puissant  des*  puissants. 

Tout  ce  qui  existe,  existe  par  la  volonté  de  Dieu; 
tout  ce  qui  a  été  créé ,  a  été  créé  par  la  volonté  de 
Dieu  2. 

Cest  lui  qui  fait  vivre  tout  et  qui  est  le. conser- 
vateur de  tout. 

Devant  lui ,  il  n'y  a  ni  injustice ,  ni  oubli ,  ni  con- 
sidération, ni  corruption.  Sache  que  tout  est  basé 
sur  le  calcul.  Ne  te  flatte  donc  point  dans  ton  esprit 
que  le  schéoP  sera  poiu*  toi  un  lieu  de  refuge;  car 

^  ProveH>es»  chap.  vu,  veneU  i  et  3. 

'  littéralement  :  «  Sur  la  bonche  de  Dieu,  r 

*  La  situation  invisible  des  morts ,  le  lien  et  Tétat  de  ceux  qui 
in  qamtdone  sont,  le  Cocceias  des  Latins,  l^ctJiiç  des  Grecs.  Cest 
par  ce  dernier  mot  que  les  Septante  traduisent  ordinairement 
^Mtf  (schéol),  pour  0  euJ^ç  ri'koç  le  lieu  invisible.  L*an^s 
KeU»  enfer  (en  allemand  hàlU)^  parait  dérivé  du  verbe  saxon 
kdan»  se  cacher,  ou  plutôt  du  substantif  ^ôU,  caverne.  En  effet , 
quelques  anciens  peuples  du  nord,  et  les  Saxons  étaient  de  ce 
nombre,  regardaient  les  cavernes  comme  le  lieu  où  se  caôkaiod 
les  morts.  U  est  donc  important  de  ne  point  confondre  le  yiH0 
9chéol  avec  le  "^Sp  qïhikr,  qui  est  le  sépulcre  proprement  dit.  Leigh 
(Crii,  sacra,  1. 1")  remarque  fort  bien  que*  Jacob  nlsvait  ntdlement 
Tintention  de  rejoindre  son  fils  dans  Tenfer,  car  il  ne  pensait  point 
que  celui-ci  fût  damné;  ni  dans  le  *^3p  tombeau,  puisqull  croyait 
que  Joseph  avait  été  dévoré  par  une  bète  féroce;  mais  bien  dans 
le  lieu  où  les  âmes  attendent  que  leur  sort  sçit  Bxé,  C^estsans  doute 
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malgré  toi  tu  as  été  créé ,  malgré  toi  tu  es  né ,  mal- 
gré toi  tu  existes  »  malgré  toi  tu  mourras,  et  un  jour 
tu  seras  obligé  de  justifier  de  toutes  tes  actions  et 
d'en  rendre  compte  au  roi  des  rois ,  au  saint  :  béni 
soit-flM 

CHAPITRÉ   IV. 

DIEU   OOmiAIT   TOUT. 

Celui  qui  peut  tout  fair^  et  qui  sait  tout,  qui  a 
exécuté  toutes  ses  œuvres  avec  sagesse  et  avec  con- 
naissance^, qui  a  dirigé  constamment  ses  actions 
vers  le  bien ,  celui-là  est  sage. 

Dieu,  lui,  peut  tout  et  il  sait  tout;  c*est  pour- 
quoi il  a  su  diriger  ses  actions  vers  ië  bien ,  et  voici 
que  tout  ce  qu'il  veut ,  tout  ce  qu'il  désire ,  est  par- 
faute  d*an  mot  qui  pût  rendre  à  lui  seul  toote  cette  idée  que  Ton 
trouve  dans  qudques  versions  françaises  le  ichioî  de  ce  passage 
(  Genèse,  xxxYii,  35  )  traduit  par  sépulcre. 

La  pensée  d'enfer  dans  Tacception  de  lieu  au-dessus,  et  la  pen- 
sée de  tombeau  sont  réunies  au  lo*  verset  du  i6*  psauine  de  David  : 

mnr  MjnS  Y^n  \r\ir\  kS  SiwtrS  vft3  arjrn  «b  i  Tun'ai>an- 

«donneras  pas  mon  âme  dans  le  schéoi,  et  tu  ne  permettras  point 
«i{ne  ton  saint  sente  la  corruption.  • 

Dans  les  deux  vers  suivants  d*un  rabbin  célèbre,  sehéol  se  trouve 
avoir  encore  ce  double  sens  : 

>  Thalmad  ni3N  *^nD  5è(2èr  Avôth,  cbap.  nr,  verset  ai. 
^  On  peut  traduire  aussi  par  •  avec  esprit  et  disceniement.  • 
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«mon  esprit,  dans  la  chambre  de  mon  lit\  une 
«pensée,  grande  ou  petite,  que  toi,  mon  maître, 
«ô  divin  roi!  tu  ne  connaisses  pas? 

«  Ton  esprit  si  élevé ,  que  la  hauteur  des  hau- 
«  teurs  du  ciel  est  basse  comparée  à  lui ,  sait  tout 
«  ce  qui  s'élabore  dans  les  profondeurs  de  nos  pro- 
«  fondeurs;  car  lui-même  est  l'extrémité  des  abîmes 
«  de  tout  ce  qui  est  profond.  » 

CHAPITRE  VL 

DE   LA   BONTÉ   DE   DIEU. 

Pourquoi  Dieu  a-t-ii  créé  ce  grand  univers  avec 
les  nombreuses  créatures  qui  y  existent,  et  qu'il 
nourrit  et  conserve  toutes  de  jour  en  jour  et  d'année 
en  année  ? 

(Ici,  mes  fils,  soyez  attentif,  je  vous  prie,  et  que 
votre  esprit  soit  intelligent.  ) 

Parce  que  le  Seigneur  est  un  Dieti  bon. 

n  a  multiplié  les  créatures  pour  leur  montrer  sa 
bonté  et  sa  miséricorde.  C'est  pourquoi  il  a  créé 
des  êtres  bons  et  aimables ,  il  a  formé  l'homme  et 
l'a  favorisé  avec  sagesse  et  avec  discernement,  afin 
qu'il  vécût  heureux  au  milieu  de  ces  êtres  bons  et 
aimables. 

Et  comme  a  dit  le  psalmiste  : 

^  Dan»  un  dictionnaire  expliqué  en  hébreu ,  "HH  hkkdh  (  cham- 
lure)  est  traduit  par  ^t>DU  ndstkar  (lieu  caché).  Cette  expression 
«la  chambre  de  mon  lit,»  que  fon  trouve  au  x*  chapitre  de  r£c- 
clisiasU,  v.  30,  signifie  donc  cTendroit  le  plus  retiré.» 
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.  ,:¥.L'Étçnie),eAt^n,.ei^ers  tous,  .et.^es  compas- 
a ^iqmaïQPit  sur  toutes  3^3  œiiYJces^  .  f,  r      , 

((Les  yeux  de  tous  sont  tournés  vers  toi,  et  to^ 
(^  tp  leur  dpnn^^  leur  oourjri1;ure  en  son  temps.  < 
t  <(  Tu  ouvres  taimain. et  tu.f;ass^ies  k  sçubaît  tout 

Le  in^piç^  |dit,|ai|Jfiu^  ; 
.   ((  Qi  Étemel  l .  Ui  hqnté ;  a^qjt  jiisqfi'aux  cie!uxv  et 
((  ta  vérité  jusqu^aux  nuages  ^  !  » 

' '  'CHîiLPitRE  vn: 

*     *     *  *  #1/1  .  .  I  ,  .  »  •     -, 

.{  Mon  fils.,  4oiyie-moi.  ton  copur,  et  que  tes  yeux 
preniiept  ^anle  à  mes  yoie^  ^.  '  ' 

^  jPieu,  qui  est  meiUêur.que  tout  et  qui  a  formé 
4e^  créatures  y^ombreu^^s  pour  les  rendre  heureuse^ 
c;^^  pour  les  faire  prospérer ,  veut  aussi  cjuie  ses  créa- 
tures intelligentes  se  fassent  mutueileineiit  du  bien. 
n  lui  déplaît  souverainement  ^  qu'une  de  ses  créa- 
tures douées  de  raison  fasse;  du  to^,^  son  prochain; 

>  PUiome  i45,  venetg.  '     / 

*  Idem,  veneto  i5  et  i6.  Les  Israélites  pieux  répètent  trois  fois 
par  jour  ces  deax  versets.  Limage  qulb  renferment  est  reproduite 
presque  dans  les  mêmes  termes  an  verset  s8*  du  psaume  io4. 

*  Psaume  loS ,  verset  5. 

*  Pn>vtfiies«  chap.  xxiii,  verset  36.  Donner  son  ccnar  signifie  en 
hébreu,  prêter  attention,  réfléchir.  Le  mot  37  ccmr  est  très-souveot 
employé  pour  espnt. 

*  Littéralement,  «Il  est  mauvais  à  ses  yeux.  * 

II.  ai 


322  JOURNAL  ASIATIQUE. 

cai*  cèllii  qui  "moleste  ôbrtikhet  le  Wal.  Of,  èolmiie 
Dieu  ne  fait  pas  le  mal ,  'il  n'aime  pàini  celtti  qtti  (kit 
le  mal.  »  '  ,      . 

Diéù  qui  peut  tout  et  dfài  ^it  tdut,  Oîeti  ^  ^ 
bien  envers  tous  et  qui  exaniiile  tout,  lui ,  jn^e  les 
hommes  d'après  leurs  actions  bonnes  tu  itiao^isés, 
et  récompense  les  bons  etj^iàtitt  leé  iitëfehàfitt. 

Celui  qui  récôilii^eflse  toute  afetioVl;  «jfé'èlle  soit 
bonne  ou  mauvaise,  est  juAte.  -  ' 

Dieu ,  lui ,  récompense  chaque  homme  selon  ses 
actions  et  ses  ppanfée^ ,.  crp^tF^-^ine  pn  bien  si  elles 
sont  bonnes,  et  en  mal  si  elles  sont  mauvaises.  Dieu 
est  donc  plus  juste  que  toUs  les  juMes. 

Voici  :  le  juste  reçoit  sur  la  terre  sa  rétribution , 
à  plus  forte  raison  le  méchailt  et  îé  pécheur  ^/L'É- 
temel connaît  la  voie  des  juste^;  mâi^'ia''v6iè  des 
méchants  périra*;  câ'rïÉterhel,  qUÏ  est  jtisté,  aime 
la  justice  :  sa  face,  regarde  ihômme  droit  ^  Le'jnstc 
mangera  jusqu'à  être  rassasié ,  tandis  que  le  V^étitre 
des  pervers  sera  dans  l'indigence  *.  '*        '*  '         ; 


»  IVw«rèei,  ctiap.  XI,  veHfet  ^i.  -.   u    ;   .. .  * 

*  Psaame  i*',  dernier  verset. 

*  pMQme  11,  verset  7. 

*  Pr^f^.,  chap.  XIII,  verset  26.  ^ 


I. 
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CHAPITRE  VIII. 


DISC    EST   ETERNEL. 

Mon  fils ,  que  la  grâce  et  la  vérité  ne  t*abandon- 
nent  point  :  Ue-les  à  ton  cou  et  écris-les  sur  la  taible 
de  ton  cœur  ?. 

Dieu  est  vivant,  et  il  subsiste  pour  jamais.  Dieu 
est  le  premier  sans  commencement.  Dieu  est  le 
dernier  sans  fin  ;  «et  comme  a  dit  lé  psalmiste  dans 
son  hymne  : 

Vers. 

0  Étemel ,  tu  as  été  un  refuge  pour  nous 
«De  génération  en  génération.  Avant  que  les 
«  montagnes  fussent  nées  ^  ; 

>  Prov.  ébap.  m,  verset  5.  La  même  idée  se  trottve  de  ùotnreaa 
exprimée  au  chapitre  vn ,  verset  s. 

^  Cette  opinion  de  l'andenneté  des  montagnes  se  r^tronv^  -ehei 
plnflevrspei^les»  et  semjblernt  favotiser  le  système  qui  fiât  «ortir 
dn  €aaease  ie  genre  humain ,  4)u  tout  an  moiaa  notre  race  que  l'on 
appelle  caucasienne ,  pour  la  distinguer  de  ia  race  tartase  ou  d- 
taique  venue  des  monts  Altaï.  Cette  idée  si  répandue  s'acoonle  hkn 
avec  ceHe  de  la  terre  couverte  par  les  eaux \  déplus,  oertakie^ mon- 
tagnes ont  été  sacrées  «hea  diverses  nations. 

Dans  le  Coran,  Mahomet,  parlant  de  la  «ei9«^  dit:  cLèa  iaaé- 
tagaes  sont  ses  pieux  ou  9es  pivots.  » 

Le  mont  Sina!  est  également  révéré  dks  Arabes,  de»(Ûlirétiea0  et 
des  Juifs  ;  mais  le  mont  Mokattam ,  près  du  Caire,  est  lauMmtagne 
sacrée  des  Musulmans  d'Egypte. 

Les  Hébreux,  entrant  dans  ia  Terre^ahUe,  passèrent  entre  le 
mont  Hébal  et  le  mont  Garizim  ;  leur  chef  plaça /comme  on  sait ,  la 
malédiction  sur  Tun  et  la  bénédiction  sur  Tautre.  Le  mont  Garizim 

31  . 
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«Avant  que  tu  eusses  formé  la  terre  et  funi- 
vers  '  ; 

«  Et  d'éternité  jusqu'en  éternité ,  Ujl  es  et  tu  seras 
«  le  Dieu  fort  '  ! 

a  Car  mille  ans  à  tes  yeux , 

tt  Sont  comme  le  jour  d'hier  qui  est  passé, 

«  Et  comme  une  veille  de  la  nuit  '. 

u Devant  toi,  un  homme  est  semblable  à  une 
a  herbe.  Ses  jours  sont  conune  la  fleur  d'un  champ. 

((  C'est  ainsi  qu'il  fleurit  *. 

«  Au  matin  cette  fleur  s'épanouil  et  se  fane  ; 

u  Au  soir  on  la  coupe  et  elle  sèche  ^.  )> 

Et  il  a  dit  encore  ^  : 

V«r». 

«  Autrefois  tu  as  fondé  la  terre , 

est  U  montagne  sacrée  des  Samaritains,  comme  le  mont  Moria 
celle  des  Juifii  anciens  et  modernes. 

Les  monts  sor  le  sommet  desquels  les  Parais  avaient  établi  des 

#  JO  ^jfiJlT  on  pyrées ,  peuvent  encore  passer  pour  des  montagnes 
sacrées  ;  il  en  est  de  même  de  i'£Ux>nn ,  situé  à  huit  lieues  de 
Badis,  et  qui  est  peut-être  le  Stnn^hs  nions  vel  SemimmidU  de 
Ptolémée. 

^  Quelques  interprètes  traduisent  «la  terre,  la  terre  hahi table ■  ; 
sans  doute  ^^^^^  peut  être  pris  souvent  dans  Tacception  de  tecre 
habitable:  mais  le  rendre  ici  de  cette  manière, -me  semble  une 
redondance.  Le  mot  univers ,  d'ailleurs ,  exprime  bien  mieux  la  gran- 
deur de  U  pensée  du  psalnûs^. 

*  Ptoaume  90,  versets  1  et  2. 

*  Ibid.  verset  4* 

^  Psaume  io3,  venet  iS. 

*  Psaume  90 ,  verset  5. 

*  Psaume  los ,  verset  a6  et  suivants. 
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<(Et  les  cieux  sont  Tœuvre  de  tes  mains. 

«Ils  périront,  eux;  mais  toi,  tu  subsisteras; 

«  Ils  passeront  tous  comme  un  vêtement  ; 

«  Tu  les  changeras  comme  un  habit  et  ils  seront 
a  changés  ; 

«Mais  toi,  tu  es  pour  l'éternité ,  et  tes  années  ne 
«finiront  jamais!» 

CHAPITRE  IX. 

DIEU    EST   UNIQUE. 

•  » 

Dieu  est  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  le 
Dieu  &rt,  tout-puissant,  plus  puissant  que  tout,  le 
sage  des  sages;  il  connaît  tout,  il  .est  bon  p^: ex- 
cellence, il  est  f examinateur  de  tout,  et  le  juste 
plus  juste  que  tous  les  justes.  Enfin ,  il  est  unique  » 
et  rien  n'approche. de  lui,  parmi  toutes  les  créa- 
tures, ni  en  ressemblance,  ni  en  forme. 

Et  comme  a  dit  le  psalmiste  ^  : 

«Qui,  dans  le  ciel  sera  égal  à  rÉternel?  Qui 
«ressemblera  à  f  Étemel  parmi  les  fils  des  puis- 
usants?» 

Et  le  prophète'  a  dit  de  son. coté  :       ,  .  , 

«A  qui  comparez-vous  le  Dieu  fort?  et  quelle 
«  image  lui  égalerez-vous  ?  » 


1  Ethao,  psaume  89,  venet7. 
*  Isaîe. 
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CHAPITRE  X. 


» 


L  ADOHATIOM. 


Et  maintenant ,  mes  enfants ,  dites-moi  ;  n  est-il 
pas  juste  que  nous  adorions  ce  grand  Dieu,  et  que 
nous  ie  louions  pour  sa  sagesse  et  pour  ses  œurres  ; 
que  nous  lui  rendjqns  grâces  à  cause  des  nombreux 
bienfaits  qu'il  nous  a  prodigués,  et  que  nous  le  sup- 
pliions de  ne  point  détourner  sa  bonté  de  dessus 
nous?  car  il  est  le  maître  de  tout,  le  monde  est  son 
empii*e,  et  toutes  ses  créatures  forment  sonlnen. 

Ijie  sotifile  de  vie  qui  est  dans  nds  narine  ^  ;  la 
nourriture  qui  nous  hh  subsister  et  la  force  qui 
réside  en  nous ,  ne  son^ils  pas  autant  de  dons  de 
n^tte  Rot5her  ^  ? 

L%omme  est  aimé  de  Dieu  qui  fa  créé  à  son 
image,  et  il  doit  «ifeotivement  en  être  aimé,  puis* 
que  Dieu  lui  a  appris  qu'il  a  été  eréé  à  sa  ressem- 
Uahce  ',  ainsi  qu*il  est  dit  :  «  Car  f  homme  fut  créé 
a  à  fîmage  de  Dieu  ^.  » 

Cest  pourquoi  consacrons  toutes  nos  facultés  k 
le  servir,  à  faire  le  bien,  et  ce  qui  est  droit  i  ses 
yeux,  et  à  abandonner  le  mal  qu'il  hait. 

'  Littéralemeni  :  t  Dans  nos  oez.i 

*  G*est-è-dire  t  de  notre  protecteur.!  David  appelle  souvent  1*É- 
temei  son  bouclier  et  son  rocher. 

'  Tkalmud,  Traité  des  pères,  chapitre  m  »  verset  1 4. 

*  Genhe,  chapitre  ix,  verset  6. 
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CHAPITRE  M.  ; 

LA    RÉVÉLATION. 

.  •     •         •         :    .'  •      ■ 

'  Dieu  sait  que  f  esprit  de  Vhômtoie  est  borné  pour 
discerner  le  bon  et  le  mauvais  de  son  cœur,  c'est 
pour  cela  qu*3  a  choisi  des  hommes  Saints  et  Justes, 
qtk'â  fl*est  manifesté  à  eux  pendant  qu^ils  étaient 
éveillés  et  durant  leur  sommeiP,  et  qu  il 'leur  a 
révélé  sa  volonté ,  savoir  :  qu'ils  démontrassent  aux 
fils.d'Adfyn  ses  oommandeinents,  ses  sUitiJ^s  etj;es 
dtoits. 

Et  ces  hommes  sont  appelés  propbèt^^  Q}x  {çlm-) 
voyants^* 

II  y  a  bien  longtemps ,  Dieu  s'est  manifesté  Si  un 

}  ,Littéiaie^n^t  :  «  En  éveil  et  en  ftOQge.  •         ^" 

'  }^e$  Hébr^tix  appeiid^nt  m^  prophète  r^Vl  khAàh  (voy^ni), 
«lies. prophétie («ûioiu»  dans  le  sen^  litléi^  de  ce  mot  qu'ils  ne 
prenaient  point  en  mauvaise  part  Dans  les  Kbles  hébraïques,  le 
livre  de  Hianiç)  est  placé  panai  lea  hagiographes  ;  il  en  içst  de 
mtoie  des  compositions  de  David,  Les  Israélites  pensent  que  Tun  et 
i'il^tre  ni|  doivent  pa^  ^tre  considérés  comme  voyoHUi,  parce  qu'ils 
npnf  poi^l  mené  la  vie  austère  des  autres  prophètes,  et  qu au  con- 
traife,  ils  pot  vécu  en  hommes  de  cour. 

Les  prpphètes  devaient  faire  quelque  miracle  ponr  prouver  leur 
mission.  Le  taux  prophète  Manès  (ou  plutôt  Many)  prétendit  dé- 
montrer la  divinité  de  la  sienne  par  un  tableau  merveilleux  que 
Ton  appelle  Anenh ,  et  q«is  nui  peintre  sur  la  tare  ne  put  imiter. 

En  certains  temps»  il  y  eut  beaucoup  de  prophètes  chez  le^ Hé- 
breux. Abdias,  oiBcier,  en  nourrissait  cent  dans  d^ux  cavernes  pour 
les  soustraire  à  la  cruauté  de  Jézabel.  Il  y  avait  aussi  des  propbé- 
tesses.  Josias  envoya  le  souverain  pontife  avec  plusieurs  personnes 
àt  sa  cour  pour  consulter  Hulda  la  prophétesse. 
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homme  selon  le  Seigneur  et  très-saint.  Le  nom  de 
cet  homme  est  Moïse  ^ 

Et  il  remit  entre  ses  mains  la  religion  et  la  loi , 
pom*  qu'il  les  enseignât  aux  fils  d'Adam. 

Et  ]4oï^  écrivit  toutep  les  pai^oles.de  TÉt^rnel 
sur  un  livre  ^'il  doqna  ai:^  fils  à'fidaxa  ;  et  ceux-ci 
l'apprirent  à  leur/s  despendants  ^ ,  et  l^s  descen- 
dants de  ces  derniiçrs  à  leurs  descendants  jusqu'à  ce 
jour-  :    . 

^  Une  nation'  sans  liberté  et'  confonctue  au  milieu  dWe  autre 
nalâoB  n^esfc  qu*an  ttoopetta  d^esdovtt;  onrièiBeaiiBB'qtt'fUe.peM 
de  sa  nationalité  elle  perd  de  son  indépendance.  Moïse,  dont  le 
génie  avait  compris  cette  vérité,  commença  par  délivrer  les  Israé- 
lites du  joùg  égyptien. 

Quelques  écrivains  modernes  ont  voulu  établir  un  paraWife  .entre 
ce  gi^and  honune  et  les  Brutus  et  les  Thrasjfbule,  gui  n'étaient  que 
des  conspirateurs.  La  comparaison  est  des  plus  fausses  ;  car  Moîse, 
allant  au  même  but  par  un  chemin  tout  opposé,  réclamant  publi- 
quement, à  haute  voix,  rémandpatÎDn  de  ses  compatriotes,  était 
loin  de  ressembler  k  un  donspirateor,  c*e8t-à-dire  à  un  bommè  qui 
fuit  tous  les  regards,  qui  se  cache  et  qui  trame  dans  f  ombre.  Or, 
Brutus  et  Thiasybule  agirent-ils  autrement) 

Benjamin-Constant,  dans  son  ouvrage  sur  la  religion,  s*exprime 
ainsi  :  «Quand  j'ai  ouvert  la  Bible  pour  la  première  ibis,  je  n^ 
«croyais  point;  je  la  parcourais,  mais  c^étidt  «ans  Stre  convaincu 
«de  ce  qu'elle  affirmait.  Cependant,  quand  j'arrivai  au  siècle  de 
«Moïse,  quand  je  lus  le  détail  des  abomidations  et  de  fid<^trie 
«  honteuse  dont  les  Hébreux  s'étaient  rendus  coupables ,  qu^ensuite 
«je  vis  toutes  les  réformes  introduites  par  le  légi^ateur;  puis  que  je 
«commentai  ces  réformes  et  les  sages  lois  qu'il  publia,  alors  je  fus 
«vraiment  persuadé  que,  pour  faire  de  A  grandes  choses  sans  au- 
«cun  modèle  et  dans  un  siècle  pareil,  il  fallait  évidemment  que 
«  Moïse  fût  inspiré  par  Dieu  même ,  et  quH  eût  reçu  de  lui  la  mis- 
«sion  de  régénérer  Israéf.  • 

*  Littéralement  :  «à  leurs  fils.  •  Qn^33  J*ai  traduit  comme  s'il  y 
avait  On^yi)  pour  ne  pas  répéter  ji/5. 
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Cedt  le  livre  de  U  lai  de  Moisr  qui  ^t  wtre  nqs 

Et  vouj^j  mes  enfiBuats,  quand  vous  serez  devenus 
grands  et  que.  vous  vous  serez  instruits  dans  ce 
livre ,  vous  saurez  alors  comment  il  faut  servir  le 
Seigneur  (  béni  soit  son  nom  glorieux  )  ! 
'  «Écoute,  mon  fils,  Tinstructioff  dé'ton  pènB;^et 
((  ^'abandonne  point  TenseignMneiit  de  ta.mère; 

.(i€ar  ce  soQt  des  grâces  réunie  j^ur  ta  tète«  ^t 
«descoUiera  à.  ton  cou.  ».^ 


3ia  rpzi  nsD 

irmS  on  p  nnS  •a  -pK  h^n  ron  Ski  'pn  "ioio^iî  yojBr' 

ftS»  nr  "pNS  ^ror  ;f nna'^A  o*par 
ir jmîm  o^Snan  onDam  mi  na  hkii ^^^y  oito  m  «ttrnb 
nr\w  a'în  na  :  an  "«fK  nnnTD  a*iai3  nrrïi  rnSm 
jro»  nnw  mn  nv  t^S  on  mpoa  nrjr  n*i  p»  t'nanjrM 
nom  onû  DiDt»  o^iîS  s)^»  :  onw  Sioûi  ooipoo  d^mk 
J3N  pK  :  rvi  n»  nryo  ow  tona  ^  mS^n  o^mkh  r«  paTi 
:r-inK  ^>k  nn»  onKn  n*  onw  ip»3T  ok  »d  j3k  Sk  raa 
anoijn  o^aaian  nrta  maati  r-rSia  cr^man  o*ftian  »3  b|k 

*  Le  texte  imprimé  ajoute  ces  mots  :  i^HWîl  D^Î^Sn  HKI. 
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nSjro  nr  nî  nS^Sa  "ip^  m»  K'VtD  nDi  oov  sfor  •^•nd  nr  ns^mr 
rhtn  nîr  *o  ':  "^od  r\ùyHr\  »3fi  mipi/n'^  pwn  î**wpa  d»hv3 
T^  w  ODV  tiK  t'K^  nr  nD  :  ajn  Sip  jnam  nai  *  Tia  wr 
nnrw  njn  rom  nwmD  p*r\jçi  nipn.'^o»^  ht  •©  :  nS*S  ^m 
i«S  urKnoi  j»»  m»?!  'ft^*  rroi  ipn  f^  a»»  ;  r^jm 

p-^iSyfan  Sï  Sk  M  "TT  :  r-nSit  S^  mw*  *mpwn  i  nara 
:p33  ^>K  ro»^  poj»  Sip  miinrn  imoi  Siaon  rina  -wi* 
py  icSn  :  pw  T^ra  |bw  i*!ubi  BP*  rwny  n*  nrj»  npSaan 
rèKn  o^kSwi  opd  ♦SaSa  »d  «|m  :  traato  o^nyS  inpn^^  pjcn 
:  n»»r  ♦ûSk  nr  }p3m  "wn  loroa  Ton  D^aawi 

•         ■ 

^3  Sy  p»Sy  î wn  inM Sk  îHV»  «nma  »33 lavpn^njn 

OTKm nSïiî.'r^a^ p«n  rwon^aaia  nrs onam n» r^na 
erpoi  w^ia  wi  oSvtt  piK  wn  :n*Sxf«fK  Soi  nrn  nom  Soi 

p&M  wî^n  r-rrn  Snan  "nm  n«  nvnS  Sm  kS  03dk  dki 
o  T^j  WB1  iroijM  iSna  o♦^m3m  o*Snan  rwyo  o^aa  "w^ns 
;  Tn«  •nira  tow  ;  n«ry  -wn  Sd  kSb3i  Sna  rnKJi  310 

ta 

*  Je  iift  p*^3  (foudre),  au  lien  de  *n3  (grêle). 
'   ^  INai  ^  tiB*  fiiale,  ii  faut  lire  1^<131 . 

*  Liseï  •■^'^p03n . 

*  Lucz  rinyï  ;  le  n  W  a  été  omi». 
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mr\H  rsoH  S»  o  no« 
ytvH'y  r^h  *3iD  CDKi 

jynw  mjr  *-t>33  min 
larw  "VK  nonin  ny>  :**  i^-^a  "vk  nrn  ^-wvt  a^^  no 
:  r^^9  onD>»  cnwi  o^y  ctoSk  •dSk  noa  »a  na  onn^ 
cra*;!  mw  r\^Hn  o^yn  or^û^n  pi  nSNn  nrsyi  n^jm  rhi 

C3*Sn3  qw  nrjTt  mSai  mo  rtiWK  na;^  "ono  trotinn 

îDTrm 
wm  ^jnr  nw  Saa  iwd  mKn  f'^Hin  rhn^i  naoK  oki 
C73»p  mon  ytfH  s^aian  os  :  at^yp  o^aSk  *bSk  nano 
*  trthH  *fiSK  pKn  p  tSnr  non  oa  o^aopn  «tk  nnvaa  waiD 
mona  wa»ai  on»3»a  "«tk  m  pmni  onaa  *aBD  pn  o  :  o*31d 
•]K  ^ïiaon  «fma  "«rK  ni^an  sa  o  :  wa^  {ap  can**no 
o  :  tTHn  ntoD  w*  na"n  Sny  v\*TDa  «m  laS  nor  rwnira 

'  î  ia^  iSna  pp»  wanro  "«an  pm*  "«^n  Sa 
n^aaian  miaa'n  oy  nSKn  a^Ktiam  o^Snan  o^prwn  nani 
:r-Ta  ytrn  o^'nm  niaa^i  oy  nwn  nSnan  p«m  nwD  r«S 
•^ûHi  :  avor  ivtnai  wtt  vb  r|||b  ^  ï-^^a  nSN  ^a  r—w 

ww  onar  rm^  lana 
^^eaï  *-Tïa  rt  mtai 


:  Tiojri  .""niv  r^^n 

'  L'imprimé  porte  par  erreur  D^aw . 
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»nitffl  r-rm  'niso  "«or  :  ^nn  psvn  'nwmi  «"iok  "uarr  «m 

^>3  nirryS  Sa»  "wtk  nDi  tnK  hwn  r\w  nWyS  Sa*  "w^k  *d 
:  yan  "wk  Sa  rrnrjrS  Sa»  «in  »»  ;  ^ao  inn  Km  yen  •«tn 
Tvtnf:^  Vk  Sa  î  mn»  ♦û  Sy  Jtn  «r»  "wtn  Sa  :  Sao  'ynn  «n  •• 
î  ^a  n»  o»po  inm  Sa  rw  rmo  mn  :r-Tirr  •»  Sjr  rwrî 
jm  Tmer  npo  kSi  o»3fi  f^ro  kSi  nna«^  ï^Si  nSiy  nS  v3bS 
TS  D130  n»a  ^Jiwtmr  -pr  ^nna^*  ^^  paimn  »fiS  ^>ara7 
Sjn  »n  nnK  ima  Syi  iSn  nrw  ^ma  Sjn  n^ij  nnK  «Tma  Swer 
iSo  »3bS  pa»m  p  }r\S  i^njr  nnn  ^ma  ^>jn  no  nnn  "ima 

X  Kin  -pa  mpn  ooSon  oSd 

■ 

Sama  ,ivj«  Sa  rvtnn  Sa  rnn  mwyS  Sia»  Sa  "wr»  ni 
Sa  ion  ♦»  :  caan  Kin.  aion  nnan  nwS  i^ryoa  Tian  nrni 
•NBTK  Sa  rûm  aion  nwyS  ivyoa  •^inaS  jn»  '  ^y  Sa  jrn*i  Sia» 
O^won  tDK  jai  :  S»  MPn  kth  ♦♦  :  iwd  aie  rw3n  »»  jwt 

T'^rv*  "ineryo  ia"^  no 

mvy  moana  aSa 

:7y:pp^enr-î«Sn 

*  Usez  avec  l*arlide  ^'WH . 

*  Ce  qui  sait,  depuis  VDfiS  jusqu'à  {^vi  dernier  mot  du  cha- 
pitre ,  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  imprimé. 

'  Abréviation  pour  f a " Sy  (c'est  pourquoi). 


i  JocTOBREiiase.)'  m 


^  ;«^i»n  p^ 


:^>3  HKn  Nin  o  nicfxra  "wk  Sa  jn^  «n  Saa  «m  "wtk  na 
"wr^e  ^>3  jrriTi  wn  *♦  :  mia  pKn  Sa  i*^Sn  »a  Saa  kti  ♦♦ 
i**4Si  Sa  ma  vctn  ♦a  laa  nryî  "vk  rw  oa  jnv  «  ;f-Try3 

Sa  jni'i  Saa*Vnn  trk  *»  :rnin*  'iS  itk  hK  nw  nS  *a  niy 
•^K  }ai  :  wiainry  Sa  paoi  onwi  *  ^an  Sa  ^>jr  n^aro  Kin 

r-iw  û»an  nnarn 
»33  Sa  mN  n«i 
n*3Brri  inaicr  paoïô 
pKH  »a«rv  Sa  ^N 
'  naS  nn^  iïvrî 


'V*  r*" 


k  I 


»  _  ^  ■  I  • 


■  *  »  ••        •         -  ■       9m       j  ^         I»      «•        ••' 


k  <■      •  't 


....  snf^t  'a;^^, 

»  Jelis,aubiphil,inrT. 

'  Lisez t*^S  (pM)O^  (^  lui)  <^^  <^°^  «n^ri.  ^ 

•  Je  crois  qu'il  convient  de  lire  *a"tl  (voies  de)  an  lieu  de  ^^^ÏT 
(paroles de).  .       i    .         .  •  -  i 


.«-«i 
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'   :pimDTnSm33 
^wSa  mihé  pie  *3 

naa  njia  maan  nVar  ;  nrt»  i>*S  nSon  ♦mx  nmn  naop  w 

r 

:  pizay  Sa  n*nnn  n^San  k^i 

13  "wt  cwnh  inir  oy  nrn  ^>vtan  Sann  n*»  «  ma  rvoh 
03  Ka  nvpn  :  naiBfS  naroi  ov  Sk  oi*d  San  o^joi  SaSaoi 
lana  nnS  niïonS  o^a*^  ontr  roTn  *^  aïo  ^>k  o  r»  aSa 
laam  cnin  n»  -^m  :  anonai  craia  rrw*  *na  pS  ;  nom 
;  r-iSm  nnonarn  o^aion  o^'vnra  aajrnnS  muanai  *  miD 
Sa  o^jf  ;  ivjno  Sa  Sxr  i^pm  SaS  mn»  ai»  :  "f^won  "iûki 
jravoi  T^  ^K  nwfi  :  injo  oSan  oiS  pw  nni«n  r^ar»  •^•Sk 

:  pn  *n  SaS 


^ao  aion  Nin  •ww  ^  \  rorv>  ^ant  *|»3Hn  ^^  «  nan 

>  *  ■ 

'^  Lisez  rnjna  •  mya  ■***  *^'  »ocun  seo». 
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pW#di  tes  3»DW  Sa  rw  Sa»  Sa  "vk  *♦  :  jn  nnjD  fwy  «Si 
gyim  D*iiorT  tttWftt  ^  ^jracr»n  rw  oimt»  «on  Sa  Sjr 
Ofc  rwjn  Sa  Stfl» nnii 'SBVn:^^  rom' o^awi  Sp  Stosi 
vSSyoai  ivyoTtfW  SrtrSBtnnrm^pnîr  iw  m  om  y» 

"^  rt» fPl!n. Kin  «  :inpOKiaioaiooK 
OYVi  jn  r\vi>yt¥  : mnm  jnrrtï  b|k  oSr*  pna  pnï  p 

:nonn  o^jfln  joai  )rB3  yarS  San  pnv 

:  ^5  COÎ  S]r  oanp  Tn-çn!  Sjr  p'^jprr  Sn  noNi  Ipn  ;a3  . 

...  :  in^fina  tiiBron  noKi  : n*ten  ^Sa  n-^rw 
nS*  ann  n^ea  tni  tna 
w  nnK  nSv  ijn  oSijrot 


*  •  •    — , 


•  I 


^Sar^ioè'îiv' 


/«    ^tf   *>^#^    «> ^« » # 


x; 


c' '  *  v,-"r  î  r  »i*   '"■'  '    .  I"  ■'   ' 


I    .•,.,       ,.,,;•   ^^ 


336 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


r/; 


inqi^^QR> 


■    r  «   •     •       •  é 


ry  - 


/r. 


♦  ion*  ^^  T^WMOT.MSW  1*  UW'> 


•»■  «• 


\  >   I  • 


S^  jnvm  San  oarn  Ssd  '^nKn  n»f  Si<en  oip*n  Sa  ycm  ♦♦ 
rrioa  |WTnK  «rt^:  '^ao  pnvm  Sa  Sy  n*arrin  S»  aïoni 
^  pnra  na  ;  Tmtron  "^k  jai  :  rna^ow  nroT^^iu  ^an  ftÇJa 
Sk  pnain  nî  Sm  :  S^^jn  toKi  *.  o^Sk  »ïa  »*S  hût  ♦^  -pr 

{ iS  lanjh  nwi  r-w 


^AnSi  ntn  Snan  Si<n  nn  Tt^WW^K  o  pa3  kSh  ♦» 
yffH  miain  rMaipn^Sjr^  iS.^vnnSi  i^rj»  Sjn  inoan  Sy  mue 
pTK  «rm  *a  larro  .non  tnj*  «^r.i»SK  SSannSi  laojr 
irfiKa  ^K  î—raran  :  i:»»  mw  "jai  inaSao  oSipn  : 
:  la-^Tï  nino  non  t^Sn  ra  "vk  nam  lanw  SaSaon  pran 

^  L'imprimé  porle  pnxra,  par  suite  d'ane  faote  ■  typogrflii<pie. 


•"     •!.    »  , 
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caSya  «n3»r  iS  mrna  rnn^  nan  oSîo  r^njar  onK  yan 

lariKo  Sa  mpa  p  Sy  :  aw  fw  nry  o*nSK  oSva  o  Sowar 

:M»r  -wic  jrvi  a^'f'^  t*a^  -iiewi  r^  mtj^i  v>ti3yS 

ntÉfjr  ^mt  p^fi  .    • 

•TI3  p  Sjr  nSa  yvn  3i»n  ^rA  tnnn  fo»3  rmp  ^a  jn»  •♦ 
rnSai  oiSna  ik  f^via  ^  o^îtSk  riSaai  o»pn!n  ovtnp  ovaita 

••  »   .  •  I     ■    •  ♦ 

Sw  •♦  nSaa  two  o^an  cwm  lami  w  e^K^aa  i*npa  vhnn 

rv  ^y  rmni  m  im  :i  ^wu  iD»n  iko  rrrpi  ns^hn  9nH 

VMK  jn*i  nftoa  **  nan  *^a  fw  afria  rwrDiï  :  aw  ^aaS  énihh 

cwTt  njr  on»aaS  on^aa^  on^aaS  iniK  nnS  nom  :  artHT]  »aaS 

iSiarv  «s  ♦ai  oimo  :  lan^a  •«?«  nro  miin  npo  «tn  ;min 

^  : maa or -pa i ♦•  iw naim nw ijnnnm "^fiDa rwSw 

m*i^  ♦a  TttH  n'^in  i«n  Sin  -p»!  ^wo  ♦aa  j«ir 

:  tn*^a^  o*pajri  *^■r^nS  art  p 

A  jeii»ar)ht<.         '.       .  , 

m 

M-     i.i     '.  •  ;      '    '    ■:  -  ■     
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MÊMOmES  HÏSTÔftïQUBS 

Sur  la  vie  du  sultattSckakHroEh,  par  M.  Quatrbiibrb, 

membre  de  Tlostitut. 

(-Snijc;-.).. 

«  «.     ••  • 

RÉVOLTÉ   t>E    L  EMIR    tUlHAN-SCHAH-ElllA-DlAKOU   j!SU^'jJL«T 

•     C    Mrs  6a  H<»ir  tRAd^fi.  .  -   '    .■ 

-     .       .       ^        ■  .     .         .~      •  •  .      '     •        . 

«  Âui^sitôt  que  la  mort  de  Tinaour  lut  pleinement 
«confirmée,  quelques  hommes,  amis  du  idésorfre, 
«  Sollicitèrent  fémhr  Dji^an-schàh  défaire  périr  plu- 
ii  sieurs  dès  ^rincipam:  confidents  de  Mnsa-Omar, 
a  ttfin;  lui  diren^1)A,  (foe  natis  puissdoiis'femr^irpos- 
«  session  d*une^|itontéabsolMe^  L'émîrDjiliMMchah 
«  consacrait  à  hqire  ia  [^lu&.graade  partie  des  jours, 
«  et  son  état  de  raison  était  encore  une  véritable 
(c  ivresse.  Trompé  par  les  discours  de  ces  hommes 
((perfides,  le  a  a*  jour  du  mois  de  ramazan,  de 
«grand  matin,  il  se  rendit  au  palais,  4i^,.et  fit 
((  mettre  à  mort  Maulana  Kotb-eddin-Âoubefai ,  qui 
«  occupait  le  rang  de  naîb  (vice-roi),  l'émir  Darab- 
((  Kouschedji  et  le  sche'ikh  Mohanimed-Touwadji  ^. 
((  Il  se  disposait  à  marcher  vers  le  camp,  [^ùù^j^^, 

^  MirUiond  (vi*  partie,  fol.  Zok  r.)  ajoute  à  cette  liste  Abd-el- 
kbalik ,  fils  de  Timour-Schekourdji  S)^Si&. 
*  Mîrkhond  écrit  ù^jj\ 
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«  Mifra-Oitt^^  n^  pén^t  pds  éourage,  tim  fenïie, 
«  arma  de  t^utt'a^es  ië^  ihaks^  et  les  set^iteurs  nés 
«^dM»  s8  maisotl  #>4>t&>e  U^i^  u''^  '^^  ^  et 
^  léij  fit  itiàreiei^  contre  Djîliân-sehah.  A  chaque  mo- 
«  ^mèntià  hMyilpé  i^éiëlidës  i^iiforts^^e  Itd  éûtoy  ait 
d^MiÀaX>iMi^.  Djfll«t^sèfelli,  he  vc^ailt  pas  jour  à 
^•)^éuaâir,  pritlé{)àrti  de  là  fuite.  Les  .émirs  Omàr- 
«  Tâ3>aii ,  Babà-Hîadji  et  Àôtt  firère ,  qui  éis^ént  tîh 
«  'de  feu  réttiirScheïidi-Mohainiïied-T6u\va<^î,  furent 
<i  égorgés.  L'éBoir  Abd^errsozak,  Isen-lniiour-Iesavul 
4(  et  Aschik,  séitaïit  mî^  à  ta*  poursuite  dé  Djihân- 
«schih,  f  atteignireiti  à  llieure  dé  la  prière  de 
«  Taprès-midi  et  le  firent  prisonnier.  Baba-Hadji,  se- 
«  duit  par' des  ccviseild' perfides,  massacra  le  prince 
«^otir  Vétigér  la  mort  dé  son  père,  Scheîkh-Mo- 
«  hammed ,  qui  avait  été  injustement  égorgé.  Mirza- 
k  Omar,  instruit  de  cet  événem^t,  adre$sar  à  Babar 
«  Hadji  de  vifs  reproches ,  mais  la  chose  était  sans 
«remède.  Du  resté,  contré  }*attente  générale,  il 
c(  traita  avec  clémepiOf  les  enfants  et  lea  serviteurs 
«  flu  prince*  Lé»  )rioiles«es  de  oelui-^si  et  de  ses  par- 
ti #sans  s'^levaiéht  à  éiivh'on  aooo  toumans;  une 
«psùrtîe  fut 'déposée  à  la  chancellerie  et  le  reste 
«  livré  au  pillage.  Mirza-Omar,  étant  parti  de  son 
((  campement  d'hiver  et  ayanit  traversé  le  fleuve  Aras 
«  (ïAraxe),  arriva  le  jour  de  ]a  fête  de  Hamaian  au 
«  bourg  de  Nîmet-abad  ^t»  oi^^jti,  situé  sur  le  bord 


^  Tià  expliqué  le  mot  inah  ^Ijbt  dans  mes  notes  sur  THistoire 
■«les  Mitaigols. 

^  On  Ut  <Iaos  riiiMoire  de  MirUiond  :  ùbjS^^jm^. 


sa. 


\ 
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«  de  la  rivière  d/e  Berlas  u-Jl)^./-^j4U^.^^*  A#fès 
((  avoir  donné  un  festin  splendide,  jl  partit  de  ce 
u  lieu  et  se-ceridit  à  Audjan.  Cependant  on  reçut  la 
u  nouvelle  qpe  IVtirzaTÂboa-Çekr»  .^  <i|ai>  tâ^  <f  une 
((  puissante  âjzaée  et  d*un.  n<H9Lt>rew&.p0Ftég6 ,. ay^t 
a  quitté  nrak7Ârab  et  éta^  venu  oamfieK  ^  S^^l^h- 
«barofiak  ^l^  c^i^  a^HQiaçapt  Ximteation  de  ir^n> 
(cgef  par  les^arn^^sja  nuirtde  l^itfan-^chah^.Miipiar 
i\  Omfir  fit  1^  reTue  de  $es  fqfFces>  <)ifii^e  cQqfi|po^}^t 
((  de  quarante^sept  kosçhounf.  ^^  ■  ^t  ij  »♦  .dpi^t  c^^yn 
«é^it  formé  .de.  cinq  cents  çfiyaUer&,  saps.co.mj^er 
«pinq  ?piUe  cavaliers  de  U  gardfi  du|^m)çe  4J>*i(iijr^  ^. 


i  »  \  *  »,  »  I  - 


,;  G'4ast^Ûe  même  \iUe q^e  ^a^^^^l^m"^  wqnv»^^ ^^'j- 
an^iiscibtr^i^Ajol  ^,  qui  a  )a  mêwis  j^igpîficaiioi^  q^e  ^^.^ 
H^Uki^,  c  est-à-dire  2^5  cin^  cloi^f^.  J  ai  parlé  de  cette  place  dansjes 
notes  de'  YHîstaire  des  Monyols',  L'aateur  dU  Nôzhil'aïkolduh  (man. 
pei*san  i39f  p.  74a)  s^xprime  en  cea  torttibs  :  «La' rivière  de  5^if 
*nad  âjj  «XjJLw.  (la  rivière. blancbe),  que  l^l  Tiuré»  ndqi^al 
«  tfolan-moran  (jtjft-*  tJ"^!^*  P^^'^^  ^  source  dam  les  mont^^es 

•  de  Pendj-angascht,  ou,  comme  disent  les  Turcs,  de  hisch-oarmak . 
«  qui'  kont  ^iuées  dails  la  provîiice  de  Kikhlifttan.  «  Dah^  un  passage 
(te  V Histoire 'de$ SdJ^omideê»  ^critejpiirfio«4an-(tnaD.  arabe  76^;  a. 
fol.  109  r.)^\c  pon^dç  cette  vUfe^^técrit^Bffi^'ilmt^fcf  t^KjS^SJf^- 

*  Le  mot  orottk  i%9)^t »  autrement  écrit  orok  ^ J3I  ei orak  15 1^*!» 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  terme  mongol  ouroa^  A^jy^^ 
bien  ouroug  AlJ3^  *  ^^^^  ï^^  expliqué  ailleurs,  et  qui  signifie  yà- 
nûUe»  partmt».  Celui  dont  il  esb  tfuestion  ici,  et  qui  appoHtentsans 
doute  A  Fidiome  des  Turcs  orientaux,  paroi^  avoir  désigné  «  toat  ce 
«qui  .appartenait  d'une  manière  spéciale  au  prince,  qui  entoiirait 

•  sa  personne,  et  qui  comprenait  les  serviteurs,  les  gardes,  les 
«tentes,  les  bagages, •  etc.  On  lit  dans  le  JfcUlo-auaaJfffi  (fol.  s34 
r.)  'j^^ys^^  iv3^^  ^y^^  ^  «Avec  sa  famille,  sa  tronpa,  aes 
«pierreries.*  AiUcurs  (fol.  adi  r.)  :  0%Jê  m^H!^  3^0U!>^  *  ^"^ 
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'  H  Sur  ces  eiitréfaîles ,  Témir  Hosaïn-Berlas  arriva 
ti  comme  député  de  Mirza-Abou-Bekr  et  annonça 
«  que  ce  prince  ne  songeait  quà  rester  soumis  et 
«< fidèle.  Mirza-Omar;  le  22*  jour  du  mois  de  sche- 
«  wal,  étant  venu  camper  sur  le  territoire  de  Sui- 
«  taniah  JUjUiLm  ^jÂ  ,  ordonna  de  creuser  mi  fossé. 
«  Cependant  M&rza-Âbou-Bekr  laissa  son  armée  en 
«  arrière  et  se  porta  en  avant ,  à  la  tête  d*un  petit 
u  nombre  de  soldats.  Mirza-Omar  tint  conseil  pour 
«  savoir  s*îl  devait  faire  arrêter  son  frère.  L'émir 
«  Omar-Taban  et  quelques  autres  s'opposèrent  à  ce 
u  projet;  mais  tout  le  reste  des  émirs  opina  pour 

«quartier  fut  ruiné.»  Plos  loin  (loi.  35o  v.)  :  iS^^owù  jUa»» 
d>^^  L^t  mM^  OJUi'  *  ^^  forteresse  de  Nireh-tou,  où  le 
•  quartier  royal  se  trouvait  établi.  »  Dans  le  HahUnusuar  (tome  III , 
fol.  393  r.):  AjUSlioJ)JU  ^|;5  boj^'  «Laissant  dans  ce 
«lieu  son  quartier.»  Plus  loin  (fol.  3io  v.)  :  \f  |y>A.<s  myti^^  yj\ 

Jvj)Um  lAboulmolisin,  se  rendant  à  la  forteresse  de  Kdah  avec 
«le  quartier  royid  et  une  partie  de  Tarmée»  mettra  cette  fJace  en 
«état  de  défense.»  I4usloin  (foi.  3i6  r.)  :  Jiàjf  |^  j^  bi3>^>' 
c:^câl4X5^  «Il  laissa  son  quartier  dans  U  ville  de  Kara-igatch. » 
AiUeurs  [ibid.)  :  . , . .  i:»j,*à  t^  j\  ^J^  «X^U^  AéajT  «X^ 
^*mmj  ^\s  AjJ^  «Dans  Tespérance  que  peui^tre  il  arriverait 
«avant  le  pirince  au  quartier  royal.»  (Ibid.)  :  ijyàoXjè  \)(i\)^^ 
tjAéS^^ll  prit  possession  du  quartier.»  (Ibid,  v.)  :  |jH^  C$iU9^ 
ùO^jM  lidlu^  «Ayant  pillé  le  quartier  de  Mina-beig.»  Dans 
le  Teikiret-àschschoara  ds Devletschah  (man.  pers.  sSo,  fol.  i5i  r.)  : 

«  hommes  qui  composaient  le  quartier  se  pillèrent  les  uns  les  autres 


342  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ufavis  contraire.  Mirza^Âbou-Bekr,  ayant  pénétré 
c<  dans  ie  camp  sans  aucune  défiance,  Ait  aussitôt 
((  saisi  et  emprisonné  dans  la  citadelle  de  Sultaniah. 
«  L*émir  Hosaîn  Berias  reçut  Fordre  de  renfermer 
a  étroitement»  dans  le  lieu  nommé  Kizil^leapeh  ^ 
«  •;»,  à  Sultaniah»  les  tentes,  les  serviteurs  et  les 
«  femmes  du  prince. 

0  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Mulkadah , 
«  Mirza-Omar  prit  la  route  de  Dei^gmin  i^yj^  et  de 
«  Hamadan.  B  s*y  trouvait  encore  &  la  fin  de  sou'l- 
((hidjdjah*  Les  principaux  habitants  de  Kom,  de 
«  Sawah,  du  Kurdistan  et  du  Loristan  vinrent  ofliir 
«  des  présents  à  leur  souverain ,  et  reçurent  de  lui 
«  de  nombreux  témo%ns^es  de  bienveillanee.  Mina- 
it Miran-scfaah ,  ayant  appris  l'arrestation  de  Mirza- 

«et  forent  rainés.!  (Rid.)  :  ^j^t  ^<KX  ^t^^  j.44».  tLa  nou- 
cvdie  de  la  dévastation  du  camp.»  (Kicf.)  :  j^^^Jl^^  \hj^  j' 
J^tX»  W*  >f  *^  ^^^  '®  quartier  royal  et  de  tonte  sa  magnifi- 
€cence,  on  ne  vit  point  en  place  une  seule  pièce  de  bois,  v  (f(î</.)  : 
JWrâ^^j^rdJjj:^  jUi^t  CJVA.^^  aTj^  ^^UûU  ^5t^^l 
4>ws)m  m»^ >^  *  Le  quartier  de  sultan  Mohammed ,  qui 

«an  moment  de  Texpédition  avait  été  laissé  dans  la  forteresse  de 
«Radekan,  Ibt  livré  an  désordre.!  Le  même  écrivain  emploie  le 
mot  MÎr-oraft  \^j^  j^  pour  désigner  «  celui  qui  était  à  la  tète  du 
•quartier  royal  ou  de  la  garde  du  prince.  »  On  lit  dans  son  hialoiie 
des  poètes  \\h\à,  foi.  1 5i  r.)  :  I^Js^  y^  (^«^It  ^\^  ^^1^ 
AXâ^U»  ol»'>^  lj«il^«OndonnaàKliodjafa-Ga!atlieddiD- 
«Pir -Mohammed -Khawali  ie  grade  de  iiuiH»rait.  »  Si  je  ne  me 
trompe,  les  mots  J^J»  i3it)^'  désignaient  «les  soldats  attachés 
«  an  quartier  du  sultan  ou  ceux  qui  composaient  la  garde  du  prince.  > 
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u  Abatt*Belur,  fut  consterné  d«  cette  aouveUe»  et  0e 
te  mit  en  marche  pour  se  rendre  à  Hecat,  qui  devait 
«  être  pour  liû  tm  U9tt  d^aatte»  Arrivé  dam  fea  en* 
«  yirona  de  Kalpotttfch  t^^V  S  il  9  y  arrêta  q^id^es 
«  jotirs*  A  cette  époque,  ïéudv  S^d-^Khodjak  était 
«  occupé  k  réprimer  ia  révolte  de  Khodjab'Sultaii* 
tt  AU-  L*^uteur  du  RoQuzat'Oss^a  a  domné  de  f  arres- 
«  tat}^  de  Mina-Abou-Bekr  uo  récit  différent  de 
a  celiii  que  j*ai  trans<^t«  Au  rapport  de  cet  hiito- 
«  rien,  IcHnque  le  prinee ,  auaaitôt  aprèa  son  arrivée  « 
a  entra  dana  ia  aaile  d'audience  de  Mirsa-Omar,  quel- 
«  queMma  des  émirs  et  des  plus  braves  guerriers  se 
«  hâtèrent  de  le  saisir.  L*émir  Soundjek,  le  prenant 
u  par  les  cheveux ,  le  mit  hors  d^état  de  fiedre  aucune 
«  résistance.  Au  même  instant,  on  lui  atltadui  au  pied 
«  une  ohaine  d'argent  et  on  l'envoya  à  Sultaniah,  où 
«  il  fut  mis  en  prison  et  confié  à  la  garde  de  quel* 
a  ques  hommes  robustes  et  pleins  de  santé. 

«  Dès  que  la  nouvdle  de  la  mort  de  Timour  fut 
«parvenue  dans  la  province  de  Fars,  MirEa-Pir« 
a  Mohammed ,  fils  aîné  de  feu  Mirza-Omar-Scheikh , 

'^  Dana  une  histoire  de  Herat  (man.  de  Genty  128,  fol.  126  v.), 
il  est  fait  mention  de  la  forteresse  de  Ralbous  ^^aJIT  (lisez 
if^^l^) »  T^  iporta  depuis  le  notn  de  Nerton^j^.  Lan  919  de 
i  bégire,  Tarmée  de  Schah-Ismaîi  se  rendit  de  Bisiam  à  iCalpousch 
{Habib-assiiar,  tome  III,  fol.  367  r.).  Car  je  lis  ^fi^^  O^'^*  ^^ 
Heu  des  mots  jfUAJl^  O^'^^^  ^^®  présente  ie  manuscrit,  (hi  lit 
dans  la  Fi«  de  Sckak-Abbas  (fol.  69  v.)  que  Tarmée  persane,  éunt 
partie  de  Meschbed,  campa  à  Kalpousch  et  arriva  ensuite  à  Nischa- 
bonr  ;  que  de  Kalpousch  (  ibid.  )  on  se  dirigea  vers  Meschhcd.  Dans 
une  autre  circonstance  {ibid.,  fol.  7C  r.),  on  partit  de  Semnan, 
et,  par  la  rouie  de  Kalpousch,  on  se  rendit  à  Meschhed. 
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«s'empara  de  Schirai,  capitale  de  cette  contrée. 
a  Son  fr^e,  Mina-Rustem ,  se  tjxmvait  à  Is&hah,  et 
«  Mirza-Iskender,  son  antre  frèire ,  était  à  Hamadân. 
«  Mina-Pir-Mohammed  ayant  convoqué  les  émirs 
«  de  la  oDur,  parmi  lesquds  on  distûigiiait  Lutfdiah* 
u  Babâ-Timour-Âkbouka  et  le  respectable  Djelban- 
«  schah-Berlàs ,  demanda  à  chacun  son  avis,  Quel- 
(I  ques-uns  lui  dirent  :  «A  fexemfde  de 'l'émir 
«  Mohammed ,  demandons  uti  diplomie  royal  '  aux 
«  khalifes  abbassidés  existant  aujourd'hui  en  Egypte , 
«  et  anéantissons  ainsi  les  lois  reçues  chea  les  Mon- 
«  gols.  0  D'autres  proposaient  de  se  soumettre  à 
tt  Mirza*Omar;  d'autres  votdaient  que  le  titre  de  roi 
u  fôt  donné  à  Mirza - Miiân^schàh.  Mirsa-Pir-Mo- 
«  hommed ,  qtii  était  l'homme  le  phis  habile  de  son 
ttsièdé,  exposia  aux  émirs  tous  les  inconvénients 
<c  que  présentaient  ces  différents  projets  et  leiu*  dit  r 
«  L'illustre  Tim'our  ^I;JLa.*-L«0  iS9^.jJi^  dohna  ma 
«  mère  Meliket-^  en  mariage  au  Khakan  heureux 
«  (Schah-rokh)  et  nous  lia  ainsi  avec  ce  prince  qui 
«possède  aujourd'hui  la  capitale  de  Tempire  «a»;^^ 
«  <2}j|^.  Il  est  donc  juste  que  nous  le  reconnaissions 
«  pour  chef,  pour  seigneur  aamôI^  ^^  bT,  et  que 
tt  son  nom  soit  placé  en  première  ligne  sur  la 
«  monnaie  et  dans  la  khotbah.  Gomme  son  carac- 
«  tère  est  plein  de  noblesse ,  il  est  probable  qu'il  se 
«  contentera  de  cette  marque  de  déférence  et  ne 
tt  nous  demandera  rien  autre  chose.  Les  émirs  et 
tt  autres  personnages  éminents  qui  composaient  las- 
u  semblée  donnèrent  de  grands  ^oges  à  la  sagesse 
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ttdu  pri&oe,  et  son  avis  fiit  unamikieiBent  •aéopté. 
«En  conséquence  il  fit  partir  un' député  Aàr^é 
«  d'une  lettre  conçue  :en  ces  termes  :  «  Votre  esclave 
M  désire  de  tout  son  eesor  et  de  toute  son  fime  res* 
tt.ter  saumis-  à  votre  personne  augure.  Tant  ipfîl 
«  oraiserYera  un  souffle  de  vie ,  ioiB.  de  conti^enir 
«  en. rien  à  vos  ordres,  il  mettra  le  plus  grand  stfe 
(I  à  vous  servir  et  à  vous  témoigner:  sa  piiofMide 
u  obéissance.  »  A  l'appui  de  ces  promesses  ^  i)  inséra 
«  dans  sa  lettre  un  vers  du  Schakrnaméh^  irrangé 
((  ainsi  qu'il  suit  : 


eu. 


•  Nous  sommes  tous  des  esclaves  dévoués  à  Schab-rokji , 
«  moi,  Rustem,  Iskender  et  tout  ce  qui  existe.  » 

•         * 

a  n  ajoutait  que  dans  toute  l'étendue  de  ses  «états  il 
«  faisait  faire  la  prière  au  nom  de  Schah-rokh  et 
«  graver  sur  la  monnaie  les  titres  de  ce  prince;  que 
it  lui  et  ses  frères  étaient  constamment  occupés  de 
a  savoir  quels  ordres  émaneraient  de  la  cour  auguste 
«  du  sultan ,  afin  de  les  exécuter  avec  une  fidélité 
«  scrupuleuse.  Lorsque  l'envoyé  fiit  arrivé  à  la  cour, 
a  et  eut  remis  sa  dépêche ,  Schah-rbkh ,  après  avoir 
u  comblé  dlionneurs  ce  messager,  dit  hautement  : 
((  Dans  le  monde  entier,  aurai-je  jamais  un  fils  qui  me 
«  soit  plus  cher?  Grâce  à  Dieu,  je  suis  parfaitement 
«  sans  inquiétude  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  partie 
«  de  l'empire,  car  je  sais  qu'il  conduira  les  affaires 
a  avec  tant  de  capacité  que  je  puis  à  cet  égard  être 
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«  ooifiplétement  tranquille.  Quoique  mon  noble  fils 
6  réunisse  au  plus  haut  point  la  justice ,  Téquité  et 
a  toute  sorte  de  quriilés  estimaJiries ,  en  sorte  qu'il 
a  n'a  md  besoin  d'avertîsseBKnts  et  de  conseâs,  oe* 
a  pendant  il  fimt  que  oe  prince,  protégeant  dVme 
a  nsanjère  spédsle  la  popuiatkm  des  états  sounds  k 
«son  pouvoir,  envisage  le  bien  fait  aux  hommes 
u  comme  le  moy^a  le*  plus  sûr  d'acquérir  des  droits 
«  à  la  Çaiveur  divine  ;  qu'il  retrace  dans  son  empire 
et  la  bdBe  conduite  qu'a  tenue  son  père,  afin  que  sa 
«  mémoire ,  conservée  dans  les  archives  du  temps , 
«  se  maintienne  avec  honneur  dans  toute  la  suite 
<(  des  âges. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  un  envoyé ,  expédié  du  Ker- 
«  man  par  Fémir  Idekou-Berlas ,  arriva  à  la  cour  et 
«  annonça  que,  dans  cette  contrée,  le  nom  de  Schah- 
«  rokh  était  gravé  sur  la  monnaie  et  prodamé  dans 
«  la  prière.  Il  apporta  en  même  temps  des  pièces 
«  frappées  à  l'effigie  de  Schah-rokh  ^àytém^m  caKAks  ^ 

'  Le  mot  isÀAJkS  est  le  pluriel  de  temgiekek  iiaC<jÔ  eu  («ii^aik 
J^Xtt>  qni  détigne  one  petke  monoaie  d'ergeot  et  d'autres  fois  la 
monnaie  en  général.  On  lit  dans  le  Zafer-Mmek  (de  mon  man.  f.  297 

r.)  :  JUm  «Xiiv  %S3\^B^  «Des  monnaies  pesant  cent  miihkab.  » 

Plus  loin  (ibii,)  :  ^yii^  )U9  4;;»l2^À3  «Des  monnaies  dW et  d'ar- 
«gent»  Dans  le  HahilHUSuar  (t.  III,  fol.  3i  «.)  :  jl  JL^      tfrjir 

^kt  i:»\sijj  «  Un  bassin  rempli  de  monnaies  d'or.  ■  Ailleurs 

(fol.  3o8)  :  <^-iL.éB»  jU^:»  ^fi^  Ai  Jiy\  yljA  aJjSj^ 
^yf  ^£^>s^  «A  cette  époque  chaque  fântchgeb  était  reçu  pour  six 
«dinarj  kopekis  •  Plus  bas  (fol.  3o8  v.  et  Sog  r.)  :  «X.^  f^^ 

o'j'  wb*  u'j'  A^^  A-ô  JUjU  da  *^j«>* 
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tt  JF/^Uv.  Ce  prince  congédia  les  ambassadeurs  après 
n  les  ayoir  comblés  d'honneurs  et  de  marques  de 
(4  bienveillance,  Ueuvoyé,  de  retour  à  Schira»,  ren^ 
«  dit  ccHupte  du  traitement  généreux  et  bonomUe 
n  qu*ii  avait  éprouvé ,  et  Mirza-Pir-Mohammed ,  oc- 
M  cupé  du  soin  de  f administration,  env<^a  Mobam-< 
«  med-Sdherbetdar  et  f  émir  Timour-melik  vers  là 

5^  Og^W  <Xî  ^>'  j^.^  (jf^  ^  *^Q«  sconma  de  cent  mille 
^iengtcheh  du  poid^  d^uji  nvthkal,  dont  dmcun,  à  eeUe  épwive,  Avmt 
«ço«r>  pour  tU  dinan  kopekia^i  Plosbu  (fol.  309  ».)*•  ^^>^f 

JUUtJ(L»  JLâXÂJ  jUi^  •  Quinze  mifle  tengtcheh  du  poids  dun 

fuaUikal.B  ÂiBeon  (foL  3i9  f.):  jW   Ag\Â3  cmh^  ^U«^ 

iKJhIi  ^^y^^^jlJL|»â  i.V.^AÉfi  iLS^fUne  lOBime  de  vingl 
ctMi|yt0&#iy>&aiiî.  valant  nx  cents  dinars  de  Tebris.  t  Et  enfin  {ibid.)  : 

^iJL,;^  jXd  Â^Jo  j\j^  <-<a»i^  ^Xa»«  «Une  somme  de 
«  vingt  mille  Un$tçheh^  dont  âiacun  vaut  six  dionn*  »  Dans  le  Maila' 
uSfoodeM  (loi,  170  r.)  :  j»  j\t^  ^  ./  Jh^Âmi^  TJ^^^  H  fei  8 1 
«XjâM^t  «Ils  apportèrent  quantité  de  pièces  ronges  et  blanches,! 
c^estrà-dire  de  monnaies  d*or  et  d*argent.  Ailleurs  (fol.  37a  v.)  : 
é  JOi^  tj,jl  A3û£y>  AXâp  OMM»  ^^  A^  «  Ayant  pris 
cTargent  et  lu  sa  lettre. »  Pius  loin  (fol.  333  v.)  :  ya^j^  jh  {Jk^ 
4)sjOU^  ^  ir^iHT  Â^  J^  ^/«JU^3  «On  ne  trouvait  pas  à 
cacheter,  pour  cinq  taqgafa,  un  mann  dorge  ou  de  froment  •  Et 
enlin  (M.  346  »«):  »JÈmii  ^^^j  ^  «Sur  la  (ace  de  la  mon- 
«naie.  »  Aboulgaii,  en  deux  endroits  de  son  histoire,  nomme  le 
femgék  a5Câ3  (HiÉtofia  TiOmùnm,  pages  111,  ii5).  Dans  un  ou- 
vrage d*Ali-sohir  (JTonfliati-iVînoafî,  tome  II,  fol.  798  r.),  on  lit 
if^%  nJCfcf  «Le  Unqok  et  le  pool  (lobole).»  Suivant  Fauteur 

do  Bofhud-Kctà  (page  s 53,  édition  de  Calcutta),  «le  mot  tengah 
«désigne  une  quantité  dor  ou  de  cuivre,  qui  varie  suivant  les 
«lieux. •  Gonzales  de  Clavijo  (  FrVia  del  gran  Tamodan,  3*  édition. 
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tt  ville  sainte  de  Yeed  À^>  ibl*»)!  jt»  '.  ft  fit  remettre 

f 

(cSdes  robes  d'honneur  à  Abd-errahman Jltchikdaî , 
«I  éaroyàk  de  Yezd ,  à  Sultan-Mahmoud ,  darogah  d* A- 
ttf  Urekouh'  ùy^\ ,  et  les  manda  Tun-et  l'autre  &  Schiraz. 


p;îl57)  ^^  «nentioii  d'une  monnaie  d*àrgent  appelée  tagaes:  H  est 
çl|dr  jc|a*il  faut  hreUm^^es;  et  cesl  ainsi  que  ce  nom  eat  foii  dans 
un  antre  passage  (ibid,  p.  i84);  et  ^'auteur  évalue  chacune  de  ces 
pièces  à  deux  réaux  d  argent.  Josaphat  Barbaro  (  Viaggio  aUa  Tatuu 
ap.  Ramusio,  Relaiioni,  tome  II,  fol.  96  v.)  atteste  que  la  monnaie 
appelée  Ungk  fèt  les  Zagataî  est  la  mftme  que  les  Turcs  nomment 
oJBicAa  et  les  Italiens  aspro.  Antonio  Tenreiro,  voyageur  portugais 
qui  parcourut  l'Asie  au  commencement  du  xri*  siède^  assure  que 
le  icuiga  est  une  monnaie  d'argent  de  la  valeur  de  trob  vintîns 
(htnenmo,  édition  de  1769 ,  p.  359].  L'éditeur  de  lliistoire  des  Ta- 
tars  d'^lH>n  Igaâ  {Histoire  génioiogiqttê  da  Taiars,  p.  S4a)  dit  «piè 
le  ianga  qui  a  cours  dans  la  grande  Bouckarie  est  d*un  argent 
assez  fin  et  vaut  à  peu  près  le  quart  d'un  écu.  Au  rapport  de  Han- 
way  (il II  hiitorical  accouiU  oflke  BrUish  trade  wer  (he  Caspian  sea, 
t.  I,  p.  343) ,  le  tonga  qui  a  cours  à  Khîva  est  une  petite  pièce  de' 
cuivre  dont  il  faut  quinze  cents  pour  faire  la  valeur  d'un  ducat; 
tandis  que  le  cours  du  tonga  de  Bokhasa  (ibii,  page  ikà)  varie  de 
cinquante  k  quatre-vingts  pour  un  ducat  Aujourd'hui  À  Khiva,  sui- 
vant le  témoignsge  de  M.  Mouraviev  (  Voyage  en  Turcomanie,  p.  3 1 6), 
le  tenga  est  une  petite  pièce  d'argent  de  fort  bon  aloi  :  deux  tenga 
valent  un  franc  quarante  centimes.  M.  Bûmes  (  Tranfel»  inio  Bokka- 
ra,  t  II,  p.  37)  évalue  le  tenga  au  tiers  d'une  roupie.  Ce  mot  na* 
pas  été  inconnu  aux  écrivains  arabes;  car  on  lit  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé Mesalek-alahsar  (man.  arabe  583,  fol.  i3]  que,  chez  les  In- 
diens, le  mot  tenkêh  MXiS  désigne  une  monnaie  valant  huit  dirhems. 
Ces  évaluations  si  diffiÉrentea  servent  à  prouver  le  fait  iikUqoé  par 
l.auteur  du  Borhuâ-kati,  que,  le  mottenfa  désignant -en  général 
une  monnaie,  sa  valeur  change  suivant  les  pays,  et  probablement 
aussi  suivant  les  époques. 

'  Le  titre  de  adl«jJt  %ld  est  souvent  donné  à  la  vOle  de  Yezd 
{Hahib-oisuar,  tome  III,  fol.  338  v.,  339  v.).  Encore  de  nos  jours 
cette  place  est  distinguée  par  la  même  épilliète  (  Pottinger,  Traveh 
in  Bfloochistan ,  page  à  21). 
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((  Xom  dejux,  aved  une  somnitaion  parfaite,  livrèrent 
<(:ai|^renvpyj6a  les<cie&,des  portes ^lel  mkântâ  leur 
u  ,4i4>iPflition  les  trésors  et  les.regiatres  jdxt  ^ôuvenfor 
(c  ment^Appèvi  fnoi,  ayant  préparé  des  préteesta  jouh 
jK|p)iA<|ues  y^.  ils  se,  uui^eot  en  mardbte.  vers  U  .oopi* 
f(:taL<9«.MIncair2^-Mobaindied  les  aooaëîUitaveis.uâe 
a,|i0i>l^:bie»vdUam^>  et  les  admit  aumombstnàeê 
<4  pripoipuwdéinifs.  Il.&rdonna  que  l'oni  isénnât^tolis 
«^s4iiiDieB44oldatadiôs  prDvioces.'deiFars  et^i%rak 
^içù  étakiat  iiépandus4a<)a  lesdîfféreQUjcatvttmafet 
4f|c|i4;s!étflWQtJivré9  ^i%m%  ewJ?oioes<dcJlftJïde  *e>- 
alîgieufie,  spit.^de^ 'professions  d9  divwsi  ^fevrea  ^<i 
d  .0  ik  iosçarire  leitrs:noms  sur  les  r^îitres^da  ttén 

^  Le  mot  penan  seng  i^LUw  signifie  à  la  fois  ui^e  fHtnt.ùi^pn 

^d$:  41991. ^jfue  le.  mot  «6«i?,  IJN,  en.  hébren,  |iréA^|tB)t.  )e^  ^ux 

sent;  de  Ifà.s'est  forioé  radjectif  ^ea^^'n  (fj^i,^^  tpn.^f^ù^i^.per 
$ant,  grave,  important,  considérable.  On  !it  dans  le  Zeifer^nanuh 

(fol.  3i3  r.)  :  (ji:^S^m  a^^4-«v;^  «Des  expéditions  importanles. » 
Aflleurs  (fol.  189  r.)  :  rr  i  î  m  o)  A^^mUa»  tUne.  soiurcç  tTeau 
«  considérable.  ■  Dans  le  MaJdorasia/aàein  (fol.  98  v.)  :  MvJKyMw  «^  *b 
•âf^>i  lOn  ordonna  an  festin  magnifique.  •  Dans  lliistoire  de 
Mirkhond  (t*  partie,  fol.  44):  mv5sJuw  /<  J^mUJ  «Une  armée 

•  nombreuse.!  Ailleurs  (ti*  partie,  fol.  iqS)  1  dld  (jpVâjiv^jLVi! 
«H  donna  un  festin  somptueux.  •  Voyez  aussi  fol.  3o6  v. 

■  «  .  • 

*  Le  manuscrit  de  )a  BîMiotlièqoe  de  l'Arsenal  porte  :  j5  a£> 
«kj5^  ^jJUU  cU^^^jd  <3;jh^j^  Al^;  et  celui  <i-ela*Bi- 
bliotbèque  du  roi':  Ai^JtîU  c:»Lô|^jd  Aj*j^  «^ji^  Ajw^j^  ^O 
4XJ3^  (  ^IJUû*).'  rai  préféré  cette  dernière  leçon.  Le  mot  i(j%Â. 

désignant  eb  général  Tbabit  d'éto£fe  grossière  qui  est  le  vêtement 
tles  aofis,  je  crois  avoir  fUmné  à  la  phrase  ie  setts  qu*cM6  doit  affoir. 
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« MT  el  leur  a$sigiuiiin< wrenu.  Il  consacra  potir  la 
a  adde  des  viMx  et  dts  âo^veaux  soléatstout  le 
«  ptodoît  clés  impdtaet  âm  eontributidtis  de  «elte 
«  «n aéc^  fl  éleiN^  M  nng  Aè  tiair  «a  faomtiie  d'une 
^iumôÉLi^méiffroclMMe,  <{tti,  dauërexéreiMde  aes 
«  fonctÎDiis  «  déjploya  ime  haute  ettpacké  et  «^attacha 
«^ooMtoMMiit  à  fidite  le  bonfaMar  ^  peuple;  B  té^ 
«  tablitsnr  Vaneien  pied  f  w^tiisatkm  fiiuaidièfe  du 
ù  rriyiBMBie  et  plaça  dans  les  divefsei  pMràieea  des 
«r.pereepteufa  imègres/ Mina-Pk'-'Mt^iaffiaiii^  avait 
<c  à  |iosieot«  reprisea  envoyé  des  àépû\!M  daM  le 
«  Kemiain  pour  inviter  ïémit  Idekou:  à  se  sduttnelire. 
«  Mais  cet  éaodr:  ne  votdul  enteivdré  ft  Meune  pfo^ 
a  position.  Mirza-Rustem,  étant  arrivé  d*Isfahan,  fiât 
«  parfaitement  accueilli  de  Mîrza-Pir-M6liammed, 
«  tpd  lé  eongédia  au  bout  de  deux  jour^,  âprëâ  Favôir 
c(  edttti^fë  die*  témoignages  de  biéAvefflance  et  cf  affbc- 
«  tien.  Dans  le  Ëiit ,  Pir-Mohammed  possédait  au 
a  plus  haut  degré  une  bonté  inaltérable,  Une  gêné- 
((  rosîté  parfaite,  une  attention  scrupuleuse  à  obser- 
d  Vèr  les  obligations  que  la  parenté  inipose ,  4 
a  respecter  les  droits  des  Musulmans  et  à  firafter 
«  noblement  les  étrangers.  Il  avait  établi  comme 
((  luae  loi  Invariable,  que  personne  ne  pouvait,  sans 
a  un  ordre, exprès^  prendre  ua  seul  mann  de  paille. 
«  Tous  ceux  qui  entraient  dans  seç  états  ou  en  sor- 
«  taient  étaient  entretenua  aux  dépens  du  trésor. 

a  Sur  ce$  entrefaites,  un  courrier,  envoyé  de  Ha- 
^c  madan  pai'  Mirza-Iskander,  appcxta,  de  là  part  de 
«  ce  prince ,  un  messie  conçu  en  ce»  termes  : 
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«  Miria-Omar,  aj^ès  avoir  suÙteifient  fait  'mettre 
«  à  mort  Yéxms  DjihaiHicfaaliDIakoQ»  a  faifcé  iàn 
uiihigHre  ^ève;  Mirsa-jMkan*8chah  de  qttitlei^  <  le 
a  royamlie  j^  ft>JLJ$j\  ...iJja^^A-jlj  i^J^jS^ 
^«MfM(^>.  Gommeisofi  pe»age  dans^ia  :<MMitKée 
«  qni.n'eat.ioàiDiBe  jpoMrrah  éntraîael- det  incoiiVé'- 
€  rtientsi  j'ai  dfu  derov,  tàvec  tnt  ftmiill^^)^  ^ 


J 


1/  ' 


'^'tès  ïiïùX^  (JUJyé^  ^<k^  Al^iSéài  cKoMcr,  Soigner.  On  \\i 
ââm^  flttiUl^HM<!(toM  m;  M.  ^80  f.):  id^lj^Uk^  4^ 
4IUiil>ib.  jÀja<  d^  (:^i^l  ifà^J:>\ékjàhVÛÈàÊBà  UfàukntÈM^ 

«vi)le.  •  Et  enfin  y  dans  un  vers  qu'a  transcrit  Tauteur  du  même 
otrvfagb  (fol.  SàX^),  on  \ii  :  j4>Lft  0^^>-^jw^j)î  U*H) 
OtkdJiyA^  «?«  etàiolé',  il  Itf  èhàB^a  è»  BtM  pàp.jt  ''  '  '^  ' 
*  Le  w»t  ktmij  f^yS'^tr  imtek  ^^n  qui  de  la  Aingaa  èe» 
Turcs  orientaux  a  passé  dans  celle  des  Persans,  signifie,  comme 
le  mirt  éMbe  oU  Ju^lv/MÉiNâ,  ^wi;>e«;^nMîiif.  0»4it  daiM-ia 
FÂii^^MaM  de  DMltlMlkrift  (iriMmsiark  paniia  ft5oJ^  isl/  161  rJ^i 

«lies  femmes  et  les  enfipis^d^.partUann^  Bébcx-t^Uan  8f9t^|^ 
«dans  la  ville  de  Hérati  Dans  le  Zf^f^f^ftameh  .(f^l^dsÇ  r.)p  «^ 

«>  i'<iri.^;;j^V  4)dk,iih5^  ^^**  ^fi<«9«i#  sfr  iamille  iînenv  firH 
c^PUOJières*»  Bftp*  ri^Wii|ai|^^(mw4s^t<{>ersaii4e  TÂrienaJ^  log,, 
W.  89  r.>:  ;>îij^.>j^a^ji^  U^"^^^  «Il  le!co«ea.àiM|-. 
«lan-Bei|om\  son  épouse. |^i^eur8.,( loi..  iq8  r.)  :  ^H^^^^ihl^ 
^i^,^'^^^^»!^  lecoa^  à  «a  priApipaie.ép^Çidev»  Pi«K^ekL 

«^fOiUf  du  ¥ii;MU»  AiUettra^£>L  19^  rj:  s;»»\,a.^  5>-^^  j' 
«X«6  4)vtyU  <^«>^^  •  •  .<^>Uv^  «De  cette  éjpouse  fortunée  ntr 
«quit  un  enfant.»  Et  enfin  (fol.  336  v.)  :  ^y^^»  ^jLf,^  7J*^ 
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«.prendra'  la  «route  dé»-  provinces  de  Fars  et  dltiak. 
uiQue  le  'prince-  Veuille  bien  indiquer,  pour  notre 
<c  babîtâtion,  le  lieii  qu*il  jugera  convenable;  Mirsa- 
«  Pirjyidhaiiimad  aentit  bieKi  i|uè  ^arrivée  d'iskender 
«iMwanquasaitpa^  d*«mjener  desttrooUes.  fl  envoya 
«i^.ea'iCénoàDtre  un  komiiier;4e  oionfiaiiée^'  chaxgé 
a  (ËnneJetttev*  Auuiaqiieiie  il  disait  :  H  est  à  craindre 
«  que  le  départ  de  mon  frère  ne  nuise  aux  peuples 
tt  qui  vivent  sous  son  autorité ,  et  que  cet  événe- 
<»-  niei^t  n-ainèiae  une  fupture  entre  nous'  et  ]b  pcinoe 
(làfà  rAaerbaidjan)  ii^.taut  donc  mieux 'que  hmiii 
((  ftèfc  continue  d'haètter  sa  capitale.  Comme  jus^ 
«f  qU*aujôtir(f  hui  Mîrza-Omar  n'a  fait  aucune  action 
«  répr^ensible ,  on  peut  croire  qu'il  n'agira  pas  dé- 
«  sonnais  autrement  Miraa-Jskender,  loin  de  déférer 
«  à  oes'savis,  donlinua  sa  ma^dbe  vers  les  provinces 


. .  1 . 


«HMa&i-Mafzai«.£t  épotia  seoonds  {Mrti»d«'eei(e  hiMdiffi  (nsa. 

0\^  «Tchoirtcbèk-Uianiitt,  épofOtéd'Abd-érfescbid-Ukaii.»  Tai  dit 
(f$^  leinot  lEontc^,  pris  dans  ce  sens,'  appartenait  à  la  tangue  des 
Titits '^orien^vtl.' <)if  !H'^UMs  rfft^to6v'dï»'^a(ifrs  d*AlMm*!^! 
(pV'r)«\^Jf*  5>^^:-M^  ^y  «Les  llhnmes  du  proi^&ke 

t^^^Mpe  ^Is  n'aime  paé)ià  feMme.*  A^ears''(pa^  ii]i  9ç  i5^A^t# 
iç^Ajk^  /|^jy*«  Ayant 'iMvoqné  tofntéè  ses  ikmneèL  »  Ph»  Idii 
(  {Mge  4 1)  I  éJt^'Q^ji^  K^^  *  «'FiMfllii^'  avec  lai  ses  fomèes.  > 
'^g*  ^  :  J,y^3^ ùi  "^  j5^^"'  emmétoa  ^  fénutie.»  Et  mftn 
(page  493) :^:^i^^^^A.^dUui  ^UaJU«Lesé|loafe4'da 
«^niUm  étaient  en  gr^d  nombre.  »  ' 
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«  de  Fars  et  dlrak.  Ses  émirs,  tels  que  Tfewakkul- 
«  Ârous-bouka ,  Baiiid-Âroos-boukà,  Teîmàn,  lour 
tt  nes-Djelair,  Seif-Ali-Djelair,  Seî^ddih,  Kamarfed* 
«  dm  et  Zou'lkameïh'Mogoul,  apprirent  que  Mirza- 
«  Iskender  refusait  de  suivre  les:  conseils  de  son 
«  frère.  Gomme  ils  avaient  d*ailieurs  d,es  sujets  de 
«  mécontentement^  s*étant  concertés  entre  eiix,  ils 
«  se  saisirent  des  trésors ,  des  chevaux  précieux ,  et 
a  se  dirent  Tun  i  lautre  :  Cest  à  nous  que  Ton  attri- 
a  buera  cette  division,  et  nous  éprouverons  à  ce 
«  sujet  de  vifs  reproches.  Cette  nuit-là  même  ils 
Cl  montèrent  à  cheval.  Les  Intchoa  et  les  louaglan 
(^li^l^'-'  ^  ^9^'  s'engagèrent  par  des  serments 

^  J'ai  lu  UU^I  ou  l^y  ;}  Ce  mot,  que  j'ai  expliqué  dans  les 
notes  qui  accompagnent  i  Histoire  des  mongols,  désigne  le  domaine 
partkàlier  du  monarque ,  et  par  suite  ceux  qui  sont  attachés  au  ser- 
vice du  prince  d'une  manière  spéciale. 

'  Le  mot  (j^)^^s>t  ou  m^^^I^^'  désignait  un  serviteur  d'un 
rang  distingué  attaché  à  la  personne  des  princes.  On  lit  dans  l'his- 
toire de  Raschid-eddin  (man.  persan  68  a,  fol.  3io  r.)  :.  ow-avI  j\ 

«  Il  renvoya  en  avant  tout  ce  qu'il  possédait  de  chevaux  et  d'armes, 
c sons. la  conduite  des  ioua^Iofi. »  Ailleurs  (fol.  33a  r.)  :  (^^Ks^l^l 


ÛKjiXiy^  J.^  ^9^jy  j^  *^^  iouaglan  partirent  également  de 
€Yofdoa  (le  camp).»  Plus  loin  (fol.  438  r.)  :  ^^1^1^  U^^t 
JcJUàwu*  Jl^ua^SO  (^tâhjt  «Leurs  courriers  et  leurs  iouaglan 
«  allaient  lever  les  contnhutions.  »  Dans  l'ouvrage  intitulé  Moézz- 
alansah  (man.  persan  67),  on<lit:  Mj^  {j^^^yH^  {j}j^H^J^  j^ 

^>^  U^^t)*^^^^^  ^jy^  Ui^^^  (J^»^^'  *  ^^  ^^^  ^^  nombre 
cdes  principaux  iouaglan  (serviteurs)  de  Bourteh-Outchin ,  princi- 
pale épouse  de  Tehinghiz-khan.  »  Et  plus  bas  (ibid.)  :  /jb^^^t^i  jt 
«jaJI^  iàjJi  {S3^J3^  *^^  faisait  partie  des  iouaglan  de  Tordou 
d'Ourek-Khatou  n .  t 

II.  33 


55A  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«mutuels.  Mustawi,  fils  de  Mohalnmed-E^uneid, 
M  qui  »  dans  l'affaire  de  Mirta-Pir-Mohammed ,  avait 
a  eu  une  maiii  et  un  pied  coupés  par  Ordre  de  i'éinir 
u  Aikh^lad ,  et  que  Mirsa-Iskender,  en  considération 
«  de  ses  anciens  services,  avait  admis  au  nombre  de 
(c  ses  principaux  émirs,  se  joignit  aux  révoltés  et 
«  partit  avec  eux.  Mirsa  Jskeâder  ne  put  pas  8*airéter 
«'  dans  sa  marche.  Accompagné  de  lousouf-Kourtdbi , 
«  Scheikhnm-Mogoui,  Termisch,  Âilah-dad,  fila  de 
«  Teimen,  homme  dune  beauté  extraordinaire»  de 
«  Berendak-Uzbek,  Âli-schab-Âzad,  de  Nik-khodjah- 
<c  Uzbek  et  d*autres  personnes,  au  nombre  de  quinse 
«  environ ,  il  se  dirigea  vers  Is&han.  Quelques-uns 
«  des  fugitifs,  tels  que  Tewâkkul-Arous-Bouka ,  Teï- 
«  men ,  Seïd-Alî ,  loimes  et  Mustawi ,  se  rendirent 
«  auprès  de  Mirza-Omar.  D'autres,  comme  lousouf » 
n  Schir-Ali  et  les  autres  ionaglans  qui  avaient  avec 
«  eux  la  plus  grande  partie  du  trésor,  allèrent  joindre 
a  Mirza-MiraurSchah.  Miraa-Iskender,  au  bout  d*un 
u  mois,  i^tta  Isiahan,  prit  la  route  de  la  province 
<f  de  Pars,  et  arriva  i  la  cour  de  Mina-Pir-Moham- 
0  med.  Deux  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsque 
u  Ton  apprit  que  Mirza-Omar,  après  avoir  fiut  mettre 
«  en  prison  Mirza-Abou-Bekr,  marchait  contre  les 
«provinces  de  Fars  et  d*Irak;  cette  nouvelle  ré; 
«  pandit  partout  la  consternation.  Les  deux  frères, 
((  après  avoir  tenu  conseil  ensemble ,  résolurent  de 
«  livrer  bataille  sous  les  murs  dlsfaban.  Mirza-Is- 
(c  kender  ayant  reçu  de  Pir-Mohammed  le  gouver- 
«  nement  de  la  province  de  Yezd ,  fit  partir,  le  jour 
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«  même,  pour  cette  vHIe,  Bikesi-sultan ,  et  marcha 
«  en  personile  au  secours  dlsfahan.  Mirza-Omar,  à 
«  la  tète  d'une  nombreuse  armée ,  était  arrivé  sous 
<c  les  murs  de  Hamadan.  Mirsa-Hustem  députa  vers 
«  lui  Hàdji-MusafirOmar.  B  aécueillit  par&itement 
a  le  négôdateur,  consentit  à  la  paix  et  retourna  sur 
Il  Ées  pas.  Cette  retraite  tranquiliisa  les  deux  frères. 
«  Mirza-Iskénder  se  rendit  &  Yetd ,  et  Mirza-Pir- 
«  Mohammed  étant  parti  de  Schiraz ,  prit  la  route 
«  de  Schebankareh  ^  et  de  Tiriz  {yi^  )  pour  aller 
«&ire  la  conquête  du  Kerman.  Mirza-Iskender 
«partit  de  Yezd,  rejoignit  son  frère  et  se  mit  k 
«  la  tête  de  Tavant-garde  ^^^kJULj*  j^y^^.  il  apprit 

^  J*ai  ttaîfé  dans  an  teéni(^fie  spécial  ce  qtii  concerne  cette  pro- 
vince^ 

*  Le  mot  ^^KÂiLt,  qui  n*est  antre  que  le  terme  mongol  mangor 
îaî  (le  front),  désigne  ravantrgarde  d'une*  armée  ou  un  corps  que 
Ton  envoie  en  avant.  On  lit  dans  lliistoire  de  Mîrkliond  (v*  partie, 

fol.  5o)  :  <,-.4  Éfj  r*>  j^  ^^ViJU  Ju^un  j^'  iGUnl^T  tjU^XûJ 
AjiSs^l  •  Ayant  disposé  leurs  troupes,  ils  se  mirent  en  mouvement 
«eettmè  corps  avancé.  >  Ailleurs  (fol.  68)  :  «^  (J^>^  ijy^[y!^ 
ù\Xéib%à  ^£^kÂÀé  JkftiJM^  <I1  envoya  Schiramoun-Nman  comme  chef 
€de  Tavant-gffrde.  •  Plus  loin  (fol.  76)  :  ^^'^  J^^Vi^  iJ^J^  ^b 
«XXif  ^^CâJ  ç^^yHuÊ  b  tB  confia  à  Mergadil  la  route  de  Tous, 
«afin  quil  formât  lavant-garde  de  Farmée-i  Ailleurs  (fol.  86)  : 
«Kjujl^ii^b  ^^VAJLsjf^  jKjS  •Ju^L  «n  forma  une  avant- 
«  garde  composée  de  quinze  mille  cavaliers.  »  Dans  un  autre  passage 
(?!•  partie,  fol.  iSa)  :  i^y  4^:WJU^  J>i>>  J^'>^^  J^|^» 
•àIà  cH  disposa  Taile  droite,  Taile  gauche,  le  centre  et  lavant- 
c  garde.  >  Dans  un  passage  de  lliistoire  de  Kaschid-eddin  (fol.  1  o4), 
le  mot  est  écrit  J^KÂJut.  Dans  le  Za/er-namek  (de  mon  manuscrit, 

a3. 
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u  bientôt  quun  corps  des, plus  braves  guerriers  du 
<(  Kerman  était  sorti  à  la  rencontre  .de  Tarmée  et  se 
u  tenait  en  embuscade.  Iskender  fondit  sur  eux  i  bride 
<(  abattue,  en  tua  un  grand  nombre. et  fit  beaucoup 
«  de  prisonniers.  Cet  exploit  porta,  une  telle  cons- 
«  ternation  dans  le  cœur  des  habitants  du  Kerman , 
«  que  personne  n  osa  plus  se  hasarder  à  sortir  des 
c(  murs.  Cependant  le  nafci&  Émir-Nahim-eddin- 
u  Nimet-allah ,  qui  se  trouvait  dans  la  ville  de  Ker- 
«  man  »  s'étant  rendu  dans  le  camp  ennemi ,  la  paix, 
((  grâce  aux  soins  de  cet  illustre  personnage,  fut  con- 
uclue  entre  les  deux  partis.  Mais  dans  Tintervalle 
«  qui  précéda  cet  événement,  tous  les  environs  de 
((  la  ville  de  Kerman  avaient  été  complètement 
«  ruinés.  L*émir  Idekou  envoya  des  présents  d'une 
((magnificence  royale  L^j^Uw.  Mirza-Pir-Moham- 
«  med,  après  avoir  comblé  Iskender  de  témoignages 
((  d'attachement  et  de  considération»  lui  permit  de 
«  retourner  dans  la  ville  sainte  de  Yezd  ;  lui:mêmc 
«reprit  la  roule  de  Schiraz,  sa  capitale.  Les  deux 
«  frères ,  à  cette  époque ,  vivaient  dans  la  plus  par- 
ti &ite  union.  Quelque  temps  auparavant,  Mirza-Rus- 
tt  tem,  s'étant  assuré  des  dispositions  perverses  d^ 
((  rémir  Said-Berias,  l'avait  fait  aveugler  < 


Toi.  5o  ti..  5i  r.)  '.SjSéi  ^^^Âiut  t  L'avant-garde  de  rarméc.i  Dans 
ie  Maila-assamlein  (fol.  1^6  r.)  :  «Xj^^jC  CA^yfi  ^^^<iJut  iam*^ 

ttlls  partirent  comme  corps  avancé.  •  (Voyez  sur  ce  root  Histoire  dr 
Timar'bek,  t.  I,  p.  1S6,  235.) 

^  Les  mots  /j4KamO  JkA.4  signifient  t  aveugler  un  homme  en 
«  faisant  passer  entre  ses  paupières,  après  lavoir  fait  rougir  au  feu , 
«  le  poinçon  d  argent  Jou«  que  Ton  emploie  ordinairement  pour 
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«  et  mettre  en  prison  dans  iine  forteresse.  Un  des 
«yeiix  avait  conservé,  h  un  certain  degi'é,  la  fa- 
«  ciritié  de  voir.  Un  jour,  vers  midi,  Ténoir  étant 

•   •  • 

«appliquer  sur  les  yeux  la  p#udre de  une  ou  d'anlimoine,  destinée 
«à  leur  donner  plus  d'éclat  et  de  brillant.  ■  On  en  pourrait  citer 
une  foule  d'exemples.  On  lit  dans  la  Vie  de  Schah-Âbbas  (f.  1 28)  : 

«X^A-MiS^Jg)^  liiMUUU  (jl^^  «  Il  aveugla  ses  yeux.»  Plus  bas 

(fol.  î^8)  :  iO4)0ûJ:^  J>^  •Jyuû5' JuL#  \jj^  ^cû^ 

«Ayant  passé  le  poinçon  sur  les  yeux  du  père,  ils  Taveuglèreni.  » 
Cest  de  là  ^ue  Tauteurdu  Djihan-kasçhai  (fol.  a  r.)  a  dit  mé-. 

taphoriquement  :  ««X^uâJS^  Jk^  t^AJUf  |Câ<^  «  ^  r^rima  [les 
i  troubles,  t  Cest  en-  faisant  allusion  an  même  us^ge  que  lies  Arabes 

emploient  dans  le  même  sens  le  ver^  Jk». .  On  lit  dans  rhistoiro 

de  Nowaîri  (m«n.  arabe  64^,  fol.  42/.)  :  Xjlâ^  ^^ai^^U  ^K^ 
«n  fît  passer  le  poinçon  sur  ses  yeux  et  Taveugla.  •  Ailleurs  (man. 

d'Asselin  445,  fol.  37  r,):  ^Iaj»  i/»^  ^«X*»l^i4>«  «L'un  deux 

«eut  les  yeux  crevés,  et  l'autre  fut  aveuglé  au  moyen  d'un  poinçon 
«ardent.»  Le  poète  Omar  ben-Fared  dit  (manuscrit  arabe  1479, 

fol.  37  r.)  :  ^^  (fi^  c;\.VAi  «J'ai  été  aveuglé.  »  Un  passage  du 

voyageur  Pietro  délia  Valle  [Voytiges,  t.  V,  p.  aSo,  25 1  )  explique 
parfaitement  ce  que  je  viens  de  dire.  On  y  lit  :  «Le  roi  son  père 
•  lui  avait  fait  passer  un  petit  pmnçon  d*argent  tout  embrasé  sur  les 
«yeux,  entre  les  deux  panpièi^, suivant  leur  pratique  ordinaire, 
«sans  endommager  nullement  le  corps  de  l'œil  ni  laisser  aucune 
«marque  d'aveuglement  dans  la  personne,  qui  a  néanmoins  perdu 
«la  vite; parce  que  la  chadeur  du  feu  deasèeliellittmeur  de  la  lu- 
«  mière.  L'application  de  ce  poinçon  anlftnt  et  en^ammé  se  fiiit  de 
«la  même  manière  dont  se  servent  les  dames  lorsque,  avec  un 
«pareil  instrument' ou  d'argent  ou  d'ivoire,  ou  de  quelque  autre 
«matière, non  pas  chauffé,  mais  tant  soit  peu  humide,  pour  mieux 
«  faire  prendre  la  poudre,  avec  plus  de  facilité,  dles  se  fardent  les 
cyeox  d'antimoine.  »  C'est  ainsi  que,  cher  les  Grecs  du  Bas-Empire, 
on  faisait  passer  un  bassin  de  cuivre,  chauffé  au  plus  haut  degré, 
devant  les  yeux  de  la  personne  que  l'on  voulait  aveugler. 
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a  parvenu  à  tromper  la  vigilaace  des  gardiens  du 
tt  château,  prit  des  chemins  impraticables,  et  après 
«  quelques  jours  et  quelques  nuits  de  marche,  il 
«  arriva  dans  la  ville  de  Schiraz.  Mirza-Pir-Moham- 
et  med ,  fermant  les  yeux  sur  le  reproche  qu'il  pou- 
u  vait  se  faire  de  garder  chez  lui  Tennemi  de  son 
n  frère,  réfléchit  et  se  dit  à  lui-même  :  Cet  homme, 
«qui  a  été  jadis  mon  ennepai,  vient  aujourd'hui 
u  humblement  chercher  un  asUe  auprès  de  moL  La 
«  générosité  exige  que  j'oublie  le  passé  et  que  je 
((  traite  ce  suppliant  avec  bienveillance.  Cette  action 
a  déplut  vivement  à  Mirsa-Rustem.  B  fit  dire  à  son 
«  frère  :  L'émir,  à  plusieurs  reprises,  a  témoigné  en- 
te vers  notre  famille  une  extrême  ingratitude.  Pavo- 
«  risé  par  la  protection  divine ,  nous  avons  aveuglé 
«  les  yeux  de  cet  être  pervers.  Maintenant  que  le 
((  san^ijsr  est  percé  de  flècties,  que  le  serpent  a  la 
a  queue  coupée,  la  raison  peut-elle  supposer  que 
«  cet  homme  ait  pour  notre  &milie  des  intentions 
H  pacifiques  ?  Mirza-Pir-Mohammed  sentit  bien  qu'il 
«  avait  manqué  son  but.  Cherchant  à  pallier  sa  coo- 
«  duite  par  dés  excuses,  il  employa;  à  plusieurs  re- 
«  prises,  tous  les  moyens  capables  d'apaiser  Mirza- 
<iRustem,  et  lui  adressa,  pour  cet  effet,  des  lettres 
if  et  des  présents.  Rustèm  accueillit  tout  ;  mais  fami- 
«  tié  qui  unissait  les  deux  frères  éprouva  une  alté- 
«  ration  sensible. 

c  On  peut  renouer  un  lien  qui  a  été  brisé,  mais  il  Msie 
«  toujours  un  nœud  a\i  milieu.  • 
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OKTAILS   CONCERNANT   LES   ENFANTS    DE    DJlliANGUIR 

FILS   DE   TIMOUR. 

<(  Mina-Dyihàn^ir  eut  deux,  fib;  Tainé,  qui  se 
«  ndminait  Mirza-Mohammed-Sultan ,  avait  été  dé- 
«  iigné  par  TiAotur  comme  héritier  présomptif 
et  du  trône.  Mais,  par  l'effet  des  décrets  divins,  il 
«  mourut  avant  celui  qu*il  devait  remplacer,  ainsi 
a  que  nous  Tavons  rapporté  dans  le  récit  de  l'expé* 
«  dition  contre  le  pays  de  Roam  (  l'Asie  mineure  ) . 
a  Nous  parierons  plus  bas  des  enfants  de  ce  prince. 
«  Le  plus  jeune  des  fils  de  Mirza-Djihangfair  était 
«  Minsa-PirMôhammed ,  qui  régnait  sur  les  contrées 
«de  Balkh,  de  Khatlan^  du  Tokharestan,  de  Kan- 
«  dahar,  de  Kaboul ,  de  Ghianin  et  lef  rivages  de 
t(  Hind  et  Sind.  Au  moment  de  la  mort  de  Timour, 
H  I^ir-Mohammed  n*eut  pas  plus  tôt  appris  cette  fii- 
«  neste  nouvelle,  qu'il  se  hâta  de  retourner  à  Balkh. 

iviÎNBlfENTS   DE  l'aNN^B   8o8.  ; — SUITE  DES  FAITS  QUI 
sa  PASSERENT  DAH8  LE  EHORASAW. 

tt  Noua  avons  rapporté  plus  haut  que,  Kbodjah- 
«  sultan -Ali- Sebzewari  s*étant  révolté,  l'énur  Seîd- 
«  Khodjah  marcha  contre  lui,  à  la  têle  d'une  armée , 
a  et  le  défit  complètement.  Au  commencement  de 
«  cette  année,  on  reçut  la  nouvelle  que  Miraa-Mi- 
«  ran-schah  avait  pris  la  routa  du  Khorasan.  Schah- 
tt  rokh  ordonna  que  les  émirs  Hasan*Soufi-Tarkhan, 
«  Djiban^melik  et  Firouz*schah  s^avançassent  k  la 
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«  renconti*e  du  prince,  à  la  tête  de  1 5,o5x>  cavaliers 
«  d'une  bravoure  éprouvée.  Ds  devaient»  si  Miran- 
«  schah  venait  avec  des  intentions  de  conquête  et 
¥,  des  vues  hostiles,  repousser  én^giquement  ses 
«  projets.  Si  au  contraire,  et  comme  Texigeaieial  les 
«  circonstances  ^  il  n'était  amené  dans  ce  pays  que 
«  par  des  motifs  de  soumission  et  d'amitié  firater- 
«  neli^,  ils  devaient  lui  offrir  leurs  services  respec- 
«  tueux.  Ds  étaient  porteurs  d'une  lettre  écrite  sur 
«  un  ton  de  fierté  et  dans  un  style  qui  ei:primait  là  la 
«  fois  des  sentiments  pacifiques  et  guerriers.  £lle 
«  était  conçue  en  ces  termes  :  «  L'illustre  Timour 
«  ;^(^iMi^ W  ^j^>i^^  t  en  concédant  à  chacun  de  ses 
((  fils  une  portion  de  ses  états ,  leur  a  imposé  l'obli- 
«gation  de  garder  spigneusement  leur  apanage,  de 
u  maniée  à  empêcher  tout  relâchement  de  s'y  in- 
tt  troduire ,  et  de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  faire 
«  tort  à  son  auguste  famille.  Par  suite  des  démarches 
«  inconsidérées  de  son  fils  Omar  (  à  qui  nous  sou- 
«  haitons  que  Dieu  lui  ouvre  le^yeux  sur  ses  fautes), 
«  Miran-schah  a  perdu  la  souveraineté  de  l'Axer- 
«  baîdjan,  où  résidaient  jadis  les  monarques  de  11- 
a  ran.  Toutefois,  le  prince  conserve  encore  la  pos- 
«  session  des  provinces  d'Arran,  de  Mogan,  de 
«l'Arménie,  du  Gurdjistan.  U  n'a  rien  de  mieux  à 
«  faire  que  de  se  livrer  tout  entier  aux  soins  que 
K  rédame  l'administration  de  ses  états.  Grâce  k 
«  Dieu,  le  prince  est  l'homme  le  plus  éclairé  de  son 
«  siècle,  qui  a  mûrement  réfléchi  sur  cette  matière. 
«Il  n'ira  point,  cédant  aux  suggestions  d'hommes 
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«  corrompus,  qui  mettent  leur  bonheur  dans  le 
«  trouble  et  le  désordre,  s'engager  dans  une  entre- 
«  prise  d'où  résidteraient  inÊJUiblement  la  perte  et 
«  la  mine  de  notre  famille. 

«  Garde -toi  de  jeter  une-  pierre  contre  ta  coupe  de 
t  verre.  •  *   •  .i  •■ 

«Ûardé^toi  de  guerroyer  contre  tes  propres  troupes.» 

«  Du  reste,  cette  ardeur  que  nous  mettons  à  main- 
«tenir- la  paix  ne. doit  point  être  regardée  comme 
«ime  preuve  de  faiblesse.  Elle  doit  être  attribuée 
u  au  désir  de  conserver  intact  le^dépôtde  Thonneur. 
«Sii'ce  qâ'4  Dieu  ne  plaise,  on  prétendait  rompre 
(«  les  liens  de  la  bonne  intelligence  et  allumer  le  fèu 
(tf  de  la  gueire,  clés  qu'une  fois  les  hostilités  auraient 
tfCcAnmencé,  elles  amèneraient  probablement  une  . 
tf  maladie  qui  deviendrait  complètement  incurable. 
«  Il  faut  donc  penser  sérieusemeiit  aux  suites -fîi- 
a  nestes  d'une  poireiUe  démarche,  peser  dans  la  bâ- 
((  lance  d'une  raison  sage  et  prévoyante  les  chagrins 
(f  et  tes  pertes  qiii  en  résulteraient,  et  suivre  une 
«  maircbé  qui  nous  dohduise  inÊdllibkment'au  bôn- 
u  heur  et  à  la  réalisation  de  nos  espérances.  De  cette 
(c  manière  nos  ennemis  né  pourront  nous  nuire,  et  les 
«  TVurcs,  non  phis  que  les  Persans,  n'auront  aucun 
«  prétexte  poirr  nous  diffamer.  Stiivant  les  ordres  de 
«l'illustre  Timour,  ses  enfants  doivent  s'occuper 
.  a  uniquement  de  l'administration  de  leurs  états  et  ne 
a  point  empiéter  sur  les' domaines  les  uns|des  autres. 
(f  Ils  doivent,  se  contentant  du  don  qui  leur  a  été  fait, 
<c  en  témoigner  leur  reconnaissance  et  mériter  ainsi 
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«  de  nouvelles  largesses.  Grâce  à  Dieu,  le  prince  in- 
u  comparable  auquel  nous  parlons  est  dans  la  route 
«  du  bonheiur,  et  sa  position  est,  sinon  conforme  à 
(f  ses  désirs,  du  moins  conforme  à  ce  que  les  eîr- 
«constances  ont  permis.  J'ai  une  ferme  confiance, 
«  une  espérance  entière  que,  du  séjour  de  Tétemité, 
«  de  la  cour  de  ïèwe  unique ,  il  blrtiendra  un  sur- 
ce  croît  de  puissance,  et  tout  ce  qui  peut  combler  aes 
«  Tceux  et  B09  attente ,  et  cela  ]f9r  les  mérite  de 
4t  Mohammed  et  de  sa  famille.  » 

«  Les  émirs  s'étant  mis  en  marche  «  joignirent, 
ut  daAs  la  ville  de  S^sewar,  Témir  Sdd-KJbodjah;  et 
«  tous  ensemble  se  dirigèrent  vers  Ksdpousch,  où  se 
«  trouvait  alors  Mirza4iiran*schah.  Kbodjah-sultan- 
,  H  Âli-iSebuewari,  à  la  auite  de  «a  défaite,  s'était  réfugié 
<(  è  Eaterabad.  Lorsqu*il  fut  instruit  de  rapproche 
«  de  Mirza-Miran-schab,  il  se  rendit  auprès  4c  }ui« 
«  Cependant  les  émirs  suadits  étaient  arrivés  à  Kal- 
«  pouAt^h  ;  rémir  Seld-Khodjah  et  l'émir  Midrab  fti* 
«  rent  admis  à  l'honneur  de  baiser  )e  tapis  du  Mina* 
«  et,  redBpirent  à  ce  prince  la  lettre  de  SchahHrokh. 
^  ttiran^sdiab  montra  des  sentimente  très-pacjfiques. 
«  Il  releva  les  grandes  qualités  de  son  firtee,  le  bon- 
«  Imir  qui  accompagnait  toutes  ses  ^trqp^risesv  Vé- 
«  mir  Sekl-Kbodjah  et  l'émir  Midrab  »  après  avoir 
n  fait  des  vœux  pour  la  prospérité  du  prince,  lui 
«  parièrent  en  ces  termes  :  «  Si  un  homime  secope 
a  le  joug  de  l'autorité  royale  et  oublie  les  bienfaits 
«  de  son  maitre ,  il  doit  être  repoussé  par  tout  le 
«  monde.  Or  le  prince  n'ignore  pas  que  Sultan -Ali 
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H  a  osé  attaquer  la  iamille  royale  avec  une  audace 
«  qui  n'avait  faê  d'euemple,  et  a  soutenu  la  guerre 
a  avee  une  extrême  opiniâtreté.  Au  moment  eà  il 
u  allait  être  pris,  il  a  pu,  à  force  de  ruse,  se  sous> 
«  traire  au  danger.  Obstiné  dans  sa  révolte,  il  est 
«  venu  chercher  un  asile  à  la  cour  du  prince.  Si  cet 
tt  homme  ne  pente  pas  la  peine  que  mérite  sa  ré- 
<(  bellion,  il  ne  manquera  pas,  dans  quelque  endroit 
tt  qu'il  se  trouve,  de  former  des  projets  funeste^.  Si 
«  le  prince  veut  le  remettre  entre  les  noains  de  ses 
«  serviteurs,  il  Sera  une  action  digne  de  son  noUe 
«  caractère;  et  vos  serviteurs  sont  décidés  à  ne  pas 
u  quitter  la  cour,  tant  que  cet  ennemi  ne  leur  aura 
«  pas  été  livré.  »  Miran-schah  ayant  consenti  à' cette 
0  proposition  fit  arrêter  Sultan-Ali,  Sultan-Hosaïn , 
«  fils  du  roi  Perek ,  avec  les  personnes  de  leur 
((  suite,  et  les  remit  à  fémir  Seîd-Khodjah.  Celui-ci 
«  les  ayant  aussitôt  fait  conduire  dans  son  campe- 
ii  ment,  chargea  de  chaînes  Sultan-Ali,  Tenvoya  k 
a  Hei^at,  et  fit  mettre  à  mort  le  reste  des  conjurés 
«  de  Sebsewar. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Mirza-Abou-Bekr  s*étant 
<c  échappé  ^de  la  prison  où  il  était  4^tenu  i  Sultaniah, 
«  se  rendit  auprès  d^  son  père«  Il  fut  vivemept  afSigé 
«du  sor^  de  SultaurAli,  et  s'écria  :  « Puisqn'il  était 
u  venu  chercher  un  asile  auprès  de  nous,  le  hvrer 
«à  ses  ennemis  a  été  une  action  contraire  à  tous  les 
«  principes  de  générosité.  Quelle  confiance  aura-t-on 
n  désormais  en  nous  ?  »  Les  deux  princes ,  après  avoir 
<«  conféré  ensemble ,  reprirent  la  route  de  fAzer- 
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«  baïdjao.  Après  leur  départ,  les  deux  émirs  retour- 
Ml  nèrent  dans  leur  camp  ^  ;  et  le  Khorasan  se  trouva 
tt  soumis  plus  que  jamais  à  l'autorité  du  sultan  Schah- 
a  rokh. »    .         . 

(La  suite  à  un  prochain  ntumiro,) 


>  lie  texte  porte,:  ù^ù>^)  j\*  ^y^  J^a^.  Le  mot 
que  j'ai  trouvé  assez  souvent  chez  les  écrivains  persans,  doit  avoir 
la  signification  que  je  lui  ai  donnée.  On  lit  dans  Thistoire  de'  Ra- 

scfaid-eddin  (fol.  364  r!)  :  ^j^ ^y^  JyUji  L3  oiiL  {j=>'^f<^  ^^ 
«II. s'échappa  et  l'amena  dans  son  camp.t  Ghec  le  contfakaateur  dv 
môme  historien  (fol.  464  r.)  :  «Xj^l^j  :»^»i.  4^*^  f^^j  «!!• 
«  se  dirjgèreAt  vers  leur  camp.  •  Dans  la  chronique  de  Mirkhond 
(ly*  partie,  man.  de  TÂrsenal,  fol.  1 19  Or)  :  ^Uy^  c:mIâ^  '"'-  w^ 

Ok^^j^)  j^  Jyui  «Us  se  mirent  à  piller  et  à  saccager  le  camp.  • 
Ailleurs  (v*  partie,  fol.  128)  :  ^^  ^=^  ^^.^l^t  iS^J^ 
^yj^yi  o:^  ilt^  t;«»^^t  JUlsl^  Jl^  t  Ayant  livré  au  pil- 
«lage  les  quartiers  des  émirs,  ils  avaient  emmené  à  Hérat  leors 
«enfants  et  leurs  serviteurs.»  Et  plus  loin,  le  mot  JOlgA.jj^  «st 
substitué  à  celui  de  Jvui.  Ailleurs  (▼!*  partie,  fol.  164  r.)  : 

xXà^jS  ^8àl)J.ju#l  J>A^jl  «S'étant  enfui  du  quartier  des 
•  princes. »  Plua  loin  (ibid.)  :  '^  ^  rwj  c:»LJl^  \u\yAhj^  JyCjJt^ 
«  Il  arriva  au  quartier  des  princesses.  «Dans  le  Zafer-namek  (f.  89  ».)  : 
c;UUd&  ^yi^  J^H^  «Il  se  rendit  en  hâte  à  son  quartier.»  Çlus 
loin  (fol.  i58  V.)  zjyAOjuê  oLm  JajUS  «Le  quartier  de  Sçhah- 
«Mansour.»  Dans  le  Hdbib-assuar  de  Khondémir  (t.  III,  fol.  3i  v.)  : 
c:<fciVx6  ^y^  J»A.V^j  «  Il  regagna  en  hÂté  son  quartier.  »  Et  plus 
loin  (fol.  46  r.)  :  «Xxaw^  J3J5^  J>*^  *^'  arriva  au  quartier  de 
«Naurouz.»  Dans  un  passage  de  Mirkhond  (vi*  partie,  fol.  166), 
le  mot  est  écrit  JjUâ. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Mémoire  sor  deux  inscriptioas  cunéîfornies  trouvées  près 
d*Hainadan  et  qui  font  maintenant  partie  des  papiers  du 
docteur  Schulz,  par  M,  E.  Burnouf\ 

Les  inscriptions  persépolitaines  ont  longtemps 
partagé  le  sort  des  hiéroglyphes  égyptiens.  Dès  la 
fin  du  siècle  dernier,  plusieurs  érudits  se  sont  exer- 
cés à  déchiflfrer  ces  deux  genres  d'écritures ,  mais 
sans  succès.  Cependant,  vers  i8oa,  M.  Grotefend 
était  parvenu  à  lire  sur  les  premières  les  noms  pro- 
pres de  Darius  et  de  Xerxès,  comme  le  docteur 
Young  lut  plus  tard  sur  les  seconds  les  noms  de 
Ptolémée  et  de  Bérénice.  Ces  faibles  tentatives  ne 
suffisaient  pas  pour  donner  des  alphabets ,  soit  des 
hiéroglyphes  phonétiques ,  soit  des  inscriptions  eu- 
néiformes;  et  sans  alphabet  certain,  comment  se 
flatter  de  réussir  dans  l'interprétation  de  ces  écri- 
tures? 

Le  docteur  anglais  s'était  égaré  dès  le  premier 
pas ,  en  voulant  trouver  dans  chaque  caractère  hié- 
roglyphique une  syllabe  entière.  L'érudit  allemand 

i 

^  In-4*  de  aoo  pages,  avec  5  planches  lithograpliiées.  Paris > 
Imprimerie  royale,  juin  i836. 


SM  JOURNAL  ASATIQUE! 

voyait ,  de  son  côté^  dans  chaque  lettre  cunéiforme 
une  consonne  ou  une  voyelle  ^ ,  en  quoi  il  se  trom- 
pait à  son  tour;  car  les  inscriptions  persépolitaines 
ne  marqitaiit  pal  toutei  fes  voyefies  i  S  prit  souvent 
pour  telles  les  consonnes  qui  suivaient  immédiate- 
ment d'autres  consonnes. 

Le  docteur  Young  cède,  à  Champoliion  le  jeune 
fhônneur  de  déchiffirer  les  faiéi'c^Ypfaes  égyptiens, 
pour  s*étre  arrêté  à  f  écriture  syllabique  ;  M.  Grote- 
fend  cédera  de  même  à  M.  Eugène  Bumouf  Thon- 
neur  de  lire  les  inscriptions  persépolitaines,  pour 
s*étre  trop  arrêté  à  l'écriture  littérale.  Toutefois, 
soyons  juste  envers  farchéologue  allemand  :  la  sa- 
gacité  qu'il  a  déployée  dans  ses  inv^tigatîons  est 
digne  Jéloge.  Il  ne  connaissait  aucim  des  antiques 
idiomes  de  l'Orient,  et  n'avait,  pour  s'aider  dans 
ses  reclierches,  que  les  petits  vocabulaires  zend  et 
pehlvi  d'AnquetÛ  du  Perron,  vocabulaires  où  les 
mots,  comme  on  sait,  sont  écrits  avec  ime  ortho- 
graphe aussi  inconstante  qu'inexacte.  M.  Grotefend 
était  un  esprit  ingénieux  et  attentif,  qui,  servi  par 
un  hasard  heureux,  découvrit  un  système  appli- 
cable à  quelques  monuments  très-simples ,  mais  re- 
connu insuffisant  dès  qu^on  voulut  en  faire  usage 
hors  du  cercle  des  faits  qui  lui  avaient  donné  nais- 
sance; aussi  devinait-fl  plutôt  qu'il  n'expliquait. 
L'aveu  de  ce  fait  est  sorti  de  sa  propre  bouche.  1) 
répondait  à  ses  antagonistes  qu'on  n'était  pas  en  droit 

^  Heeren,  Dt  k  pclUùiue  et  du  commerce  des  peÊpks  àe  TaiàtifliU, 
II,  page  37  de  la  traduction  française. 
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de  demander  au  simple  déchiffreur  les  espficatîow 
dues  par  Tinterprète  ^ 

Vers  1 89  2  ,  M.  Saint-Martin  f«pitl  0b  sons-œuvre 
Texamen  des  deux  courtes  inscriptions  auxqu^es 
s'était  arrêté  M.  Grolefend.  Mais,  quoiqu*il  fût  sou- 
tenu par  une  intefi^j^Rice  plus  grande  de  la  langue 
zende,  teUe  qpie  fa  exposée  Ânquetii,  ses  eorree- 
tioas  M  fiiretit  pas  toujours  heui^uses;  il  ne  fit 
guère  Rajouter  quelques  lettres  à  cdles  que  son 
|ffédécesseur  avait  découvertes  \  M.  Rask,  sa^t 
danois,  qui,  ne  s'occupa  qu'incidemment  des  mêmes 
recherches,  en  trouva  presque  autant  que  lui  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trois  archéologues  parvin- 
rent à  déchiffrer ,  sur  les  deux  courtes  inscriptions 
qu'ils  avaient  dioisies  de  préférence  à  cause  de 
leur  hrièveté,  les  noms  de  Darius,  de  Xerxès,  de 
Gôchtâçpa ,  d'Âcheménès,  et  le  mot  roi;  les  valeurs 
des  consonnes  qui  entrent  dans  ces  mots,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  cefles  des  voyelles ,  ont  été 
ainsi  déterminées  avec  une  précision  qui,  comme 
le  reconnaît  M.  Ë.  Bumouf ,  assure  aux  auteurs  de 
ces  découverts  des  droits  incontestables  à  la  recon- 
naissance des  savants  ^. 

Tel  était  l'état  des  essais  sur  cette  matière ,  lorsque 
M.  Burnouf ,  s'occupantde  l'étude  du  zend,  crut  pou- 
voir examiner  à  son  tour  les  inscriptions  persépoK- 

^  Hesren,  M  stftà,  page  394. 

*  Journal  (uioliçoe,  II,  pages  65-90. 

*  Ibid.  H,  pages  i43-i&o. 

^  Obienrations  préliminaires,  page  3. 
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tainas.  n  y  vit  plus  que  ses  devanciers;. mais  il  avait 
à  cœur  de  n'entrer  dans  cette  route  difficile  qu  après 
avoir  acquis  la  certitude  que  le  public  était  en  pos- 
session de  Tensemble  des  recherches  de  M.  &dnt- 
Martin.  En  1 833 ,  M.  Burnouf  annonça  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Commentaire  sur  le  Yaçna, 
f intention  de  publier  un  mémoire  sur  les  inscrip- 
tions cunéiformes  de  Persépolis  ^  ;  il  Ta  soumis  à 
i  académie  des  inscriptions  au  mois  de  mars  dernier, 
et^  vient  de  le  faire  imprin^er  à  ses  frais  >  au  nom- 
bre de  a5o  exemplaires.  Le  Journal  asiatique  s'est 
empressé  d'annoncer  cette  intéressante  publication  ^ 
qui,  par  les  découvertes  qu'elle  renferme,  est  digne 
de  toute  fattention  du  monde  savant. 

Personne  n'ignore  que  de  nombreuses  inscriptions 
en  caractères  cunéiformes  ont  été  trouvées  dans  les 
ruines  des  grandes  cités  de  Persépolis ,  d'Ecbatane , 
de  Ninive ,  de  Babylone  et  de  Suse  ;  on  en  a  même 
découvert  auprès  de  la  ville  de  Vân,  en  Arménie; 
dans  les  montagnes  de  Tarkou,  au  delà  du  Cau- 
case; dans  la  Syrie,  entre  Alep  et  Bassora  i  et  même 
en  Egypte,  sur  l'ancien  canal  tiré  du  Nil  k  la  Mer 
rouge. 

M.  Saint-Martin  distinguait  dams  ces  inscriptions 
trois  systèmes  d'écriture  qu'il  a  nommés  persan. 
méHque  et  assyrien ,  parce  qu'il  les  supposait  écrites 
dans  les  anciennes  langues  de  l'Assyrie ,  de  la  Médie 
et  de  la  Perse;  mais  on  n'a  là-dessus  que  des  no- 

'  Commentaire  sur  le  Yaçna^  iovoçation,  page  i6f  note  21. 
*  Journal  oiicUiçoe.  3*  série,  tome  I,  page  586. 
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tiott»  vagwes  «I  peu  satisfiusMIes^.  Tout  ce  que  l'on, 
peul  avuDoer,  c'est  qu^elles:  sont  trilingues.  Le  |Nre- 
mier  système  d*écritiiire  «  le  plus  simple  des  trois ,  est 
le  Mul  sur  lequel  les  savants  se  scient  exercés  jus* 
qu'à  00  jour;  c'est  aussi  le  seul  doixt  s'occupe  qumt 
k  présent  M.  Bumoof ,  en  promettant  toutefois  dé 
poUkr  plus  tard  le.  résultat  dcses  redierches  sur 
les  deux  autres  systèmes. 

Les  deux  iûsmptioDs  déchiifirées  dans  le  mémoire 
de  M.  Bamoirfsont  relatives,  la  première  à  Darius 
Hystaspe,  et  la  seconde  à  Xerxès,  son  iBs.  E31es  ont. 
été  cofHées  par  MM.  Steuart  et  Vidal,  près  d'Hama- 
dan ,  l'ancienne  Ecbatane,  sur  la  montagne  de  tAl- 
vanie  (l'Oronte)  dont  elles  portent  le  nom.  ^es 
avaient  été  confiées  au  docteur  Schulz  dans  les  pa- 
piers duqud  on  les  a  retrouvées  »  et  d'où  dies  ont 
passé  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  puis  dé 
li  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royde. 

M.  Bumouf  a  divisé  son  travail  en  trois  parties. 
La  première  contient  des  observations  prâiminaires 
où  l'auteur  rend  compte  des  tentatives  de  ses  de- 
vanciers et  des  moti£s  qui  l'ont  déterminé  à  choisir 
les  deux  inscriptions  inédites  de  l'Alvande,  plutôt 
que  oelles  sur  lesquelles  ceux-ci  s'étaient  exercés;  la 
deuxième  partie  est  consacrée  tout  entière  au  dé- 
chiffrement  de  l'inscription  de  Darius;  dans  la  troi- 
sième, M.  Bumouf  examine  en  peu  de  mots  l'inscrip- 
tion de  Xerxès ,  peu  différente  de  celle  du  roi  son 

^  Mémoire  de  M.  E.  Burnouf,  page  3. 

II.  3  4 
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pàré,^6t  présoiAë  ^itsiiito.fiin: parallèle  de f alphabet 
quiij  s\dhtiexïm  i  àtec  àa^^efit  alphabets,  èe  MhL  Ghrcy^ 
iékxxÀiM  Sdiirff^aetBiJ  L'bun«|ie  «si  teralûié  par 
uBii  «appendice:  loeiatif  à  deux  -aétres;  insoitptioB5> 
fxmxvéeB^  Mow^kàh  (Haaeûeime  I^aaargade^  et  prè» 
dé  TârIniiV'ddiisbBHaBÎe.'liBEkinfB  A  la.-suita  rien* 
Mttt  iààefihiiiLes  {danohes  litfaàgraipbiéèss •  itqnMADCf 
la  première  les  trois  alphabels  ooôiparés.vladaiiadènve' 
eti^UTôilîèitna,  Sio^iv)^jliim'4e  Diarito^  tpnfcâèdie, 
c^Ue.  d|e  X^%h$^  «t  ;la«  demiièrè ,  le&  deux  inaciSptloiift 
de..Mo«t|;W[h  et.de  TarkôU.    .      .•  .    ' 

:  ife$  .boFi^  ah^nrées  à  ua  article  de  journal  oe 
pert)[iejtteiri  pa/s  de  auivre  ji'auteiir  daos  les  savantes. 
disi[îilssi0^  auxquelles  il  se  livre  pour  arriver  à  la 
lecture  ^t  &  fîuteirprétalîon  des  deux  insûriptiona. 
(JerAl^^nde.  Tous,  ces  détaife  ne  sont  guère  susoq>- 
tibjcs  d*analys0;  il  vaut  ttûe^x  renvoyer  à  1  ouvrage 
vaème  les  tetteurs  qui  sintéresseut  k  ces  sortes  de 
recherches.  Ici  Ton  doit  se  borner  à  en  oflFrir  les  ré- 
syl^ts^géftéraux,  après  un  coup  d*oeil  rapide  sut  les 
mqyeiïs  d'bivestigatioD  ei&ployés.  par  fauteur  et  par 
ses  devanciers. 

Nous  ne  somHies  pkiâ  dans  le  siècle  du  diarlata- 
nîsBQie;  si  Un  savant ,  quefaju^babile  qu'il  fût  dsâleurs, 
venait  aniioneer  ^ux  érudits  :  «  Voici  une  inscription 
«  tracée  daiiis  une  écriture  dont  f  alphabet  et  ridieoie 
<i  sont  ég^ment  inconnus.  £h  bien ,  elle  est  dédiée 
((  à  Darius ,  qualifié  de  roi  vaillant ,  de  roi  des  rois  « 
<(  de  roi  des  peuples,  fils  d'Hystaspe,  successeur  du 
M  souverain  du  monde,  n  nous  serions  en  droit  de 
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lui  delnandari  mt  tpioi  il  fonde  son  interprétation); 
et  si  ses*  eiplicatiaiis  neneas  paraisBaient  pas  satis-» 
fiusantes ,  nous  resterions  dans  le  doute  comme  au^ 
parava&t«  M.  Gorotefeikd  établit  les  siennes  sur  des 
données  plausibles ,  mais  peu  éifendues;  ii  se  dit  ■  à 
lui-même  :  Cette  inscription  «  6té  trourée  dans  le^ 
mines  dfune  vâie  de  Perse  détmhe  par  Alexandre; 
eHe  est  placée  au-dessus  du  portrait  d*un  person- 
nage de  haute  taille ,  couvert  de  longs  vêtements ,  la 
tiare  en  tête  et  le  sceptre  en  main.  Derrière  lui  aont 
deux  hommes  de  moindre  dimension ,  sans  coifiîire , 
portant,  Tun  un  chasse-moûche»  etTautre  un  parasol 
qu'il  étend  au-dessus  de  la  tête  du  principal  person- 
nage :  à  ces  signes ,  il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
«dtre  un  monarque.  Les  figures  des  rois  Sassanides, 
placées  sur  des  monuments  moins  anciens  de  la 
même  con'rée,  sont  accompagnées  d'inscriptions 
persanes  où  on  lit  :  u  Ceci  est  im  tel ,  ffls  d'un  tel , 
«  roi  des  rois,  etc«  »  La  conclusion  à  tirer  de  ces  in-* 
dices,  c'est  que  les  inscriptions  persépc^tai&es  dé- 
signent des  rois  Achéménides;  elles  ne  doirent  pas 
^tre  moins  ampoulées  que  les  inscriptions  dédiées 
à  une  dynastie  subséquente.  Le  titre  de  roi  des  rois, 
qu'ont  toujours  afFectionné  les  potentats  de  l'Asie, 
ny  est  sans  doute  pas  oublié;  à  côté,  doitse  trnu- 
¥er  le  nom  du  père  de  ce  roi,  puis  quelque  épithète 
indiquant  la  puissance.  Ainsi  raisonnait  l'archéo- 
logue sdlemand;  ^t  ses  conjectures  étaient  justes , 
il  ne  restak  plus  qu'à  les  Yérifier  sur  les  monuments , 
fit  c'est  là  le  siège  de  tontes  ks  difficultés.  Cepen- 
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dant,  des  remarques  minutieuses  faites  sur  les  ca- 
ractères de  ces  inscriptions ,  sur  la  place  et  le  retour 
plus  ou  moins  fréquent  de  plusieurs  d*entre  eux ,  sur 
le  coin  transversal  qui  les  sépare  en  groupes,  etc., 
mirent  bientôt  M.  Grotefend  à  portée  d'y  déchiffrer 
les  noms  propres  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
reste  &Lt  soupçonné,  plutôt  que  lu  et  inter{Nrété. 
M.  Saint-Martin ,  en  partant  des  mêmes  données , 
y  découvrit  à  peu  près  les  mêmes  titres.  Les  faibles 
nuances  qui  distinguent  leurs  interprétations  ne 
sont  pas  de  nature  à  priver  son  devancier  de  llion- 
neur  de  la  découverte,  mais  aussi  la  découverte 
n  est  pas  bien  grande. 

M.  Bumouf ,  venu  après  ces  deux  savants ,  a  dû 
profiter  de  leurs  tentatives ,  cela  est  incontestable 
et  lui-même  en  convient.  Néanmoins  s  il  n  avait  pas 
possédé  une  connaissance  approfondie  du  zend ,  et 
si  déjà  il  ne  s'était  exercé  avec  succès  dans  des  re- 
cherches d'un  genre  analogue,  il  lui  eût  été  difficile 
de  ne  pas  s'abandonner,  comme  ses  prédécesseurs, 
à  des  conjectures ,  à  des  suppositicHis  vraisembla- 
bles sans  doute ,  mais  qui  n'auraient  été  que  des  sup- 
positions et  des  conjectures.  D  y  avait  ici  un  double 
écuéil  à  éviter  :  c'était  ou  de  déduire  Tinterpréta- 
tion  de  la  lecture,  ou  d'arriver  à  la  lecture  par  l'in- 
terprétation ;  cercle  vicieux  dans  lequel  est  tombé 
M.  Saint-Martin,  du  moment  qu'il  voulut  aller  plus 
loin  que  M.  Grotefend. 

La  méthode  de  M.  Bumouf  est  simple  et  logique  : 
U  ne  se  permet  ni  d'ajouter,  m  de  retrancher,  ni 
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de  déplaotr  apbitrâiremént  lés  traîls  qni  composent 
cha«[oe  caractère,  pour  en  obtenir  des  valeurs  et 
ëesiscûs  cûnv^tionne)s.  H  se  garde  bien  surtout  de 
donner  la  même  valeur  à  des  caractères  différents , 
sons  prétexté  d^une  ressemblance  trompeuse.  Quand 
un  signe  inconnn  se  présente ,  il  réunit  tous  les  mots 
où  il  se  trouve ,  ■  les  e^sipare  entre  eux •  et'  e^saiâ 
d'appliquer  au  signe  '^'il  ne  connaît  pas  les  vsdeurs 
de  falpikabet' poiii*  lesquelles  il  ne  possède  pas  en^ 
cbve  de  caractère  propre  et  déterminé.  Gomme  \ë 
dédsôffireBoeiit  de  l'alphabet  est  commencé  et  qu'il 
repose  d^à^ sur  quelques  bases  certaines,  il  est 
évident  qiie'  Vexamen  des  diverses  positions  du 
àffke  dont  on  cherche  le  sens  doit  en  donner  la 
valeur  véHtable.  Cette  épreuve  est  longue,  ma» 
elle  est  sâre^  et  M.  Bumouf  en  fournit  plusieurs 
exemples.  Tels  sont,  «itre  autres,  les  caractèresaui^' 
quels  il  a  trouvé  les  valeurs  de  B,  de  U,  de  Z,  de  K, 
de  Â,  etc.,  et  à  Taide  desquels  il  lit  ainsi  la  pre- 
mière ligne  de  l'inscription  de  Darius  t  BU  IZRK 
AURMZDÂ,  pour  BU  IZÂRAK  AURÀMAZDÂ,  qu'U 
traduit  :  létre  divin  (est)  Ormnzd^.  M.  Grotefend  au- 
rait lu,  dans  son  système  de  déchi£Brement  :  Va 
Bghré  ewroghdé,  et  M.  Saint*Martin  :  A?.,  tire  aou- 
ràédi  ^.  Notre  savant  philologue  se  débarrasse  ainsi 
de*  ces  termes  barbares  dont  la  lecture  de  ses  devan- 
ciers était  remplie ,  et  qu'il  était  impossible  de  ra- 
mener au  dictionnaire  d'aucune  langue;  par  cette 

'  Mémoire,  if  partie,  ptges  aa-Ao. 
'  Voir  It  planche  n^  a. 
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éiaboratioft ,  ri  paarrient  à  àooBet  aux  mots  mie  ap- 
parence persane  qui  iïappe  imcnédiatement;  ^  c'est 
en  e£Fet  à  un  dialeete  indo-persan  que  les  taaoM» 
connus  appartiennent.  Sans  doute,  â  est  des  qpa 
où  les  procédés  ordinaires  de  déchiffirement  sont 
inapplicables;  par  exemple,  lorsqu'un  terme  eat 
unique,  il  ny  a  que  la  recherche  du  sens  probable 
de  ce.  mot  qui  puisse  donner  la  valeur  de  la  lettre 
inconnue  qu'il  renferme.  H  &ut  bien  alo£s  de  toute 
nécessité  déduire  la  lecture  de  TinterpriUBtiofli)  mais 
M.  Bumouf  n'emploie  cem<vfen  qu*ayee  «aei^rsnde 
réserve  et  avec  des  préeMitions  noardireuses ,  pow 
laisser  le  moins  de  prise  possible  k  f  arbitraire.  Cest 
ainsi  que  l'auteur ,  par  une  analyse  hardie  mais  sage» 
parvient  à  fixer  la  valeur  du  second  caractère  du  mot 
qu*il  lit  aqaimdi;  puis  à  donner  à  ce  terme  le  sens 
de  générateur,  en  le  décomposant  dané  ses  éléments 
les  plus  amples  ^ 

On  peut  fiicilement  se  coinvaiBcre  de  h  supériorité 
de  sa  lecture  sur  ceUes  de  ses  deux  devanciers ,  en 
parcourant  les  planches  i  et  3 ,.  où  les  trois  lectores 
sont  représentées  à  coté  du  texte.  Les  deux  premières 
sont  tellement  bizarres,  elles  coBtienDent  une  si 
grande  accumulation  de  voyefles,  qu'elles  donnent 
aux  mots  qui  en  résidtent  un  air  tout  à  fait  étrange. 

*  MémMre,  n*  ptrtie,  pa^Bs  77^9.  En  éUaA  Va  initiai  et  li  dé- 
sinenoe  nch,  le  terme  se  réduit  à  91111*  qui  se  trouve  dans  Théhreu 
Jsun  avec  la  signification  de  crier,  former,  ce  qui  n  empêche  pas  que 
le  primitif  ne  soit  le  sanscrit  $a,  em^endrtr,  prodaire,  lequel  prend 
un  n  dans  la  conjugaison. 


\  QWMSil  i  f ii@(lerprài»tioii  *  d€f  »^^  $«vânÂi|^Uâ'- 
i<i!giu^v on  pourra  ji^i^  de  sa  toiumire  swai^tei^iuie 

^  «  QAtmcd  en  Wtre  diviû,  a  0  doimé  Je  Aain(i,ev 
M.eellwt  (Tarbre  dévie);  il  a  àomié  oe  ciel  t  il  « 
«•diMné -JltiOiitnie;  il  a  êooMxé  la  nQurritudôe  & 
«,  iliwMHie ;  i)  a  angaadré  Darius  rcâ,  ce  vol:  deà 
i«l>rftVes,  .c€  diief  dés  bratés  :  ce^â  est  Darius  ^^  roi 
«  dÀnJBi»  roi  des  xois,  rot  des  proviace&  quiipn^ui^ 
K  setQiles  b»v^,  roi  du  oionde  @(ceUQtit^iiâSvms 
ft^r^dwteJbdev  protecleur,.  fils  de  Gôcktftcpa,  Achér 
H-mémiée  Kn  -,  '1     :    "     •    - 

iL'ÎDSoriplk>o  de  XerxÀ»  nese  distip^;yi&  de  la  pré- 
{)éde«fee.  que  paer  les  acnns  du  roi  et  deisou  père ,  et 
par  l'addition  d'une  l^ne  qui  se  r^âcontre  égale^ 
iDent.dans  une  autre  .inscription  de  Xerxès  trouvée 
àVàuL  Cette  ligne  est  la  seconde,  aii,.aprèâies  niols 
de  la  première»  Ormazd  est  tétredmin,  onlit  ceux*ci  : 
Il  eHhpks  grand  des  êires^. 

VoAà  donc  les  deux  longues  inscriptions  de  TAl- 
yande  eon^^létement  expliquées»  quoiqu'elles  ne 
fisiisent  accoo^Mignées  tfaucune  traduction  et  que 
rien  ne  pàt  même  en  fiiire*aoupçonner  le  sens. 

Daùs  f analyse  de  T^phabet  qui  vienrt  enauife,. 
fauteur  montre,  par  des  extraits  assea  nombreux, 
que  rintérprétation  des  autre»  monuments  esl  pos- 
sible. Il  a  découvert  dans  Tune  des  inscriptions  de 

*  Mémoire,  ii*  partie,  page  iig. 
'  Mémoire,  m'  partie,  page  ia6. 
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NJebufaïf'  KM  éiMMiératimi  des  pays  trâbiittôres  de 
Dejch^'iùM  pêiiMNâtie  jus<^'alor8  n'atttit  soupçonné 
l'éxistbnoe j  Qfi  y  voit  %urër  ie9  noms  géogràpkiqiiM 
mâd,  bâhâluch,  ârbâh,  âford,  ghudréhd,  ârtdn,  kt^âfêà, 
fprif  yunâ;  ztk,  ârâi^  bâktrôcK  ciyki,  mirs^  'ytyk- 
udk;  c'est^-dine  les  Mèdes,  les  Babyloniens,  les 
Arabeè ,  le»  Ayura  (amd,  croei  ou  orrhoeî  de  Pline) , 
le^  Gofdyéens ,  les  Ariens  ( T Arran  des  Orientmix) , 
ia  >  Cappadooe ,  les  habitants' du  BospbOTe^les  Io« 
inens,;les  Zarangiens,  Mrie,  Bactres,  la  Sogdùme; 
lesvfltîc^i^  et  les  Majore  •  de  Ptolénée  (dans  la 
Séri^ue)^  Ce 'monument  efirieiiic  serait  d%Be,  si 
la  rédaction  en  était  moins  concise,  d'être  plaoé  sur 
le  même  rat3igque  la -célèbre  énunoéniiion  des  satra- 
pies que  Acms  a  conservée  Hérodote.  M.  Bûmonf 
promet  d*en  £we  Tobjet  d*un  eieamen  spécial  ^. 

Cette  analyse  de  l'alphabet  renferme  en  outre  des 
observations  pbâologiques  d'un  haut  intérêt.  Le  ré- 
sultat des  recherches  de  l'auteur  donne  vingt-neuf 
valeurs  bien  distinctes  les  unes  des  autres,  expiimées 
par  vingt-neuf  signes  également  distincts  dont  deux 
seulement  ont,  l'un  trois  variantes,  et  l'autre  une; 
ce  qui  fait  en  tout  trente-trois  formes  pour  vingt* 
neuf  valeurs.  Dans  le  notnbre  de  ces  valeurs,  donae 
appartiennent  à  M.  Grôtefend,  trois  à  M.  Saint- 
Martin  et  deux  à  M.  Rask;  les  douze  autres  ont  été 
déterminées  d'une  manière  nouvelle ,  ainsi  que  les 
quatre  variantes;  de  soHe  que,  sur  les  trente-trois 

*  Mémoire,  m*  partie,  pages  i38-iâo,  i46-iSi,  iSS-iSy. 

*  Mémoire,  page  166. 
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signes  dont  i*aiphfalM$t  àe  M.  Ev B«mmif  se  «àmpose, 
îè  y  en  a-scîae  qui  se  présentent  ici vcliaeiramvée 
um  Tàleur  qu'on  ne  leur  avait* pas  donnée ârant 
hd  ^.  Cet  alpkabét  est  moins  o^mfàeVtfae'^etàmi  du 
«md;  ilini  manque  les  trois,  vojpettes^^yiéi^^pib 
Yoyi^e  6  brère;  la  nasale  ides  conaodnes  gutti^nles; 
toute  la  ciiBse  des  consoùiies  pirlartries,  ourioim^^ 
tantes;  le  j,  le  A  et  la  si£9ant0ldiNitsie;  mais  lao^w^ 
vanehe^  il  est  plus  étendu  que.  celui,  des  Héèreiii 
qui  ne  compte  que  ving^deux  lettres* 

Les  lacunes  que  Tod  remarque  ici  peuvent  Tenir) 
soit  du  nombre  restreint  des  monuments  étudiés 
jusqu'à  ce  jour,  soit  de  la  nature  de  raiphabètkd-» 
même.  L'auteur  attribue  k  la: première  causel'àb^ 
sence  du  A,  lettre  si  fréquente  ensend;  et  à  la  se- 
conde le  manque  de  i'ô  bref' et  des  trois  ^  du  zend: 
quant  aux  palatales  tch  et  ^f,  qui  ne  sont  if  ordinaire 
que  le  développement  des  consonnes  k  et  tg,  il  in^ 
dine  à  penser  que  leur  absenœ*  tient  aussi  à  l'alpha- 
bet même^.  Le  jf  semble  n'être  également  qfu'une 
modification  du  j;  le  ç  remplace  la  sifflante  s;  et  le 
n  ordinaire  la  nasade  gutturale-,  comme  en  latin. 

Les  Ëdts  constatés  dans  le  mémoire  de  M.  Bur^ 
nouf  et  les  conséquences  qui  en  résultent  sont  de 
trcns  genres  différents. 

D'abord,  l'écriture  qui  occupe  le  premier  rang 
sur  les  monuments  de  Persépolis  ne  représente  pas 
toutes  les  lettres  qui  sont  étymologiquement  néces* 

'  Mémoire,  m*  partie,  pages  i58,  159. 
'  Mémoire,  m*  partie,  page  iSg. 
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sMcesidans  ehacnD  clos  mots  9aahf€iU  pvfmiteqr. 
Ce/ réflultali  toùtncmife»!  Ini  parait  SBOoncer  entire 
l'séeritiire!  et  ia  langue  des  iascripiâsDf  cunSifoiMt 
un  iUsacoord  nuurqiié;  ^ar  le  diakcte  dan»  iequd 
eilét  sont. écrites  appartient  à  faiSmûlle  de»  idi<nni 
ÎBibHpetBanfttdaiu iboifuela fiadif^tioii  eôaa^ète éi 
ré^nfière^  des  moj^eiies  eit  u&de»  hesobm  de  la  ha- 
gne^et  uaile»  produit»  de  récriture.'  M.  Buroûaf  ext 
ibi»ilà.€oo»équénce.'que  cet  tdphàbet  est  d'ofigiae 
sémitique  et  qu*il  a  été  emprunté  k  un  peii|de  qui 
en  pc^asédait  l'usage  par  les  Perse»  qflû  ne  le  con- 
naissaient pas  auparavant.  Ce  système  d'écriture 
était-il»  comme  le  pense  M.  Grotefend,  eonnu  de» 
Mède»  qui  furent  leurs  maîtres ,  ou  ;bien«  inconnu 
aux.Mèdes  comme  aux  Perse»,  ne  fut-fl  employé 
sur  tes  monuments  persépdltains  qm  $aas  Darms 
fib  d'Bystaspe?  Cette  dernière  seiutîod  est  la  {dus 
vràisembiable ,  lors  même,  que  l'on  n  aocordleraît 
aubune  confiance  aux  lettres  apèeryplote»  attribuée» 
è  Thémistoole  où  il  eet  parié  de  nouveaux  caractère» 
assyriens  introduits  par  Darius;  car  Hérodote  al^ 
teste  que  oe  monarque  fusait  usage  sur  ae»  inscrip 
tions  dés  lottr^  ditea  assyriennes  ^. 

.  En  second  lieu ,  la  langue  des  inscriptkms  pené- 
politaines ,  déchi£Brées  par  M.  Buniouf ,  n  est  pas  le 
send  des  livres  de  Zoroastre,  malgré  Topsaion  con* 
traire  de  M.  Grotefend;  mais  die  o£Bre  avec  le  send 
les  rapports  les  plu»  .marqués.  Notre  savant  philo- 
logue a  poursuivi  ces  rapports  jusque  dans  les  dé- 

^  Mémoire,  résumé,  pages  160-1 6«. 
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taîl»  te»  plus  îdélicato  «de  ia  struxiiiiiie  deS'  mai». 
L!îdkHne  de  ces  jnonunMâls  appaftk^nt  donc  à  la 
oaème'SOttdle  que  le  aead;.  ii  é'en  rap^oofae  pkia 
que  de  laifiOQgue  des  Brabmanea.  Enfin  fl  a  son:  ea- 
raolère  propre^  et  ce  earadère  est  cdbid'iMi  diar 
Iccte  dérivé  dont  Los  formes  gnnnnatteales  tendent 
ij'e&eerdepfajsenplua)  c^estdans  quelques  points^ 
peu  nomiurenx  encore,  le  eommenoettienÉ .du  per- 
san moderne.  Voîlà  *  nnt  résuhaA  important  qiie 
M;  Saint^Martin  aVait  dé^à  ppeasenti  et  qui  se  trouve 
dénsûntré  de  la  manière  la  {dus  complète  parréxa* 
«len  successif  i^e  M«  ^  Burnouf  a  &Sa  de  tous:  les 
nnots  dont  se  composent  les  inscriplions  de  VAl- 
Kande:.  L'auteur  en  oolidnit  que  ce  dialecle  du  aeiid 
élait  parié  en  Perse  an  x^  siècle  avant  notre  ère.  En 
effist,  puisque  ce  n'est  point  |a  langue  savante  de  la 
Bactrianer  mais  un  idiome  barbare,  il  fiiutbien  ad« 
naeltre  que  c  était  le.  lange^e  popvdaîre  des  conque* 
rants  dii  pays,  e«6t-à-dire  des  Perses  ^  Cette  con- 
séquence semble  indiquée ,  du  reste ,  par  la  place 
d'honneur  assignée  à  ce  système  d'écritute  dans  les 
inscriptions  peorsépditaines  ;  les  deux  autre»  sys- 
limes,  que  l'on  attribue  aux  Mèdes  et  aux  Assyriens, 
n'occupent  ipie  le  second  et  le  troisième  rangs.  D'un 
autre  côté^  comme  dialecte  dérivé  de  l'idiome  saeré 
do  TArie,  le  langage  persépolitain  proove  que  cet 
idiome  remonte  à  une  époque  plus  reculée,  u  Les 
c  inseriptions  de  l'i^vande,  par  leur  rapport  avec 
«  lie  zend,  »  dit  M.  Burnouf,  «  datent ,  et  le  zend  lui- 

*  Mémoire,  résumé,  pges  i63,  i6i. 
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a  même,  et  lesiidées  rdigieiues  >dobt  il  houk^h  eem* 
«serve  le  dépôt ,  en  iBiêaMi*tempSi«pi*elle»  offrent 
ntti^e  des  preuves  les  pins  évident^  dé*  rîafluenoe 
u  qu'a  dû  exercer  amâemiement  dans  f  Asie  pcôrsuie 
<t  là  langae  siacréede  l'Ane.  Cette  influence  se  mon* 
ic trait dé}à pour  nous  scmsie*  tniits lés  plua vecon* 
(«-  naimablep  dans  le  nombre  toqt^r^faît  nurprenant  de 
<Q  d^nominatioDs  géi^pratphiques,  toutes  esplioafaie$ 
«ipar  le  2end  et  toutes  justâfiées!  par  le»  témoignages 
«  de  l'antiquité  savunte,.  qae  j'ai  reirouvées>  entré 
a  riaàLarte  et  le  Tigre.,  dans  le  vaste  empire  de  f  ban* 
ft  Mais  aujourd'hui  les  doutes  qu'on  a  élevés  aur 
«l'authenticité  de  k  langue  zende  ne  sont  plus  pet^ 
«•mis;  et  il  faut  bien  admettre  queicette  langue  a 
If  vécu  j[{aelque  part  en  Asie,  puisqu'au  v*  siècle  aYant 
«  notre  ère  elle  avait  commencé  à  vieUir  en  Perse. 
u  Cette  conséquence  résulte  trop  clairement  de  l'exis- 
«  tenoe  du  dialecte  de  nos  inscriptions  pour  que  nous 
«  ne  la  regardions  pas  comme  l'une  de  celles  qu^ 
«  était  le  plus  nécessaire  d'exposa:  ici  ^  » 

Enfîn,  le  contenu  des  deux  inscriptions  de  l'Ai- 
vande  conduit  à  un  résultat  trop  important  et  trop 
bien  développé  par  notre  savant  philologue  pour 
qu'on  nous  fasse  un  reproche  d'emprunter  encore 
ses  esq^ressions.  «Si  nos  inscriptions,  dit-il,  ne  nous 
«  font  pas  connaître  l'événement  historique  à  Toc- 
«  casion  duquel  elles  ont  pu  être  gravées;  dles  nous 
u  donnent  des  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  et 
«  sur  les  idées  que  les  Perses  se  faisaient  de  cdui  que 

'  Mémoire,  résumé,  page  i65. 
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«  les  Grecs  eux-mêmes-  appelèrent  le  grand  roi,  et 
«  sur  les  croyances  religieuses  auxquelles  la  royauté 
a  aimait  à  s^associer.  Elles  nous  montrent  Xerxès  » 
a  sans  doute  au  plus  haut  point  de^  sa  puissance , 
«  prenant  les  mêmes  titres ,  et  se  servant  du  même 
«  langage  que  Darius,  fils  d*Hystaspe,  son  père,  à  la 
((  mémoire  duquel  il  élève  un  monument  égal  au 
a  sien.  Il  se  donne  les  titres  fastueux  iie  roi  divin, 
«  de  roi  des  rois ,  de  roi  des  provinces  qui  produi- 
«  sent  les  l)raves.  On  l'y  voit  entouré  de  ces  Pehl- 
«  vân ,  si  anciennement  célèbres  dans  toute  f  Asie , 
«  dont  les  nobles  images  accompagnent  la  sienne  sur 
«  les  monuments  de  Persépolis ,  comme ,  un  siècle 
«  auparavant,  cette  garde  d'élite  escortait  Cynis  qui 
((  l'avait  instituée.  Elles  fournissent  enfin  un  com- 
a  mentaire  précieux  pour  l'explication  de  ces  bellea 
«  représentations  des  monarques  persans  qui ,  après 
<t  tant  de  siècles,  décorent  les  ruines  impérissables 
«  de  leur  antique  palais.  » 

((  Mais,  »  dit  encore  M.  Bumouf ,  «  ce  qui  doit 
<4  surtout  attirer  l'attention  de  l'historien ,  c'est  l'exis- 
«  tence  authentiquement  constatée  du  culte  d'Or- 
«  mmd  en  Pei^e  à  l'époque  de  Darius  et  de  Xerxès. 
«  Ce  que  les  monuments  eux-mêmes  apprennent  aux 
«  savants  qui  en  ont  fait  une  étude  spéciale ,  nos  in- 
«  scriptions  nous  le  disent  dans  les  termes  les  plus 
«  clairs.  Elles  nomment  Ormazd  et  le  Homa  sacrés; 
«  elles  énumèrent  les  bienfaits  du  Dieu  suprême  ; 
«  elles  placent  les  rois  Darius  et  Xerxès  sous  sa  pro- 
«  tection ,  en  les  appelant  ses  fils ,  ou  en  nous  les 
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<i  moDlrttitinstiliiés.paÉr  kii>.  En  un  mot«  elles  proii- 
«  frontale  la  JÉiamèiMt  la  pins  positÎYe  ^e  le  ouhe 
((  d'OndiuMl  r^fttait- sans  partage  dans  la  Perae  au 
u  v"  sièele  au  iiNiJint  avi^it.notre'^e;  qa'ji  j  figurait 
«  aurles  monumenta  iee  pl«a auguste,  et ëÛes fixent 
((  iainaî  pour  quelcfuea'uus  deé  symbcdka  de  cette  re^ 
tt  lâgioiis  eomme  pour  les  événementa  qm  Vont  ré- 
<i  pandue  dans  oette  partie  de  rAsie,  une  d&te  œr^ 
«  takie  aurdesaoufl  de  laquelle  il  ne  sera  plus  permis 
u  AU  seeptieisiae  de  descendre  ^  d 

Des  trois  résultats  généraux  obtems'par  fauteur, 
les  deux  derniers  paraissent  désomais  inaMaqkmblbs, 
et  les  recherches  ultéiieures  de  M.  Buraouf  ne  pour- 
ront ^e  les  eonfirmer.  Peut-être  n'en  dira-t-on  pas 
autant  du  premier ,  non  pas  qa'H  soit  inexact ,  mais 
paUce  qu'il  n'est  pas  suffisamment  établi  ;  notre  sa- 
vant philologue  a  sans  doute  des  rsisofis  puissantes 
po«ir  insister  sur  le  désaccord  quHl  a  remu*qué  dans 
les  inscriptions  persépolitaines  entre  la  langue  et 
l'écariture  ^  et  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  développées , 
il  serait  téméraire  de  contester  par  avance  la  con> 
dusion  qu'il  en  tire.  Mais  les  exemples  qu'il  produit 
en  preuves  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  critique. 
L'écriture  tvméifonne,  il  est  vrai,  omet  quelques 
voydles,  mais  queUes  son  telles?  c'est  d'abord  l'a 
bref,  médial  ou  final,  comme  dans  l'écriture  sans- 
crite, oul'ëfbref,  son  remplaçant  habitud  en  zend; 
c'est  ensuite  la  voyelle  ri,  que  le  send  transforme 

*  Mémoire,  résumé,  pages  166,  167. 

^  Mémoire,  pages  37,  4i,  43,  87,  160  et  161. 
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^n.irë,'  H  qilT,  dana ies  inscriptÎDnft  peFsépolkanies , 
e^t.rediplacéo  par •  in  semi-voyefielr.. Ainsi  le  sifs-i 
crîÉkritami  qmêecaàî  en zemà  l^riltëm^' ksi éènikrtni, 
sanà  vîEsyellès.  B  ^  te«t«de  ménie  de  iTliitim,  «  zend 
mâKëÈimH  {wDséjBDilitam  anr&fmv  pr^àblement  poor 
mJërëtÉhëin  én^mërétAhém;  Ibcmé  da  noiuitiatrf :mrf<)à/ 
a«rec  ;additîott  4e  la  déâkiencé  ém  ^ùtiëm  de  Tao- 
cmatif»  ccHume  on  dirait,  en  ialjn  barbare ^  mfff^ 
twuan  ^i.Ihï  .^este^  les  deux  Toyell«s  i  et^  a  hvëfè^ 
sont  écrites  partout  oomme  leurs  lodgoes  et  coimne 
ï&  long^  au  .HHJKeu  et  à  la  fin,  de  même  qu'élu 
eonHBaéttc'enment  des  mots  :  il  n  y  a  donc'  rien  dans 
ce  procédé  qui  distk^e  récriture  persé]^oiitaitlé 
dé  récriture  dévanâgarie,  rien  par  conséquent  <{tii 
doive  faire  assigner  à  la  preniière  une  origine  sémi- 
tique. Les  gé8iiti&  en  akâ,  tels  que  gôoluâçpàhd, 
miiShàkâ^j  oà  i!a  bref  de  la  terminaisoin  n*est  pas 
souB-entendu ,  eotnme  il  le  serait  dans  le  génitif 
sanâcrit  mriisy,  pour  mritasya,  ne  semblent  point 
fournir  ube  objection  solide.  Va  bref  y  figure  comme 
initial  de  la  désinence  ahd,  zend  ahé,  sanscrit  asyd: 
c'est  le  génitif  du  pronom  démonstratif;  et  la  per- 
sistance de  cette  voyelle  dans  l'écriture  atteste  que 
la  prononciation  populaire  séparait  la  désinence 
du  thème  auquel  elle  s  applique  et  en  formait  un 
mot  à  part.  Uécriture  zende  offre  de  pareils  exem- 
ples que  M.  Bumouf  a  signalés  le  premier  '. 

^  Méaioîre,  ii*  partie,  pages  61  et  66. 

*  Mémoire,  il*  partie,  pages  65  et  107. 

'  Commentaire  sur  le  Yaçna»  pages  169-16;  notes  et  éclaircisse- 
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Au  surplus ,  s*il  était  prouvé  que  Ï6  pei 
représente  fttin  hébreu  ^,  od  trouverait  facâeineitt 
dans  ïakph,  ïiod  et  1  onoa  les  valeurs  des  voyelles 
ay  i,  u,  tant  brèves  que  longues,  des  inscriptions 
cunéâfidrmes.  Cette  comparaison  jetterait  quelque 
jour  sur  la  lecture  des  Massorètes  et  sur  le  d^;ré  de 
confiance  qu'dle  mérite.  Prenons  pour  exemple  le 
nom  de  Darias,  grec  AufUùç^  send  Dàixias^  persépo- 
litain  Ddr&àic&  (coercitôr),  dérivé  de  la  racine  sans- 
crite Hui  (continere,  coercere)^  La  Bible  f écrit 
Driacht  mot  qui,  avec  le  kamets  sous  le  <2,  donnerait 
Dàiiachj  absolument  comme  sur  les  inscriptions  de 
Persépdis,  sauf  pourtant  f  absence  du  h,  attiré  en 
persépoiitain  par  le  r  précédent'.  La  Massore  lit 
Dariâo€(^  avec  un  fhaiàkh  sous  le  d,  un  kamets  sous 
ïi  et  un  ségol  sou}  Ta.  R  y  a  là ,  ce  semble,  entre  Va 
ioDg  et  ïa  moyen  un  échange  nécessité  pac  la  pro* 
nonciation  ;  car  il  eût  été  plus  naturel  d'écrire  Dd- 
rimechf  si  toutefois  ce  mot  est  une  forme  dérivée 
du  génitif  persépoiitain  Dârkiauck\  avec  la  termi- 

méats,  zlTni  et  suivantes;  Ohservaiionê  nw  la  Grammcàn  comfwéê 
de  M.  Bopp,  pages  2  g  et  3o  du  tirage  à  part. 

^  M.  Rask  (JonmoZ  asiatique,  II,  page  i44)  figure  TopeUvî 
parTolR  arabe. 

*  Mémoire,  n*  partie,  pages  66-70.  L  accusatif  grec  AapUùVeA 
presque  identique  à  Taccusatif  persépoiitain  Dàrhiam,  latin  Dariam. 
Ibid.  page  7^. 

'  Mémoire,  ii*  partie,  page  71. 

*  En  zend,  dit  M.  Saint-Martin  [Journal  asiatique.  II,  page  81), 
ies  adjectifs  dérivatifs  n'étaient  autre  chose  que  le  substantif  iui- 
méme  au  génitif.  Sur  ie  génitif  Ddr^oiu^^,  voyez  Mémoire  de  M.  £. 
Bumouf,  m*  partie,  page  laS. 
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naîson  persane  ech,  comme  dans  mulech  (exspecta- 
tio),  pachech  (tegmnentum),  afarinech  (creator),  etc.  ^ 
Les  Pei'ses^  du  temps  de  Strabon,  prononçaient 
Dânaoech,  grec  AûipiaviH  K  Les  Massorètes  n*ont  pas 
conservé  aussi  fidèlement  Ta  dans  le  nom  de  Gyrus, 
persépolitain  Qaluch,  pour  Qurach ,  grec  Kvpcç  ^.  Ce 
mot  est  écrit  Krch,  sans  points-voyelles ,  ils  le  pro- 
noncent Kôrechj  avec  le  kholem  sur  le  h  et  le  ségol 
sous  le  r.  C'est  le  persan  Khârech,  pour  hhor  (soleil), 
lequel  est  à  son  tour  une  forme  dérivée  de  kkar, 
send  har,  sanscrit  sar  (briller),  Qaruch  et  Khorech, 
hébreu  Kôrech,  ne  diffèrent  donc  que  par  la  dési- 
nence. Mais  le  nom  persépolitain  est  plus  près  du 
radical  que  le  persan  où  Ta  est  affecté  du  guna\ 
Quant  au  nom  de  Xerxès ,  la  Bible  en  offre  deux 
transcr^tions  différentes  qui  s*écartent  plus  encore 
de  la  dénomination  persépolitaine  McAA4rc%4,  com- 
posée de  kkchhâr,  zend  hhchaikra  (guerrier),  et  de 
châ  (  persan  châi^  pour  khchakf  abréviation  du  zend 
kkchaya  (roi).  La  forme  primitive  de  ce  nom  devait 
être  khcTiMrkhchàh  (le  roi  des  guerriers),  grec  Xipj^nç^. 

^  Voyez  Gesen. ,  TheMoar.  Ung.  hehr,^  page  S5o. 
'  Mémoire,  ii*  partie,  page  7 A. 
'  Mémoire,  appendice,  page  173. 

*  Omuneniaire  sar  le  Yaçna,  alphabet  lend,  page  LXXlii;  ibid,^ 
commentaire,  p.  369-371  ;  ihid.,  notes  et  édairciasements,  p.  zci,  et 
Mémoire,  11*  partie,  pages  81,  82.  Quant  an  rapport  de  hhofru 
(Goaroès,  persan  ko$la  et  hussmh.  sanscrit  primitif  jiifniA«  dodie) 
avec  qurach,  khôrech,  xvpùÇf  etc.,  voy.  le  Mémoire  de  M.  Bnmouf , 
appendice,  pages  17  3-1 7 A. 

*  Mémoire,  m*  partie,  pages  i|3,  laâ. 

II.  35 
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i«a  première  transcription  hébraïque  porte,  sans 
points-voyelles,  akhpharuch,  e t quelquefois aklb&arcft\ 
que  la  Massore  Ut  akhaclwérôch,  avec  le  phafakh  sous 
le  kh,  le  Uéré  sous  le  premier  b  et  le  kholem  sur  le 
second  (ou  sur  le  r).  Les  versions  arabe  et  syriaque 
portent  de  leur  coté  akhchirch  (prononcé  àlduwhirecky 
Le  savant  Gesenius,  considérant  la  initial  conune 
prosthétique ,  réduit  le  mot  hébreu  à  kckunuk  ou 
hchurch  ^,  et  s'efforce  de  le  ramener  à  la  lecture  £aiu- 
tiye  khckiverche,  que  M.  GroteCend  donnait  du  per- 
sépolitain  khchhârchâ.  Si  la  transcription  grecque 
Afffwnp^ç  pour  X^ovfipof ,  ne  supposait  pas  Texistenoe 
d'une  voyelle  après  a ,  on  serait  tenté  d'abandonner 
ici  les  points-voy eUes ,  et  de  lire  simplement,  sans 
l'a  prosthétique,  kchwmch,  mot  qui,  par  sa  forme, 
irait  très-bien  avec  ceux  de  Qwrach  et  de  DâMÊck. 
Mais  la  difficulté  serait  de  trouver  du  radical  sans- 
crit kchar  une  signification  convenable,  celle,  par 
exemple*  de eoiUerere  nationes^  domare,  etc.';  peut- 

'  Eilher,ç^.  11^  y.  »i;ci^.  in,v..  la;  cap.  VI,  v  %i  C9p.  VllI, 
•y.  7  et  lo.  La  lecture  akhchurach  est  beaucoup  plus  fréquente.  On 
rend  id  le  khe^  hébreu  par  le  hh  zend,  auquel  il  correspond, 
comme  ce  dernier  répond  souvent  au  h  sanscrit;  on  en  Yoit  la  preuve 
dans  4uiharkkchastha,  zend  ariha-i^iekaikra,  et  dans  êkhéà  (un), 
sanscrit  ékad» 

*  Geaen.,  TkeMOur,  Ung.  kehr.,  pages  7  4,  75. 

'  ai  les  anciens  Persans  prononçaient  khokoueoh  ou  kkehvoek 
oix),  an  lien  du  sanscrit  chackf  hébreo  Mck,  ils  ont  pu  de  même 
ttioslbrmer  «or*  ou  S9€w  en  kkckar  ou  khckvar,  par  la  subotitntion 
du  ck  au  j.  Ekchurmck  ou  kkchoarack  serait  alors  une  autre  forme 
de  qarvch  et  signifierait  le  resplendissant.  Sur  kkchimick  «1  kkchfook, 
voyez  de  Boblen,  de  lAng,  zend.^  p.  99,  et  Gesen.,  Lemc,  p.  io4o. 
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élre  l'a  et  Yi  qui  suivent  fei^A  sont-ils,  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  les  représentants  du  h  persépoli- 
tain,  comme  le  cœijecture  M.  Pott\  ou  plutôt  des 
voyelles  épenthétiques  4^stinées  à  adoucir  la  pro- 
nonciation du  groupe  khch  tombant  sur  d  long? 
Dans  cette  hypothèae,  Gesenius  aurait  dû  prononcer 
lûuhuârchâ  en  hébreu ,  et  khchiârchâ  en  arabe  et  en 
^riaque  y  avec  le  scheva  sous  le  lik^  le  premier  ch  et 
le  r,  et  avec  le  hameU  sous  ïu  ou  ïi  et  sous  le  second 
ch^.B.  aurait  pu  également  prononcer  khchâtvchâ  et 
khchâircM,  avec  le  haneU  sous  les  deux  ch.  Vu  et  Tî» 
frappés  du  vndihi  et  devenus  ân^  ai,  rendraient  assez 
bien  compte  de  Yâ  persépolitain.  Le  livre  d'Esther, 
en  écrivant  une  fois  akhchrch^  (ponctué  akhackrôch 
ou  akhMhrech),  vient  à  f appui  de  ces  lectures;  car 

1  Efym,  Forschan^,  introduction,  page  Lxvii. 

*  M.  Sainl-Martin  (Journal  asiaiiqne,  t.  Il,  p.  87]  lisait  sur  la 
troisième  inscription  cunéiforme  du  vase  de  Caylus,  qu'il  appelait 
as^yr^enne ,  khsckyi9chersch»  comme  nom  de  Xer^ès ,  mot  où  Vq^ 
voit  figurer  un  jr»  Si  ce  nom  est  exactement  transcrit,  il  doit  être 
composé  de  khchjra,  pour  hhchâ  (roi),  que  Ton  trouve  dans  Â^tf- 
^icLÇy  titre  des  anciens  princes  arméniens,  et  de  charch,  pour 
hhchf^rchâ,  Xerzès.  On  trouve  aussi,  dans  les  auteurs  latins,  Oaiyor 
très,  qui  serait  en  grec  d^voL^pnÇj  à  côté  de  O'^dipinÇy  et  Ôj^veip- 
Tnç  k  côté  de  Oxartes,  avec  un  v  qui  ne  parait  pas  appartenir  aux 
radicaux;  car,  soit  qu on  prenne  To  initial  pour  prosthétique,  soit 
qu'on  y  cherche  le  ka  zend,  signifiant  bon^  ceyatres  et  ^ûLipiiç  sont 
le  zend  khchathra,  de  même  que  xartes  et  j^vcipuiç  seraient  en  indo- 
persan  hhckârartas  (le  grand  roi] ,  si  Ton  n'aime  mieux  les  rapporter 
aux  précédents  avec  r  transposé.  Par  la  même  raison,  Cfj^vèipnÇy  cité 
par  M.  Grotefend  (Heeren,  De  la  fioliiiqne,  etc.,  pages  392-93), 
pourrait  être  ramené  à  Atraouvipoç,  Voyez  E(rr»o/.  Forschung.  de 
M.  Pott,  introduction,  pages  lxvi,  lkvii. 

'  Esther,  chap.  X ,  verset  1 . 

2b. 
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il  suffit  d*une  légère  variation  dans  les  points-voyelles 
pour  y  lire  a-khchar  châ,  a-'Wichârech,  a-khcherech,  ou 
même  a-khcherch,  selon  la  différence  des  prononcia- 
tions ,  toutes  dérivées  de  Michhâr.  Il  parait  en  effet 
peu  rationnel  de  séparer  le  kh  du  ch  suivant*  Le 
^ff(rovîi/>ûç  résiste  à  cette  séparation  et  prouve  que  les 
Massorètes  aiuraient  dû  écrire  akcha  ou  akch.  Ces 
traditionnaires  ont  commis  la  même  feute  dans  les 
mot  comj^osés akhohdrpnim  (satrapes)  et  akhchthrnim 
(mulets),  qu'ils  lisent  mal-à-propos  <ikhachdarpênim 
et  akhachthrânim.  Il  est  .clair  que  ces  deux  mots ,  pri- 
vés de  ïa  prosthétique  et  de  la  désinence  {durielle 
îm,  se  réduisent,  le  premier,  soit  à  Idichaffaxipûn 
(chefs  des  guerriers) ,  soit  à  khéhAdarpûn^  (che&de 
la  porte  du  roi) ,  et  le  second  à  khchd-chtharân  ^  (mu- 
lets du  khcM).  Cest  pour  avoir  méconnu  forigine  de 
Va  initial  de  ces  trois  mots  que  les  Massorètes ,  et  les 
étymologistes  après  eux,  ont  cru  y  voir  le  persan 
akhechf  marquant  dignité,  honneur,  gloire^.  Les  écri- 
vains grecs  ne  s'y  sont  pas  trompés  ;  on  trouve  chez 
eux '£|0É/>^iic,  persépolitainfcfccfc^r/c^hdft  (usité  hhch' 
hdrchâ);  'lEd^^cff  {f>eurixîA),  persépolitain  khchharkh- 

>  Voyez  Gesen.,  Thetaar.  Ung,  hehr,,  page  74,  'et  PoU,  Efym. 
Fanchung,,  introd.,  p.  lxtiii.  Ce  qui  fait  doote,  c  est  que  Thébreu 
emploie  le  d  et  non  le  (&,  en  sorte  qae  darpàn  peut  être  rapporté 
au  persan  deihàn  et  an  sanscrit  dtoâqtàlak  (porte  custos).  Cependant 
la  première  signification  parait  mieux  convenir,  et  de  fiohlen  [de 
Ungoà  fenâicdf  pag.  Sa  )  cite  adora  comme  une  transcription  sémi- 
.tique  du^end  éUkrô  (le  feu). 

*  Gesen.,  uhi  sapra,  page  76;  M.  Pott,  ibid,  page  LXirii. 

*  Gesen. ,  a(i  mpra,  })ages  7V76. 
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c^ffi  (usité  khckharchâm)  et  'E^^T^nc,  indo-persan 
kchattrapâh^ ,  Le  second  mot  hébreu  signifiant  Xerxès 
forme  le  dernier  membre  du  nom  d'Ârtaxercès  au< 
quel  la  Bible  donne  deux  formes  :  arthkhchchtha  et 
aribkhsiha.  Les  Massorètes  lisent  arûui'^hchachikf  ou 
arAa-khachAâ  et  artha-klichasth  Les  Septante,  de 
leur  côté,  écrivent  Aprrût^J^nç ^  et  mieux Â/>9<tr^9«, 
pour  A/»S«^B«  ^  En  zend,  ce  nom  s'écrivait  proba- 
blement arta-khchachilira  (le  grand  roi).  La  lecture 
exacte  doit  donc  être  artha-hhchasika  ou  artka- 
hkcharûia  pour  arûia-khclmtra,  par  transposition  du 
r,  puis,  par  sa  permutation  emphonique,  en  s  ou  ch. 
Un  parallèle  suivi  de  la  ponctuation  massorétique 
et  des  écritures  indo-persanes  pourrait  aussi  con- 
duire à  des  résultats  d'un  autre  genre.  On  y  dé- 
couvrirait peut-être  que  les  Hébreux,  conune  les 
Brahmanes  et  les  Persépolitains,  ne  supprimaient 
originairement  dans  le  corps  des  niots  que  Ya  bref, 
supposé  inhàrent  à  la  consonne  précédente;  sup 
pression  qui  bientôt  se  sera  étendue  à  ïë  et  à  fo 
bre&  ^  ses  substituts  habituels,  puis  ensuite  à  la 
long.  On  a  peine  à  concevoir  que  le  même  procédé 
s  étendit  aux  voyelles  î  et  a ,  si  différentes  de  Yo  et 
de  ses  remplaçants.  Aussi  les  signes  représentatifs 
de  Ti  et  de  Ta  figurent-ils  dans  l'écriture  avec  la 

^  Sur  tous  ces  mois,  voyez  PôU,  Eiym.  Fonchang. ,  introduction, 
pag.  Liv-Lxyiii. 

*  Polt,  Eiym,  Forschuii^.^  introduction,  page  lx vu,  etGeaenius, 
Thesanr.  ling.  fce6r.,  pages  i55,  i56- 

'  Commentaire  sar  le  Yaçna,  alphabet  xend,  p.  lui,  lvui  et  l». 
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triple  fonction  de  semi-voyelles,  de  voyelles  longues 
et  de  voyelles  brèves.  Ce  qui  parait  certain ,  cest 
que  les  points-voyelles  de  Vé  et  de  Y6  peuvent  sou* 
vent  se  ramener  à  ïi  et  à  Ta  sanscrits  affectés  du 
gnna  (a  bref)  ou  du  vrîdHd  (â  long).  Ainsi  6ôA,  hhiA 
(ou  hhiik),  tith,  prononcés  béth,  hhéûi,  téSt,  à  Taide 
du  t$éré  (ê  long),  avec  quiescence  de  1%  auraient  très- 
bien  pu  s'écrire  bailh,^  khaiàt,  taith^  grec  finira,  Ura^ 
9Sretj  au  moyen  du  gma  ou  du  vriddhi  de  i\  c  est-i- 
dire  en  prenant  le  fkatakh  ou  le  hmuetSy  au  lieu  de 
Uéréf  et  en  fondant  leur  valeur  avec  ceUe  du  i  qu*on 
nous  présente  msd  à  [propos  comme  letti*e  morte. 
De  même,  iouâ  et  tfonsf^,  prononcés  iAà  et  ^tfpà,  au 
moyen  du  lûkakm  ou  point  6  placé  sxxr  \%  équivalent 
à  iaaà  et  faof  (grec  îSroyiuéTaa),  et  auraient  dû  s*é- 
crire  avec  le  phatMi  ou  le  kamets,  comme  on  fa  fait 
pour  le  ma  et  le  ihau  (grec  ^^  raS) ,  écrits  vu  et 

tnti» 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  de  ces  observations , 
que  Ton  soumet  au  jugement  dès  orientalistes,  le 
succès  obtenu  par  M.  E.  Bnrnouf  dans  Tinterpréta^ 
tion  du  premier  système  d'écritures  persépolitaines 
doit  l'encourager  à  poursuivre  ses  recherches  et  k 
les  étendre  aux  deux  autres  systèmes  qui  parais- 
sent exiger  la  connaissance  des  idiomes  sémitiques. 
Déjà  l'auteur  est  parvenu  à  en  déchi&er  quelques 
mots  sur  les  inscriptions  de  Motirgbâb  et  deTâiicou. 
C'est  à  lui  qu'il  appartient  d'entreprendre  ces  deux 
nouvelles  tâches;  nous  avons  la  ferme  confiance 
qu'il  parviendra  à  les  remplir  aussi  complètement 
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^e  la  première.  Il  n*a  pas  besoin  de  ce  surcroit  de 
découvertes  pour  acquérir  une  juste  célébrité;  mais 
ce  sera  un  grand  honneur  pour  Térudition  française 
de  joindre  au  nom  de  Champollion  le  jeune,  le  nom 
d'Eugène  Burnouf ,  déjà  inscrit  à  côté  de  ceux  d'Â- 
bd-Rémusat  et  de  Ghézy. 

Obri  d* Amiens. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  septembre  1 836. 

Ob  lit  une  hiite  de  madame  Sarah  Darids  par  laquelle 
madame  Davids  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire 
de  la  Grammaire  turque  en  anglais,  par  M.  Arthor  Lumley 
Davids ,  et  d'un  exemplaire  de  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  par  madame  Sarah  Davids.  Ces  ouvrc^es  seront 
déposés  à  la  bibliothèque  et  les  remerciments  du  conseil  se- 
ront adressés  k  madame  Davids. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Paravey  par  laquelle 
il  fait  hommage,  au  nom  de  lady  Aii«y,  d  un  ouvrage  de 
madame  Fit»6erkdd  rdatif  k  un  système  oom^^t  d'écriture 
hiéroglyphique.  Les  remerdments  de  la  Société  seront  adres- 
sés k  lady  Airey,  et  1  ouvrage  sera  renvoyé  a  Texamen  de 
M.  Brosset,  qui  en  fera  un  rapport  au  conseil. 

M.  VuUers ,  professeur  k  Giessen ,  adresse  au  conseil  les 
cinq  premières  feuilles  du  texte  de  VHisloirB  des  SelijoukiJcs 
de  MiiUiond,  qu'il  se  propose  de  publier,  et  demande  que 
la  Société  souscrive  k  plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage. 
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Les  cinq  feuilles  déjà  imprimées  sont  renvoyées  à  resamen 
d*une  commission  littéraire  formée  de  MM.  Bianchi,  de 
Slane  et  Mohl. 

M.  Eugène  Amout  adresse  au  conseil  les  deux  premiers 
numéros  du  journal  intitulé  Vlnstiiat,  dont  il  est  l*éditeur,  et 
demande  que  le  consefl  lui  accorde  un  exemfdaire  da  journal 
de  la  Société  en  échange.  Cette  demande,  ainsi  que  les  deux 
numéros  de  VInstitut  déjà  publiés,  est  renvoyée  k  Texamen 
de  MM.  de  Siane  et  Landresse. 

M.  Mohl,  au  nom  de  la  commission  des  fonds,  annonce 
au  conseil  que  plusieurs  exemplaires  de  la  seconde  série  du 
Journal  asiatique  sont  en  ce  moment  complets,  et  propose  de 
fixer  le  prix  de  cette  ccdlection ,  ainsi  que  des  volumes  et  des 
numéros  détachés  qui  restent  encore,  de  la  manière  suivante  : 
la  collection  complète,  à  loo  francs  pour  les  membres  de  la 
Société,  et  i3o  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société; 
chaque  volume  détaché,  à  6  francs  pour  les  membres,  et 
8  francs  pour  les  personnes  étrangères;  chaque  cahier  déta- 
ché, à  1  franc  5o  centimes  pour  les  membres,  et  a  francs 
pour  les  personnes  étrangères.  Le  conseil  adopte  cette  pro- 
position et  arrête  quH  en  sera  donné  connabsance  aux 
membres  de  la  Société  par  la  voie  du  Journal. 


Séance  du  1 4  octobre  i836. 

t 

M.  Adolphe  Piolet  écrit  au  conseH  pour  lui  adresser  une 
troisième  et  dernière  lettre  à  M.  de  Schlegel  sur  les  langues 
celtiques.  On  arrête  que  cette  trobième  lettre  sera  renvoyée 
à  la  commission  du  journal. 

M.  Raphatty  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  les  deux 
premiers  volumes  d*un  journal  qu*il  publie  sous  le  titre  de 
Hehrew  review  and  magazine  ofrMinical  Uteraturej  in-8*.  Les 
remerciments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Raphatty, 
et  M.  Stahl  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  journal. 

M.  Wollheim  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  un  exem* 
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plaire  de  Touvrage  intitulé  De  mimulUs  PadnMt/n»rani  capi- 
tihas^  1  vol.  in-&*.  M.  Woliheim  demande  en  même  teoijfM 
à  être  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  On  ar- 
rête que  les  remercîments  du  conseil  seront  adressés  à 
M.  Wdlbeim ,  qui  est  reçu  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Bianchi  fait  un  rapport,  au  nom  de  la  conunission 
nonmiée  dans  la  dernière  séance,  sur  la  demande  de  H.  Vul- 
1ers,  éditeur  d*une  partie  de  Thistoire  de  llirkhond,  et  pense 
que  Touvrage  de  M.  Vullers  mérite  d'être  encouragé  par  la 
Société.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  commission  des  fonds. 


OUVRAGES  OFFBATS   A  LA  SOCIJBTB. 

Séance  da  g  septembre  1 836. 

Par  Fauteur.  Notice  mr  la  vie  et  les  ouvragée  de  M,  Saint- 
Martin,  lue  à  la  séance  puMique  de  T  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  le  5  août  i836,  par  M.  le  baron  SiL- 
VBSTRE  DE  Sact,  Secrétaire  perpétuel.  In-8^. 

Par  Tauteur.  Analyse  grammaticale  raisonnée  de  différents 
textes  anciens  égyptiens,  par  François  Saltouni.  IHanches. 
Volume  !•'.  Paris,  Dondey-Dupré,  i836.  In-4*. 

Par  Fauteur.  The  Exposition  of  the  Vedanta  philosophy,  by 
H.  T.  GoLBBROOKE,  csq.  London,  i835.  In-8^ 

Par  Fauteur.  Die  Regenwàrmer  aufden  Feldem  der  orienta^ 
Uschen  Numismatik,  untersucht  Von  D.  A.  Adernson.  Leip* 
zig,  i836.  In-8'. 

Par  Fauteur.  Jakrhûcher  der  Literatar.  Vier  und  siebzigster 
Bond.  i836.  April,  "Mai,  Jnni.  Wien,  i836. 

Par  Fauteur.  Dos  Blamenblatt,  eine  epische  Dichtung  der 
Chinesen  aus  dem  Original  ubersetzt,  von  Dr.  Heinrich  Kurz. 
St-Gallen,  i835.  In-8^ 

Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Smyme,  du  Moniteur 
ottoman,  de  la  Gazette  turque^aràbe  du  Caire  et  du  Journal 
grec'turc  du  Caire. 
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Bulkiin  de  la  Société  dé  ^géogrgpkiê,  ^*  série ,  tome  V>  d*  S7 
Maniv  Paris,  i836. 

Journal  Je  l'Institut  historviue,  3^  année,  tome  IV,  19'  U- 
vraison.  Février. 


Séanee  du  1 4  octobre  i836. 

Par  la  famille  de  Tauteur.  Voyage  ions  Vlnd»,  par  Victor 
JacqueiionTi; pendant  les  années  18a 8  à  i83a.  10*  livraison. 
i836.  In-folio. 

Par  Tauteur.  Esquisse  du  système  grammatical  de  la  langue 
berhère,  précédée  de  quatre  lettres  sur  les  étymologies,  adressées 
au  président  de  la  Sociéié  philosophique  de  Philadelphie,  par 
William  B.  Hodgson,  esq.  (Communiqué  à  la  Société  de 
géographie  par  M.  Warden.) 

De  là  part  de  IVuteur.  Sacra.  peuteoMtolia  pie  celAranda 
Acs^mies  Frideneianm  Halis  coasociatm  civibus  indicit  prorecêor 
oum  direetore'et  senatu,  Inest  Guilielmi  Gesenii  dissertatio  de 
inscriptione  punica  libyca,  lipsis,  i836.  In-À*". 

Par  le  traducteur.  Ouptûdchats,  théologie  des  Védas,  texte 
sanscrit,  commenté  par  Sankara,  traduit  en  français  par  L. 

POLEt. 

.  Par  Fauteur.  Address  qf  Earl  Stanhepe ,  président  of  the  Me- 
dicO'botanical  Society,  far  the  anniversary  meeting.  January  16» 
i836.  London,  i836.  In-8<>. 

Par  Tauteur.  Thème  de  nativité  de  M.  Richy,  rouleau  en 
langue  bengali. 

Quelques  feuiUes  d*un  manuscrit  incomplet  en  langue 
oriiLa. 

Plusieurs  numéros  du  Journal  ture-grec-moderme  de  tth  de 
Candie  et  de  la  Gazette  turque-arabe  du  Caire. 
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LETTRK   A    M.    LB   REDACTEUR   DU    JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

N'ayant  lu  que  depuis  peu  de  jours  le  cahier  de  septembre 
du  Journal  asiatique,  j'avais  ignoré  jusque  là  que  mon  savant 
confrère  M.  Quatremère  s'était  décidé  à  publier  dans  ce  Jour- 
nal ses  Mémoires  historiques  sur  la  dynastie  des  khalifes  fati- 
miles.  Comme  j'ai  dû  faire  connaître  l'origine  et  les  commen- 
cements de  cette  dynastie ,  dans  l'Introduction  à  mon  traité 
de  la  religion  des  DruZes,  j'ai  lieu  de  regretter  que  cette  partie 
de  mon  travail,  rédigée  il  y  a  plus  de  trente  ans,  fut  déjà 
imprimée  avant  que  M.  Quatremère  fît  paraître  le  commen- 
cement de  ses  Mémoires.  J'aurais  pu  me  borner  à  renvoyer 
les  lecteurs  de  mon  ouvrage  à  celui  de  ce  savant.  La  seule 
chose  que  je  désire  aujourd'hui ,  c'est  que  le  public  sache 
que  nous  avons  travaillé  tout-à-fait  indépendamment  l'un  de 
l'autre.  J'ai  dû  être  beaucoup  plus  court  que  M.  Quatremère, 
puisque  je  ne  traitais  ce  sujet  ^stcHÎque  qu'accidentellement, 
et  si  sur  quelques  points  mon  opinion  diffère  de  la  sienne, 
les  lecteurs  adopteront  celle  qui  leur  paraîtra  la  plus  vrai- 
semblable. 

Si  vous  voulez  bien ,  monsieur,  donner  plaôe  à  cette  lettre 
dans  votre  Joumid,  je  vous  en  serai  très-obligé. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

Le  baron  Silvestre  de  Sagy. 


BXTRAIT  d'uTIB  IETTRE  DU   1>R11fCB  TRlilltlOURAZ   A   M.   B. 

....  1  Une  grave  indisposition,  qui  m'a  retenu  long-temps 
«  au  lit,  a  interrompu  mes  travaux  sur  l'Histoire  de  la  Géor- 
«  gie  \  mais  soyez  sûr  que  je  les  mènerai  bientôt  à  fin  «  et 

^  Voy.  Journal  asiatique,  février  iB36,  p.  207. 
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«  vous  les  communiquerai.  Vous  m'annoncez  avoir  trouvé 
«  une  Histoire  de  Géorgie  en  arménien  ^  ;  j'ignore  si  die  est 
«  bonne  ou  non,  et  quel  en  est  l'auteur.  J'ai  lu  beaucoup  de 
«  ces  histoires  et  chroniques;  quelques-unes  sont  bien  fiâtes, 

■  mais  il  arrive  souvent  qu'un  écrivain  contredit  l'autre,  et  il 
«  y  a  plus  de  mensonge  que  de  vérité  dans  leurs  récits.  Dans 
«  le  livre  de  Michel  Tchamtchian ,  qui  écrivait,  je  crois ,  3  y 
«  a  quarante  ans,  &  Constantinople,  ce  qui  se  rapporte  à  la 
«  Géorgie  est  parfois  exact,  parfois  approchant  de  la  vérité, 
«  le  plus  souvent  &buleux.  Quant  à  ce  qu'il  dit  de  son  propre 
«  pays ,  il  y  a  quelque  peu  de  vrai ,  beaucoup  de  choses  qui 
«  paraissent  l'être,  et  encore  plus  de  faUes  *.  Les  autres  lïs- 
•  toriens  arméniens  disent  plus  de  faussetés  que  TArménie 

■  n'est  grande.  Examinez  aussi  avec  soin  les  récits  de  Dosi- 
«  thée  et  de  Chrysanthe,  dans  leur  Histoire  des  Patriarches 
«  (de  Jérusalem).  Grâce  à  Dieu ,  la  Société  asiatique  com- 

■  mence  à  faire  quelque  attention  à  notre  littérature.  J'espère 
«  vous  faire  parvenir  une  histoire  générale  qui,  si  elle  n'est  pas 
«  cpmplète  dans  tous  ses  détails*,  vous  donnera  du  moins  des 

■  notions  exactes  sur  notre  pays.  Deux  raisons  sont  causes  du 
«  retard  que  vous  éprouvez  :  d'abord  je  travaille  seul ...  ;  et 
«  ensuite,  lorsqu'on  se  charge  d'écrire  l'histoire,  et  qu'il  s'agit 
«  de  paraître  devant  des  hommes  si  distingués ,  ce  serait  une 
«  honte  de  ne  pas  le  faire  avec  toute  l'exactitude ,  la  sévérité , 
«  la  précision  qui  convient.  Je  vous  disais  dernièrement  que 

^  Il  s'agit  d'une  petite  Chronique  anonyme,  faisant  partie  des 
papiers  de  M.  Schub,  qui  m^a  été  communiquée  par  M.  Mohl.  Feu 
M.  Saint-Martin  avait  pris  la  peine  d^en  commencer  la  traduction; 
je  i  ai  achevée.  Cette  Chronique  se  compose  de  sommaires  indiquant 
les  principaux  événements  de  i  aoi  à  1753.  Bile  parait  fort  exacte,  et 
peut,  en  beaucoup  de  points,  servir  à  faire  comprendre  et  à  rcH:tifier 
la  Chronique  géorgienne  publiée  par  la  Société  asiatique.  Elle  est 
surtout  curieuse  en  ce  qu  elle  fournit  des  listes  complètes  des  rois 
dlméreth  et  de  Cakheûi,  des  dadians  de  Mingrélie,  des  princes 
du  Gouria,  et  des  atabeks  d'Akhakzikhé.  —  B. 

'  Ce  jugement  sur  le  grand  ouvrage  de  Tcbamitch  est  sévère.— B. 
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t  les  Géorgiens  n'ont  reçu  de  Mesrob  ni  de  per£k)nne  autre 
«  leur  idphabet  et  leur  écriture  ;  et  pour  preuve  je  citais  des 
t  monnaies  couvertes  de  grandes  lettres  khoatzouji^  anlé- 
«  rieures  à  l'introduction  du  christianisme  enGéoi^ege  vous 
«  en  enverrai  également  l'explication  \  n 
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Zoologie  dd  Népal  par  M.  B.  H.  Hodgsqn  ,  ouvrage  en- 
richi d'un  grand  nombre  de  planches. 

Bien  que  les  siences  naturelles  ne  soient  pas  du  nombre 
de  cdles  dont  la  Société  asiatique  s'est  proposé  d'encourager 
l'étude,  die  ne  peut  cependant  se  défendre  d'accorder  un 
témoignage  d'intérêt  à  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre , 
moins  encore  à  cause  de  son  importance  et  de  sa  spécialité 
qu'à  raison  des  rapports  suivis  qu'elle  entretient  avec  l'auteur 
de  ces  recherches,  le  seul  peut-être  de  ses  membres  hono* 
raires  qui  ait  aussi  lieureusement  allié  l'étude  des  sciences 
naturdles  k  celle  des  sciences  historiques.  C'est  à  sa  corres- 
pondance et  aux  communications  qu'il  a  faites  à  la  Société 
asiatique  de  Calcutta  que  sont  empruntées  les  considérations 
suivantes  sur  le  caractère,  l'importance,  les  matériaux  et  l'é- 
conomie de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre;  elles  ser- 
viront à  l'annoncer  littérairement;  les  conditions  de  la  sou- 
scription seront  fixées  plus  tard. 

Les  recherches  de  M.  Hodgson  sur  la  zoologie  du  Népal 

'  Voyez  la  Disseriadon  sur  les  monnaies  géorgiennes»  Journal  asia- 
tique, juillet  i836.  La  présente  lettre  est  antérieure  aux  renseigne- 
ments cités*,  elle  a  été  retardée  en  route. — B.  . 
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•*«DOonoeDi  comme  un  ouvrage  remanpiable  par  la  qoo- 
veauté  des  espèces  qui  y  seront  décrites,  et  de  la  conliée 
jusqu'ici  presque  inexplorée  où  elles  ont  été  trouvées,  aiosi 
que  ptf*  les  avantages  de  position  de  Fauteur,  avantages  dont 
personne  avant  lui  n*eàt  pu  se  prévaloir,  et  dont  n^essaisra 
peut-être  de  profiter  aucun  de  ceux  qui  en  jouiront  après  loi. 
De  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  but  la  connaissance  des 
êtres  naturels ,  aucune  n'aurait  plus  besoin  que  la  xoologie 
d'observer  complètement  et  minutieusement;  car  ceqa*dle 
veut  observer,  c*est  la  vis,  c'est  l'organisation  animale,  œ 
sont  les  mœurs ,  les  habitudes  et  quelquefois  même  le  carac- 
tère individuel;  et  cependant  aucune  science  u  observe  soos 
Tinfluence  de  circonstances  aussi  défavoraUes  ;  elle  n'a  que  de 
bien  rares  occasions  d'observer  directement  et  pour  ainsi  dire 
sur  place ,  de  voir  les  animaux  qu'elle  décrit  dans  la  plénitude 
delà  vie,  dans  la  spontanéité  de  leurs  mouvements,  sur  le  wA 
même  qui  les  nourrit;  elle  n'étudie  pour  ainsi  dire  la  vie  que 
dans  la  mort ,  ou  plutôt  que  dans  ce  qu'il  est  possible  de  con- 
server des  restes  d'un  animal,  les  parties  solides  et  qudqoe» 
parties  moHes ,  qui  peuvent  d'aiBeurs  s'ahérer  par  des  causes 
d'origine  diverse,  quelquefois  même  par  les  soins  qu'on  prend 
pour  les  conserver.  Avec  quelque  soin  que  ses  dépouilles  aient 
été  préparées  et  que  ses  principaux  organes  aient  été  préservés 
de  toute  altération ,  un  individu  ne  représente  d*ailleurs  qu'un 
seul  état,  qu'un  seul  âge,  qu'une  seule  taille,  et  même,  pour 
certaines  espèces ,  qu'une  seule  saison  de  Tannée.  Cest  sans 
doute  à  ces  inconvénients,  que  la  botanique  partage  à  peine 
et  que  la  minéralogie  ne  connaît  pas,  qu'il  faut  attribuer  le 
peu  de  progrès  qu'a  faits  jusqu'à  présent  la  loologie  compa- 
rativement à  ces  deux  sciences,  et  il  est  en  effet  bien  difficile, 
par  quelque  sagacité  d'esprit  que  soit  dirigée  l'observation t 
que  des  restes  desséchés  puissent  instruire  le  zoologiste  des 
formes  réelles  et  <fe  l'habitude  de  corps  de  l'animal,  des  nom- 
breuses variétés  que  supposent  les  différences  de  sexe,  d'âge 
et  de  saison,  et  surtout  des  détails  de  la  structure  interne 
dont  les  parties  solides  et  inaltérables  ne  peuvent  foire  deviner 
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aue  les  principaux  iraiti.  Ces  inductions  ont  souvent  le  mé- 
rite delà  vérité, mais  elles  peuvent  qudqueiDis  aussi  manquer 
d'exactitude.  De  ces  désavantages  dans  1  observation ,  de  la 
nécessité  de  les  compenser  par  des  inductions,  sont  nées  des 
espèces  imaginaires  en  grand  nombre,  et  qudquefois  de  ivéri* 
tables  monstruosités ,  de  manière  que4  là  où  tout  semblait  ter- 
miné ,  tout  peut  encore  rester  à  faire.  Cétait  une  eîroonsftanoe 
teQe  qu*dle  pouvait  ne  pas  se  représenter  de  longtemps, 
qn*une  contrée  qu*aucun  naturaliste  n^avait  peut-être  eacora 
visitée,  devint  le  séjour  d*un  homme  qui  joignait  au  désir 
de  servir  la  science ,  une  connaissance  plus  qu'âémentniie 
de  la  soologie  ;  d'aussi  heureuses  circonstancesetd  aussi  hea*- 
reuses  dispositions  ne  devaient  pas  être  pendues  pour  la  aoo- 
l(^ie  ;  c'est  leur  aUîance  qui  a  préparé  les  précieux  matériaux 
de  Touvrage  que  nous  annonçons. 

Et  cependant  M.  Hodgson ,  toujours  dirigé  par  cette  pensée 
généreuse,  aUier  Vcpportunité  à  la  science,  a  voulu  donner  «ne 
nouvdle  garantie  aux  amateurs  de  la  soologie  en  associant  k 
ses  travaux  qudques-uns  des  plus  habiles  socdogistes  de  l'Eu- 
rope,  en  faisant  profiter  son  ouvrage  de  leurs  conseils  et  de 
leur  science  comparative.  Après  avoir  réuni  uno  masse  con- 
sidérable de  notes  et  de  dessins-,  après  avoir  mis  en  ordte  ces 
matériaux,  il  les  prépare  pour  la  publication,  et  se  propose  de 
les  confier  aux  mains  d'un  éditeur  qui  complétera  le  travail 
par  des  considérations  sur  le  classement  systématique  de 
toutes  les  espèces  nouvelles.  C'est  le  désir  de  ne  rien  avancer 
qui  pût  être  sujet  au  doute,  qui  a  plus  d'une  fois  engagé 
l'auteur  à  différer  pendant  plusieurs  années  la  publication 
de  faits  jusqu'alors  inconnus ,  publication  qui  lui  eût  assuré 
le  mérite  si  recherché  de  la  priorité,  mais  qui  eût  pu  intro- 
duire dans  la  science  des  notions  générales  d'une  exactitude 
contestable,  des  divisions  incomplètes  ou  mal  définies;  car 
M.  Hodgson  est  convaincu  que  la  multiplibité  d'espèces  nou- 
velles ,  confusément  décrites ,  est  plus  préjudiciable  qu'utile 
à  la  science.  C'est  un  sentiment  qu'il  a  acquis  le  droit  d'énon- 
cer sans  réserve,  après  lui  avoir  sacrifié  quelques-unes  de 
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ses  plus  belles  découvertes,  en  laissant  à  d'auatres  loologisles 
plus  empresses,  peut-être  moins  prudents,  Tavantage  dou- 
teux de  les  publier  les  premiers.  Û  ne  peut  cependant  se  dé- 
fendre de  constater  ces  fiiits  dans  Tintérêt  de  sa  publication  ; 
il  lui  im{)orte  de  dédarer  que ,  de  tous  les  sujets  décrits  dans 
la  bdle  collection  de  Gould ,  il  n  en  est  pas  un  seul  qu*il  lirait 
observé  attentivement,  k  plusieurs  reprises,  et  d'après  des 
individus  diiCEérents,  qu'il  nait  dessiné  et  décrit  dans  ses 
notes,  longtemps  avant  l'apparition  des  Centuries;  il  en  est 
même,  il  doit  encore  le  déclarer,  qu'il  avait  non-seulement 
déûouverts,  mais  publiés,  avant  qu'ik  le  fussent  de  nouveau, 
comme  inédits,  dans  la  collection  qu'on  vient  de  citer  :  œ 
sont  Yhmmatornis  undulatas,  le  circatus  nepalensis,  YeroUa  à 
bec  rouge,  la  zoothera  monticola,  le  turdas  rostratus,  etc. 

L'ouvrage  comprendra  environ  une  centaine  de  quadru- 
pèdes et  près  de  trois  cents  oiseaux;  les  dessins  seront  du  plus 
g^and  format,  exécutés  avec  le  même  luxe  que  ceux  des 
Centuries  de  Gould,  et  réunis  sous  la  forme  d'un  atlas. 

Les  souscriptions  seront  reçues  par  le  secrétaire  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta,  par  M.  Bennett,  secrétaire  de  la 
Société  Ecologique  de  Londres ,  et  par  le  doyen  de  Garlble, 
Lower  Grosvenor-street,  Hapover-squaro. 

E.  J. 
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VIE 

Da  khalife  Fatiœite  Moêzz-li-din- Allah,  par  M.  QoATREiiiRE, 

membre  de  Tlnstitut. 

Abou-Temim-Maad,  surnommé  Moëzz-li-din-allah, 
fds  du  khalife  Mansour,  vint  au  monde  .le  i  5' jour 
du  mois  de  ramadan»  Tan  Siy  (de  J.  G.  929)  ^ 
Désigné  par  son  père  comme  héritier  du  trône,  il 
fut,  au  moment  où  la  mort  de  ce  prince  laissa  le 
trône  vacant  Tan  34 1  (de  J.  G.  952),  reconnu  sans 
contestation  en  qualité  de  légitime  khalife.  Il  était 

^  Nowairi  (manoscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  de  Leyde);  Makriii, 
Description  de  tE^te  (man.  arabe  797,  foi.  287  v.);  Vie  de  Djanher 
(îbid,  fol.  3io  V.);  Ebn-KhaliiVan  (man.  arabe  730,  fol.  348  r.,  et 
69  r.  et  V.];  Âbon'lmabaseD  (man.  arabe  671,  fol.  99  v.  et  fol.  i3o 
r.  et  V.)  Aholfedm  annales ,  tom.  II,  p.  46o;  Elmacini  historia,  p.  a 99  ; 
Mirkhond  (man.  de  TÀrsenal,  IV*  part.,  page  58  v.)  ;  Haîder  Rasi 
(man.  persan  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  foi.  983  etsniy.)  ; 
Ebn-Khaldoun  (man.  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  tom.  IV,  fol.  34,  v. 
etsuiv.). 

II.  36 
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alors  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans.  Depuis  le  décos 
de  Mansour  il  prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment et  déploya  dans  Tadministration  des  affaires 
autant  de  talent  que  de  fermeté.  Le  lundi  7*  jour 
du  mois  de  dhoulhidjah,  ce  prince,  assis  solennel- 
lement sur  son  trône,  admit  en  sa  présence  les 
grands  de  l'état  et  un  nombre  considérable  d'hom- 
mes du  peuple ,  fut  salué  par  eux  du  nom  de  khalife , 
et  prit  le  titre  de  Mo&z-K-dm-al&A.  Il  ne  se  montra 
nullement  affligé  de  la  mort  de  son  père. 

n  manda  ceux  de  ses  oncles  paternels  et  des 
oncles  de  son  père  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  de 
Mahdiah.  Tous  se  rendirent  auprès  de  lui,  le  sa- 
luèrent du  titre  de  prince ,  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité ,  marchèrent  à  pied  devant  lui  et  reçurent 
de  lui  de  magnifiques  présents.  Après  avoir  feit  pu- 
bliquement la  prière  de  ]a  fête  des  victimes ,  le  nou- 
veau khaiiïe  congédia  ses  parents  et  leur  permit  de 
retourner  à  Mahdiah. 

A  peine  était-il  paisible  possesseur  de  l'autorité 
suprême  qu'il  partit  de  sa  capitale  l'an  34^,  par- 
courut la  province  d'Afiikiah,  s'arrêtant  dans  chaque 
ville  qui  se  trouvait  sur  son  passage,  et  s'appliquant 
partout  à  rétablir  la  tranquillité  et  k  pourvoir,  par 
de  sages  règlements ,  à  tout  ce  qui  pouvait  assurer 
la  paix  et  la  prospérité  de  ses  états.  De  là  il  parcourut 
le  mont  Auras.  Tous  les  rebelles  qui  étaient  can- 
tonnés dans  cette  montagne ,  et  qui  avaient  encore 
les  armes  à  la  main ,  s'empressèrent  ^e  les  déposer 
et  se  soumirent  au  nouveau  khalife ,  auquel  ils  prê* 
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tèrent  serment  d'hommage  et  de  fidélité.  De  ce 
nombre  étaient  les  Benou-Kemlan  et  les  Meliiah , 
qui  faisaient  partie  de  la  tribu  de  Hawarah.  Moëzz 
reprit  ensuite  la  route  de  Kaïrowan.  11  nomma,  au 
gouvernement  des  différents  districts  de  son  em- 
pire, ses  pages,  ses  officiers  et  autres  personnages 
dont  il  connaissait  la  capacité  et  la  bravoure.  Cha- 
cun d'eux  avait  sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes 
phis  ou  moins  considérable.  Kaîsar,  Tesclavon ,  qui 
avait  reçu  le  gouvernement  de  la  ville  de  Bâgâïah 
AtfUl^,  acheva  par  ses  bienÊdts  de  désarmer  les  Ber- 
bers  et  les  conduisit  à  Kairowan ,  où  ils  reçurent  du 
prince  des  dons  magnifiques  et  l'accueil  le  plus  ho- 
norable. Mohammed-ben-Khazar,  émir  de  la  tribu 
berbère  de  Mograwah ,  se  rendit  égcdement  dans  la 
capitale,  y  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  noble,  et 
fixa  son  séjour  dans  cette  ville,  où  il  mourut.  Tan 
3â8.  Lan  343  (de  J.  G.  g^d)  Moêu  manda  à  sa 
cour  Zeïri-ben-Monad,  émir  de  la  tribu  de  Sanhad* 
jab,  qui  résidait  dans  la  ville  d'Âschir.  Après  Tavoir 
comblé  de  présents ,  il  le  renvoya  dans  son  gouver- 
nement. Moëzz  avait  parpii  ses  aflranchis  un  esclave 
grec  nommé  Djauher,  fds  d'Âbd-allah,  et  surnommé 
Âbou-Hosain.  Élevé  par  Iqs  soins  de  Mansour,  dont 
il  iut  d*abord  le  secrétaire ,  il  sut  adroitement  s 'in- 
sinuer auprès  de  Moëzz  et  capter  si  bien  sa  faveur, 
que  ce  prince,  après  Tavoir  fait  passer  successive- 
ment par  tous  les  emplois ,  Téleva  au  rang  d^  vizir 
et  lui  donna  le  commandement  géi^éral  de  toutes  ses 
troupes. 

36. 
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L'an  ititi  (de  J.  G.  955)  il  se  livra  une  sanglante 
bataille  entre  les  troupes  de  M oëzz  et  celles  d'Abd- 
errahman,  souverain  de  l'Espagne.  La  victoire  se 
déclara  en  faveur  du  khalife  fatimiteK  Un  historien 
persan  nous  donne  ces  détails  trop  concis.  Mais 
Ebn-Khaldoun,  que  j'ai  maintenant  sous  les  yeux, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  D'après  les  ordres  de 
«Moêzz,  Hasan  ben-Âli,  gouverneur  de  la  Sicile, 
«  ayant  mis  en  mer  une  flotte ,  vint  débarquer  sur 
«la  côte  d'Espagne,  près  d'Almeria,  y  exerça  de 
«  nombreux  ravages  et  se  retira,  emmenant  avec  lui 
«  un  riche  butin ,  et  quantité  de  prisonniers.  Nâser, 
tt  souverain  de  l'Espagne,  envoya  à  son  tour  une 
<(  flotte ,  sous  le  commandement  de  son  afiBranchi 
((  Gâlèb.  Les  Espagnols,  ayant  tenté  une  descente 
((  sur  la  côte  d'Àfrikiah ,  forent  repoussés  par  les 
«  troupes  qui  gardaient  la  province,  et  forcés  de  re< 
«  prendre  la  mer.  Mais  l'année  suivante  ils  revinrent 
«  à  la  charge  avec  soixante  et  dix  vaisseaux,  brûlèrent 
«  le  port  de  Khizer  j^ ,  et  ravagèrent  les  environs 

«  de  Sousah  et  de  Tabrakah.  » 

La  puissance  de  Moëzz  s'affermissait  chaque  jour 
en  Afrique,  et  s'étendait  au  loin,  depuis  la  ville 
d'Ifkan  (jlâ^t ,  située  à  trois  journées  de  marche  au 
delà  de  Tàhart,  jusqu'à  celle  de  Rakkadah.  Tàhart 
et  Ifkan  avaient  pour  gouverneur  Sali  ben-Moham- 
med'Iaferni.  Aschir  et  ses  dépendances  étaient  sou- 
mises à  Zeîri  ben-Monad,  de  la  tribu  de  Sanhadjab. 

*  Haîder  Razi  (man.  persan  de  la  Bibliothèc^ae  royale  de  Berlin, 
fol.  383  f.). 
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Mesilah  avait  pour  gouverneur  TElspagnol  Djafer 
ben-Âli,  et  Bâgâîah,  f  esciavon  Kaîsar.  Fez  obéissait 
à  Ahmed  ben-BekT-Djadhémi  et  Sedjelmasah  à  Mo- 
hammed ben-Fatah  ben-WasouI,  de  la  tribu  du 
Meknâsah. 

Bientôt  après.  Tan  347,  Moëzz  fit  partir  Abou- 
Hosaîn-Djauher,  à  la  tète  d*une  armée  nombreuse , 
où  f  on  comptait  vingt  mille  cavaliers  choisis  parmi 
les  Kotamah ,  les  Zenatah  et  autres  tribus  berbères , 
et  dans  laquelle  se  trouvait  l'émir  Zelri ,  de  la  nation 
de  Sanhèidjah,  ainsi  que  d'autres  officiers  du  plus  haut 
rang ,  pour  soumettre  les  villes  du  Magreb  qui  refu- 
saient de  reconnaître  fautorité  du  nouveau  khalife. 
Si  l'on  en  croit  Ebn-Khaldoun,  Moëzz  se  décida  à  en- 
treprendre cette  expédition ,  parce  qu'il  fut  informé 
que  lali  ben-Mohammed  entretenait  des  correspon- 
dances avec  les  priïices  Ommiades ,  souverains  de 
l'Espftgne.  Djauber  partit  de  Kairowan  au  mois  de 
safar  del'an  iU'j  (de  J.  G.  968).  Il  marcha  d'abord 
vers  la  ville  de  Tâhart,  qui  céda  à  ses  armes.  Il  battit 
complètement  quantité  de  tribus  diverses  et  conquit 
un  grand  nombre  de  places.  lali  ben-Mohammed 
vint  au-devant  de  l'armée;  mais  à  peine  avait-elle 
quitté  la  ville  d'Ifkan ,  qu'un  tumulte  se  manifesta 
à  farrière-garde  et  ftit ,  dit-on ,  suscité  par  les  Benou- 
lafren.  On  arrêta  lali,  qui  fut  sur-le-champ  mas- 
sacré par  les  Berbers  de  la  tribu  de  Kotamah.  La 
ville  d'Ifkan  fut  saccagée ,  et  Bedou  fils  d'Iali  retenu 
prisonnier.  Les  Benou-Iafi*en  prétendirrtit  que  Zeïri- 
ben-Monad  avait  contribué  puissamment  h  la  mort 
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de  leur  chef  ^  Arrivé  sous  les  murs  de  FeE,  E>jaufaer 
la  tint  assiégée  pendant  quelque  temps.  Voyant  que 
ses  attaques  étaient  sans  aucun  succès,  il  décampa 
et  dirigea  sa  marche  vers  Sedjelmasah.  Cette  ville 
avait  alors  pour  souverain  Schâker-lîllah- Moham- 
med ben-Fatah^  qui  régnait  depuis  Tannée  33 1 
avec  une  extrême  équité.  Il  avait  pris,  en  3&2,  le 
iitred'émir-almoumenin  (prince  des  croyants),  et  avait 
fait  frapper  en  son  nom  des  monnaies  â*or  et  d'ar- 
gent. Averti  de  lapproche  des  troupes  de  Moèu ,  il 
quitta  sa  capitale  avec  sa  femme ,  ses  enfants  et  ses 
principaux  partisans,  et  se  réfugia  à  Tasferalt  ou 
Taskedat  ssA  «xX^b ,  place  bien  fortifiée  et  située  â 
douze  milles  de  Sedjelmasah.  Djauher  se  présenta 
devant  cette  dernière  ville  et  s*en  rendit  maître  sans 
coup  férir.  Peu  de  temps  après,  Mohammed  s'étant 
déguisé  et  n'ayant  pris  avec  lui  qu'im  petit  nombre 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  sortit  de  sa  forteresse 
et  se  dirigea  vers  Sedjelmasah  pour  connaître  par 
Itii-mcme  la  situation  des  affaires.  Mais  il  rencontra 
sur  la  route  quelques  hommes  de  la  tribu  de  Mad- 
garah  qui  le  reconnurent,  se  saisirent  de  lui  et  le 
livrèrent  entre  les  mains  de  Djauher.  Ce  général , 
poussant  ses  conquêtes,  arriva  sur  les  bords  de 
f Océan  atlantique.  Là,  ayant  fait  pêcher  des  pok- 
sons,  il  les  mit  dans  des  vases  pleins  d*eau^  et  les 

*  Ebn-Khaldoan,  tome  VI,  fol.  laS  r. 

'  Man.  arabe  58o,  page  21a.  Ebo-Khaldoun ,  tome  IV,  fol.  35  r. 
tome  VI,  fol.  io3  v. 

*  On  trouve  chex  les  écrivains  que  j'ai  consultés  le  mot  àXj  qui 
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envoya  à  Moèzz  pour  prouver  à  ce  prince  qu*ii  avait 
porté  ses  armes  victorieuses  jusqu'aux  limites  du 
monde  habitable.  Il  eut  soin ,  pour  le  même  motif, 
de  renfermer  dans  sa  lettre  des  fragments  d'algue  ou 
de  fucus  recueillis  sur  les  bords  de  FOcéan.  Après 
cette  expédition  brillante,  Djauher  se  présenta  une 
seconde  fois  devant  Fez,  attaqua  la  ville  avec  une 
nouvelle  vigueur  et  f  emporta  d'assaut  le  jeudi  q  i* 
jour  du  mois  de  ramadan  de  l'an  .^48.  Cette  con- 
quête  fut  due  principalement  à  l'audace  de  Zeïri 
ben^Monad  qui,  à  la  faveur  de  la  nuit,  escalada  les 
remparts  de  la  ville.  Le  souverain  de  cette  place 
resta  au  nombre  des  prisonniers.  Djauber  établit 
dans  tout  le  M agreb  des  gouverneurs  qui  lui  étaient 
dévoués,  et  chassa  les  officiers  qui  commandaient  au 
nom  du  souverain  de  l'Espagne;  il  ajouta  la  ville  de 
Tàhart  à  la  province  soumise  à  l'autorité  de  Zeiri 
ben-^Monad.  Couvert  de  gkâre  et  chargé  de  butin ,  il 
retourna  alors  sur  ses  pas,  conduisant  avec  lui  le 
souverain  de  Fez  et  celui  de  Sedjelmasah  enfermés 
dans  deux  cages  de  fer,  et  vint  présenter  à  son  maître 
un  présent  magnifique.  Tant  de  victoires  accrurent 
et  portèrent  au  plus  haut  point  la  faveur  dont  Djau- 
her jouissait  auprès  du  khalife. 

sigaiie  un  Vûse,  Je  ferai  observer  à  ceœ  occasioii  que,  dans  ie  Mar- 
tyre de  S.  Bacchuft  le  jeune,  publié  par  le  P.  Combefis  (  Christi  marfy- 
ram  lectatrias,  pag.  83),  nous  lisons  que  les  moines  du  monastère  de 
St.  Sabas,  voulant  baptiser  ce  jeune  bomme,  apportèrent  une  urne 
appelée  colathos,  iioAct9oK.  Je  croi^  que  ce  mot  nous  rcpréaente  le 

terme  arabe  ÀÀï. 
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que  jfe  vais  transcrire,  et  dans  laqueUe  cet  éerivam 
croit  voir  (]fii6iq[Uje  chose  de  surnaturel,  quoique 
toutes  les  circonstances  du  fait  ne  présentent  rien 
de  bien  merveilleui.  Abou-Saîd-Rhalaf,  serviteur 
d^Abou-Ishak-Sebaî ,  se  trouvant  un  soir  chez  ce 
scheïkh,  celui-ci  Tentretint  d*objets  si  intéressants 
que  le  plaisir  de  la  Conversation  lui  fit  oublier 
rheure.  Cependant  le  crieur  de  la  principale  mos- 
quée avG^t  annoncé  la  dernière  prière  du  soir,  la 
trompette  avait  sonné  et  personne  ne  circulait  plus 
dans  les  rues.  Abou^Sàîd,  ne  voulant  pas  prendre 
sur  lui  d'interrompre  lé  vieillard ,  le  laissa  achever 
sa  conversation.  Lorsqu'il  ent  cessé  de  parler,  Abou- 
Said,  f ayant  salué,  se  disposa  à  partir.  La  femme 
du  scheïkh  ayant  demandé  k  son  hôte  où  il  avait  in- 
lention  d'aller,  il  répondit  qu'il  retournait  cbea  hii. 
«  Gemment!  lui  dit  cette  femme,  la  trompette  a  sonné 
«  dépuis  une  heure!  »  Le  scheïkh  enga^a  Abou-Said 
à  séjourner  pour  cette  nuit  dans  sa  maison.  Abou- 
Saîd  répondit  :  <(  Je  cau^rais  une  trop  vive  inqnîé^ 
«  tude  à  ma  mère ,  qui  ne  manquerait  pas  de  oroire 
«  qu'il  me  serait  arrivé  quelque  accident  funeste.  » 
Le  êcheikh ,  iui  ayant  dit  d'attendre  un  moment,  le 
fit  pfeeer  devant  soi ,  tourna  tout  autour  de  lui  en 
récitant  des  prières ,  des  passages  do  l'Alcoran,  après 
quoi  il  Hii  dit  qu'il  pouvait  partir^  et  que  Dieu  serait 
devant,  derrière  lui,  à  ^  droite  et  k  sa  gau<^iie, 
pour  le  préserver  de  tout  accident.  Abou-Saïd ,  plein 
de  confiance,  se  mit  en  marche.  Arrivé  k  ia  place 
d'Ebn-Abi-Daoud ,  il  rencontra  des  soldats  du  guet. 
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de3  surveillants,  accompagaés  de  plusieurs  chiens; 
personne  ne  hii  dit  un  mot  et  aucun  chien  n*dboya. 
Continuant  sa  route,  il  trouva,  au  marché  d'Ëhn- 
Hescham  et  plus  loin,  une  troupe  semblable,  et  i] 
ne  fut  pas  inquiété  davantage.  Lorsqu'il  approchait 
de  la  ruelle  où  était  sa  maison ,  il  ne  put  se  défendre 
d'un  vif  sentiment  de  crainte;  car  il  pensait  qwe  la 
porte  serait  fermée  et  qu'il  ne  trouverait  personne 
pour  la  lui  ouvrir.  Mais,  contre  son  attente,  il  n'eut 
qu'à  pousser  la  porte ,  qui  s'ouvrit  d'elie-même  :  sa 
mère  l'attendait  derrière  la  porte,  ii rentra  ehet  fan, 
sfi  hâté  de  rendre  grâce  à  Dieé,  et  ne  manqua  pias 
d'attribuer  cet  événement  aui  prières  du  scheikh^ 
Une  «anecdote  peu  importanle  en  elle-même  ser- 
vira à  prouver  quelle  opposition  les  Fatimites  reft- 
contraient  au  mxHeu  aiéane  de  la  capitaie  de  lieuï^s 
états,  et  jusqu'à  quel  point  lis  se  croyaient  obligés, 
dans  l'intérêt  de  leur  position,  de  tolérer  des  injures 
souvent  fort  graves. 

Un  simple  maître  d'école  v^>^  nommé  Abou- 
Bekr-Iahia  ben-Khaifoun ,  qui  appartenait  à  la  tribu 
de  Hawai'âh ,  avait  •  o^é  braver  là  puissance  du 
prince.  Il  était ehnuyé  èe  la  présence  d'un  Oriental* 
qui  se  plaçait  devant  sa  classe  'pour  tenir  des  dis- 
Gourà  injurieux  cofttitî  les  khalifes  Abou-Bekr  et 
Omar,  dans  l'intention  de  Messer  et  d^irrîter  le  iiell- 
lard.  Celui-ci,  poussé  à  bout,  dît  aux  enfants  :  «In- 

'  Man.  arabe  7 S 2,  fol.  98  v.  99  r. 

•  Les  auteur»  africains  emploient  souvent  ce  terme  pour  désigner 
les  Patintites  et  leurs  partirais. 
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u  fbrtnez-moi  quand  cet  homme  revîaidra.  »  Ayant 
appris  son  arrivée,  ii  se  cacha  dans  mie  des  com^ 
de  récole  et  dit  aux  enfants  :  a  Dès  qu'il  commencera 
«ses  dédamations  injiu'ieuses,  entourez-le  et  faites- 
fie' entrer  dans  la  salle.»  Ils  fentourèrènt  en  effet 
et  lui  assujettirent  le  pied  dans  une  pièce  de  bois. 
Leur  maître  leur  ordonna  de  faire  tous  une  lecture 
à  haute  voix,  de  se  placer  sur  la  porte  et  de  tenir 
élevées  les  planches  qui  leur  servaient  pour  écrire. 
Tous  levèrent  leur  voix  en  même  temps,  de  ma- 
mère  qu'il  devenait  impossible  de  :rien  entendre. 
Alors  le  maître,  se  jetant  sur  cet  homme,  le  ren- 
versa à  terre  et  le  frappa  cruellement^sur  le  dos  et 
la  tète.  Lorsqu'il  se  trouva  fatigué ,  les  enfimts  s'ap- 
prochèrent et  lui  dirent  :  a  Vous  avez  suffisamment 
«  battu  cet  insolent  ;  il  £Mit  que  nous  ayons  notre 
«tour.»  lahia  leur  ayant  donné  la  permission,  ils 
entourèrent  cet  homme  et  chacun  d'eux  le  frappa 
de  toute  sa  force ,  de  manière  qu'aucune  partie  du 
corps  de  ce  malheureux  ne  resta  sans  meurtrissure. 
Elnsuite  les  enfants  le  prirent  par  les  pieds  et  les 
mains,  et  le  jetèrent  dans  la  rue.  Un  porteur  étant 
venu  à  passer,  ils  l'Invitèrent  à  charger  cet. homme 
dans  un  panier.  Cependant  quelques  personnes 
vinrent  trouver  le  maître  d'école , et  lui  dirent: 
<(  Cet  homme  que  tu  as  maltraité  est  un  esclave  du 
u  prince  et  tient  auprès  de  lui  un  ppste  qui  n'est  pas 
((à  mépriser.  Nous  craignons  que  cette  aventure 
H  n'ait  pour  toi  des  suites  fâcheuses.  Mais  adresse-toi 
«  à  telle  femme  d'un  rang  distingué,  dont  le  fils  fré- 
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tt  quente  ton  école.  »  lahia  les  remercia  de  ce  bon 
conseil  et  appela  Tenfant,  auquel  il  dit  :  «Lorsque 
«je  parlerai  à*ta  mère,  ne  manque  pas  d'attester  la 
a  vérité  de  tout  ce  que  je  lui  dirai.  »  Il  prit  son  bâton, 
se  rendit  chez  cette  femme,  et  ifrappa  à  la  porte. 
L*enfant  vint  lui  ouvrir  et  lui  dit:  «Maître,  quel 
u  motif  vous  amène  ?»  H  répondit  :  «  Jai  absolument 
«  besoin  de  parler  à  ta  mère.  »  Introduit  à  f  instant . 
il  dit  à  cette  femme  :  «Un  tel  s'est  présenté  à  mon 
«  école  et  a  voulu  exciter  du  désordre  paimi  les  en- 
«  fants.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire ,  interrogez 
«votre  fils. ))  L'enfant  cettifia  qu'en  effet  cet  homme 
l'avait  sollicité  à  la  révolte.  Cette  femme ,  irritée , 
dit  :  «  Que  l'on  m'amène  ce  misérable.  »  Lorsqu'il 
fut  en  sa  présence ,  elle  le  fi*appa  tellement  à  coups 
de  pied  qu'il  resta  presque  mort.  Le  maître  d'école , 
de  son  côté,  prenant  son  bâton,  s'avança  vers  cet 
honune  et  le  frappa  à  grands  coups  de  pied  en  lui 
disant:  «Porc  de  l'Orient,  c'est  moi  qui  suis  le  Ha- 
«wari.  »  Cependant  Âbou-Damim,  le  gouverneur, 
apprit  quelles  insultes,  quels  outrages  cet  homme 
avait  reçus  du  maître  d'école.  D  manda  devant  lui 
ce  dernier,  et,  se  l'étant  fait  amener  par  le  com- 
mandant de  la  garnison,  il  lui  dit  :  «  Maître  d'école , 
«  Nasr  te  demande.  —  Quel  est  ce  Nasr ,  demanda  le 
«Hawari. — C'est,  répondit  Âbou-Damim,  le  geô- 
«lier.  »  Cet  homme  chercha  vainement  quelque 
moyen  de  se  tirer  d'embarras.  Contraint  de  se  ré- 
signer à  son  sort,  il  prit  son  bâton,  sa  ceinture  et 
se  rendit  à  la  prison.  On  le  (it  entrer  et  on  le  con- 
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duisit  dans  une  chambre,  au  plafond  de  laquelle 
pendait  une  corde.  On  le  pressa  de  monter  dans 
cet  endroit.  Cet  homme,  qui  était  déjà  vieux  et  dé- 
crépit, réfléchit  que  fon  voulait  sans  doute  quii  se 
pendit  à  la  corde,  qui  viendrait  à  casser,  en  sorte 
qu'il  tomberait  et  se  romprait  les  membres.  De  la 
main  il  saisit  le  seuil  de  la  porte  et  entra  dans  la 
salle.  A  peine  était-il  assis  que  Nasr  arriva,  escorté 
de  ses  aides  et  portant  une  corbeille  remplie  de 
chaînes  et  de  liens,  fl  dit  au  maître  d'école  d'étendre 
son  pied.  L'autre  demanda  pour  quel  motif;  le  geô- 
lier répondit  cpie  c'était  pour  le  garrotter.  Cet  homme 
se  soumit  sans  résistance.  A  peine  était-il  attaché 
qu'un  jeune  homme  d'une  belle  figure  et  bien  par- 
fumé entra  dans  la  salle,  et,  s'adressant  au  geôlier 
et  &  sa  troupe ,  il  les  somma  k  haute  voix  de  laisser 
en  repos  ce  vieillard;  puis  il  demanda  à  ce  dernier  : 
«Suis-je  connu  de  toi?  —  Oui,  répondit  le  maître 
a  d'école,  vous  êtes  I>jauher,  si  connu  dans  les  réu* 
«nions  des  savants  et  des  homtnes  de  mérite.» 
Djauher,  ayant  congédié  le  cortège  du  geôlier,  em- 
mena le  vieillard  et  le  conduisit  diez  le  maître  de 
son  fils.  De  là  il  fit  demander  audience  au  khalife. 
Prenant  alors  la  main  du  maître  d'école,  il  Tintro- 
duisit  auprès  de  Maad;  car  c'est  ainsi  que  le  nom- 
mait soA  instituteur.  Cet  homme,  en  mettant  le 
pied  dans  la  salie  de  réception,  aperçut  le  prince 
assis  sur  son  trône.  Il  commença  à  le  maudire  inté- 
rieurement. Lorsqu'il  Ait  approché,  le  khalife  lui 
dit  :  «Maître  d'école,  comment  avons-nous  mérité 
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((  de  ta  part  des  injures  et  des  malédictioQs  ?  )>  Le 
vieillard ,  feignant  d'être  sourd  et  de  croire  que  le 
prince  lui  demandait  à  qui  il  avait  fait  une  lecture» 
répondit  d  une  manière  vague.  Le  khalife  réitéra  sa 
cpiestion  en  élevant  davantage  la  voix,  et  lui  dit  : 
«  tTai  été  informé  qiie  tu  nous  insultes  par  des  pa- 
ie rôles  outrageantes  et  des  calomnies.»  Le  maître 
d'école  répondit  :  a  Je  n  ai  fait  que  répéter  ce  que 
u  dit  f  Âlcoran  ^  »  En  même  temps  il  tourna  le  dos 
en  disant:  «  Cest  là  que  1  on  ap[dique  la  bastonnade.  » 
Le  prince  «  ne  comprenant  pas  ce  que  ce  geste  vou- 
lait dire ,  ordonna  qu'on  lui  remit  une  somme  de 
dix  pièces  d*or,  en  lui  enjoignant  de  ne  pas  recom- 
mencer. Le  maître  d  école  répondit  qu'il  n'avait  fait 
qu'emprunter  à  l'Âlcoran  tel  et  tel  passage.  H  sortit 
ensuite,  conduit  par  Djauher,  qui  lui  compta  les 
pièces  d'or.  Lorsqu'il  fat  dans  le  vestibide  du  palais, 
les  portiers  voulurent  lui  enlever  la  petite  somme 
qu'il  venait  de  recevoir,  et,  ils  le  serraient  de  près 
pour  le  dépouiller;  il  appela  aussitôt  Djauher.  Celui- 
ci  repoussa  les  portiers  et  laissa  le  maître  d'école  sor- 
tir tranquiUement.  Cet  homme  y  de  retour  chez  lui, 
enferma  les  pièces  d'or  dans  une  bourse  et  se  dit  à 
lui-même  :  «  Voilà  de  l'argent  que  j'ai  reçu  pour  aider 
(c  à  la  destruction  du  palais  des  usurpateurs.  Nous 
«  donnerons  à  chaque  fantassin  un  quart  de  dirhem.  » 
Il  s'informait  exactement  du  change  de  la  monnaie  ; 
et,  lorsqu'il  apprenait  qu'elle  avait  augmenté  du 
quart  d'une  pièce  d'argent,  il  se  réjouissait  en  disant  : 

'  Man.  arabe  781,  fol.  loS  v. 
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«Je  gagne  de  quoi  payer  un  fantassin  de  plus. »  Au 
moment  de  sa  mort,  on  trouva  la  bourse  déposée 
dans  un  coffire,  et  sur  laquelle  étaient  écrits  ces 
mots:  «Ces  pièces  dor  m'ont  été  données  parfusur- 
«  pateur.  Je  veux  que  cette  sonune  soit  dépensée  par 
a  quarts  de  dirjiiem ,  que  Ton  distribuera  à  chaque 
a  fantassin  qui  contribuera  à  démolir  la  mosquée  de 
«  nos  ennemis.  »  La  somme  était  tout  entière ,  car  le 
propriétaire  n*y  avait  pas  touché. 

Un  poète  nommé  Ebn-Kattar  ^  avait  composé  des 
vers  à  la  louange  des  khalifes  Ismail  et  Maad ,  tandis 
qu'un  autre  poète,  Sahal-Warrak,  avait  consacré  9fei 
plume  à  écrire  contre  ces  princes  des  satires  amères. 
On  demandait  un  jour  au  premier  lequel  de  lui  ou 
de  Sahal  était  le  plus  grand  poète;  il  répondit  :  «  Jai 
«montré  plus  de  talent  lorsque  je  vous  ai  loué,  et 
«  lui  lorsqu'il  vous  a  attaqué.  »  Cette  réponse  excita 
la  colère  du  khalife.  Sahal,  ayant  appris  ces  détails, 
conçut  de  vives  alarmes.  Il  se  rendit  aussitôt  à  la  mai- 
son d'Âbou-Ishak-Sebaî ,  le  même  dont  il  a  été  fait 
mention  plus  haut.  Le  scheikh ,  qui  était  doué  d'une 
extrême  sagacité ,  devina  que  son  hôte  était  le  poète 
Sahal.  Il  se  leva  pour  le  recevoir,  le  fit  asseoir  à  ses 
côtés  et  lui  demanda  quel  était  le  motif  de  sa  vi- 
site. Sahal  lui  rapporta  le  propos  d'Ëbn-KLattar.  Le 
scheikh  l'invita  à  lui  réciter  ses  vers  et  lui  dit  : 
«Mets  tes  doigts  dans  tes  oreiUes  et  élève  la  voix 
«  autant  que  tu  pourras.  »  Le  poète ,  répondant  à  cet 
appel,  répéta  cette  longue  diatribe,  que  je  ne  rap- 

^  Man.  arab.  753,  fol.  io5  v. 
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porterai  point  ici,  et  qui  n'était  remarquable  que 
par  la  violence  et  l'exagération.  Lorsque  le  poète 
eut  achevé  de 'réciter  ses  vers,  le  scheïkh  lui  de- 
manda quel  but  il  s'était  proposé  en  composant 
cette  satire.  Il  répondit  qu'il  n'avait  eu  que  Dieu  en 
vue.  Le  scheikh  alors  s'écria  :  «  O  Dieu!  bénissez  cet 
«homme,  délivrez-le  et  préservez-le  de  tout  acci- 
«  dent  !  »  Le  poète ,  étant  sorti ,  rencontra  Âbou'lka- 
sem-Fezari ,  qui  lui  dit  :  «  Ton  sort  est  décidé.  »  Ces 
mots  firent  trembler  Sahal;  mais  Fezari  ajouta  :  «  H 
c<y  a  environ  trois  heures  que  le  sultan  (le  khalife) 
«a  envoyé  pour  toi  ime  robe  d'honneur  et  une 
<(  bourse.  »  Sahal  répondit  :  «  Le  moment  que  tu  in- 
«diques  est  précisément  celui  où  je  me  trouvais 
«  ches  le  scheikh  Sebaî.  »  Suivant  un  autre  récit,  le 
khalife,  ayant  fait  veiiir  le  jpoëte,  lui  dit:  «J'exige 
tt  que  tu  me  récites  toute  la  pièce  de  vers  dans  la- 
ce quelle  tu  m'as  ^déchiré.  »  Sahal  protesta  qu'il  n'en 
ferait  rien,  à  moins  que  le  prince  ne  lui  garantir 
une  sûreté  pleine  et  entière.  Cette  promesse  lui  ayant 
été  donnée,  il  répéta  cette  satire  mordante;  et  le 
khalife,  bien  loin  de  le  punir,  se  plut  à  le  combler 
d'honneurs  et  de  présents.  L'historien  crédule  au- 
quel j'emprunte  ce  récit  attribue  à  l'influence  des 
prières  du  scheïkh  Sebaï  un  dénoùment  qui  parais* 
sait  presque  incroyable.  Mais  on  peut,  et,  si  je  ne 
me  trompe ,  avec  plus  de  vraisemblance ,  voir  ici 
l'effet  de  la  position  embarrassée  dans  laquelle  se 
trouvait  le  khalife  fetimite.  Son  règne  avait  été ,  il 

est  vrai,  signalé  par  de  brillantes  conquêtes;  mais 
u.  37 
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il  se  rappelait  avec  quelque  effroi  que  peu  d'années 
auparavant  une  conspiration  menaçante ,  en  armant 
les  indigènes  du  nord  de  TÂfrique ,  avait  mis  l'em- 
pire des  Fatimites  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Kaïro- 
wan,  comme  les  autres  villes  de  la  domination  de 
Moësz»  était,  ainsi  que  je  Tai  dit»  remplie  d'une 
multitude  de  scheïkhs  audacieux  et  fanatiques ,  qui 
ne  déguisaient  point  leur  haine  pour  la  nouvelle 
dynastie,  et  pouvaient,  sans  beaucoup  de  peine, 
exciter  une  révolution.  D'un  autre  côté,  Moézs  allait 
tenter  la  conquête  de  l'Egypte ,  et,  par  conséquent, 
ses  meilleures  troupes  allaient  se  trouver  conduites 
k  une  grande  distante  de  la  capitale.  Dans  de  pa- 
reilles circonstances,  des  mesures  de  rigueur  au- 
raient pu  non-seidement  manquer  leur  but,  mais 
allumer  un  immense  incendie,  qu'il  eût  peut-être 
été  difficile  d'éteindre.  Moèu  pensa  donc  qu'il  valait 
mieux  désarmer  ses  ennemis  à  force  de  bienfaits,  se 
donner  à  lui-même  auprès  de  la  multitude  le  mérite 
d'une  noble  clémence,  que  d'aller,  par  une  ven- 
geance intempestive,  puisque  le  péril  était  passé, 
attiser  des  haines  mal  éteintes  et  dévdopper  f  é- 
nergie  de  ces  passions  violentes,  qui,  concentrées 
et  forcées  d'agir  dans  l'ombre,  n'en  seraient  que 
plus  dangereuses  pour  la  sûreté  du  prince  et  de 
l'état. 

Un  jour  d'été  ^  Moëzz  manda  auprès  de  lui  un 
grand  nombre  de  scheïkhs  de  la  tribu  de  Kotamab. 
n  les  reçut  dans  une  salle  dont  le  plancher  était 

*  Mabrisi  (mail,  arabe  797,  fol.  187  o.). 


NOVEMBRE  1836.  419 

couvert  de  tapia  de  feutre.  Ce  prince  était  vêtu  d'une 
simple  robe  aI^;  ses  habits  étaient  rangés  près  de 
lui.  Devant  lui  on  voyait  une  écritoire  et  des  plumes, 
et  tout  autour  des  portes  ouvertes  qui  conduisaient 
à  des  bibliothèques.  «  Mes  frères,  dit  Moëzz  à  ces  of- 
«  ficiers,  me  trouvant  ici  ce  matin  par  le  froid  vif  que 
«  nous  éprouvons ,  je  disais  à  la  mère  des  émirs,  qui 
ttdans  ce  moment  est  encore  placée  de  manière  à 
c<m*entèndre  :  Nos  frères  s'imagineraient  peut-être 
«que  dans  un  jour  comme  celui-ci,  à  l'exemple 
«  des  souverains  du  monde ,  les  plaisirs  de  la  table , 
tt  les  étoffes  de  soie ,  les  fourrures  de  fenek ,  de  zi- 
«beline,  le  musc,  le  vin  et  la  musique  sont  les  ob- 
«  jets  qui  nous  occupent.  Jai  donc  cru  devoir  vous 
«  faire  appeler  afin  que  vous  pussiez  vous  assurer  par 
((VOS  propres  yeux  quels  sont  les. soins  auxquels  je 
((  me  livre  lorsque  je  suis  seul  et  que  je  me  dérobe 
((à  vos  regards.  En  effet,  je  ne  me  distingue  de 
((  vous  que  par  quelques  prérogatives  c[ui  sont  inhé- 
((  rentes  à  mon  rang  et  par  le  titre  d'imam  que  Dieu 
((  m'a  concédé.  Je  m'occupe  à  lire  les  lettres  que  je 
«reçois  journellement  des  contrées  orientales  et 
((  occidentales ,  et  auxquelles  je  fais  réponse  de  ma 
«  propre  main.  Du  reste  je  m'interdis  tous  les  plai- 
((sirs  du  monde  et  je  borne  mes  soins  à  défendre 
((  votre  vie,  augmenter  la  population  de  votre  pays, 
«humilier  vos  rivaux  et  dompter  vos  ennemis.  O 
a  vous,  schelkhs,  appliquez-vous,  quand  vous  êtes 
«seuls,  à  suivre  l'exemple  que  je  vous  donne.  Gar- 
((dez-vous  de  vous  livrer  aux  emportements  d'un 

27. 
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«orgueil  et  dune  fierté  indomptables,  de  peur  que 
«Dieu  ne  vous  retire  ses  bienfaits  pour  tes  trans- 
«  porter  à  un  autre  peuple.  Traitez  avec  bienveil- 
((  lance  les  personnes  qui  vous  sont  soumises  et  qui 
«ne  peuvent  parvenir  jusqu'à  moi,  comme  moi- 
«  même  je  vous  témoigne  une  bonté  constante ,  afin 
«  que  tous  les  hommes  sans  exception  aient  part  à 
«  des  avantages  durables ,  que  le  bien  se  multiplie  et 
«  que  la  justice  se  propage  en  tous  lieux.  Soyez  ré- 
«serves  sur  l'article  des  femmes,  ne  vous  attachez 
«  qu'à  une  seule.  Gardez-vous  de  céder  à  la  convoi- 
«tise,  de  multiplier  le  nombre  de  vos  épouses  et 
«  de  vous  livrer  sans  frein  à  la  passion  qu'elles  vous 
«inspirent;  car  vous  porteriez  le  trouble  dans  votre 
«  vie,  vous  attireriez  sur  vous  des  maux  réels,  vous 
«  énerveriez  vos  forces  et  affaibliriez  toutes  vos  fa- 
tt cultes.  Â  un  seul  homme  suffit  une  seule  femme; 
«  et  nous  avons  besoin  également  que  vous  conser- 
«  viez  toute  la  vigueur  de  vos  esprits  et  de  vos  corps. 
«  Si  vous  observez  exactement  ce  que  je  vous  pres- 
«  cris,  j'ose  espérer  que  Dieu  réalisera  par  vos  mains, 
«  en  notre  faveur,  la  concjuête  de  l'Orient,  ainsi  qu'il 
«  nous  a  accordé  celle  de  l'Occident.  Levez-vous  et 
«  dlez.  Que  Dieu  répande  sur  vous  sa  bénédiction 
«  et  favorise  vos  entreprises  !  »  Les  scheîkhs  s'éloi- 
gnèrent à  l'instant. 

L'an  35o  (de  J.  G.  961),  dans  le  mois  de  mo- 
harrem,  les  Grecs,  commandés  par  Nicéphore  Pho- 
cas,  firent  la  conquête  de  l'ile  de  Crète,  s'emparèrent 
de  la  capitale  après  un  siège  detlix  mois,  égoi^èrent. 
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dit  un  historien  \  deux  cent  mille  hommes ,  em- 
menèrent en  captivité  un  nombre  égal  de  femmes 
et  d'enfants,  et  livrèrent  aux  flammes  les  mosquées 
et  les  Âlcorans.  La  flotte  qui  les  avait  amenés  se 
composait  de  sept  cents  bâtiments.  Cette  même 
année  ^  lali  ben-Mohammed  se  rendit  de  nouveau  à 
la  cour  du  prince  fatimite.  Il  mourut  dans  la  ville 
de  Kaïrowan,  Il  était  âgé  de  plus  de  cent  ans. 

L'année  suivante^  Moêzz  écrivit  aux  gouverneurs 
qui  commandaient  dans  les  provinces  depuis  Bar- 
kah  jusqu'à  Sedjelmasah,  ainsi  que  dans  la  Sicile, 
et  leur  enjoignit  de  faire  inscrire  tous  les  enfants 
qui  se  trouvaient  dans  l'étendue  de  leur  juridiction, 
tant  ceux  des  classes  distinguées  que  ceux  d'une  con- 
dition vulgaire,  afin  qu'ils  fussent  circoncis  en  même 
temps  que  les  fils  du  khalife.  Il  s'en  trouva  un 
nombre  prodigieux.  Le  i*'  jour  du  mois  de  rebi- 
awal,  on  commença  par  circoncire  les  enfants  du 
prince,  ceux  de  sa  famille,  ceux  des  secrétaires  et 
autres  personnes  attachées  au  khalife  et  des  diffé- 
rents fonctionn^es  de  l'état.  Tous  reçurent  des 
présents  et  des  habits  magnifiques.  Le  lundi  1 1*  jom* 
du  même  mois,  il  y  eut  une  foule  si  grande,  que 
cent  cinquante  hommes  moururent  étouffés. 

Si  Ton  en  croit  un  historien  persan*,  cette  mêmç 
année  les  Grecs,  avec  une  armée  nombreuse,  en- 

*  Nowaîri  (man.  arabe  de  Leyde).  Gedrenns,  Zonaras,  Manassea, 
etc.  ap.,  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire  (tome  XYI,  pag.  67  et  soiv.) 

*  Ebn-Rhaldoun  (man.,  tome  Vil,  fol.  18  r.). 
'  Nowaîri  (mao.  de  Leyde). 

^  Haider-Razi,  fol.  288  v. 


(i22  JOURNAL  ASIATIQUE. 

treprirent  la  conquête  de  Tile  de  Crète.  Le  gou- 
verneur, se 'voyant  hors  d*état  de  repousser  une 
attaque  si  formidable ,  se  déclara  vassal  de  Moêzs , 
implora  son  secours  et  fit  faire  la  koihbàh  et  frapper 
la  monnaie  au  nom  de  ce  prince.  Moëzz  fit  partir 
en  hâte  un  corps  de  troupes  pour  défendre  file  et 
arrêter  les  chrétiens.  Ceux-ci,  ignorant  l'arrivée  de 
ce  renfort,  pressèrent  les  attaques  avec  vigueur. 
Tout  à  coup  Tarmée  de  Moëzz  arriva ,  prit  Tenn^mi 
en  queue  et  en  fit  un  af&eux  carnage  :  à  peine  un 
petit  nombre  de  chrétiens  put-il  échapper  au  fer 
des  musulmans.  Mais  ces  faits,  racontés  par  un  his- 
torien récent,  ne  présentent  rien  d*autheûtique. 
Sans  doute  Técrivain,  ayant  trouvé  chez  des  auteurs 
plus  anciens  le  récit  de  la  conquête  de  la  Crète  ef- 
fectuée Tannée  précédente  par  la  flotte  grecque, 
aura,  soit  à  dessein,  soit  par  inadvertance,  altéré  la 
vérité  de  l'histoire  et  supposé  que  les  armées  des 
musulmans  étaient  restées  victorieuses  de  celles  des 
chrétiens.  Peut-être  aussi  cette  méprise  provient- 
elle  d'un  &it  réel,  mais  dont  l'époque  a  été  dépla- 
cée. En  effet,  trois  années  avant  la  conquête  de  la 
Crète ,  les  Grecs  avaient  fait  dans  cette  île  une  ex- 
pédition qui  était  restée  sans  aucun  succès. 

Cependant  Moèzz ,  dont  les  états ,  comme  je  l'ai 
dit,  s'étendaient  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte, 
songeait  vivement  à  réunir  ce  pays  à  son  empire. 
Sa  mère  ^  le  pria  d'ajourner  ce  projet  afin  qu'efie 
put  faire  secrètement  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

*  Abou^imahâsen  (maa.  671,  fol.  i3o  v.,  i3i  r.). 
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Ayant  obtenu  ce  qu*elle  demandait,  elle  se  mit  en 
route.  A  peine  était-elle  arrivée  à  Postât,  que  Kafour- 
Ikhschidi,  instruit  de  son  arrivée,  se  présenta  chez 
elle,  lui  témoigna  toute  sorte  d'égards,  la  combla 
de  présents  et  la  fit  escorter  par  un  corps  de  troupes. 
La  princesse,  à  son  retour,  pressa  son  fds  de  ne 
rien  entreprendre  contre  l'Egypte;  et  en  eflfet  tout 
dessein  hostile  fut  suspendu  jusqu'à  la  mort  de  Ka- 
four.  Mais  depuis  ce  temps  les  choses  avaient  changé 
et  les  circonstances  ne  pouvaient  être  plus  favo- 
rables pour  réchauffer  les  projets  ambitieux  de 
Moëzz  et  en  assurer  la  réussite* 

L'eunuque  Kafour  ^  venait  de  mourh%  au  mois  de 
djoumada  second.  Tan  SSy,  et  avait  laissé  la  sou- 
veraineté à  Abou  Ifawaris-Ahmed ,  fils  d'Ali  et  petit- 
fils  d'Ikhschid,  qui  n'était  âgé  que  de  onze  ans. 
Gomme  le  jeune  prince  se  trouvait  hors  d'état  de 
gouverner  par  lui-même ,  les  troupes  élurent  pour 
régent  Hosaîn  ben-Abd-allah  ben-Tagadj ,  cousin  du 
père  du  jeune  émir.  Hosaîn  était  prince  de  la  ville  de 
Ramlah,  et  il  fut  plus  d'une  fois  l'objet  des  louanges 
du  poète  Motanebbi.  On  décida  que  son  nom  serait 
prononcé ,  dans  la  prière ,  immédiatement  après  ce- 
lui d'Abou'lfawaris-Ahmedi  L'administration  civile 
fut  confiée  au  vizir  Abou'lfadl-Djafar  ben-Forat ,  et 

'  Makrizi,  Desenptioh  de  l'Egypte  (man.  797,  fol.  269  r.,  a88r.). 
Abou  Imabâseo ,  Histoire  d'Egypte  (man.  671,  fol.  117  atsuiv.).  Ebn- 
Khallikan,  foi.  69  v.  NoTvaîri,  loc.  lajid.  AhulfediB  Annales,  tom.  II, 
pag.  498  etsuiv.  Elmacini  Histona,  pag.  296.  Deguignes,  Histoire 
des  Huns,  tome  III,  pag.  i54- 
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le  commandement  dea  armées  à  Schemoui-Ikh- 
schidi.  Ejafar  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieux  par 
sa  mauvaise  conduitie  et  ses  vexations.  Il  fit  arrêter 
un  grand  nombre  d'habitants  de  TEgypte  et  leur 
arracha  par  violence  des  sommes  considérables. 

Parmi  les  victimes  de  ia  cupidité  de  Djafar  on 
distingua,  outre  Iakoub  ben-Reles,  dont  je  parlerai 
plus  bas,  le  chrétien  Ibrahim  ben-Merwan,  qui 
avait  été  secrétaire  d*Ounoudjour  et  d'Ali  ben>Ikh- 
schid.  Il  le  fit  arrêter  et  condamner  à  payer  une 
sonune  de  dix  mille  pièces  d'or. 

Djafar,  au  lieu  de  s'appliquer  à  calmer  le  mé- 
contentement qu'il  avait  si  imprudemment  excité , 
semblait  avoir  pris  à  tâche  de  l'accroître  encore. 
Bientôt  toute  la  milice  se  souleva  contre  lui,  et 
rÉgypte  entière  fut  remplie  de  troubles.  Les  Turcs 
attachés  è  la  famille  d'Ikhschid  et  à  Kafour  se  mu- 
tinèrent et  réclamèrent  des  sommes  exorbitantes, 
qu'il  était  impossible  de  leur  payer.  Ils  s'opposèrent 
à  la  perception  des  droits  que  devaient  fournir  ceux 
qui  avaient  pris  à  ferme  les  différents  cantons  de 
rÉgypte.  Non  contents  de  ces  désordres,  ils  prirent 
les  armes  contre  le  vizir,  pillèrent  sa  maison  et 
celles  de  ses  principaux  partisans;  quelques-uns  al- 
lèrent jusquà  écrire  à  Moèzz  pour  l'inviter  à  en- 
voyer une  armée  en  Egypte ,  s'engageant  à  seconder 
de  tout  leur  pouvoir  le  succès  de  son  entreprise. 

Sur  ces  entrefaites,  Hosaïn,  qui  se  trouvait  en 
Syrie,  ayant  été  forcé  de  fuir  devant  les  Karma  tes 
et  de  leur  céder  la  conquête  de  cette  province,  se 
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rendit  en  Egypte,  où  il  épousa  Fatimah,  fille  de 
son  oncle  Tagadj,  et  se  mit  en  possession  de  toute 
Tautorité.  Sur  les  plaintes  que  Tannée  lui  adressa 
contre  Djafar  ben-Foral,  il  fit  arrêter  ce  vizjr,  qui  fut, 
par  son  ordre ,  appliqué  à  la  torture  et  condamné  à 
payer  des  sommes  considérables.  Hosaïn  gouverna 
f Egypte  l'espace  de  trois  mois.  Il  éleva  au  rang  de 
vizir  son  secrétaire  Hosaïn  ben-Djaber-Zendjâni  ; 
mais  bientôt  après  il  mit  en  liberté  I>}'afar  ben- 
Forat  et  lui  confia  une  seconde  fois  Tadministration 
de  rÉgypte.  Ahmed  ben-Âli,  qui  était  censé  le  sou- 
verain de  cette  contrée,  n'en  avait  que  le  nom  et 
n  exerçait  aucun  acte  qui  annonçât  l'autorité  d'un 
maître.  Bientôt  Hosaïn  quitta  l'^ypte  pour  retour- 
ner en  Syrie,  au  commencement  du  mois  de  rebi 
second,  l'an  358.  Suivant  le  récit  de  plusieurs  his- 
toriens, ces  troubles  n'étaient  pas  le  seul  fléau 
dont  l'E^pte,  à  cette  époque,  fut  afiligée  :  elle 
était  désolée  par  la  famine.  La  famine  Ait  suivie 
d'une  maladie  contagieuse  et  toutes,  deux  empor- 
tèrent, à  Fostat  et  dans  les  environs,  six  cent 
mille  personnes ,  sans  compter  celles  dont  les  ca- 
davres furent  précipités  dans  le  fleuve;  et  beau- 
coup d'habitants  furent  réduits  à  la  misère  et  con- 
traints de  s'expatrier.  En  efiet,  l'an  356  la  crue  du 
Nil  n'avait  pas  dépassé  douze  coudées  et  dix-neuf 
doigts;  et  l'année  précédente  l'inondation  n'avait 
point  atteint  sa  limite  ordinaire  ^ 

*  Haîder-Kazi ,  foi.  iSh  r.  Nowaîri,  MirkhoDd,  etc.  Si  i  on  en  croit 
l'auteur  de  THistoire  des  Patriarches  d'Alexandrie  (t.  U ,  inan.  arah. 
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Moézz,  voulant  mettre  à  profit  toutes  ces  cir- 
constances »  se  prépara  sérieusement  à  une  expédi- 
tion contre  fEgypte. 

Déjà ,  depuis  deux  ans ,  il  avait  donné  Tordre  de 
creuser  des  puits  sur  la  route  qui  conduisait  en 
Egypte  et  de  construire  des  palais  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  proposait  de  séjourner.  Il  était  occupé 
de  ces  préparatifs  lorsque ,  le  vendredi,  dernier  jour 
du  mois  de  djoumada  second ,  des  courriers  qui  ve- 
naient de  rÉgypte  lui  apprirent  la  mort  de  Kafour 
et  les  troubles  auxquels  ce  pays  était  en  proie. 

Il  envoya  '  1* Esclavon  Khafif  vers  les  scheîkhs  de 
la  tribu  de  Kotamah,  avec  ordre  de  leur  dire  :  «  Nous 
«  avons  résolu ,  ô  mes  frères ,  de  placer  dans  le  pays 
«de  Kotamah  des  hommes  affidés  qui  résideront 
«  au  milieu  de  vous ,  percevront  vos  aumôïies  et  les 
<(  redevances  que  payent  vos  troupeaux,  et  garderont 
aie  produit  par  devers  eux,  afin  que,  quand  les 
«circonstances  Texigeront,  nous  puissions  envoyer 
«chercher  les  objets  déposés  entre  les  mains  de 
«  nos  mandataires  et  y  trouver  une  ressource  assu- 
«  rée  dans  nos  besoins  et  nos  entreprises.  »  Un  des 
scheîkhs ,  informé  de  cette  prétention ,  répondit  fiè- 
rement à  Khafif  :  «  Va  dire  à  ton  maître  que ,  par 
«Dieu!  nous  ne  consentirons  jamais  à  une  pareille 
«  proposition.  Gomment  ose-t*il  exiger  que  les  Ko- 

lAo,  page  75),  rÉgypte,  pendant  un  espace  de  sept  années,  eat  à 
lutter  contre  la  famine  ;  et  ce  fléau  eut  pour  causes,  tantôt  une  inon- 
dation insuffisante ,  tantôt  les  ravages  des  rats ,  des  sauterelles,  etc. 
'  Mal^rizi,  tom.  I,  fol.  a88  r. 
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<i  tamis  se  soumettent  à  payer  une  capitation  et  per- 
«mettent  que  leurs  noms  soient  portés,  comme 
« trihutaires ,  sur  les  registres  de  la  chancellerie, 
«tandis  que  Dieu  nous  a  depuis  longtemps  favo- 
«  risés  de  la  connaissance  de  Tislamisme  et  que  tout 
«  récenunent  nous  nous  sonunes  liés  avec  vous  par 
«  une  alliance  indissoluble?  Du  reste,  nos  épées  sont 
«  à  votre  disposition ,  et  vous  pouvez  les  employer 
«  dans  l'Orient  comme  dans  TOccident.  »  Khafif  étant 
retourné  auprès  de  Moêzz  et  lui  ayant  rapporté  cette 
réponse ,  le  prince  fit  venir  à  sa  cour  un  nombre  de 
Kotamis.  Lorsqu'ils  parurent  en  sa  présence  il  était 
à  cheval  et  leur  demanda  d'un  air  imposant  quelle 
était  cette  déclaration  qui  lui  avait  été  adressée  en 
leur  nom.  Les  députés  protestèrent  que  cette  ré- 
ponse exprimait  les  sentiments  de  toute  leur  nation. 
<(  En  effet,  ô  notre  maître,  ajoutèrent-ils,  des  hommes 
«  tels  que  nous  ne  consentiront  point  à  payer  une 
a  capitation  qui  soit  regardée  comme  un  tribut  fixe 
«  et  annuel,  n  Moêzz ,  se  levant  sur  ses  étriers ,  dit 
aux  députés  :  «  Que  Dieu  vous  comble  de  ses  bé- 
«  nédictions!  vous  êtes  teb  que  je  désirab  vous  trou- 
<(  ver.  Je  n'avais  d'autre  but  que  de  vous  éprouver 
«  et  de  juger  quelles  seraient  vos  dispositions  après 
«  ma  mort  n 

Cependant  Moêzz  vit  arriver  auprès  de  lui  im  per- 
sonnage qui  devait  jouer  un  rôle  distingué  dans  l'ad- 
ministration de  l'Egypte,  et  sur  lequel  je  dois  donner 
quelques  détails  ^  Âboulfaradj-Iakoub  ben-Iousouf 

^  Mêkniif  Description  d€l'Égjrpt€  (man.  79e,  fol.  S  r.  et  v.). 
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ben-Keles  était  un  juif,  natif  de  Bagdad.  Ayant  quitté 
cette  ville ,  et  s'étant  retiré  en  Syrie ,  il  choisit  pour 
sa  demeure  la  ville  de  Ramlah,  où  il  remplit  la 
chaîne  d'agent  «>j5^  des  marchands.  Comme  il  avâiit 
contracté  des  dettes ,  qu'il  se  voyait  hors  d'état  d'ac- 
quitter ,  il  prit  la  fuite ,  et  se  rendit  en  Egypte  à  l'épo- 
que de  Kafour-Ikschidi ,  et  s'attacha  au  service  de 
ce  prince.  Il  eut  avec  lui  des  relations  commerciales, 
et  lui  vendit  des  marchandises,  pour  le  prix  des- 
quelles il  reçut  des  assignations  sur  plusieurs  villages 
de  f  Egypte.  Cette  circonstance  lui  donna  occasion 
de  parcourir  à  plusieurs  reprises  les  campagnes  de 
l'Egypte,  et  de  se  mettre  au  fait  de  ce  qui  concernait 
les  villages  de  ce  pays.  Comme  fl  joignait  à  beau- 
coup d'instruction  et  de  finesse  un  esprit  distingué 
et  une  haute  capacité,  il  acquit,  sur  tout  ce  qui 
concernait  les  terres  de  l'Egypte,  les  connaissances 
les  plus  étendues.  Lorsqu'on  lui  demandait  quelques 
détails  siur  les  récoltes  d'un  canton ,  la  somme  de 
ses  produits  et  sa  situation,  tant  extérieure  qu'in- 
térieure ,  on  était  sûr  d'obtenir  de  lui  les  renseigne- 
ments les  plus  satisfaisants.  Il  amassa  de  grandes 
richesses  et  acquit  une  position  brillante.  Kafour, 
qui  goûtait  beaucoup  sa  capacité  et  ses  talents  pour 
l'administration ,  dit  un  jour  :  a  Si  cet  homme  était 
<c  musulman ,  il  mériterait  la  place  de  vizir.  »  Ce  dis- 
cours, ayant  été  rapporté  à  Iakoub ,  développa  en 
lui  l'amour  des  grandeurs.  Il  se  fit  instruire  secrè- 
tement des  principes  de  la  religion  musulmane,  et 
au  mois  de  schaban  de  Tannée  356,  il  entra  dans 
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h  grande  mosquée  de  Fostat,  et  fit  la  prière  du 
matin;  de  là,  escorté  d'une  foule  nombreuse,  il  se 
présenta*  chez  Kafour,  qui  le  fit  revêtir  d'une  robe 
d'honneuT- 

Ensuite  il  retourna  dans  sa  maison  avec  le  même 
cortège  et  reçut  la  visite  des  grands  fonctionnaires , 
qui  vinrent  lui  offrir  leurs  félicitations.  Nul  ne  ci*ut 
pouvoir  se  dispenser  de  cette  démarche.  Le  crédit 
dont  jouissait  Iakoub  efxcita  au  plus  haut  point  la 
haine  et  la  jalousie  du  vizir  Âbou'ifddl-Djafar  ben- 
Forât  qui  dressa  contre  lui  des  batteries ,  lui  tendit 
toute  sorte  de  pièges,  et  voulut  le  contraindre  à 
payer  une  sonune  de  6,5oo  pièces  d'or.  Iakoub,  ef- 
frayé, quitta  précipitamment  l'Egypte  et  prit  la  route 
du  Magreb,  au  mois  de  schewai  de  l'année  3 5 7.  Il 
^arriva  à  la  cour  de  M oëzz  qui,  sachant  apprécier  ses 
talents  et  sa  capacité ,  le  retint  à  son  service  et  re- 
leva aux  plus  hauts  emplois.  Iakoub  pressa  son  nou- 
veau maître  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Egypte, 
qui  ne  devait,  suivant  lui,  offrir  que  peu  de  diffi- 
cultés ^ 

Si  l'on  en  croit  un  historien  judicieux  ^,  une  anec- 
dote, qui  paraît  en  soi  assez  peu  importante  et 
même  frivole,  contribua  beaucoup  à  éclairer  Moezz 
sur  la  faiblesse  du  gouvernement  qui  régissait  l'E- 
gypte, et  l'encouragea  à  entreprendre  la  conquête 

^  On  peut  voir  sur  ce  qui  concerne  Iakoub  ben-Keles  et  ses  dé- 
mêlés avec  ie  vbir  d'Egypte,  THistoire  des  Patriarches  d'Alexandrie 
(man.  ido,  page  77,  78,  83.). 

'  Makriiî,  Description  de  tÉgjrpie,  lomc  I,  loi.  a88  v.,  289^  r. 
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de  cette  province ,  en  diminuant  è  ses  yeux  les  dif- 
ficultés que  son  ambition  pouvait  redouter. 

La  mère  de  Moêzz  'l^^ï  pt  avait  élevé  une  jeune 
esclave  qu'elle  envoya  du  Magreb  en  Egypte  pour 
la  faire  vendre.  L*agent  chaîné  de  cette  commission 
exposa  cette  fille  au  marché  de  Fostat,  et  en  de- 
manda ime  somme  de  miUe  pièces  d*or.  Un  jour 
une  fenmie  à  la  fleur  de  Tâge  se  présenta ,  montée 
sur  un  âne,  examina  la  jeune  fille,  la  marchanda, 
et  enfin  Tacheta  au  prix  de  six  cents  pièces  d'or. 
Cette  femme  était  la  fille  dlkhschSd  Mohammed  ben- 
Tagadj.  Ayant  entendu  parier  de  la  jeune  esclave, 
elle  avait  voulu  la  voir,  avait  pris  de  l'affection  pour 
elle ,  et  l'avait  achetée  dans  l'intention  de  l'employer 
k  son  service.  L'agent,  après  avoir  conclu  le  marché, 
reprit  la  route  du  Magreb,  et  raconta  è  Moëzz  le 
succès  de  ses  démarches.  Le  khalife  ayant  mandé 
les  scheîkhs ,  fit  raconter  en  leur  présence ,  et  dans 
tous  ses  détails ,  l'anecdote  de  la  fille  d'Jkhschid  avec 
la  jeune  esclave,  a  Mes  firères,  leur  dit-il  ensuite, 
«  hâtez-vous  de  marcher  vers  l'Egypte ,  et  n'appré- 
<c  hendez  pas  une  résistance  sérieuse.  Que  pourriez- 
((  vous  craindre  de  la  part  d'hommes  plongés  dans 
«  la  mollesse ,  chez  lequels  une  femme  du  sang  des 
<(  princes  va  en  personne  acheter  une  esdave  pour 
«  son  usage  ?  Un  pareil  trait  annonce  chez  les  habi- 
«  tants  une  grande  faiblesse  d'esprit,  et  un  manque 
«  total  de  jalousie.  Marchez  avec  confiance  à  notre 
«  suite  contre  ce  peuple  efféminé.  »  Tous  les  scheîkhs 
s'écrièrent  qu'ils  étaient  prêts  à  exécuter  ponctuel- 
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lement  fes  ordres  du  khalife.  Ce  prince  les  exhorta 
à  faire  incontinent  tous  leurs  préparatifs,  u  Et  nous, 
«  ajouta-t-il,  nous  sommes  décidé,  s'il  plaît  à  Dieu, 
«  à  entreprendre  cette  expédition.  » 

Moëzs  ^  ayant  rassemblé  une  armée  considérable 
qu'il  destinait  à  faire  la  conquête  de  TÉgypte,  en 
donna  le  commandement  à  Djauher.  Ce  général 
dirigea  d'abord  sa  marche  vers  le  Magreb ,  afin  d'af- 
fermir la  tranquillité  qui  régnait  dans  cette  vaste 
contrée.  Il  rassembla  les  tribus  arabes  qui  étaient 
destinées  à  l'accompagner  dans  son  expédition.  Il 
leva  en  même  temps  les  tributs  que  devaient  payer 
les  Berbers  et  qui  s'élevèrent  à  une  somme  de 
cinq  cent  mille  pièces  d'or.  M oëzz ,  malgré  l'hiver , 
se  rendit  en  personne  dans  la  ville  de  Mahadiah , 
lira  du  trésor  de*  ses  pères  cinq  cents  charges  de 
pièces  d'or,  et  retourna  aussitôt  après  dans  sa  capi- 
tale. Djauher  arriva  dans  cette  ville  le  dimanche 
a 8*  jour  du  mois  de  nioharrem,  l'an  358.  Au  mo- 
ment où  le  général,  d'après  les  ordres  de  son  sou- 
verain» se  disposait  à  prendre  la  route  de  l'Egypte, 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  si  grave  que  l'on  déses- 
péra de  sa  vie.  Moëzz  allait  le  visiter  fréquemment 
et  ne  manquait  pas  de  dire  :  u  A  coup  sûr  cet 
tt  homme  ne  mourra  pas,  car  il  est  destiné  à  faire 
a  la  conquête  de  l'Egypte.  »  Cette  prédiction  se  réa- 
lisa, et  Djauher  recouvra  heureusement  la  santé. 
Alors  il  se  disposa  à  exécuter  les  ordres  de  son 
midti^.  U  se  transporta  dans  les  plaines  de  Rakka- 

>  Ebn-Kluliikan ,  fol.  Zà-j  v. 
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dâh ,  et  y  réunit  son  année ,  qui  se  composait  de 
plus  de  cent  mille  cavaliers.  Ils  étaient  abondam- 
ment pourvus  d*armes  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
leur  être  utile.  L'argent  ne  fut  point  épargné  pour 
cette  expédition,  ou  plutôt  il  fut  répandu  par  Moëzz 
avec  une  magnificence  qui  allait  jusqu'à  la  provi- 
sion. Au  rapport  d*un  historien  judicieux  ^  l'année 
qui  précéda  la  conquête  de  TÉgypte ,  le  khalife 
manda  un  jour  Âbou-Djafar-Hosaîn,  intendant  du 
trésor.  Le  prince  était  au  milieu  du  palais ,  assis  sur 
un  coffre ,  et  avait  devant  lui  des  milliers  de  coffres 
dispersés  çà  et  là.  u  Voilà,  lui  dit-U,  des  cassettes 
u  pleines  d'ai^ent  que  je  n'ai  pu  encore  mettre  en 
u  ordre  ;  charge-toi  de  ce  soin ,  et  examine  ce  que 
«  chacune  renferme.  »  Hosaîn  s'occupa  aussitôt  à 
remplir  les  intentions  de  son  maître  ;  il  prit  tous  les 
cof&es  et  les  rangea  l'un  après  l'autre.  Quand  ce 
travail  fut  achevé,  il  en  donna  avis  à  Moêzz,  qui 
commanda  aux  domestiques  et  aux  valets  attachés 
au  service  du  trésor  d'emporter  ces  coffres,  et  de* 
les  déposer  dans  les  salles  destinées  pour  les  rece- 
voir;  après  quoi  il  dit  à  Hosain  de  fermer  la  porte 
et  d'y  apposer  son  cachet.  «  jVf aintenant ,  lui  dit-il, 
u  toutes  les  richesses  ont  cessé  d'être  sous  mon  sceau, 
u  et  se  ttt>uvent  placées  sous  ta  responsabilité.  »  La 
sooime  contenue  dans  ces  coffres  s'élevait  à  vingt- 
quatre  miUions  de  pièces  d'or,  et  tout  fiit  dépensé 
pour  la  guerre  d'Egypte.  En  effet,  Moëzz,  non  con- 
tent d'abandonner  à  Djauher  les  richesses  qu'il  avait 

^  Makriiif  Description  de  ÏE^U  (man.  797,  fol.  s88  r.). 
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apportées»  lui  permit  encore  de  puiser  dans  ises  tré- 
sors ,  et  d*y  prendre  tout  l'argent  dont  il  aurait  be- 
soin. Tous  ceux  qui  étaient  employés  dans  cette  ex- 
pédition reçurent  des  gratifications  plus  ou  moins 
fortes,  qui  allèrent  de  ao  à  looo  pièces  d*or.  Cet 
argent  fut  dépensé  par*  eux  dans  les  villes  de  Kaî- 
rowan  et  de  Sabrah ,  où  ils  se  pourvurent  de  toutes 
les  choses  qui  leur  étaient  nécessaires.  Djauher  con* 
duisait  avec  lui  mille  chameaux  chargés  d'ai^ent  et 
d'armes.  Il  avait  aussi  un  grand  nombre  de  chevaux, 
et  une  quantité  immense  de  munitions  et  de  provi- 
sions de  toute  espèce.  M oëzz  se  rendait  chaque  jour 
au  camp  de  son  général,  s'entretenait  avec  lui  en  tête 
à  tête ,  et  lui  donnait  des  conseils  sur  son  expédition. 
Le  jour  fixé  pour  le  départ,  ce  prince  sortit  pour 
aUer  faire  ses  adieux  à  Djauher.  Ce  général,  qui  était 
à  la  tête  de  son  armée,  se  plaça  debout  devant  le 
khalife,  tandis  que  le  prince ,  penché  sur  son  cheval , 
lui  parlait  tout  bas,  de  manière  à  n'être  entendu 
de  personne.  Djauher  baisa  la  main  de  Moëzz  et 
le  sabot  de  son  cheval.  Ensuite  le  khalife  lui  com- 
manda de  remonter  à  cheval  et  ordonna  à  ses  fils, 
même  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  à  ses 
firères,  à  ses  émirs  et  à  tous  les  officiers  de  sa  cour, 
de  mettre  pied  à  terre  et  de  marcher  devant  Djauher, 
pour  lui  donner  ainsi  la  plus  grande  marque  d'hon- 
neur que  pût  recevoir  un  sujet.  Le  khalife  se  toiu*- 
nant  vers  les  scheîkhs  qui  devaient  accompagner 
l'expédition ,  leur  dit  :  «  Par  Dieu ,  quand  Djauher 
il  marcherait  tout  seul,  il  effectuerait  la  conquête  de 
II.  28 
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u  l'Egypte;  vous  entières  à  Postal  avec  vos  haUtâ  oi- 
«  dinaires,  saos  livrer  de  consJsMat;  vou»  habiterez  ies 
u  palais  détruits  des  eofants  de  Touloim,  vous  ibn- 
((  derez  une  vâle  appelée  Kahirah ,  cfui  soumettra  le 
u  monde  entier,  n  Moëzz  ordonna  de  fondre  Tor  cpi'3 
remettait  à  Djauher,  et  d'en  former  des  mendes,  que 
Ton  chargea  sur  le  dos  des  chameaux  »  afin  que  la  vue 
de  tant  de  richesses  produisit  sur  tous  les  esprits  ime 
vive  iaipression.  Ce  prince,  étant  rentré  dans  son 
palais ,  envoya  à  Djauher  sa  robe  et  tout  ce  qui  avait 
composé  son  costume ,  à  Texception  de  sosi  afinean 
et  de  aon  caleçon ,  et  en  outre  son  dieval.  L'armée 
partit  de  Kaîrowan  le  samedi  i  IC  jour  du  mois  de 
rebi-awal,  Tan  358.  Cependant  le  khalife  avait  écrit 
à  tous  les  gouverneurs  dés  villes  qui  se  trouvaient 
sur  la  route,  pour  leur  enjoindre,  lorsqu'ils  verraient 
approcher  Djauher,  de  mettre  pied  à  terre  et  de 
marcher  ainsi  devant  son  cheval.  Le  commandant 
de  Barkah ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  donner  au  gé- 
néral  cette  marque  de  soumission,  lui  ofBrit,  s'il 
voulait  l'en  dispenser,  une  somme  de  cinquante 
mille  pièces  d'or.  Djauher  refusa  l'argent,  et  inabta 
pour  que  l'ordre  du  prince  fôt  exécuté  ponctuelle- 
ment;  et  l'officier  fut  contraint  de  se  soumettre.  Au 
moment  où  Djauher  se  disposa  à  partir,  le  samedi 
]  k*  jour  du  mois  de  rehi-premier,  cinq  cents  cava* 
lier»  berbers  abandonnèrent  son  camp.  Il  leur  en* 
voya  des  hommes  éminents  pour  les  engager  k  reve- 
nir, mais  leurs  sollicitations  furent  inutiles.  Moèzz. 
en  apprenant  cette  nouvelle ,  s'écria  :  «  Dieu  est 
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«  trop  grand  pour  appeler  des  Berbei*s  k  notre  se- 
rt cours  *.  » 

Au  moment  du  départ  deDjauher,  le  poète  es 
pagnol  Mohammed  ben-Hani  composa  un  poème , 
dont  voici  quelques  vers  ^  : 


«  J'ai  vu  de  mes  yeux  un  spectacle  ^ui  surpasse  tout  ce  que 
j'ai  jamais  entendu ,  j*ai  vu  avec  effroi  un  jour  plus  terrible 
^e  cdui  de  la  résurrection. 

«  Ce  matûi,  il  aie  semblait  qu*un  autre  horiaon  avait  pris 
la  place  de  Tborizon  actuel ,  et  que  le  soleil  était  reteiiiu  se 
coucher  au  lieu  ou  il  se  lève. 

a  Je  n*ai  su  comment  lui  faire  mes  adieux  et  comment  lui 
adresser  mes  souhaits  au  moment  de  son  départ. 

«  Cest  le  corps  d*un  homme  dont  les  paupières  ont  à  peine 
goûté  un  léger  repos ,  et  qui  n  a  jamais  passé  une  ooit  en- 
tière, livré  è  un  sommeil  tranqoQle. 

«  S'il  s'arrête  dans  une  contrée,  elle  se  couvre  de  villes; 
s*il  s*en  éloigne ,  cette  terre  se  change  en  un  désert.  ^ 

«  Partout  où  il  séjourne ,  avec  lui  s^oument  les  trésors ,  les 
dons  magnifiques  et  les  tentes  superbes. 

«  Dès  quil  paraît,  les  goerrien  s'écrient  :  Dieu  est  grand  ! 
et  le  cliqiielis  des  épées  nues  se  fait  entendre  de  laute  pairt. 

•  Le  corti^e  immense  qui  l'environne  ressemble  aux  flots 
d'une  mer  agitée ,  et  brille  d'une  splendeur  comparable  è 
la  plus  éclatante  aurore. 

■  Dans  ta  première  marche  tu  t'es  dirigé  vers  Fostat  Cest 
le  plus  heureux  présage  pour  les  desseins  que  tu  médites. 

«Si  rÉlgypte  éprouve  le  touruient  4e  la  soif,  voiUi  qu*uD 
Nil  autre  que  le  fleuve  du  même  nom  s'avance  avec  rapi- 
dité. 


^  Nowairi  (man.  deLeyde). 

'  Makrisi  (maa.  797,  fol.  3ii  r. )  Aboulmabâsen  (man.  671, 

foi.    110  V.). 

aS. 
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«Déjà  marche  VerSi  les  habkanto  de  cette  contrée  un 
«homme  avec  qui  oft  ne  saurait  lutter  de  générosité;  un 
«homme  qui,  non, content  de  les  consoler,  les  comblera  de 
«  présents  qui  dépasseront  leur  attente.  • 

Lorsque  Moëzz^  envoya  Djauher,  pour  faire  la 
conquête  de  l'Egypte,  il  fit  partir  en  même  temps 
des  vaisseaux  chargés  de  grains  et  d'autres  provi- 
sions, afin  de  soulager  les  habitants  de  cette  contrée , 
qui,  comme  je  Tai  dit,  étaient  en  proie  aux  horreurs 
de  ia  famine. 

Djauher,  continuant  sa  marche,  vint  camper,  avec 
toutes  ses  troupes,  à  un  bourg  nommé  Teroudjeh, 
dans  le  voisinage  d'Alexandrie. 

Sur  la  première  nouvelle  des  préparati&  de 
Moëzz  et  de  la  marche  de  Djauher^,  les  habitants  de 
Fostat ,  s'étant  concertés  avec  le  vizir,  avaient  mandé 
de  la  ville  d'Aschmouneïn  Nahrir-Somiani,  et  lui 
avaient  confié  le  commandement  suprême;  mais 
lorsqu'ils  apprirent  l'entrée  de  Djauher  en  Egypte, 
les  habitants  de  Postât,  efirayés  de  l'approche  d'un 
ennemi  si  redoutable ,  ayant  pris  conseil  du  vizir 
Djafar-ebn-Forat,  résolurent  de  traiter  avec  Djau- 
her, pour  obtenir  la  paix ,  et  une  capitulation  qui 
leur  garantît  à  tous  la  possession  de  leurs  proprié- 
tés. Ils  prièrent  le  schérif  Âhou-Djafar  Moslem- 
Hasani  (ou  ]9asabi)  de  prendre  dans  cette  afiaire 
le  rôle  de  négociateur.  Il  y  consentit,  moyennant 

'  Haider-Raii,  fol^384ir. 
*  Nowaîri ,  (  inan.  de  Leyde  ) . 
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qu*oh  lui  adjoindrait  quelques  habitantB.de  ia ville. 
Qq  choisit  pour  cet  objet  Âbou  -  Ismaii  ^  Ibrahim 
be,D-Âhmed-Zeinabi,  Âbou-Taîh'Abbaaben-Âhmed- 
Âl^h^^sif'  1^  l^di  Âhou-Taher  et. autre».  Nahrir  Sou- 
riani  exigea  pour  conditions  quil  ne  .sevait  po^t 
forcé  dç  paraître  devant  Djauher,  qu'il  .posséderait 
i  titr^.de  fief.la  ville  d'ÂscIuxu>uneînv)qu-il  rece* 
vrait  le  gouvernement  de  la  Mecque,  airtsi  que  de 
Médina ,  .^t  qu'il  partirait  immédwteoijent  pour  éta- 
blir sa  résidence  dans  le  Hedjaz.  Le  visir,  de  son 
côté,  remit  aux  négociateurs  une  lettre  qui  contenait 
ses  propositions.  Les  députés .  partii'ent  •  le  •  lundi 
1.9*  jour  du  mois  de  redjeb,  Tan  35o,  et  arrivèrent 
au  .camp  de  D^auher  qui  était  alors- poité  à  Térou- 
djeh^  Ce  génév$d-  reçut  les.  enf  o^yés  avec  les^  plus 
grands  honneurs.  Âbou-Dja&r  lui  repiit  les 'dépê- 
ches dont  il  était  porteur;  la  nég^iation  futiproorip- 
t^pQ^nt  termi;née.  Djauber  acQoi?da  san3; balancer 
tpiftes  les-  demandes  qui  lui  étsûent  Eûtes,  et  eaga^ 
rantit  l'exécution  ;par  un  acte  en  bonne  forme  et 
conçu  en  ces  termes  :  u  Au  nom  d«.Dieu'  clément 
u  et  miséricordieux.  Lettre  adressée  par  Djauher,  le 
(i  secrétaire ,  f  esclave  du  prince  des  croyants ,  Moëzz- 
u  U-diprallah  (sur  qui  reposent  les  bénédictions  de 
«  Dieu )>  ^  ,tpus  les  habitants  de  f Égy pie ,  domiciliés 
a  pu  autres.  J'ai  reçu  les  envoyés  que  vous  avez 
«députés  pour  s'aboucher  avec, moi,  savoir  :  le 
a  schérif  Âbou-Djafar  (  puisse  Dieu  prolonger  ses 
w jours),  le  reïs  Abou-Taher-Ismaël,  Abou-Taïb 
«  Hâschemi ,  le  kadi  et  Âbou-Djafar-Ahmed.  Us  m'ont 
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ic  déclaré  que  vous  désirée  de  moi  un  acte  qui  vous 
«  garantisse  votre  sûreté  perscmnelle ,  et  la  paisible 
«propriété  de  vos  ternes,  de  vos  rickeèses,  et  de 
«  tout  ce  q[ue  vous  possédât.  Je  leur  ai  feit  connaître 
«  quds  sont  à  voire  ^ard  les  ordres  bienveillants  de 
t  notre  tniitre  et  sdgnenr  le  prince  des  croyants  (sur 
«  qui  reposent  le»  bénédictîotis  de  Dieu] ,  à&n  que 
«  vous  louiet  le  Très-Haut  des  grâces  qu'il  vous  ikit , 
«  et  que  vous  reconnaidifi^iE  les  bienfaits  de  notre  sou- 
t  verain.  Efôlez-vous  donc  de  témojgnev*  une  obéis- 
«  iance  qui  vous  servira  dé  sauvegat^le ,  qui  vous 
«  aiffurera  le  bonlieur  et  une  sécurité  patate.  En 
ft  e£fet,  ce  prince,  en  faisam  mardier  se«  armées  vie- 
<c  torieuses,  ses  troupes  aguerries ,  n'a  eu  d'autre  but 
«  quede  vous  feifé  triompher,  de  vous  défelidre,  de 
«  combattre  pour  vous ,  car  des  mains  caEmcmiea 
H  vous  dépouâHedeut.  I/kifidèle  exerçait  sur  v<nis  sa 
tt  tyrannie,  ei^danis  sa  cupidité  se  livrait  À  l'espoir  de 
«  dominer  votre  pays ,  d'envahir  vos  propriétés,  vos 
a  richesses ,  ainsi  qu'il  a  fait  dans  les  autres  contrées 
«de  l'Orient.  Ses  projets  étaient  bien  dmentés,  sa 
a  tureur  portée  au  plus  haut  point.  Mais  notre  maître 
«  et  seigneur,  le  prince  ded  croyants ,  l'a  prévenu  en 
«  fiiisasit  mardber  »es  afmées  aguerries ,  ses  troupes 
«  victorieuses,  aâti  de  repousser  cet  ennemi,  de 
a  combattre  pour  vous  et  pour  tous  les  musulmans 
a  ^de  f  Orient  y  qui  sont  livrés  à  Topprobre  et  &  Tin- 
«  aulte,  qui  gémissent  sous  le  poids  des  maux  et  de 
«l'adversité,  qui  vivent  dans  des  alarmes  conti- 
t(  nuelles,  qui  poussent  des  cris  de  détresse,  et  im- 
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((  plorent  à  haute  voix  des  secours.  Personne  n*est 
u  venu  k  leur  aide ,  si  ce  n'est  un  prince  que  leurs 
((  malheurs  ont  attendri,  dont  leur  infortune  a  lait 
tt  couler  les  larmes ,  a  interrompu  le  sommeil  ;  je 
(4  yeux  dire ,  notre  maître  et  seigneur^  le  prince  des 
((  croyants.  U  a  Toula  rendre  la  sécurité  à  ceux  qui 
«étaient  dans  le  découragement,  faire  renaître  la 
«joie  dans  des  cœurs  livrés  à  la  crainte  et  aux 
((  alarmes ,  réoi^iiîaer  le  pèlerinage  «dont  les  lois  et 
«  les  pratiques  sont  tombées  en  désuétude  chez  les 
«  hommes  que  la  terreur  assiégeait  «  cpii  tnemblaient 
«  pour  leur  vie  et  leurs  richesses  ;  attendu  que  bien 
R  des  fois  des  attaques  horribles  avaient  fait  couler 
((  Ufnr  sang.  ^)  Dans  le  cours  de  cette  lettre ,  Djauher, 
partde  longs  raisonnements,  exhortait  les  babitants 
de  l*Égypte  à  la  soumission.  Après  avoir  fart  signer 
cet  attfte  par  des  témoins,  il  revêtit  de  robes  dTioti- 
neur  les  députés ,  et  les  fit  reconduire. 

(  ÏM  saite  à  un  prochain  naméro.  J 
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LETTRES 

A  M.  A.  W.  de  Schlegel,  sur  TalBnité  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit,  par  Adolphe  Pictet^ 


TROISIEME  ET  DERNIÈRE  LETTRE. 

Monsieur, 

Depuis  la  publication  de  mes  deux  premières 
lettres ,  le  mémoire  plus  cpmplet  dont  elles  n  étaient 
qu'un  extr^t  a  été  honoré  d*un  suffrage  hien  pré- 
cieux pour  moi,  quoique  je  ne  puisse  me  faire  au- 
cune illusion  sur  les  imperfections  de  ce  travail^. 
Le  sujet  est  neuf,  les  matériaux  sont  incomplets  à 
plusieurs  égards,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  d  avoir 
approfondi  la  question  comme  elle  mériterait  de 
Têtre.  Je  ne  considère  donc  le  suf&age  de  lliono- 
rable  commission  de  flnstitut  que  comme  un  en- 
couragement donné  à  Touvrier  qui  découvre  un 
nouveau  filon  dans  mie  mine  déjà  exploitée  par  des 
mains  plus  habiles.  D  me  suffit  que  Texistence  du 
fdon  et  la  bonté  du  minerai  soient  définitivement 
constatées. 


'  Voyes  les  cahiers  de  mars  el  mai  i836. 

'  De  taffiniié  des  langues  ceHitput  avec  le  sanscrit,  mémoire  eoa- 
ronné  dans^la  léance  <le  rinslilat  du  3  mai  i836. 
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En  attendant  la  publication  de  mon  mémoire, 
que  je  désire  compléter  encore  autant  qu'il  6epa(  en 
moi ,  je  tiens  à  honneur  d'achever  avec  vous ,  moor 
sieur,  Texamende  ma  thèse.  Heureux  si,  en  pro^ 
voquant  de  votre  part  quelques  observation^,  je 
pouvais  les  faire  servir  à  remhre)  mon  travail  mpinè 
imparfait! 

Après  avoir,  passé  en  revue  les  points  pnncipauaL 
du  système  phonétique  et  des  formes  granmiaticales, 
il  nous  restait  à  examiner  le  mode  de  dérivation  et 
de  composition  des  mots.  Les  analogies  r^narquaUes 
qui  se  présentent  sou^  ce  rapport  achèveront  le  pa- 
rallèle des  langues  comparées.  , 

La  dényation ,  dont  je  parlerai  d'abord ,  s'opère 
au  moyen  de  suiBxes,  simples  ou  composés.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  suffixes  sont  par&itement  semr 
blables  en  sanscrit  et  eix  celtique  ;  et  ceci  s'applique 
spécialement  aux  suffixes  primi^s ,  appelés  kndanta 
par  les  grammairiens  hindous,  et  qui  forment  de^ 
dérivés  en  se  combinant  immédiatement  avec  les 
racines.  J\  est  évident  que  ce  sont  là  les  déments 
les  plus  anciens  de  la  dérivation,  tandis  que  les  suf- 
fixes tadhita,  qui  forment  des  dérivés  de  dérivés,  en 
général  d'une  origine  plus  récente,  n*ofïrent  que 
bien  peu  d'analogies  dans  les  langues  que  nous  com- 
parons. 

n  y  a  aussi  une  distinction  à  £iire  entre  les' suf- 
fixes primitifs  analogues  en  sanscrit  tels  qu'ils  se 
présentent  dasi^s  les  langues  celtiques.  Tantôt  ces 
éléments  sont,  restés  vivaats,  et  forment  régulière- 
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Les  préfixes  donnent  lieu  à  des  observations  du 
même  genre.  Ces  éléments  de  formations  ont  été 
conservés  paor  les  langues  celtiques  de  deux  ina- 
nières  différentes;  d'abord  avec  leur  nature  de  pré- 
fixes, inséparables  ou  s^arables ,:  ensuite  combinés 
avec  des  racines  dont  on  ne  saui^t  lès  distinguer 
sans  la  comparaison  avec  le  sanscrit.  Voici  le  tableau 
comparé  de  la  première  classe  de  ces  préfixes  : 


SAHflCBIT. 

GUTIQUB.   • 

1 

ISf  a,  privatif. 

Iri.  e,  ea,  ei.  Erse,  ao,  eu,  id! 

^in  oti,  au-dessus.     \ 

1 

—  ath,  adk,  GaM.  az.,  intensitif. 

IBIvSt  <M^t'  <iYCc  excès.) 

itératif. 

^Sm  ova»  privatif. 

—  ahh,  amhs  Gall.  av,  id. 

3cT  nt«  8^  au-dessus. 

—  nos,  os,  Gall.  ucK  Br.  ut,  nck,  id. 

tOT  para,  en  arrière. 

—  fra.frêa,  id. 

-    Xf  pra,  devant. 

—  for,  foir,  Gall.  gwor,  gor. 

MJn  proti,  contre. 

—  frilh,  Gall.  gwrtk,  id. 

1^^^  $am,  avec. 

•—  comk,  Gall.  ^,  id. 

?^4flir«  mal,  difficile. 

—  do,  ior,  id. 

f|  sa,  bien,  facile. 

—  so,  su,  Gall.  hu,  he,  hy,  id. 

Sans  entrer  dans  des  détails  pour  lesquels  je  dois 
encore  renvoyer  à  mon  mémoire,  je  placerai  ici 
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quekfiieft  Ql^servations  intéreiMnAei  sur  phisieurs  de 
ces  furéfixea. 

Va  privatif,  coniervé  d'abord  coixine  préfiase  ré- 
giidîer  8oua  ia  forme  de  e,  ea,  ad»  etc. ,  se  retreuve 
enieore  sana  aucun,  changement  dans  pinsienrs  fiir- 
malions  toirt  à  fidt  sanscrites.  Ainsi  ks  mots  irian- 
dais  cmaà,  fou,  omodceU,  fioliet  oawîdMci,  incon* 
sidérer  etc.,  se  raf^portent  an  sanscrit  ^^Kt  omafi 
(aH-mofi),  absence  de  connaissance,  d'intention. 
De  même  aprainn,  malade,  mélancolique,  est  ^m^ 
aprâna  (a-f-prébia),  absence  de  vie,  de  force.  Je 
crois  retrouver  aussi  le  mot  WTT^  ab'ava  (a-f-lTava), 
X  mort,  absence  de  vie,  dans  le  gallois  ahioy,  corps 
mort  y  charogne,  et  par  exemple  dans  f  irlandais 
ahaoi^  qui  a  pris  le  sens  spécial  de  coucher  <b  soleii 

Mais  voici  une  analogie  plus  remarquable  encore. 
Devant  les  mots  qui  commencent  par  des  voyelles, 
le  préfixe  sanscrit  9  a  devient  ^SPf  an;  ainsi  V  a  et 

Vm  aga,  défaut,  forment  sSFT^  anojf'a,  pur,  propre; 
or  cet  adjectif  se  retrouve  dans  l'irlandais  anag,  net, 
propre.  De  même  H  a  et  Vm  aya,  bonheur»  font 
^•IH  anaya,  malheuj:,  en  irlandais  anagh,  infortune, 
du  préfixe  négatif  et  de  agh,  bonheur. 

Le  préfixe  ^  mt  office  aussi  un  exemple  trèsK^u- 

rieux  d'une  formation  sanscrite  conservée  en  celtique 
avec  la  modification  voulue  par  les  règles  eupho- 
niques du  sanscrit;  je  veux  parier  du  mot  iriandais 
omMûi,  oinmldd,  en  gallois  ymyd,  fou  :  on  ne  sau- 
rait y  méconnaître  fadjectifV»<Ti  nnmatti  ou  bien 
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S^mS  unmada,  fou,  fonoé  régulièrenient  de  9f^ut 
et  de  TW  nuUta  on  ^RfT^  mada ,  avec  changement  do 
tf  ien^  n  derant  }a  nasale  ^  m. 

Les  préfixes  ^  sa  et  J^  diar,  opposés  Tun  à  l'antre 
comme  30  et  do  en  irland^ ,  présentent  plusienn 
formations  identiques  dans  les  langues  comparées. 
Une  des  plu»  remarquables  est  le  mot  irlandais  m- 
hhaisie,  bouche»  lequel  trouve  son  étymologie  aussi 
précise  qu'évidente  dans  le  sanscrit  ÇTTwT  subâ- 
s*ita,  bonum  sermonem  habens ,  de  la  racine  H^ 

Vas,  parier.  Si  cette  analc^ie  était  isolée,  on  pour* 
rait  la  regarder  comme  une  coïncidence  fortuite; 
mais  on  en  trouve  d'autres  encore,  par  exem|^  : 


0 

sAHscnnr. 

CBLTTQUB. 

Iii.  tXKkewâÊOch,  bienveillant. 
—  sacridh,  aisé,  &cile. 

^1^3  iokrd»  ami. 

H9in  Sttkrta,  bien  tait. 

^ïçi  tuka,  joyau. 

—  «i^acA,  joyeaz. 

mi«l  sttl/agn,  heureui. 

—  nhach,  gai,  joyenz. 

n    ^^K  ^^'^'  charité  , 

—  tochar,  obligeance,  faveur. 

Ne  pourrait^n  ^oint  rapporter  également  à  ce 
{^fixe,  combiné  avec  la  racine  ^,  nourrir,  le  latin 
sokrietas  (^^fm  ini'rù'] ,  dont  l^irlandaia  ^o&jkraîdi  .se- 
rait ainsi  une  ferme  sceur  et  non  point  un  dérivé!^ 
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Je  me  bornerai  à  choisir  quelques  exemples  parmi 
la  secoade  classe  de  préfixes,  ceux  <pii,  perdus 
comme  tels,  sont  restés  incorporés  à  qudques  formes 
isolées  déjà  existantes  en  sanscrit.  C'est  le  cas  de  ^f^ 
pari,  autour,  qui,  avec  la  racine  WT  car,    aller, 

forme  ^{i;;^i^  parie ard,  officieux,  mI^t^i^gh  parie â- 
raka,  serviteur,  mots  conservés  dans  rirlandais  fra- 
cara,  serviteur,  fracar,  service.  Avec  la  racine  îfZ 

Cad,  couvrir,  le  même  préfixe  forme  Ml^^^aj^ pari- 
ée ada,  suite,  train,  cour,  que  nous  retrouvons  éga- 
lement dans  rirlandais  freacadh,  suite ,  escorte ,  et 
dans  le  gallois  gwarehadw,  entourer,  garder. 

^^  anu,  après,  s'est  conservé  dans  les  mots  ir- 
landais onocaît,  clémence,  protection,  et  anachras, 
pitié,  compassion,  où  Ton  reconnaît  sans  peine  les 
formes  sanscrites  correspondantes  ^^^ç>  arvakûla, 
bonté,  faveur,  et  ^H^^JïRtSJ  annkrôsa,  pitié.  La  racine 
^  VA,  être ,  prend  avec  sBI^  arm  la  signification  de 

connaître,  et  le  gallois  naboà,  ou  mieux  encore  le 
bas-breton  aaavoai  [bout,  être),  o£Brent  la  même 
combinaison  suivie  de  la  même  modification  de 
sens. 

Le  préfixe  prj^atif  et  intensitif  T%  vi  se  retrouve 
dans  l'irlandais /ea^6e,  veuve  (sanscrit  i«i^«i  vit  a- 
va,  sine  marito],  feabhus,  beauté  (sanscrit  N^K^m 
vihûsA),jiochra,  colère  (sanscrit  («i«fn^t)ifcdm),j!a- 

ghain,  témoignage  (sanscrit  H^i»i  vigndna,  con- 
naissance), etc.  Le  gallois  jiir^&0({,  savoir,  correspond 
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à^THf  vî6'tt,  voir,  faire  attention,  comme  nahod  à 

îl^*3[  anub'u. 

On  ne  saurait  méconnaître  le«  préfixe  ïïT  ni  dans 
les  mots  iriandais  niog,  condition ,  niodha,  réel ,  niath, 
meurtre,  nia,  splendeur,  si  on  les  rapproche  de 

t^T^PT  niyôga,  ordre,  précepte,  kinn  nryata,  cer- 
tain, fixe,  M'cnm«n^mgf*(îriFi,  homicide,  kW  niVa, 
lumière. 

Je  crois,  monsieur,  que  ces  détails  su£Bront  pour 
mettre  hors  de  doute  l'affinité  des  langues  compa* 
rées  dans  leur  mode  de  dérivation  par  les  préfixes 
et  les  suffixes.  Â  côté  de  ces  analogies,  il  y  a  sans 
doute  de  grandes  différences.  L*iiiandais  et  le  gal- 
lois, mais  surtout  ce  dernier,  possèdent  un  grand 
nombre  de  préfixes  et  de  suffixes  étrangers  au  sans- 
crit. Quelques-uns  de  ces  éléments  trahissent  une 
origine  plus  moderne  par  leur  signification  propre, 
qui  les  rattache  à  des  racines  celtiques;  d'autres  se 
lient,  dans  des  directions  diverses,  au  reste  de  la 
famille  indo-européenne;  d'autres  enfin  sont  d'une 
origine  obscure.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mode  général 
de  formation  au  moyen  de  ces  éléments  office  tou- 
jours une  complète  analogie  avec  le  sanscrit. 

On  peut  en  dire  autant,  d'une  manière  générale, 
du  système  de  la  composition  des  mots.  Le  mode 
de  formation  des  termes  composés  est  une  des  cir- 
constances qui  contribuent  le  plus  à  donner  aux 
langues  leur  physionomie  propre.  Le  degré  de  ri- 
chesse et  de  flexibilité  sous  ce  rapport  est  comm<e 

II.  >9 
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une  mesure  de  leur  aptitude  à  servir  d'organe ,  si  ce 
nest  à  la  pensée,  du  moins  à  Timagination  poétique. 
La  famille  des  langues  indo-européennes  se  place 
par  exemple,  à  cet  égard,  à  la  tête  de  toutes  les 
autres,  et,  dans  cette  famille  même,  le  sanscrit  oc- 
cupe sans  contredit  le  premier  rang  par  sa  faculté 
presque  illimitée  de  composition.  Les  langues  cel- 
tiques viennent  par  exemple  immédiatement  après 
le  sanscrit,  ou  se  placent  au  moin$  sur  la  même 
ligne  que  le  grec.  Le  gallois  surtout  est  singulière- 
ment riche  en  composés  de  toute  espèce  ;  et  il  suffit , 
pour  s*en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  le  dictionnaire  d'Owen. 

Il  faut  entendre  par  composition  la  réunion  de 
deux  ou  plusieiurs  éléments  ayant  chacun  leur  si- 
gnification propre  et  liés  de  manière  à  ne  plus  for- 
mer quun  seul  tout.  Le  caractère  de  funilé  est 
indispensable  aii  composé ,  s  il  doit  être  plus  qu  une 
simple  juxta-position  de  mots.  Les  langues  indo* 
européennes  ont  recours  à  des  artifices,  divers  pour 
bien  faire  sentir  ce  caractère  d  unité.  Le  sanscrit  dé- 
))ouille  en  général  les  composants  de  toute  espèce 
de  flexion ,  les  agrège  entre  eux  sous  leur  forme 
primitive,  et  ne  place  la  flexion  commune  qu*À  la  fin 
dii  composé.  Les  langues  gexinaniques  et  slaves,  le 
grec  et  le  latin ,  emploient  à'  cet  efiet  des  voyelles 
de  composition  '.  Les  langues  celtiques  ont  fait  ieî 
l'application  de  leur  système  de  mutation  des  con- 

^  Grimm,  Dndscke  Grummatiky  tome  U,  p.  4to  et  9G6.  ' 
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sonnes  initiales  ^  Ces  consonnes  prennent,  en  gaë* 
lique,  leur  forme  aspirée,  et  en  gailôis  iéur  formé 
iomse,  quahd  il  y  a  coihposition. 

Si  Ton  (dasse  les  composés  suivant  le  nombre  et 
la  natm*e  de  leurs  éléments,  on  verra  que  les  langues 
celtiques  épuiseikt  d'abord  presque  ^toutes  les  com- 
binaisons binaires,  telles  que  substantif  et  substantif 
substantif  et  adjectif»  et  vice  versàj  a^éctif  et  adjectif, 
substantif  et  verbe,  et  vice  versâf  adjectif  et  verbe, 
préposÂtioh  avec  substaiitif,  ac^ectif  et  verbe,  etc; 
La  seule  èombinaisôil  dont  je  n  aie  pas  trouvé 
d  exemple  est  celle,  de  verbe  Tt  adjectif  ;  elle  se 
rei\contre  dans  les  langues  germaraques,  où  toute- 
fois  elle  est  rare  ^. 

Dans  cette  catégorie  de  composés  le  gaUois  offre 
une  analogie  remarquable  avec  le  sanscrit  par  ses 
formations  d'adjectifs  au  moyen  d'un  substantif  et 
d'un  verbe  à  l'état  de  radical.  Ainsi  dyngar,  philan- 
thrope (de  dyn,  homme,  et  car,  racine  de  caru,  ai- 
mer), dyngas,  misanthrope  (dfe  dyn  et  cas,  racine 
de  basAn,  haïr),  ae'svriito,  brisant  les  boucliers  (de 
aks,  bouclier»  et  hriw,  racine  de  brii^aib,  briser)^  etc., 
sont  parfaitement . analogues  au  sanscrit  «tçîMl  g'a- 

làpi,  fcuvant  de  Teau,  V«l  Na  d'armavid ,  connaissant 

■ 

lé   devoir,  ^P^ÏT  amhug'a,   aquatique,   etc.,  ainsi 

qu'au  latin  armiger,  frugifer,  etc. 

Les  composés  même  les  plus  simples  étant  né- 

■ 

■ 

^  Voyet  ma  première  Lettre,  tome  \.p,'%qù, 
*  Grimm,  tome  II,  p.  683. 

29- 
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le  connaissons  se  rapprochait  de  cet  idiome  primitif. 
Si  la  haute  antiquité  de  la  langue  sacrée  de  l'Inde 
avait  encore  besoin  de  démonstration,  ces  faits  réta- 
bliraient en  tous  cas  de  la  manière  la  plus  victo- 
rieuse. Le  linguiste  qui  rencontre  dans  le  sanscrit 
l'explication  claire  et  précise  d'un  de  ces  mots  trans- 
portés si  loin  de  leur  berceau ,  usés  et  tronqués  par 
le  temps ,  et  que  leur  isolement  rend  énigmatiques , 
est  toujours  frappé  du  même  étonnement  que  le 
géologue  qui  trouve  au  sein  des  Alpes  la  masse  gra- 
nitique à  laquelle  appartient  le  bloc  roulé  de  la 
plaine.  La  certitude  jaillit  du  fait  avec  une  égale  évi- 
dence dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Les  composés  d'un  ordre  supérieur,  formés  de 
trois,  quatre,  cinq  éléments,  ne  peuvent  offrir  que 
des  analogies  de  la  nature  la  plus  générale.  Les  pré- 
fixes et  les  suffixes  se  combinent  entre  eux  en  cel- 
tique comme  en  sanscrit.  L'iriandais  ne  dépasse 
guère,  pota"  les  préfixes,  les  groupes  binaires,  et, 
pour  les  suffixes,  les  ternaires;  ces  derniers  même 
sont  rares.  Le  gallois,  plus  riche  sous  ce  rapport, 
possède  un  grand  nombre  de  combinaisons  ter- 
naires. En  revanche  l'iriandais  ofire,  dans  sa  langue 
poétique,  des  composés  de  plusieurs  substantifs  et 
adjectifs  très-analogues  aux  composés  sanscrits  du 
même  genre,  et  dont  les  éléments  peuvent  aller 
jusqu'au  nombre  de  six  et  plus.  Je  citerai  comme 
exemple  ^  ¥  adjectif  gj^aighJTiinshéodfhaindliaalscaineo- 

*  Voyez  O'Brien,  Grammar,  p.  70,  oà  Ton  trouve  d antres  eieni- 
pies  de  ces  composés. 
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gach,  c^  qui  sigiûfiQ  (t  ayant  de  beaux  cheveux  de 
a  soie  retombant  épars  en  anneaux  contournés.» 
Le  gallois  ne  possède  pas  de  combinaisons  de  ce 
genre;  mais  des  formes  telles  que  dadymziriedawl, 
ayant  une  tendance  au  découragement,  darosfynge- 
digaethaw^,  tendant  à  amener  un  état  de  sujétion, 
etc. ,  offrent  jusqu'à  cinq  et  six  éléments ,  soit  de 
composition,  soit  de  dérivation;  et  ces  composés 
ne  sont  pas  rares. 

Je  termine  ici ,  monsieiu:,  ce  parallèle  des  idiomes 
celtiques  et  du  sanscrit.  Je  ne  crois  pas  qu  après  la 
série  des  analogies  signalées,  série  qui  embrasse 
lorganisme  entier  de  ces  langues,  on  puisse  con- 
tester leur  affinité  radicale.  Les  langues  celtiques 
appartiennent  donc  à  la  famille  indo-européenne, 
dont  elles  forment  le  chaînon  extrême  à  foccident* 
Les  rapprochements  même  qui  ont  été  faits  dans 
le  cours  de  ce  petit  travail  me  semblent  de  nature 
à  prouver  combien  Tétude  de  ces  langues  devient 
nécessaire  pour  toutes  les  recherches  qui  concernent 
fensemble  de  la  famille.  Je  ne  veux  point  aborder 
des  questions  encore  bien  obscures;  mais  je  vous 
demanderai  la  permission  d'indiquer  brièvement 
quelques-uns  des  points  pour  Tinvestigation  desquels 
les  langues  celtiques  pourront  être  consultées  avec 
fruit. 

La  race  coJtique ,  établie  dès  les  tqmps  les  plus 
anciens  dans  TËurope  occidentale ,  a  dû  y  arriver  la 
première,  et,  selon  toute  probabilité,  elle  s'est  sé- 
parée avant  les  autres  de  la  souche  commune.  Cette 
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circonstance  pourrait  expliquer  peut-être  pourquoi 
les  laides  celtiques,  k  côté  d*une  plus  grande  ri- 
chesse en  radicaux  indo-etu:opéens ,  ofi&ent  un  sys- 
tème moins  complet  de  formes  grammaticales  que 
la  plupart  des  autres  branches  de  la  famille,  soit 
qu*à  l'époque  de  la  séparation  Tensemble  de  ces 
formes  n'eût  pas  encore  atteint  tout  son  développe- 
ment, soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'un  temps 
plus  long  ait  exercé  sous  ce  rapport  une  influence 
plus  destructive.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  analogies 
bien  décidées  que  ces  langues  ofiGrent  encore  avec 
le  sanscrit  nous  reportent  à  l'époque  la  plus  ancienne 
à  laquelle  nous  puissions  atteindre  par  la  philologie 
comparée,  et  deviennent  ainsi  une  des  données  les 
plus  importantes  pour  rechercher  quel  degré  de 
développement  avait  atteint  la  langue  mère  de  toute 
la  famille.  Ainsi,  par  exemple,  l'examen  des  idiomes 
celtiques  me  paraît  démontrer  avec  évidence  qu'au 
moment  de  la  séparation  la  lai^ue-mère  possédait 
déjà  un  système  de  lois  cfuphoniques ,  que  le  sans> 
crit  a  le  mieux  conservé ,  si  bien  que  les  anomdies 
du  celtique  trouvent  encore  leur  explication  dans  les 
règles  euphoniques  de  l'idiome  sacré  de  l'Inde.  Ce 
&it  remarquable,  dont  on  trouvera  dans  mon  mé> 
moire  des  preuves  plus  détaillées ,  vient  d'ailleurs  i 
l'appui  des  recherches  les  plus  récentes  de  Bopp, 
qui  admet  une  connexion  intime  entre  Yablaat  ^mo- 
dification des  voyelles  radicales)  germanique  et  le 
système  de  vocalisme  sanscrite  L'ensemble  des 

'  hopp,  Vergleichetide  Grammaiik,  p.  XT,  Vorrede. 
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formes  grammaticales,  ainsi  que  de  la  dérivation  et 
de  ]a  composition ,  pomra  être  l'objet  4'investiga* 
tions  analogues. 

Un  sujet  de  recherches  plus  attrayant  encore, 
c'est  l'état  de  civflisâtion  qu'avait  atteint  le  peuple 
père  de  toute  la  race  indo-européenne.  Une  com- 
paraison approfondie,  et  toujours  fondée  sur  les  vrais 
principes  étymologiques,  des  termes  appliqués  à  dé- 
signer les  objets  de  la  vie  matérielle ,  les  animaux 
domestiques  ou  sauvages ,  les  produits  de  l'industrie 
humaine,  puis  surtout  des  expressions  qui  se  rat- 
tachent à  l'organisation  sociale,  à  la  vie  intellec- 
tuelle, aux  croyances  religieuses,  pourraient,  à  ce 
que  je  crois,  jeter  sur  cette  obscure  question  une 
lumière  inattendue. 

Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  les  langues  celtiques 
offriront  des  éléments  nombreux  et  importants  pour 
la  solution  de  ce  problème.  Je  signalerai  ici  quel- 
ques fidts  isolés  que  j'ai  rencontrés  dans  le  cours  de 
mes  recherches,  et  qui  se  rattachent  à  cette  ques- 
tion. Je  n'ai  garde  toutefois  d'en  tirer  des  conclu- 
sions qui  ne  pourraient  être  autorisées  que  par  un 
travail  complet. 

Pour  conmiencer  par  un  exemple  tiré  de  la  vie 
matérielle,  le  nom  d'un  ustensile  très-primitif,  à 
Tusage  surtout  des  peuples  pasteurs,  la  baratte,  a  été 
formé,  en  sanscrit,  de  la  racine  ^^^Tnat  ou  W^ 

man(,  agiter,  d'où  dérivent  Tftl^  mat'in,  W^  man- 
ia, «f^vf^ mont' ara,  batte  à  beurre,  ^•«^•il  manianU 
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baratte,  HtOrf  mai  ita,  babeun^e,  etc.  La  chose  et  le 
nom  ont  été  apportés  en  Europe  par  les  Celtes, 
comme  le  démontrent  irlandais  meadhar  ou  maiàhe, 
baratte,  méadhg,  petit  lait,  en  erse  mebg,  en  gallois 
maiz,  idem.  Ces  clénominations ,  les  Gaëis  et  les 
Cymris  n'ont  sûrement  pas  été  les  chercher  dans 
rinde;  elles  ont  dû  être  déjà  en  usage  chez  les  an- 
cêtres communs  des  Hindous  et  des  Celtes.  Les  pre 
miers  les  ont  portées  dans  llnde  avec  la  racine  qui 
les  explique;  les  autres,  dans  leurs  émigrations  plus 
lointaines,  ont  perdu  ia  racine  et  conservé  seule- 
ment les  formes  dérivées. 

Un  autre  exemple,  mais  plus  intéressant  en  ce 
qu'il  pourrait  bien  fotirnîr  une  indication  approxi- 
mative sur  la  position  géographique  du  berceau  de 
la  race  indo-européenne,  se  trouve  dans  le  mot  ir 
landais  tolg,  lit,  gallois  tyle,  couche,  lit  de  repos 
(identique  au  grec  tJxh,  matelas,  coussin  ).  Tous  ces 
mots  ont  une  affinité  évidente  avec  le  sanscrit 
gj[ç>«ni  tâWiâ,  matelas ,  lit  :  or  ce  substantif  est  un 

dérivé  de  ^^  tûhf  Tun  des  noms  sanscrits  du  coton 

(de  la  racine  ^[j^  tûl,  jeter  en  dehors).  On  faisait 

donc  les  matelas  avec  du  coton  dans  la  contrée  in- 
déterminée qui  a  été  le  berceau  de  la  race.  Il  en 
résulterait  que  ce  pays  a  dû  être  situé  en  dedans, 
ou  au  moins  très-près  de  la  limite  de  croissance  du 
coton;  car  une  matière  dont  on  faisait  des  matelas 
devait  être  abondante  et  d'un  prix  peu  élevé  :  or  la 
culture  du  coton  ne  dépasse  pas  la  Perse;  et  je  doute 
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même  quil  réussisse  dans  la  partie  la  plus  septen- 
trionale de  ce  pays.  Ceci  semblerait  donc  indiquer, 
comme  berceau  de  la  famille ,  une  contrée  plus  mé- 
ridionale qu'on  ne  le  suppose  ordinairement. 

Cette  induction  serait  appuyée  par  une  autre 
analogie,  que  je  cite  toutefois  avec  moins  de  con- 
fiance, parce  qu'elle  est  isolée  et  par  conséquent 
moins  sûre.  Un  des  noms  du  tigre,  en  sanscrit,  est 

xji^  sârdûla,  et  ce  nom,  comme  celui  de  «Mlïl 
vyâgra^  et  comme  les  noms  du  lion  et  de  Téléphant, 
prend  dans  les  composés  la  signification  de  grand, 
fort,  prééminent  :  or,  en  iriandais ,  sartalaid  signifie 
fort.  Si  cette  analogie  rfest  pas  fortuite ,  elle  vien- 
drait à  Tappui  de  la  précédente ,  car  le  tigre  ne  se 
trouve  que  dans  les  vastes  bassins  qui  versent  leurs 
eaux  dans  la  mer  des  Indes. 

Je  n'entends,  je  le  répète,  fonder  aucune  hypo- 
Aèse  sur  une  base  aussi  peu  solide  que  celle  de 
quelques  éty  mologies  isolées  ;  mais  si  des  exemples 
semblables  se  multipliaient  dans  les  diverses  bran- 
ches des  langues  indo-européennes,  on  pourrait 
sans  doute  en  tirer  des  inductions  d'une  grande  évi- 
dence. 

Les  analogies  qui  touchent  aux  traditions  reli- 
gieuses et  mythologiques  sont  aussi  d'tm  haut  in- 
térêt. Sdon  toute  probabilité ,  le  peuple  père  de  la 
race  indo-européenne  avait  une  religion,  un  culte 
et  des  mythes  traditionnels  sur  sa  propre  origine. 
Lors  de  sa  division  en  plusieurs  branches,  chaque 
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tribu  emporta  tout  ou  partie  de  ces  doctrines  ou  de 
ces  traditions;  mais  ceiles-ci,  s'altérant  de  plus  en 
plus  par  rèffet  du  temps  et  des  vicissitudes  sociales, 
firent  place  à  des  croyances  nouvelles ,  mieux  adap- 
tées au  caractère  spécial  de  chaque  peuple.  Qu*il 
soit  resté  des  traces  du  système  primitif,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute.  Les  analogies  si- 
gnalées plus  d'une  fois  entre  les  mythes  religieux  de 
rinde,  de  la  Grèce  et  de  la  Germanie,  sont  des 
restes  de  cette  unité  première,  et  le  nom  de  Dieu, 
identique  dans  la  plupart  des  langues  de  la  lamiUe, 

en  est  un  exemple  intéressant.  Le  sanscrit  t^  déva 
(  nominatif  dévas) ,  le  grec  dcoV,  le  latin  Deus,  l'irlan- 
dais ZXa,  le  gallois  Dew,  le  lithuanien  Dievm,  ont  une 
origine  commune  ;  mais  le  sanscrit  seul  a  conservé 
la  racine  de  ce  nom  dans  le  verbe  fz^  iw,  briller. 

L'idée  de  Dieu  a  donc  été  liée  primitivement  k  celle 
de  la  lamière,  son  symbole  le  plus  pur  et  le  plus 
frappant. 

Maintenant,  quel  est  le  peuple  qui  a  conservé 
la  plus  grande  partie  du  système  primitif?  N'est-il 
pas  probable  que  c'est  celui  dont  la  langue  nous  re- 
porte plus  près  que  toute  autre  vers  l'origine  com- 
mune de  la  race?  Et,  de  même  que  le  sanscrit  pos- 
sède encore  la  {dupart  des  racines  qui  constituent 
le  fond  des  langues  de  l'Europe,  les  traditions  reli- 
gieuses de  l'Inde  ne  renfermeraient-elles  point  le 
lien  commun  des  croyances  des  autres  peuples  de 
la  famille  ?  Je  n'ai  garde  de  toucher  à  cette  immense 
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question,  mais  je  crois  que  la  philologie  comparée 
devra  être  consultée  avec  soin  dans  toute  solution 
que  Ton  tentera.  Et,  pour  revenir  à  mon  sujet,  je 
crois  en  particulier  que  f  étude  des  langues  celtiques 
sera  indispensable  sous  ce  rapport.  Quelques  exem- 
ples suffiront  pour  motiver  cette  assertion. 

L'adjectif  iiiandais  naomh  (plus  anciennement 
naejnh)  et  le  gallois  muv,  qui  signifient  saint ,  sacré , 
se  lient  évidemment  à  la  racine  sanscrite  ^I^Tiani, 

s'incliner  par  respect;  d'où  «IMWI  namasyâ,  adora- 
tion, culte,  etc.  Voilà  donc  un  mot  celtique  qui  té- 
moigne déjà  de  l'existence  d'un  culte  à  cette  époque 
pré-historique. 

Le  substantif  sanscrit  ^ET%^  ad'vara,  sacrifice , 
que  les  étymologistes  hindous  expliquent  par  W^ 
ad* va,  route,  et  JJ  ra,  donner,  ce  qui  donne,  ce  qui 
om)re  la  route  du  ciel,  se  retrouve  dans  l'irlandais 
adhhairth,  iodhbairt,  sacrifice,  iodhbair,  sacrifier,  etc., 
et  dans  le  gallois  aberih,  sacrifice,  d'où  aberthu,  sa- 
crifier, aberthwr,  prêtre.  Cette  analogie  est  une  preuve 
de  la  haute  antiquité  du  sacrifice. 

Le  sanscrit  anfl  tarman  désigne  le  sommet  du 
poteau  où  l'on  attachait  la  victime  {the  top  of  the 
sacr^icial  post  Wilson).  11  n'y  a  aucun  doute  que  ce 
mot  ne  soit  identique  au  grec  Ttpfia  et  au  latin  ter- 
minus. TipjMt ,  chez  Homère ,  signifie  spécialement  le 
poteau  du  cirque  autour  duquel  les  chars  devaient 
tourner;  le  sens  s'est  ensuite  généralisé.  Le  gallois 
tensyn,  limite,  extrémité,  me  paraît  dérivé  du  latin  ; 
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mais  il  ti*en  est  paâ  de  même  de  Tiriandais  iarman 
ou  tearmonn  (  erse  tèarmann) ,  identitjue  au  sanscrit 
pouf  la  forme ,  et  qui  signifie  uli  sanctuaire ,  un  re- 
fuge, un  asile.  Ceci  n'aurait-ii  pas  trait  à  Tantique 
coutume  de  regarder  Tautel  comme  un  asile  invio- 
lable? 

Enfin  t  monsieur,  parmi  les  noms  sanscrits  de  la 
divinité,  il  en  edt  ^eux  que  les  idiomes  cdtiques 
me  paraissent  avoir  conservés  :  l'un  est  T^  nom,  le 
maître  (  de  la  racine  ^  nr,  conduire  ) ,  que  je  re- 

U:t»uve  dans  le  gallois  nér^  le  souverain^  le  seigneur, 
appliqué  â  Dieu.  L'autre  est  l|]llf^  b'mm,  le  domi- 
nateur (de  la  racine  ^S^is,  gouverner, régner),  que 

firlandais  nous  oÉfre  sous  là  forme  de  aesfhear,  Dieu , 
laquelle  fottne  se  rattache  probablement  au  vrîddhi 

y^^aisvara.  Je  rappellerai  ici  que  le  ^  v  sanscrit 
se  change  régulî^ement  en  f  dans  Firiandais ,  de 
sorte  que  l'analogie  est  aussi  complète  que  possible. 
Ces  faits,  et  ceux  de  même  nature  que  Ton  a 
signalés  déjà  dahs  les  autres  langues  indo-euro- 
péennes, établiraient  mcontestabletnent  la  préémi- 
nence dt!  sanscrit  comme  ridionie  }e  plus  rdt>proehë 
de  la  sQurcè  primitive;  ckr,  etiodte  une  fois,  il  est 
impossible  d'admettre  une  transnlissCoa  postérieure 
de  Tlndé  aux  îles  britanniques,  et  tout  ce  qui  est 
corrélatif  chez  \eA  Gehes  et  1^  Hindous  doit  re- 
monter À  l'origine  même  de  là  fnnille. 
>  ie  crois,  monsieur,  par  tout  ce  qui  précède, 
av^  suffisamment  étabii  l'affinité  radicale  du  sans- 
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crit  et  des  lances  celtiques ,  et  par  conséquent  le 
droit  de  ces  dernières  à  prendre  place  dans  la  &- 
mille  indo-européenne.  Une  autre  question  serait 
de  savoir  si ,  à  côté  des  éléments  caractéristiques  et 
dominants  de  ces^ idiomes»  il  ne  s*j  trouve  pas  des 
traces  d'un  mélange  avec  d'autres  langues  étrangères 
à  cette  famille.  Cela  ne  me  parait  pas  douteux.  L'ir- 
landais ,  en  particulier,  office ,  pour  désigner  le^  ob- 
jets l^s  plus  ordinaires,  une  abondance  de  syho* 
nymes  rËdicalement  différents  les  uns  des  autres 
qui  ne  peut  s'explicjuer  que  de  cette  manière.  Il  en 
est  de  même  de  la  multiplicité  deâ  significations 
attachées  à  un  seul  mot,  caractère  que  l'irlandlsii^ 
possède  en  commun  avec  le  sanscrit  et  Tarabe.  Pour 
en  citer  un  exemple,  la  forme  nil  signifie  comme 
verbe,  supplier,  écouter,  nourrir;  comme  substan- 
tif, prière,  disgrâce,  reproche,  volonté,  pierre,  ai- 
guillon, bouche,  armes;  comme  adjectif,  beau, 
noble.  Le  substantif  nk  signifie  éminelice ,  Vallée , 
action,  saut,  état,  portion,  temps,  jointure,  etc. 
Dans  beaucoup  de  cas,  ces  significations  diverses 
peuvent  être  ramenées  à  une  idée  commune  qui 
leur  sert  d«  lien;  mais  cela  n  a  pas  toujours- lieu;  et 
ce  fait  remarquable,  dans  l'extension  qu'il  offre  eu 
irlandais  c(»nme  en  sanscrit  et  ^n  arabe,  me  sefaiMe 
inexplicable  sans  l'hypothèse  d'une  fuâiqn  de  plu- 
sieurs langues,  soit  radicalement  différentes  les  unes 
des  antres ,  soit  liées  déjà  par  des  affinités  plus  ou 
moins  prononcées.  N'est-il  pas  probable,  ett .effet, 
que  la  race  celtique,  à  son-  arrivée  en  Europe,  y 
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aura  trouvé  des  populations  indigènes  et  aborigènes 
qu*elle  aura  subjuguées  et  en^outies?  La  race  bas- 
que ,  complètement  isolée  par  sa  langue  »  ne  serait- 
elle  pas  un  reste  de  ces  populations  primitivement 
européennes?  Une  autre  cause  de  mélange  pour 
ririandais  se  trouve  dans  les  colonisations  succes- 
sives de  rirlande ,  dont  les  annales  beaucoup  trop 
négligées  de  cette  île  ont  conservé  la  tradition. 

Ce  sont  là  toutefois  de  bien  obscures  questions , 
qu*il  ne  faut  pas  songer  à  traiter  dans  f  état  actuel 
de  la  linguistique.  Quand  une  étude  patiente  et  ap- 
profondie de  toutes  les  langues  de  f  ancienne  Eu- 
rope ,  dans  leurs  rapports  entre  elles  et  avec  leurs 
sœurs  de  l'Orient,  en  aura  séparé  toute  la  portion 
vraiment  indo-européenne,  il  restera  pour  chaque 
idiome  un  résidu  que  Ton  pourra  tenter  alors  de 
soumettre  à  f  analyse  et  de  ramener  à  son  origine. 
Jusque-là  il  faut  douter  et  s'abstenir. 

Cependant  deux  sources  d'influence  étrangère  sur 
les  langues  celtiques  sont  indiquées  par  l'histoire, 
et  pourront  être  appréciées  avec  quelque  exactitude. 
La  première  est  sémitique  et  a  dû  exercer  son  action 
par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des  Carthagi- 
nois, qui,  sans  aucun  doute,  ont  connu  et  visité  les 
lies  britanniques  dans  des  vues  de  commerce.  La 
seconde ,  plus  problématique ,  se  trouverait  dans  le 
basque  et  aurait  eu  pour  véhicule  des  colonies  ve- 
nues d'Espagne,  soit  en  Liande,  soit  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

Quant  à  l'influence  sémitique ,  on  trouve  en  effet 
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da&s  les  langues  celtiques  un  certain  nombre  de 
termes  qui  semblent  en  dériver;  mais  il  faudrait  un 
examen  très-scrupuleux  et  très-approfondi  pour  dé- 
montrer que  ces  analogies  dépassent  le  cercle  de 
ces  ressemblances  de  mots  isolés  que  Ton  a  remar- 
quées fréquemment  entre  les  langues  les  plus  éloi« 
gnées.  Xai  cherché  autrefois,  dans  un  travail  déjeune 
homme,  à  rattacher  les  obscurs  débris  du  paganisme 
irlandais  au  culte  des  Cabires  de  Samothrace,  et 
par  Là  à  une  influence  phénicienne.  Une  appréciation 
plus  juste  des  sources  secondaires  où  j  avais  puisé, 
faute  de  sources  premières,  m'a  prouvé  depuis 
qu'elles  sont  très-peu  dignes  de  TOnfiance.  Je  consi- 
dère donc  cette  question  comme  encore  intacte  et 
mon  travail  comme  étant  à  refaire;  mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  sujet  puisse  être  abordé  avec  .quelque 
chance  de  succès  avant  l'exploration  complète  et  la 
publication  des  principaux  monuments  écrits  '  de 
Tancienne  Irlande. 

Quant  au  basque,  son  influence  sur  les  idiomes 
celtiques  me  parsât  plus  incertaine  encore.  Le  sys- 
tème grammatical  de  ces  langues  n  offre  pas  la 
mpindre  analogie  et  les  ressemblances  de  mots  isolés 
ne  sont  point  fréquentes.  Quant  à  cette  dernière 
classe  de  rapports,  j'admettrais  même  un  mélange 
de  celtique  avec  le  basque  plutôt  que  Finverse;  cai; 
il  ne  faut  pas  oublier  faction  que  les  Celtibères  ont 
dû  exercer  sur  cet  idiome,  et  on  y  reconnaît  sans 
peine  un  certain  nombre  de  mots  indo-européens. 
Les  colonies  venues  d'Espagne  dans  les  îles  britan- 

II.  3o 
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niques  oinf  pti  être  des  GeMbèreâ  ou  mè&ie  de^ 
Celtes  purs,  tout  aussi  bien  ^é  des  Ibériens.  Je  ne 
fais  ici  qu^émettre  des  doutes,  la  question  ex^eaiht 
,un  examen  spécial» 

Je  termine  ici,  monsieur,  ees  aperçus  trop  in- 
complets sans  doute  d*un  sujet  vaste  et  neuf,  en 
vous  remerdant  d'avoir  bien  voulu  me  permettre 
de  vous  adresser  mes  observations.  Je  m'estimerais 
bien  heureui  si  ces  matëriaut  pouvaient  concourir 
à  racbèvement  de  i'édtfice  doât  vous  êtes  l'un  des 
plus  habiles  architectes* 


Xai  l'honneur,  Me. 


A.   PiCTfct. 


NARASINHA  OUPANICHAT. 

Analyse  de  cei  éutrsgf*  pàt  II.  lé  bàh)â  fy'Eet;lta«tf. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SOa  L  KPOQOB  APPROXIMATIVE  OU  h»  NBÏSlflBiL  OUPAIIICBAT  A 

PU    BTRB  COMPOSÉ. 

Golébrookô  '  cite  plusieurs  Oupanichats  de  f  A- 
âiarvavéda,  au  nombre  de  six,  qui  forment  un 
ouvrage  unique  eu  deux  parties,  ouvrage  connu 
sons  le  titre  du  Ntisiiihû  Tépantya,  l'homme-lion , 

^  Oh  îhe  Védaé»  Aiiàiït  KeMèrehet,  vol.  VIII. 
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Tor  en  fonte,  Fascète  qtd  se  jette  dans  les  flammes 
durant  la  conflagration  de  f  univers. 

Les  -cinq  premières  de  ces  dissertations  consti"- 
tuent  le  Poûrvay  ou  le  premier  Tftpanîya;  et  la 
sixième,  la  j>ius  importante,  compose  le  Oattara, 
ou  le  dernier;  elles  ont  été  commentées  par  Gau- 
dapâda  et  Shankara-âtchârya,  g^ossateurs  célèbres. 

Golebrooke  parle  brièvement  de  cette  production, 
mais  il  est  évident,  par  ce  qu'il  en  dit,  qu'il  n'a  pu  en 
examiner  le  contenu;  il  n'y  est  nullement  question 
de  l'identification  du  Nrîsinha  avec  les  autres  dieux. 
Mais  quand  ce  grand  indianiste  affirme  que  le  poème 
n'a  aucun  rapport  avec  l'incarnation  de  Vichnou  en 
homme*lion ,  il  s'énonce  avec  son  exactitude  accou- 
tumée. 

Ânquetil  a  traduit  cet  ouvrage  dans  le  second 
volume  de  ïOapnekhaty  sous  le  titre  estropié  du  Ner- 
singhehâtmd.  C'est  une  paraphrase,  divisée  en  neuf 
khandas  ou  sections,  avec  fusion  ou  plutôt  confu- 
sion du  texte  et  du  commentaire ,  le  tout  composé 
dans  cet  incroyable  style  latin  d'Ânquetil  qui ,  lardé 
de  formes  persanes,  ofire  un  jargon  à  peu  près  in- 
intelligible. 

L'original  du  poëme  ne  se  trouvant  pas  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  M.  Poley  a  bien  voulu  me  faire 
l'amitié  de  le  copier  poxir  moi  au  British  Muséum;  il 
sera  inséré  dans  la  collection  des  Oupanichats  dont 
ce  savant  a  formé  l'entreprise.  Malgré  l'incorrection 
du  texte»  le  sens  ne  s'y  trouve  nulle  part  altéré. 

Cet  Oupanichat,  remarquable  par  son  caractère 

3o. 


468  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ascétique ,  se  distingue  par  les  indices  d'une  anti- 
quité relativement  reculée.  Il  tient  le  milieu  entre 
la  simplicité  des  traités  primitifs,  le  Vnhad  Arargroka, 
ieKâushitaki,  etc.,  et  les  pratiques  extravagantes  d'une 
ascèse  corrompue,  qui  a  recours  aux  moyens  physi- 
ques les  plus  violents ,  pour  provoquer  ces  visi(ms  et 
ces  extases  des  Oupanichats  de  la  décadence,  tels 
quele  £ram^a7u!u2a,  etc. 

Ce  poème  est  évidemment  antérieur  à  la  doctrine 
de  Shàfya  Strûia,  du  Bouddha,  surnommé  le  lion  de 
la  maison  de  Shâkya;  également  antérieur  au  sys- 
tème du  Nnsinhâuaiâra  des  Vaichnavas,  il  contient 
le  germe  d'une  théorie,  majestueusement  dévelop- 
pée dans  la  Bhagavadgita,  où  Krichna  procure  à 
son  disciple  Ârdjouna  la  vue  intuitive  des  mon- 
des; rentrés  dans  l'esprit  suprême,  ils  y  descendent 
comme  les  cataractes  du  ciel  qui  se  précipitent  dans 
l'abîme  ;  conune  les  générations  des  êtres  qui  s'en- 
gloutissent dans  l'éternité  ;  comme  le  dieu  du  temps 
qui  broyé  les  œuvres  du'créateur  entre  les  dents  des 
rochers ,  au  fond  du  précipice. 

Le  thème  de  notre  Oupanichat,  cest  la  destruc- 
tion du  moi  humain,  c'est  l'anéantissement  de  f uni- 
vers «  l'un  et  l'autre  absorbés  dans  l'homme-lion ,  le 
Nar€Lsinha,  le  sage  qui  a  dompté  ses  sens,  qui  s'est 
dépouillé  de  la  cause  instigatrice  des  actions  et  des 
séductions  du  monde.  Les  saints  ermites,  les  pieux 
solitaires  de  la  poésie  épique  sont  appelés  les  lions; 
ainsi  le  poète  Vâlmîki  est  le  Mounisinhot  l'ermite-lion 
du  Râmâyana  [Procemia  in  laadem  paeUe,  shl.  a  ,  edit. 
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Schlegel,  page  3).  Ce  titre  décore  dans  Tlnde  mo- 
derne les  disciples  de  Nanak,  ces  fameux  Skikchas 
ou  Sikhs ,  ces  illustres  Sinhas  ou  lions.  Si  les  ascètes 
marchent  avec  gravité,  comme  les  liohs  de  la  soli- 
tude, les  rois  et  les  héros  de  Tépopée  s'élancent 
comme  les  tigres,  Vyâghras,  car  le  tigre  est  le  roi, 
le  mahûrâe^a  des  bêtes  féroces.  Shiva,  le  dieu  de  la 
bataille,  recouvert  de  la  peau  du  tigre,  est  l'ascète 
de  race  royale,  le  Râc^archi,  comme  Vichnou 
est  Tascète  de  race  sacerdotale,  le  Brakmarcki;  il 
n'existe  pas,  du  reste,  une  règle  constante  à  cet 
ég^ard;  les  rôles  changent  fréquemment,  selon  les 
combinaisons  de  l'esprit  de  secte.  Le  lion,  rare  dans 
l'Inde ,  y  est  toujours  figuré  comme  un  animal  sym- 
bolique; ses  mœurs  sont  beaucoup  moins  bien  ob- 
servées que  celles  du  tigre. 

L'homme-lion ,  c'est  l'ascète  qui  a  identifié  l'esprit 
de  vie  et  l'esprit  absolu  ;  qui  a  réuni  le  moi  particuher , 
le  djiva  individuel ,  le  Nara  ou  la  personne ,  au  Para- 
BroAma  universel ,  au  Sinha,  pu  au  lion.  Cet  homme, 
devenu  lion ,  saisit  la  nature  typique ,  la  Màyâ;  il  la 
terrasse ,  il  la  foule  à  ses  pieds ,  elle  et  les  sens ,  ses 
enfants,  avec  tout  ce  qui  appartient  à  leur  domaine; 
puis  il  la  dfévore.  Après  l'avoir  assimilée  par  cette 
absorption  à  son  être  intime,  après  l'avoir  méta- 
morphosée en  aliment  et  ^complètement  digérée ,  il 
s'assied  triomphant  sur  le  sommet  le  plus  élevé  de 
l'existence,  il  se  repose,  m'idéalise,  il  la  reçoit  dans 
son  esprit,  il  la  réhabilite,  il  fenlève  au  néant  des 
choses  matérielles,  if  l'admet  dans  la  vie  éternelle. 
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Le  lion,  monstre  qui  s*est  assouvi  dans  le  sang 
de  la  déesse  9  qtd  s'est  repu  de  sa  chair,  qui  a  broyé 
ses  os,  est  plein  du  génie  de  la  nature;  en  ce  sens 
on  lui  donne  la  qualification  de  la  plénitude ,  ou  du 
poâmam.  Après  qu'il  a  transformé  cette  Mâyd^  par  la 
digestion  absolue ,  on  l'appelle  un  être  vide^  un  être 
privé  de  toute  substance ,  on  le  proclame  shoanyam. 
Mais  des  ruines  du  monde,  métamorphosé  en  génie 
divin,  jaillit  la  flamme  unique,  le  djyotis,  lumière 
spirituelle  qui  a  absorbé  la  dualité,  fondement  de 
l'existence  naturelle  ;  cette  flamme  révélée  comme 
ternaire,  se  compose  d'être,  de  pensée  et  de  félicité, 
$ak3i-Uidi'âjumda. 

Les  Bouddhas  ont  conçu  cette  notion  du  vide,  ou 
du  shounyam ,  de  l'absorption  de  tous  les  êtres  de 
la  nature  inférieure  dans  une  nature  suprême .  de  la 
nature  matérielle  dans  une  nature  idéale ,  de  la  na- 
ture ignorante  dans  une  nature  intelligente,  d'une 
manière  opposée  aux  Védantins.  Ils  ont  envisagé  le 
vide  sous  le  point  de  vue  des  mathématiques;  ils 
l'ont  considéré  comme  renfermant  l'espace,  dans  sa 
réalité,  sous  forme  abstraite  et  générale.  Dans  oe 
vide,  dépourvu  de  Dieu  et  de  nature,  s'oiganisent 
les  atomes  et  ils  s'y  combinent  d'une  manière  toute 
mécanique ,  ce  qui  rappelle  les  théories  de  Démo- 
crite,  de  Leucippe,  d'Ëpicure ,  de  Lucrèce,  de  Gas- 
sendi; la  composition  des  atomes  donne  naissance 
au  système  des  mondes.  En  tout  ceci  ne  parait  aucun 
moteur  intelligent;  à  tout  cela  ne  se  mêle  aucune 
âme  de  l'univers. 
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En  face  de  c^  vide,  vtf-à-yis  de  eet  eêpme  mBihé- 
matique ,  rempli  par  lef  atomes ,  se  place  le  sâkçhiu , 
témoin  de  toute  chofie,  1^  drachtrî,  spectateur  des 
mondes ,  le  sage  ou  le  BoBddha,  c  est-à-dire  Thomme 
qui  pense  saintement;  il  médite  cet  espace»  îl  Va- 
néantit  dans  sa  pensée,  il  penrerse  Téchafaudage 
sw  le^pAel  s  est  élievé  le  système  de  Tunivers,  U  surgit 
sw  les  débris  du  monde,  iui,  Tesprit  al>strait,  lui 
qui  est  supérieur  au  vide  inatériel,  supérieur  au 
principe  atomistique,  à  l'espace  abstrait.  li  se  ren- 
ferme dans  son  empyrée,  le  vide  spirituel,  dans 
cette  pensée  iabstractive,  où  il  n'y  a  pas  de  cont^u. 
p«ree  qu'elle  ne  donne  pa^  l'origine  au  système  des 
mondes. 

C!e Bouddha,  placé  sur  le  sommet  d'une  colonne, 
debout ,  à  la  tête  de  toutes  les  eiistetnces ,  que  m 
méditation  foudroie,  est  lion,  Siaha.  Ce  lion  de  la 
maison  de  Sbâkya,  ce  Gautanpia-Bouddbii  existait 
n%  oents  ans  ayant  l'è^e  chrétienne ,  comme  on  peut 
le  prouver  par  les  monuments  de  l'Inde ,  de  TUe  de 
Ceylan ,  du  3iaan ,  du  pays  des  Birmans ,  de  h  Qmie 
e%  du  Tibet,  fl  est  liguré  sur  t^s  les  monuments 
boiiddJbiirtes«  entre  autres  dans  le  royaume  du  Ma- 
gltdha. 

Les  Védantins,  étraiîgers  à  lu  notion  dw  vide,  & 
la  conception  abstraite  de  l'espace ,  ^dn^e  per  Ufi 
Bouddhas ,  considèrent  les  atomes ,  -r^  mâtra^,  snw- 
mâtms,  -^  sous  un  point  de  vue  r^diçi^wmit  diffé- 
rent. L'idée  de  l'espace  se  confond  ^hm  ^emc  nv^ 
celle  de  r^énient  éthéré,  — ^mh»,  -r^élém^»^  dont 
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les  Bouddhas  rejettent  l'existence,  car  ils  ne  croient 
qa*au  néant,  ou  encore  aux  choses  visibles. 

Selon  les  Védantins,  avant  qu*il  existât  un  espace 
extérieur,  un  dehors,  il  y  eut  un  espace  interne, 
un  dedans,  qu'ils  appellent  le  hardâkâsha,  l'éther  du 
cœur,  ou  le  tchidâkâsha^  l'éther  intelligent;  c'est-à- 
dire  qu'il  exista,  dans  l'être  pensant,  un  être  pensé; 
dans  le  grand  moi ,  le  moi  absolu ,  distinct  du  petit 
moi,  de  la  personne  individuelle,  une  substance 
intelligente  ou  idéale. 

La  création  fut  le  résultat  de  la  séparation  entre 
l'être  pensant  ou  le  grand  moi,  le  moi  absolu,  et 
l'être  pensé,  forme  et  figure  du  moi,  substance 
idéale  de  l'esprit  éternel;  elle  &t  la  conséquence 
d'une  évolution  organique  et  d'une  division  chi- 
mique et  mécanique  des  choses;  elle  arriva  par 
l'écoulement,  srîchti,  l'évolution  des  choses,  ainsi 
que  par  leur  division  et  multiplication ,  bhidâ. 

L'être  pensant,  descendant  de  sa  sphère  lomi^ 
neuse,  s'enfonça  dans  les  ténèbres;  il  s'incorpora 
dans  la  nature ,  devenue  matérielle  et  inintelligente , 
depuis  quelle  avait  cessé  d'être  spirituelle  et  com- 
préhensible. Le  créateur  s'assimila  la  créature  et 
naquit  de  lui-même ,  comme  son  propre  fds ,  Verbe 
de  vie,  engendré  par  suite  d'une  union  incestueuse , 
et  produit  dans  la  matrice  de  l'univers.  Il  dispersa 
les  ténèbres,  et  se  révéla  comme  auteur  du  monde. 

Après  avoir  pénétré  dans  les  atomes  ou  molécules 
de  son  propre  esprit,  mâtras,  types  ou  mesures  for- 
més dans  l'éther  interne,  dans  l'éther  du  cœur,  et  en- 
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gendres  par  le  vif  désir  qui  f  animait  pour  }es  vo- 
luptés mondaines ,  il  produisit ,  au  moyen  des  choses 
infiniment  petites^  les  grands  corps  de  lunivers.  Son 
âme  créatrice,  son  mariai  ou  son  cœur  divin,  puîsr 
sàmment  agité,  tremblait  en  lui  comme  le  lotus  « 
mystérieuse  production  des  ondes  éthérées,  sym- 
bole brâlant  de  la  grande  mer  interne.  Les  digues 
qui  retenaient  la  vie  se  rompirent  au  dedans  de  lui, 
et  Tamour  sans  bornes,  cet  océan  de  tous  les  êtres, 
ce  maMmava^  se  précipitant  au  dehors ,  remplit  l'es- 
pace ,  dont  il  revêtit  la  figure. 

Les  atomes  des  Védantins,  ou  les  tanmâtras,  ne 
sont  pas,  comme  les  atomes  des  Bouddhas,  de  sim- 
ples figures  géométriques ,  des  molécules  de  la  ma- 
tière grossière  ;  ce  sont  des  sensations  animées ,  des 
pulsations  divines;  ce  sont  les  éléments  de  Torga- 
nisme  à  la  fois  subtil  et  substantiel,  le  son,  la  vue, 
Touïe ,  le  tact^  f  odorat ,  la  saveur.  Dans  ces  énergies 
primitives,  dans  ces  types  élémentaires  le  Boud- 
dhisme voit  les  résultats  et  non  pas  les  causes  déter- 
minantes de  la  matière;  il  les  envisage  non  pas  à 
priori,  mais  à  posteriori.  * 

Quand  le  système  de  f  univers  est  complètement 
achevé,  quand  Tesprit  divin ,  devenu  l'esprit. hu- 
main ,  enchaîné  sous  les  trois  formes  du  temps,  est 
emprisonné  dans  Tespace,  il  s'agit  de  rompre  sa 
chaîne ,  de  dégager  son  sein  du  poids  qui  l'oppresse , 
de  se  conquérir  soi-même  sur  l'univers ,  en  mainte- 
nant sa  liberté.  • 

Le  Nrïsinha  Oupanichat  est  censé  avoir  été  révélé 
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poiur  opérer  eette  délivrance.  D  ouvre  U  rmc  p«r 
laquelle  ies  »9ges  ramèaeat  les  oho3e0  de  la  na- 
ture matérielle  à  leur  principe  spirituel ,  k  i*esprît 
libre,  dégagé  de  toute  forme,  ^firanebi  de  tout  en- 
gagement, Giyy^aiHÎhéryaj  c  est-à-dire  sans  connexion 
avec  les  opérations  du  monde.  Quand  f  lMMnme4iQn 
a  complètement  anéanti  la  nature  matérielle,  il  la 
contemple  dans  son  oceur,  il  3*est  donné  &  ette. 
a  svétmârum  eva-ûMm  dadâU,  »  U  en  a  ùià  la  sub- 
stance de  aon  être  spirituel. 

Quelle  est  la  parenté  originelle  de  ces  deux  doc- 
tônes ,  Tune  bouddhiste^  l'autre  védantiste ,  toutes 
Us  deux  ascétiques,  xnais  d'un  asoéti^me  i^poaé? 
L'une ,  abstraite ,  rationnelle  et  purement  humaine, 
ne  voit  dans  les  choses  du  dehors  que  la  matière,  et 
dans  les  choses  du  dedans ,  que  le  néant.  L'autre , 
concrète ,  mystique  et  essentidSement  divine ,  coo- 
temple,  sous  le  voile  de  la  nature  extérieure*  une 
nature  plus  haute ,  une  nature  interne ,  principe  et 
mobile  de  la  production  ainsi  que  de  la  destraction 
de  l'autre.  C'est  l'avjvilcto,  moule  plastique  de  l'uni- 
vers, invisible  nature,  enveloppée  de  ténèbres,  dont 
sort  le  vyakta  ou  la  manifestation  de  tous  les  êtres. 
Le  connu  provient  de  l'inconnu  par  l'opération  du 
créateur  des  mondes. 

Cette  parenté  du  bouddhisme  et  du  védantiame 
n'existe  donc  pas  dans  les  systèmes ,  mais  elle  |ré- 
sulte  de  leur  opposition.  Le  système  des  Boud- 
dhas est  la  négation  complète  de  l'autre ,  négation 
à  laquelle  il  doit  son  origine. 
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Il  ea  résulte  la  g;reuye  absolue ,  qu'il  est  de  toute 
impossibilité  d'esu^liqoer  le  védaatisine  des  Oup«ni- 
chats,  et  son  géA  intuitif,  par  le  bouddhisme»  fils 
de  la  polémique,  pas  plus  que  le  catholîeisme  ne 
se  laisse  ex{^quer  par  le  protestantisme  ;  mais  il  est 
&cile  de  comprendre  la  philosophie  de  Bouddha 
par  les  antécédents  du  brahmanisme. 

Le  Védânta  a  été  souvent  renouvelé ,  élargi,  for- 
tifié, toujours  dans  Tintention  de  combattis  les  sec- 
taires, comme  le  catholidsme  de  Bossuet  ou  du 
comte  de  Maistre.  Le  Védânta  primitif  est  complète- 
ment étranger  à  toute  cette  polémique  •  dont  H  n  y 
a  pas  trace  dans  le  Nrïsinha  Qupanichat.  Le  sage 
dans  oe  poème  pxirte  le  titre  de  Bouddha,  mais  nulle 
part  dans  le  sens  d'un  Bouddha  spécial ,  d'un  chef 
de  secte,  par  opposition  au  brahmanisme.  Le  nom 
de  Bouddha  y  figure  comme  équivalent  de  Paniita, 
Si  le  bouddhisme  avait  existé  au  temps  de  la  com- 
position de  ce  livre ,  de  deux  choses  fune  :  ou  le  nom 
de  Bouddha  eût  été  complètement  omis,  ou  il  eût 
figuré  dans  un  sens  net  et  déterminé.  Mais  il  y  pa^ 
raît,  pour  ainsi  dire,  sans  la  conscience  de  cette 
haute  importance  historique  et  polémique  qu'il  de* 
vait  revêtir  dans  la  suite  des  temps. 

Pareille  observation  est  applicable  au  Nristah- 
âvaiâra  des  Vaichnavas.  Plusieurs  de  ces  avattmas  ou  . 
de  ces  descentes  du  dieu  Vicfanou,  qui  s  incorpore 
pour  combat&e  le  mal  et  sauver  le  genre  humain , 
sont  empruntés  aux  hymnes  du  Véda  et  aux  doc> 
(rines  ascétiques  de  certains  Oupanichats.  Cest  ce 
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que  f on  pourrait  prouver  pour  lavatâra  du  saucier 
et  apécialement  pour  celui  de  rimmme-lion. 

Du  reste,  je  n'entends  parier^[ue  des  Avatâras 
symboliques ,  y  compris  celui  de  Vichnou  en  Brah- 
mane-nain. Ce  Vâmana  est  le  macrocosme»  verbe- 
esprit  qui ,  en  trois  pas ,  mesure  et  envahit  le  monde, 
homme- dieu  ou  pouroucha,  génie  de  Thomme,  ré- 
sidant,  sous  figure  de  microcosme ,  dans  le  cœur  hu- 
main {Kaihahi,  valli  v,  shl.  3).  Ce  même  Vâmana* 
que  tous  les  dieux  adorent ,  rangés  silencieusement 
autour  de  lui ,  dans  le  cœur ,  reçoit  leurs  hommages 
comme  conducteur  du  souffle,  qu'il  vomit  par  le 
haut  et  par  le  bas ,  ainsi  que  son  nom  l'indique. 

Quant  aux  Avatâras  historiques ,  il  n'en  est  ques- 
tion que  dans  la  poésie  épique. 

J'ai  dit  que  le  germe  des  Avatâras  mythologiques 
se  trouve*  dans  les  hymnes  et  les  Oupanichats  du 
Véda,  mais  ils  n'y  paraissent  pas  sous  forme  d'in- 
carnations de  Vischnou.  Ainsi  i'homme-lion  figure 
dans  le  Mahânûrâyana  Oupanichat  du  Yadjour- 
véda,  comme  ^pîthète  de  Nârâyana,  c'est-à-dire  de 
Brahmâ  qui,  sous  l'emblème  de  l'homme, —  Nara  ou 
pouroncha,  —  se  meut  sur  la  grande  mer  éthérée, 
dont  il  fait  éclore  l'univers.  H  est  invoqué  dans  cet 
Oupanichat  sous  la  forme  suivante  : 

Valhrinakhâya  viâmahe,  Hkchjm'danchthrâya  dhî- 
mahi,  tan  no  Narasinhah  pratcliodayât,  a  Nous  connais- 
«  sons  (les  êtres  et  les  choses)  par  le  porte-griffe, 
«  nous  (les)  savons  par  celui  qui  a  la  dent  aiguë, 
«  pour  cela  que  Narasînha  nous  éclaire!  » 
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Le  Nrisinha  Oupanichat  invoque  riiomme-lion 
de  race  royale,  nârasinha-râ^a,  par  ïanouchtabh, 
rhythme  védaîque  qui  célèbre  les  onze  noms, — ekâ- 
dasha-nâma, — du  dieu  des  ascètes;  on  contemple 
en  ces  épithètes  le  destructeur  des  mondes  sous  onze 
formes  différentes ,  on  le  célèbre  dans  la  transfigura- 
tion de  Tunivers  qui  accomplit  son  évolution  dans 
le  Verbe  suprême. 

Parmi  ces  épithètes  de  Thomme-iion  se  rencontre 
le  nom  de  Vichnovk^  le  dieu  qui»  pénétrant  dans  lu- 
nivers  »  le  maintient  dans  sa  forme  extérieure  et  se 
Tassimile  dans  sa  figure  interne.  Ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  du  titre  de  Bouddha  s'applique  égale- 
ment à  celui  de  Vichnou.  Si ,  du  temps  de  la  com 
position  de  cet  Oupanichat,  il  avait  été  question 
des  Avatâras  de  Vichnou,  celui-ci  y  eût  joué  lei  prin- 
cipal rôle  ;  il  y  aurait  figuré  comme  le  Narasinha , 
dans  sa  totalité,  d'une  manière  absolue  et  non  pas 
sous  une  forme  passagère. 

Comparons  maintenant  le  ShAhfa-Sinha,  le  lion 
de  la  notaison  de  Shâkya,  qui  est  Bouddha,  et  le 
Nnsinhâvatâra,  qui  est  Vichnou,  avec  le  Nrisinha, 
le  Vichnou,  le  Bouddha  de  notre  Oupanichat  :  ce 
dernier  révélera  aussitôt  le  germe  encore  faible  d*im 
système  de  l'ascétisme  transcendental ,  arbre  vigou- 
reux, majestueusement  développé  dans  les  croyances 
des  Bouddhas  et  des  Vaichnavas. 

Le  lion  de  la  maison  de  Shâkya  fait  abstraction 
du  monde,  avec  une  grande  froideur  d'âme  et  d'ima- 
gination, quoique  dans  fesprit  d'une  piété  pronon- 
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cée  et  avec  une  grande  douceur  de  morale.  li  établit 
et  il  pèse  les  diatinctîons  entre  f  esprit  et  la  matière. 
Après  les  avoir  réduits  l*un  et  l'autre  à  fétat  de  aéro , 
en  assignant  pour  principe  à  Tun  le  vide  spiritocd , 
l'effacement  de  la  pensée ,  en  donnant  pour  or^^e 
à  l'autre  le  vide  matériel,  l'effacement  du  corps;  en 
attribuant  à  l'un  ie  temps  sans  bornes,  l'éternité 
conçue  comme  le  point  en  mathématiques,  en  at- 
tribuant à  l'autre  l'espace  abstrait,  le  cadre  vide  sans 
aucun  contenu,  il  se  retire  <lu  domaine  de  l'esprit  et 
de  toutes  ses  variations  et  différences,  comme  il  se 
retire  de  l'empire  de  la  matière  et  de  ses  distinctions 
nombreuses. 

L'homme -lion  de  notre  Oupanichat  manifeste 
une  moins  grande  subtihté  et  une  beaucoup  plus 
grande  ardeur.  Il  se  précipite  sur  la  Mâyft  avec  rage 
et  impétuosité;  il  frappe  le  principe  de  la  nature 
matérielle,  il  l'anéantit,  puis  il  se  repose  dans  la 
contemplation  de  son  être  propre,  dans  lequel  la 
Mâyâ  a  été  métamorphosée.  Cette  donnée  d'une 
grande  simplicité  se  distingue  fortement  des  com- 
plications de  l'autre  théorie. 

L'Avatâra  de  Vichnou ,  l'homme-lion  des  Pourâr 
naS)  s'empare  du,  démon  ou  de  ïAsonra,  qui  est  le 
péché ,  le  pâpma.  Cette  puissance  du  mal ,  ayant  re- 
vêtu le  costume  d'un  tyran,  de  l'oigueilleux  Hiranya- 
kashipou,  l'oppresseur  du  genre  humain,  Vichnou  lui 
ouvre  le  ventre ,  lui  arrache  les  entrailles  et  les  dé- 
vore palpitantes.  Ce  géant  participe ,  par  suite  d'un 
aussi  féroce  martyre  »  de  la  splendeur  de  l'homme- 
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lion,  loa  ennemi.  Identifié  k  Vichnou  qui  se  Ta- 
malgame,  parce  qu'il  f engloutit,  lé  monstre,  exàllé 
dans  le  ciel  du  dieu,  habite  son  pâr»d£»,  sous  figm^é 
delumière  éternelle. 

L*Oupanichat  nous  présente  une  action  analogue. 
Le  md  ou  le  pâpmû,  qui  est  démon  ou  asoura,  luttant 
Contre  le  bien,  c*est-à^dire  contre  le  deva,  qui  est 
lumière,  djyotis,  après  avoir  échoué  dans  sa  tenta- 
tive, par  laquelle  il  voulait  s'assimiler  le  bien,  est 
lui-4nême  dévoré  par  le  dieu  bon  ;  le  principe  de^ 
ténèbres  suecotnbe  an  principe  de  la  lumière.  ÂiïlSi 
le  mal  est  écrasé ,  le  monde  est  anéanti ,  il  est  spiri- 
tdâiisé,  identifié  à  la  pure  lumière  de  l'esprit  su- 
prême. Que  Ton  compare  à  cette  donnée  simple, 
à  cette  donnée  stns  développements ,  le  luxe  mys- 
tique, poétique  et  métaphysique  de  pensées  et  de 
sentiments,  tel  qu'il  se  déploie  dans  les  Pourân&s 
ùh  Vichnou  est  adoré  comme  homme -lion;  On 
verra  où  est  l'original. 

£idste-t-il  un  rapport  quelconque  entre  le  lion 
des  ascètes  de  f  Inde  et  le  lion  symbolique ,  sculpté 
sur  le^  monuments  de  Fancienne  architecture  per- 
sanéP-'-^Je  ne  saurais  f  affirmer;  malheureusement 
nous  ignorons  complètement  la  philosophie  ée^ 
Mages  et  l'ascétisme  de  leurs  écoles.  Le  génie  per- 
san tient ,  en  quelque  sorte ,  le  mflieu  entre  Tidéa- 
lisme  de  là  pensée  indienne  et  le  caractère  pratique 
de  la  pensée  chinoise.  La  morale  persane ,  imbue 
d'héroisme ,  n'est  que  faiblement  empreinte  de  mé- 
taphysique. 
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J*ai  dit  que  la  Bbagavad-gita  avait,  «eus  un  cer- 
tain point  de  vub,  de  grands  rappoits  de  dociiine 
avec  notre  Oupanichat.  Krichna,  en  sa  qualité  du 
suprême  Esprit ,  PourouchoUama,  engloutit  f  univers  : 
ainsi  fait  le  Nrïsinha;  la  vue  intuitive  des  mondes, 
absorbés ,  purifiés  et  illuminés ,  s'opère  dans  la  per- 
sonne de  Krichna  :  elle  a  lieu  de  même  dans  le 
Nrïsinha.  Sur  ce  point  Tantériorité  de  notre  Oupa- 
nichat est  sans  contestation  possible.  Il  ne  contient 
rien  de  ce  style  magnifique,  de  cette  grandiose  poé- 
sie, si  chaste  et  si  riche,  qui  distingue  la  Gita.  Il  se 
renferme  dans  Tordre*  exclusif  de .  la  pensée,  sous 
forme  monumentale,  au  caractère  sévère,  sans  or- 
nemeût  de  phrases. 

La  théorie  du  mal  ou  du  pâpma,  qui  est  le  dé- 
mon ou  ïasoura,  et  qui  se  trouve  finalement  ab- 
sorbé dans  la  lumière  divine ,  où  ÎL  rentre  dans 
l'unité  suprême,  tombeau  de  la  dualité;  théorie 
scabreuse  pour  la  morale  et  insoluble  en  méta- 
physique, soigneusement  cultivée  dans  la  Gita, 
est  contenue  en  germe  dans  le  sixième  khanda  de 
notre  Oupanichat.  U  s'agit  d'effacer  la  dualité,  le 
ivandva,  car  la  divinité  est  unique,  advâitam.  Mais  le 
mal  existe ,  témoin  le  monde ,  cette  incorporation 
du  génie  de  la  lumière  dans  celui  des  ténèbres ,  té- 
moin la  transmigration  des  âmes ,  fi:uit  des  passions 
humaines.  Tout  sort  de  Dieu,  tout  rentre  en  Dieu , 
tout  se  maintient  par  lui  ;  en  ce  sens  cet  univers  est 
divin,  « àtmâ  hidam  sarvam  »  (khanda  viii) ,  et  cepen- 
dant le  péché,  cette  cause  de  la  dualité,  le  péché» 


NOVEMBRE  1856.  kBï 

ce  génie  du  monde,  est  de  sa  nature  anti-diyin,  im- 
pie. Comment  concilier  des  disparates  d'tme  nature 
si  choquante? 

D'une  part,  la  Gita,  à  l'instar  de  notre  Oupani- 
chat,  établit  que  f Esprit  suprême,  le  sourersdii 
Brahma,  est  supérieur  k  ïêane  du  monde ,  au  Mana$, 
appelé  sad^asadétmakam,  doué  de  l'être  divin,  $at, 
et  du  non^tre ,  c'est-à-dire  de  l'être  mondain ,  asat^ 
L'esprit  est  vide  ou  shomiycuj  affirànchi  de  toute  op- 
position ,  libre  du  sêt  et  libre  de  1*056^,  état  de  choses 
qui  rappelle  le  Nirvana  dé  la  Gita,  où  toute  vie  dis- 
tincte se  trouve  éteinte  au  sein  de  l'imité  suprême , 
et,  pour  ainsi  dire,  soufflée,  comme  on  souffle  un 
flambeau. 

D'autre  part,  la  Gita  et  notre  Oupanichat  font 
rentrer  le  osât  dans  le  sat,  le  non-être  dans  l'être 
divin  ;  le  pâpma  ou  le  mal  dans  le  shouddha  ou  le 
pur;  ïasonra,  le  démon,  dans  le  deva,  Fange  lumi- 
neux. Quand  le  système  de  la  nature  se  trouvé 
éclipsé  dans  celui  de  la  grâce ,  la  lumière  originelle , 
qui  est  antérieure  à  la  production  des  mondes, 
uj^yotir  asya  sarva^a  pnrah^  »  (khanda  vr)  brille  de 
nouveau  de  tout  son  éclat.  Le  shounya,  ce  vide  idéal, 
r^npli  de  la  pure  essence  des  miondes ,  s'identifie  à 
cette  lumière  originelle,  qui  est  pleine  d'être,  de 
pensée,  de  félicité,  satch-tchid-ânmida.  Cette  "(doc^ 
trine  du  Nrïsinha  Oupanichat  a  pris  d'immenses 
développements  dans  la  Gita. 

Par  tout  ce  qui  précède  nous  avons  essayé  d'in- 
diquer «approximativement  l'époque  de  la  eomposi- 
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lion  d'un  ouvrage  dont  nous  idloos  anaiy^er  la 
forme  avant  d'en  aborder  le  fond.  0  porte  un  carac- 
tère intrinsèque ,  qui  ne  permet  pas  de  lui  asaigner 
un  très-ami^n  rang  parmi  les  Oupanicbats;  il  n'ap- 
partient pas  cependant  au  dernier  temps  de  la  pro- 
ductkm  de  ces  sortes  de  poèmes.  Tout  concourt  à 
prouver  qu'il  est  antérieur  au  Bouddhisme ,  c'est-&- 
dire  au  moins  antérieur  au  septième  siècle  avant 
rère  chrétienne ,  ainsi  qu'à  la  théorie  des  avatâraa  de 
Viefanou  et  à  la  déification  de  Krichna.  Voilà  tout 
ce  que  nous  pouvons  en  dire. 

CHAPITRE  II. 

DD    OSNIE    PKOFBB   A    CVT   OQPAIIICHAT. 

L'ouvrage  dont  nous  parions  présente,  quant  à  la 
lecture  et  à  l'interprétation  du  texte»  d'aaaea  grandes 
di0bultés.  Isolés ,  i^acés  les  uns  à  côté  des  autres, 
souvent  sans  liaison  grammaticale  •  les  mots  sont 
autant  d'énigmes,  chiffres  mystérieux  destinés  à  être 
interprétés  de  vive  voix  »  par  un  maître  qui  les  ex- 
plique à  ses  disciples. 

Ce  poème  porte  le  cachet  de  la  scolastique  la  plus 
rigoureusement  formulée;  il  appartient  non  pas  à 
la  vie  réelle ,  mais  aux  spéculations  de  l'école.  Sa 
terminologie ,  souvent  scientifique ,  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  plus  anciens  Oupanichats;  cependant 
sa  vétusté  est  encore  firappante.  Plusieurs  Mokas  ou 
strophes  rhy  thmiques ,  empruntées  à  diverses  parties 
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du  Véda ,  prouvent  que  la  doctrine  eiposée  dans  oet 
ouvrage  parait  dans  les  portions  les  plus  importantes 
du  rituel  et  dans  les  hymnes  pontificaux  des  livres 
sacrés. 

On  dirait  de  cetOupanichat  qu*il  est  taâlë  à  pic, 
comme  im  quartier  de  roche;  on  pourrait  le  com* 
parer  à  une  route  lancée  sur  l'abîme ,  à  travers  les 
cavernes  de  la  montagne.  IXénormes  monceaux  d^ 
piarres  «  chargées  d'inscriptions  que  le  temps  a  en** 
dommagées,  figurent  grossièrement  quelque  cons- 
truction cyclopéenne.  Les  formes  roides  et  mas- 
sives sont  sans  poUssure  ;  nul  ciment  ne  combine  les 
diverses  parties  de  l'édifice.  Posées  les  unes  à  côté 
des  autres  en  diverses  combinaisons  symboliques, 
sous  Vinfluence  d'un  système  de  nombres  rhythmi- 
ques  et  symétriques,  ^es  se  soutiennent  par  leur 
propre  poids.  L'ouvrier,  d'une  main  inculte^  a  dressé 
des  blocs  gigantesques,  dont  la  signification  est  dé< 
terminée  par  la  place  qu'ils  occupent. 

Cette  lourde  construction  repose  sur  les  fonde- 
ments dun  constant  para//^/ûm^.  Les  idées  de  Verbe, 
Esprit  et  Dieu,  Prananfa,  âimâ,  Bràkma,  sont  sy- 
métriquement alignées;  leur  anidogie  se  potu*suit 
dans  Tunivers,  dans  l'homme  et  dans  l'absolu.  Les 
mâiras  ou  les  mesures  du  Verbe ,  les  padas  ou  les 
pieds  de  l'Esprit,  sont  alternativement  contemplés 
dans  la  nature  physique  et  métaphysique,  dans  le 
monde  et  dans  l'âme  humaine,  finalement  dans  la 
divinité  suprême. 

Le  Verbe,  Dieu  et  rEspsrit,  après  s'être  retrouvés 
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au  sein  de  Tabsolu ,  comme  être ,  pensée  et  félicité , 
envahissent  l'univers;  ils  y  pénètrent  sous  les  quatre 
formes  de  ï-outamy  de  Yanoudjnâtri,  de  ïanoadjna,  de 
ïavikalpa,  c  est-à-dire  par  le  fd  qui  sert  à  broder  ia 
trame  du  monde;  par  fesprit  ordonnateur  qui  y  ré- 
side sous  forme  de  la  vie  universelle  ;  par  la  sagesse 
créatrice  qui  repose  comme  substance  spirituelle 
dans  le  système  de  lunivers;  par  Tesprit  libre,  té- 
moin et  contemjdateur  de  toute  chose,  essentielle- 
ment aifranchi  du  poids  de  la  matière. 

Ces  catégories  appartiennent  à  la  fois  au  Verbe 
créateur  et  à  TËsprit  qui  anime  la  création;  toutes 
les  quatre  sont  absorbées  dans  Timité  suprême. 

Partout  règne  une  combinaison  de  nombres, 
figures  mathématiques  qui  servent  k  construire 
l'ordre  de  la  pensée;  le  nombre  sacré  c'est  le  nombre 
quatre ,  le  nombre  profane  c'est  le  nombre  trois  ;  le 
quatre  comprend  l'unité,  le  point,  le  centre;  le  trois 
embrasse  la  division,  le  cercle,  la  circonférence;  le 
quatre  est  un  nombre  sacré  parce  qu'il  renferme 
l'ordre  naturel  des  choses,  ou  l'ordre  ternaire,  plus 
l'unité  qui  le  produit  et  qui  le  domine,  etc. 

Dans  cette  composition  rien  ne  frappe  la  vue, 
rien  n'impose  à  l'imagination  par  la  hardiesse  d'une 
structure  pyramidale;  rien  ne  s'étage,  pour  ainsi 
dire,  en  édifice.  Voulez-vous  juger  la  conformation 
de  l'ensemble?  Regardez  en  bas,  baissez -vous  par 
terre,  cherchez-y  votre  horizon;  changez  en  quelque 
sorte  de  rayon  vLsuel;  explorez  les  inégalités  de  Ja 
surfiaice;  alors,  saisi  détonnement,  vous  remarque- 
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rea  que  la  pyramide  esiate,  mais  qu^eiie  jonche  le 
sol,  échafaudée  sur  le  plan  des  lignes  parallèles. 

n  en  est  de  cet  édifice  scientifique  dans  Tordre 
des  constructions  savantes ,  comme  il  en  est  du  po- 
lype dans  Tordre  animal.  Cet  organisme  qui  végète 
entre  la  planté  et  la  pierre  possède  tous  les  organes 
de  Têtre  vivant,  mais  sur  des  proportions  diffé- 
rentes; pour  les  deviner,  il  faut  renverser  T échelle , 
défaire  les  merveilleuses  combinaisons  de  la  struc- 
ture animale ,  examiner  les  points  les  plus  délicats , 
les  indications  les  plus  subtiles,  les  intentions  les 
plus  mystérieuses  de  la  nature. 

Cet  édifice  à  rase  terre ,  ces  masses  ou  plutôt  ce» 
tumaU,  sépultures  d^une  pensée  créatrice ,  à  la  struc^ 
ture  gigantesque,  qui  encombrettt  le  sol;  tout  cet 
ensemble  singulier  devient  lucide  à  Tesprit  par  Tin- 
terprétation  du  maître  qui  enseigne  à  ses  discipied 
la  vie  spirituelle.  Commentant  une  à  une  les  diverses 
parties  du  poème,  il  supplée  par  sa  parole  vivante 
aux  ellipses  de  la  pensée  et  à  la  brièveté  des  mots  r 
rangés  ensemble  cotnme  les  hiéroglyphes  d*une 
pensée  encore  imparfaite,  dans  le  système  de  Técrî- 
ture  chinoise.  •      . 

Au  centre  de  ce  nionument^  élevé  au  génie  de 
Tascèsè  transcendante,  sur  un  siège  plus  élevé  en- 
core ;<  siège  qui  doixâne  les  stalies  inférieures ,  est 
assis  le  docteur  en  chef,  le  mahdgourou,  trônant  sur 
la  chaire  théok)gique,  le  mahâpitha.  De  ses  lèvres 
découlent  les  flots,  d'im  majestueux  enseignements 
ses  acx^ents  sqnt  graves  et  solennels;  une  pantomifiDe 
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rare ,  mais  pleine  de  dignité ,  vient  à  fappui  de  ses 
paroieB  ;  il  traduit  le  surplus  de  la  pensée  en  gestes 
simples  et  élevés ,  qui  communiquent  au  personnage 
ert  à  son  maintî^ti  un  caraetère  symbolique.  C'est 
ainsi  qu*il  révèle  la  nature  suprême  du  Verbe-Esprit , 
incorporé  dans  runivers;Ve8t  ainsi  qu'il  manifeste 
la  retraite  de  ce  Veri)e-Ësprit,  son  abandon  du 
monde  et  l'anéantissement  de  l'univers ,  éclipsé  dans 
les  rayons  de  la  lumière  originelle. 

Quel  est  ce  savant  homme  ?  C'est  Pra^é^fati^  le  sei- 
gneur des  créatures;  c'est  le  Brahmane,  son  repré- 
sentant; c'est  l'ascète  qui,  ayant  approfondi  le  cœur 
de  ce  génie  sublimie  et  devenu  Pradjâpati  en  per- 
sonne ,  s'est  complètement  identifié  à  sa  substance. 

QuelB  sont  ceux  qui  l'écoutent  avec  une  si  éton- 
nante ferveur,  mêlée  d'un  aussi  rdigieux  respect!^ 
C'est  k  congrégation  des  dévas  ou  des  dieux,  rangés 
autour  de  lui  en  assemblée  aiencieuse.  Us  se  tien- 
nent Â  se&  pieds ,  leurs  yeux  avidement  afttaohés  à  la 
figure  imposante  du  maître;  ils  suivent  de  l'oeil  tous 
les  mouvements  lents  et  solennels ,  toutes  les  expres- 
sions énergiques  de  sa  main  sublime,  qin,  levée  vers 
lescieux,  leur  indique  les  objets  célestes;  qui,  abais- 
sée vers  la  terre,  décrit  les  objets  terrestres^ qui,  di- 
rigée sur  le  moi  humain,  semble  dévoiler,  dans  la 
l^ersonne  individuelle,  la  présence  des  uns  et  des 
antres. 

Ces  dieux ,  ce  sont  les  personnifiGalions  des  sens; 
ce  sont  les  hommes  sensuels,  livrés  aux  objets  du 
dehors;  les  sens  produisent  en  quelque  sorte  ces 
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ofajeU,  vers  kaqudâ  ik  iDdinem  comme  les  bran- 
chiéi  d*aû  arbre  surcharge  de  fruits  penchent  Tèrs 
la  terre.  Ces  dieuk  sont  ausAî  les  apprentis  Brah- 
mânes  qaif  aspirant  à  purifier  leors  sens ,  eherdient 
à  se  détacher  des  objets  de  la  sensation  9  ils  venlent 
d^yrer  fouie  de  f espacé  qu»  la  tietit  captive ,  dé- 
gager ]a  vue  de  la  kunière  qui  f inonde,  ôtev  la 
saveur  à  Taliinent  auquel  elle  s'attache  <  enlever  le 
toucher  aux  objets  tangibles,  aittranefair  Tâme  du 
monde,  la  puissance  centrale  et  créatrice  du  système 
de  innivers,  le  co^rur  enfin,  lafifirandiir,  dis-je,  de 
tout  amcmr  teirestre,  de  tout.ce  qui  cause  un  attache* 
ment  ezciustf  aut  choses  du  monde*  Ces  aspirants  k 
la  sagesse  suprême  tendmit  à  l'ennoblissement  des 
seùai  ils  veulent  les  &ire  rentrer^  dans  lesprit  su- 
blime et  ie^  diriger  du  oôié  de  Dieu  ;  ib  veudent  les 
empêcher  de  porter  exclusivement  leur  attention 
du  côté  de  la  nature. 

Oit  est  la  scène  «  eu  est  le  lieu  de  cet  enseigne- 
ment; où  donc  se  joue  le  dialogue?  ToiU  cela  se 
psttse  dsns  (homme  et  dans  f  univers;  dans  ihonnne 
en  sa  qosiîté  de  microcosme  f  comme  représentsnrt 
le  monde  en  petit;  dans  Tirnivers ,  en  sa  qualité  de 
maorOoosm^,  comme  représentant  f homme  en 
grand.  L*homme  est  la  def  du  système  de  TuniVers; 
dans  sa  pensée  créatrice  résident  tontes  les  sphères  de 
Texi^tence,  tout^  les  productions  ou  plutôt  toutes 
lea  a#ections^  et  toutes  les  sympathies  dea  sens.  Le 
créateur  est  Thomme  typique,  la  personne  idéale  qui* 
après  s éir^  revêtue  d'un  corps  sonsible,  subtil,  in- 
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terne ,  s  enveloppe  d'un  «orpst  éiémentâire ,  gro^sien 
externe ,  et  produit  les  douUes  objets,  de  la  nature 
iitterne  et  externe  sur  f  analci|pe  de  ces  deux  corps. 

Le  grand  honune  ou  lé  créateur,  l'homme  qui  a 
la  figure  du  monde,  le  Mêhdivki,  et  Thonufte  indi- 
viduel,  le  petit  homme ,  dans  le<^uel  s'est .  incorporé 
l'univers,  le  Rïshi  qui  réside  dans  le  cosur  humain» 
sont  un  seul  et  même  honune.  Quand  le  grand 
homme,  sous  figure  du  macrocoisme,  a  produit  le 
système  des  mondes  »  il  se  fait-  petit  et  revêt  le 
corps  du  microcosme.  Pradjâpati,  le  $e^eur  des 
créatures ,  Thommc  en  grand ,  a  fixé  son  siège  dans  le 
cœur  de.  f homme  individuel;  il  y  trône  comme  au 
centre  de  l'univers;  il  s  agite  dans  le  manas,  organe 
de  toutes  les  passions  terrestres  et  âme  du  monde. 
Il  faut  rétudier  dans  Thonmie  et  dans  Tunivera;  il 
faut  Tétudier^  comme  penseur  dans  l'hpmme,  comme 
créateur  dans  f  univers. 

Ainsi  quand  Pradjâpiati  instruit  les  dévas  ia  de- 
dans ^  qui  soiitlea  sens  de  fhomme,  quand  il  les 
discipline ,  pour  les  guider  vens  la.  lumière  suprênae, 
dont  ils  sont  Fémanatioa  énergique,  splendeur  éga- 
rée dans  les  ténèbres,  rayon  divin  ^détourné,  des 
voies  de  fintelligence ,  livré  à  un.  aveugle  attache- 
ment aux  objets  périssables;  le -seigneur  des  créa- 
tures siège  dana  la  chambre  de  faorte,  où  il  a  fondé 
le  mahâpiiha,  son  trotte  eecdésiastique ,  du  haut  du- 
quel il  endoctrine  les  sens  ^  rangés  autour  de  lui  dans 
la  retraite  la  plus  intime  du  cceur  humain* 

Mais  quand  Pradj4pati  insU^uitles  dévas  du  de- 
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hors  \  qui  sont  les  éléments  de  l'univers ,  quand  il  les 
discipline  pour  les  faire  rentrer  dans  les  sens  pmi- 
liés,  leur  principe  suprême,  afin  qu'ils  sédipsent 
dans  les  rayons  de  cette  lumière  originelle,  dont 
réclat  resplendit  dans  la  nuit  des  sens,  obscurcis  par 
les  ténèbres  matérielles  ;  le  seigneur  des  créatures 
siège  dans  Tâme-  du  monde ,  il  habite  oe  Manas  j^a- 
varttakOf  ce  coeur  créateur,  ce  cceur  qui  fait  jaillir  la 
nature  visible  de  la  nature  invisible,  le  vyakta  de 
Yavyakta ,  et  qui  est  incorporé  au  soleil.  Là  iest  trans- 
porté alors: le  centre  de  sa  puissance  dominatrice;  \k 
il  donne  en  sa  peilsoïkne  au  monde  intérieur  un 
rapport  au  monde  extérieur;  là  il  donne  à  l'objet 
orée  un  rapport  au  prinoipe'de  la  créature,  et  les 
dieui  de  fu^îvers  «affluent  auteur  de  lui,  comme 
expressions  de  la  nature  élémentaire  et  sidérale. 

Les  dieu^  du  dedans,  ces  génies  des  sens  qui 
constituent  la  circc^férence  inteirne  d'un  centre  ma- 
gique, aboutissent  à  ce  centre  dans*  la  personne  de 
Pra^jâpati,  le  Dieu-  créatem* ,  établi  dans  le  cœui^ 
humain  roù^  siège  dans  la  chambre  de  Taorte;  le^ 
dieux  du  dehors,  ces  génies  des  objets  d^  la  sensa- 
tion qui  constituent  la  circonférence  externe  d'on 
second  centre  magique,  aboutissent  à  ce^ centre  dans 
la  personne  du -même  Pradjâpati,  mais  qui  siège 
alors  dans  Tâme^du  monde,  au  fond  de  son  propre 
cœur,  dans  le  soleil.  Le  Pradjâpati  du  cœur  hu- 
main est  identique  à  celui  du  soleil. 

Lame  humaine ,  par  le  mouvement  profane  im- 
primé aux  sens ,  par  ses  inclinations  vers  les  objets 
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de  la  nature ,  enfante  le  grand  tout ,  Tunivers  ;  l'exis- 
tence  du  monde  n'a  d'autre  réalité  que  celle  du  jeu 
des  sens  :  il  eàt  la  figure  du  créateur,  c'est-à^^e  du 
0K»;  le  monde  est  conçu  idéalement  dans  l'homme 
typique ,  mais  il  existe  en  réalité  dans  l'homme  in* 
dividuel  »  lorsque  oriui-ci  s'est  inspiré  de  la  sagesse 
suprême»  quand  fl  dompte  ses  s^is  et  qu'il  se  gou- 
yerne  lui-même,  possédant  en  son  propre  esfnrit  la 
haute  intuition  des  mondes. 

Tous  les  objets  de  la  nature  émanent  également 
du  s^et  ou  de  l'être  spirituel,  de  L'homme  sympa- 
thique ,  être  à  la  fois  pensant  et  sensil)le.  Nulle  réa- 
lité extérieure,  aucune  figure  des  choses  n'est  indé- 
pendante de  la  réalité  intense,  de  k  sensibilité 
ammée ,  du  type  induré  des  choses.  Quand  la  sen- 
sation se  retire  des  objets  auxquels  elle  s'aj^que, 
ta  lumière- qui  illumine  le  m(Made  s'éclipse  auasitôt, 
l'univers  est  replongé  dana  les  ftésàbses ,  le  conou 
rentre  dans  l'inooanu,  le  vyàkta  dans  ïaofakta,  le 
monde  retourne  à  son  principe  téoébreui  ;  ce  prin- 
cipe plastique  de  la  natiu^  matérielle  eal  lui^inêl»e 
dompté)  dominé,  englouti  par  l'ascète;  la  dualité 
est  ^ramenée  à  iunitéy  le  principe  de  l'univers  au 
principe  divin,  les  ténèbres  soert  absorbée»  dans 
une:  lumière  antérieure  «  qui  est  la*  nature  idiéale  de 
l'Ëspf it  sAipréme.  Le  Nrisinha»  rhomnÉe^lkm  »  apcès 
avoir  dévoré  le  monde,  apvès  avoiranéanti  le  chaos, 
principe  naturel  du  système  de  i'utrivers ,  se  repose 
dans  une  majestueuse  solitude. 

(  La  5irNe  tffc  pt'ochain  takiet.  ) 


NOVEMBRE  1836.  491 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  ii  novembre  i856. 

Od  lit  une  lettre  de  M.  S.  Gahen ,  par  iaqudie  il  adresse 
à  la  Société  le  tome  VIII  de  sa  traduction  de  la  BiUe.  L*ott^ 
rra^  sera  déposé  à  la  BiMiothèque  et  les  remerohnents  de 
la  Société  seront  adressés  à  M.  Gahen. 

M.  le  comte  do  Lasteyvie  fait  obsenrer  qa  â  serait  néces- 
saire de  prendre  des  mesures  relativement  au  prêt  an  dehors 
des  ouvrages  appartenant  à  la  Société;  on  arrête  que  les 
membres  de  la  Société  seront  invitée  è  représenter  tons  les 
deux  mois  les  ouvrages  qni  anront  M  empruntés  par  en:K, 
et  que  chaque  membre  ne  pourra  être  inscrit  pour  pkis  de 
dir  ouvrages  k  la  fois. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  des  fonds^  sur  la 
propositièn  faite  dans  la  dernière  séance,  de  souscrire  à  quel- 
ques exemplaires  de  Touvrage  de  M.  VuBers,  et  qui  conclut  à 
ce  que,  vu  f  élaides  fonds,  cette-proposition  soit  ajournée.  Le 
conseil  adopte  les  cenelusions  de  ce  rapport. 

Le  secrétaire  expose  «m  conseil  que  M.  le  D*  Mûller,  qui 
s'est  diq>uis  long^mps  occufié  de  Tétude  de  la  langue  pehivie, , 
se  propose  de  pnbUer  dans  le  Journal  asiatique  ms  travail 
relatif  à  Talphabet  et  au  système  de  lecture  apptkaUe  à  cette 
langue  ;  mais  qu*il  en  est  empêché  par  le  manque  de  oarac- 
tèvèe  pehïvis.  Én^  conséquence  il  propose  au  conseil  d'arrêter 
que  Ton  fera  graver  ceux  de  ces  caractères  qui  ne  se  trouvent 
pas  dan»  f alphabet' aeiMi.  Cette  proposition  eiri' adoptée,  el  Je 
secrétaire  est  chargé  de  s'entendre  avec  M.  Méllèr  et  avec  le 
graveur  pour  la  faire  mettre  à  exécution. 
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OUVBAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  ii  novembre  i336. 

Par  Fauteur.  Manuel  de  Vanditeur  da  cours  fHindomUud, 
ou  thèmes  gradués  pour  exercer  à  la  conversation  et  au  style  épis- 
tolaire,  accompagné  iun  vocabulaire  français-hindousiani;  par 
M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  Imprimerie  royale,  i836,  in-8*. 

ParTauteur.  La  Bible,  traduction  nouvelle ,  avecThébreu 
en  regard  ;  par  S.  Cahen.  Tome  VIII  ^  les  Prophètes,  tome  III, 
l69  Rois.  IQ-8^ 

Par  Tauteur.  lÀkrsaal  des  Mittebreiches,  enAaltetti  die  En- 
cyclopâdie  der  chinesischen  Tugend  und  dos  Budi  des  ewigen 
Geistes  und  der  ewigen  Materie.  Zum  erstenmal  in  Deutsch- 
land  herausgegeben ,  ùbersetst  und  erlâulert  von  Gai  Prie* 
dericb  Neumann.  Mûncben,  i856.  In-A** 

Par  ]*auteur.  Fragmentum  lihn  Margaritmmiralùliam,  an»- 
tore  Ibn-d-Vardi,  proœmium,  caput  secundum,  tertium, 
quartom  et  quintum  continens.  E  codice  Upsaliensi  edidit, 
latine  vertit,  variantes  lectiones  e  cod.  Suchteleniano  adjecit 
Gurolus  Jobannes  Tornberg.  Pars  prier.  Upsaliae,  i835,  io^^. 

Par  Tauteur.  Versuch  ûber  die  tatariscken  Spnukeh,  yoa 
P'  Wabelm  Scbott.  Beriio,  i836«  in-A'. 

Par  1  auteur.  Die  ReUgions-Systeme^  der  hêidniscken  Vôlker 
des  Orients.  Dargestdlt  von  l^  F.  Stuhr.  Berlin»  i&36»  'mrS*. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Transacûons  of  the  American 
philosopkical  Society,  beld  at  Philadelphia  for  promoting  osefiil 
knowledge.  Vol.  V.  New  séries.  Philaddiphi«u  i835.  lo^^ 

Revue  germaniqae,  5*  série.  Tome  VQ;  3*  Utraison;  sep- 
tembre i836. 

Journal  of  tha  Asiaâc  Society  of  BengaL  N^  67.  November 
i835. 

Plusieurs  numéros  du  Moniteur  ottoman ,  do  Moniteur  du 
Caire  et  du  Journal  de  Smyr ne. 
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L^infatigable  voyageur  M.  Dubois,  dont  nous  annoncions 
dans  notre  cahier  d'avril  le  retour  en  Europe,  est  actuelle- 
ment dans  la  capitale.  Outre  les  nombreux  dessins  des  plus 
beaux  ou  des  plus  anciens  monuments  de  la  Géorgie  et  de 
r Arménie  dont  se  sont  enrichis  ses  cartons ,  il  a  rapporté  de 
ses  excursions  dans  ces  deux  pays  environ  quatre-vingts  in- 
scriptions arméniennes,  géorgiennes,  grecques  et  arabes,  dont 
les  plus  anciennes  n*ont  pas  moins  de  huit  cents  ans,  et  con- 
statent la  fondation  de  villes  et  d'édifices  rdigieux.  Eu  atten- 
dant la  puMication  de  son  intéressant  voyage,  où  U  s'attache 
à  expliquer  les  antiquités  par  Tétat  moderne  des  locidités  qui 
lui  sont  parfaitement  connues,  puMication  qui  ne  saurait  se 
faire  attendre,  M.  Dubois  a  permis  que  les  inscriptions  lus- 
sent examinées,  et  qu'elles  devinssent  l'objet  d'un  travail  qui 
en  fera  jouir  le  public  savant.  Cest  le  plus  édatant  démenti 
donné  k  l'indifférence  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  n'y 
avait  rien  à  retirer  d'une  exploration  consciencieuse  des  mo* 
numents  de  la  Géorgie.  B. 


On  achève  en  ce  moment,  à  l'Imprimerie  royale,  l'im- 
pression de  la  Vie  de  Mahomet,  texte  arabe  d'Àboulféda, 
avec  une  traduction  firançaise  et  des  notes  par  M.  Noël  des 
Vergers.  L'auteur  s'est  proposé  d'oflnr  aux  élèves  qui  se 
livrent  k  l'étude  des  langues  orientales  un  ouvrage  historique 
important  pour  la  connaissance  de  l'islamisme.  Le  texte, 
collationné  sur  les  trois  manuscrits  que  possède  maintenant 
la  Bibliothèque  royale ,  et  dont  l'un  est  regardé  comme  au- 
tographe, est  entièrement  achevé.  Les  autres  parties  sont 
sous  presse,  et  l'ouvrage  entier  ne  tardera  pas  à  paraître. 
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^OTIGE   OV    TH£    BGYFTIAN    SOCIETY. 

The  HBpvdM  of  modero  dûoovmy  h«8  excited  a  geoeni 
a»d  iucreasiog  intereat  reapecting  the  antiquiiiea  of  Egjpt, 
whikt  the  unoaual  faoilities  of  acoesa  bçtb  from  India  «id 
Europe,  ooupied  with  the  internai  tranquillity  of  the  Goun- 
try,  are  more  than  OTor  calculaled  to  induce  TraveUeri  to 
visil  the  VaQey  of  the  Nile,  and  examine  perscmaily  the 
extraordinaiy  Monument»  with  which  ita  banks  abouad. 

By  the  munificence  of  Hia  Highneaa,  the  Viceroj,  Caûo 
will,  it  ia  (uesumed,  poaaeaa  at  no  diataai  period,  a  Muaeom 
that  in  Egyptien  Antiquities  may  be  expected  io  rival  d 
existiog  G)llectioo9.  But  the  atranger  viaiting  the  Capital, 
removed  îrom  those  convenienoea  to  which  he  haa  beeo  me- 
cuatomed  in  Ekiropean  Gtiea,  has  particuhtfly  to  regret  the 
absence  of  a  publie  Lihrary  of  Rsferême»  so  eaaential  Io  hia 
researches. 

The  want  of  an  Institution  that  ahould  at  once  olTer  this 
désirable  resource,  serve  as  a  point  of  union  for  social  inter- 
course, and  be  a  médium  for  obtaining  additional  informa- 
tion relative  to  Egypt  and  the  adjacent  Countries,  has  long 
been  felt  ;  and  it  is  a  désire  of  supplying  this  deficiency  that 
has  suggested  the  formation  of  the  Egyptian  Society. 

The  objects  of  the  Association  are  : 

First.  To  form  a  rendez-vous  for  Travellers,  with  the  vievk 
of  associating  literary  and  scientific  men  who  may  from  time 
to  time  visit  Egypt, 

Second.  To  collect  and  record  information  relative  to  Egypt, 
and  to  those  parts  of  Afirica  and  Asia  which  are  connected 
with,  or  tributary  to  this  Country. 

Third.  To  facilitate  research,  by  enablingTravellers  to  avaii 
themselves  of  such  information  as  it  may  be  in  the  power 
of  the  Society  to  obtain,  and  by  offering  them  the  advan- 
tage  of  a  Lihrary  of  référence  containing  the  most  valuable 
Works  on  the  East.  The  Egyptian  Society  is  open  to  Gentle- 
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men  of  ail  nations ,  and  is  composed  of  Members,  Honorary 
Membera,  and  Associate  Members. 

llie  Mambers  (die  numbar  of  whom  is  at  prosent  limitad 
to  twenty)  are  die  Trustées  of  the  Institadon,  direct  the  dis-» 
posai  of  tbe  fanda,  and  bave  the  gênerai  government  of  tke 
Society.  To  be  eligibie  as  a  Manbor,  a  Genfleman  nnist  bave 
been  at  least  one  year  an  Asaociate  Member,  and  be  reooni- 
nended  in  writing  by  three  Members*  The  Election  nmst 
take  place  at  a  gênerai  meeting,  aaà  be  by  baflot,  oneUack 
baH  to  exdiida. 

Members  pay  an  annnal  siibsoription  of  one  Guinea,  but 
those  elected  aher  tbe  a5^  March  1887  will  pay  in  addition 
an  admission  fee  of  one  Guinea. 

The  contribution  of  ten  Guineas  at  once  constitutes  a 
life  Member. 

Honorary  Members  will  be  elected  only  from  literary  and 
scientific  men,  who  bave  particulaiiy  distinguished  them- 
sdves  in  rdation  to  Egypt.  or  irom  Gentlemçn  who  hâve 
especially  promoted  the  objects  and  interests  of  the  Society. 

With  the  exception  of  taking  a  part  in  the  government  of 
the  Society,  Associate  Members  enjoy  the  same  privilèges  as 
the  Members. 

To  be  dîgible  as  an  Associate  Member,  a  Gendeman,  if 
not  usually  résident  in,  must  at  least  bave  visited  Egypt,  and 
hâve  passed  two  months  either  in  this  G)untry,  or  in  those 
parts  of  Africa  and  Asia  which  are  immediately  connected 
with,  or  tributary  to  it.  It  is  necessary  that  he  be  recom- 
mended  in  writing  by  two  Members  :  the  élection  must  taie 
place  at  a  gênerai  meeting  and  be  by  ballot,  two  black  halls 
to  exclude.  Associate  Members  pay  an  annual  subscription  of 
one  Guinea.  The  contribution  of  (ive  Guineas  at  once  con- 
stitutes a  life  Associate  Member. 

The  Président,  Treasurer,  Secretary,  and  Council  of  xna- 
nagement,  are  annually  elected  from  die  Members. 

The  funds  arising  from  subscriptions  and  donations  wili 
be  applied ,  as  far  as  possible ,  lo  the  formation  of  a  Library , 
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to  which  the  Menibers  and  Associate  Member»  can  alwayt 
hâve  free  access,  and  to  which  Trav^ers  can  be  intarodoced. 
till  sttch  time  as  they  become  digible  to  join  the  Society. 
Rooms  hâve  been  opened,  the  Association  possesses  the 
Nncfeus  of  a  library,  and  the  Members  bave  every  reason  to 
hope,  tibat  by  their  own  exertions,  and  with  the  assistance  of 
those  who  take  an  interest  in  the  Instîtation,  thej  wâl  soon 
sttcceed  in  fonning  a  Go&ectîon  that,  whibt  it  incluâes  many 
interesting  volumes  on  tihe  East  in  gênerai,  may  contain  the 
Works  of  ail  the  ancient  and  modem  Authors,  who  hâve  made 
Egypt  the  subject  of  théir  observations. 

Mired  J.  Walne,  Hon.  Sec. 

Cairo,  July  9,  i856. 


AVIS. 

La  commission  des  fonds ,  ayant  vu  que  le  numéro  de 
décembre  18a 8  du  Nouveau  Journal  asiatique  était  épuisé, 
Ta  fait  réimprimer,  et  elle  est  maintenant  en  état  de  mettre 
en  vente  un  certain  nombre  d'exemplaires  complets  de  la 
seconde  série  du  Journal  (1828-1835,  16  vol.  in-S"),  aux 
prix  suivants  : 

Série  complète,  16  vol.  Pour  les  membres  100  fr.;  pour  le 
public  i33  fr. 

Chaque  volume  séparé  de  la  série  (à  Texception  des  vo- 
lumes I  et  II,  qui  ne  se  vendent  pas  à  part),  pour  les  mem- 
bres 6  fr.  ;  pour  le  public  8  fr. 

Chaque  cahier  séparé,  depuis  décembre  1828  jusqu'à  la 
fin  :  pour  les  membres  1  fr.  5o  c.  ;  pour  le  public  2  fr. 

Les  membres  sont  priés  d* adresser  leurs  demandes  directe- 
ment à  M.  Cassîn,  au  bureau  de  la  Société,  rueTaranne,  n*  la. 
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EXAMEN 

D'une  lettre  de  M.  F.  Fresnel,  sur  Thistoire  des  Arabes  avant 

rislamisme,  par  A.  Gadssin  de  Pbrgeval. 

• 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique,  et  particulière- 
ment ceux  qui  font  de  la  langue  et  de  la  littérature 
arabes  Tobjet  spécial  de  leurs  études,  ont  sans  doute 
gardé  le  souvenir  de  la  traduction  du  Lamifjat  el- 
arah  de  Ghanfara,  faite  par  M.  Fresnel,  et  insérée 
dans  le  cahier  de  septembre  1 83&.  Une  seconde  édi- 
tion revue  et  corrigée  de  cette  version ,  qui  reproduit 
si  bien  Ténergie  sauvage  du  texte  original ,  vient  d  être 
publiée  par  M.  Fresnel,  accompagnée  de  détails  neufs 
sur  la  vie  du  poète  bédouin ,  et  précédée  d^une  lettre 
sur  rhistoire  des  Arabes  avant  fislamisme. 

Le  poème  de  Cbanfara ,  traduit  d'abord  par  M.  de 
Sacy,  qui  lui  a  donné  place  dans  sa  Cbrestomathie, 
puis  par  M.  Fresnel,  à  Taide  de  deux  nouveaux  com- 

IT.  33 
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mentaires ,  enfin  tout  récemment  mis  en  vers  italiens 
par  M.  Pallia,  était  digne  des  honneurs  de  ces  tra- 
ductions diverses,  comme  œuvre  poétique  et  comme 
peinture  de*  caractèfe  et  de  mœurs.  Malgré  ce  m^ 
rite  et  l'intérêt  des  aventures  de  Ghanfara ,  ce  poète 
étrange ,  «  homdie  de  proie  et  de  sang ,  f  un  des  plus 
«  fameux  coureurs  de  son  temps,  demi-loup  et  demi- 
«  hyène ,  »  comme  il  le  dit  lui-même  en  un  seul  mot 
sim  ^  véritable  type  de  cette  classe  de  Bédouins 
appelée  Saalik-el-arabj  y^  iJI  «d^U^,  la  partie 
la  plus  importante  du  travail  de  M.  Fresnel  est 
celle  qui  traite  de  plusieurs  événements  célèbres 
de  lantiquité  arabe,  et  cest  la  seule  dont  je  vais 
m'occuper. 

Une  histoire  suivie  et  complète  des  temps  pri- 
mitifs de  r Arabie  jusqu'à  Mahomet  serait  une  œuvre 
d'un  haut  int(^êt  ;  mais  de  si  grands  obstacles  s  op- 
posent à  son  accomplissement ,  qu  elle  ne  sera  peut- 
être  jamais  exécutée  d'une  manière  satisfiusante. 
Après  av(Hr  jeté  au  moins  un  coup  d'œil  sur  les  peu- 
plades détruites,  d'Ad,  Thémoud,  Tasm,  Djadis, 
Amlik ,  etc. ,  issues  d'Aram  et  de  Laoud  fils  de  Sera , 
l'écrivain  qui  entreprendrait  de  rédiger  l'histoire 
ancienne  des  Arabes  devrait  faire  remonter  ses  re- 
cherches jusqu'à  Gahtan  ou  Yoktan  fils  du  patriarche 
Hèber  et  père  des  tribus  du  Yaman ,  embrasser  dans 
sa  narration  plusieurs  histoires  particulières,  celle 
de  l'empire  de  Saba  ou  des  Himyarites,  celle  des 
rois  de  Ghassan  qui  ont  gouverné ,  au  nom  des  Ro- 

*  M.  Fresnel,  p.  91. 
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makia,  une  paartîe  de  la  Sycie,  ceUe  des  princes  issus 
de  Gahtan  et  de  Lakbm  qtd  ootr^gné  dans  la  Ghal-^ 
dée  sous  Tautorité  des  Coaroëa,  odle  des  iamiUes 
de  Djorhom ,  de  Khosaa,  de  Goraïcb ,  successivement 
en  possession  de  ilntendance  de  la  Gaabaet  du  gou^ 
vernement  de:  la  Mecque»  eelle  eafio  des  iMuiiiireu4e& 
tribus  f  épandues  dans  ^intérieur  de  YAx^kit  et  ori^ 

I  ginaires  du  Yaman,  ou  appartenant  k  b  postérité 

d*IsmaëL 

A  la  difficulté  que  présente  un  sujet  si  complexe 
s*en  joint  une  autre  beaucoup  plus  grave  et  vérita* 

g  blement  désespérante,  qui  résulte  de  l'absence  de 

moniunenta  bistoriques  contemporains ,  on  du  moms 
rapprocbés  de  ces  âges  reculés.  On  sait  que  les  Arabes 
n'ont  réellement  d'annales  que  depuis  Mabomet;  les 
notions  qu'ils  ont  conservées  sur  les  temps  anté- 
rieurs à  la  naissance  de  leur  propbète  ne  consistent 
qu'en  des  traditions  mêlées  de  fables ,  vagues ,  inco- 
hérentes, qui  ne  paraissent  pas  même  avoir  été  mises 
en  écrit  avant  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hégire. 

Qui  pourra  porter  la  lumière  dans  ècs  ténèbres  ? 
Qui  saura  distinguer  le  vrai  du  faux,  au  milieu  de 
tant  de  récits  différents  d'un  même  fait ,  et  assigner 
im  ordre  chronologique  à  tant  d'événements  sans 
date?  Les  généalogies,  dont  la  connaissance  fidrmait, 
avec  la  poésie  et  l'éloquence.  Tunique  étude  des 
Arabes  au  temps  du  paganisme,  et  quelques  syn- 
chrpnismes  qu'on  rencimtre  çà  et  là  dans  les  tradi- 
tions ,  sont  les  seuls  fils  conducteurs  offerts  à  ia  cri- 
tique pour  sortir  de  ce  labyrinthe. 

32. 
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Cest  à  l'aide  de  ce  moyen  judicieusement  em- 
ployé que  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  est  déjà 
parvenu  à  débrouiller  le  cbaos  chronologique  d*utt 
long  période  antérieur  à  l'islamisme ,  et  certes  per- 
sonne ne  mérite  mieux  que  cet  illustre  savant,  qu'on 
applique.au  résultat  de  ses  investigations  ce  pro- 
verbe, emprunté  à  la  langue  dont  il  est  en  Europe 
le  plus  docte  interprète  : 

La  conjecture  du  sage  est  plus  sûre  que  la  certitude  de 
Tignorant 

En  déterminant,  d'une  manière  qu'on  peut  consi- 
dérer au  moins  conùne  très-proche  de  la  vérité, 
l'époque  de  la  grande  migration  de  ces  familles  s<h:- 
ties  du  Yaman  peu  avant  la  rupture  des  digues  de 
Mareb ,  et  qui  ont  porté  des  colonies  dans  le  Hed- 
jaz ,  le  Nedjd ,  la  Syrie  et  l'Irak  ;  en  indiquant  l'âge 
de  plusieurs  autres  événements  importants ,  le  temps 
où  ont  vécu  les  ancêtres  de  Mahomet  depuis  Âd- 
nan,  et  divers  autres  personnages  célèbres,  la  date 
et  la  diurée  du  règne  des  souverains  du  Yaman  de- 
puis Âkran,  des  princes  de  Ghassan,  des  rois  de  Hira, 
des  che&  du  gouvernement  de  la  Mecque,  M.  de 
Sacy  a  tracé  le  cadre  historique  des  quatre  derniers 
siècles  environ  qui  ont  précédé  Mahomet. 

n  faudrait  maintenant  remplir  ce  cadre ,  y  mettre 
les  faits  à  leur  place ,  en  montrer  la  suite  et  l'enchaî- 
nement; et  si,  comme  il  est  malheureusement  trop 
probable ,  il  n'y  a  point  d'espoir  de  ressusciter  dans 
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son  entier  l'histoire  ancienne  des  Arabes,  au  moins 
f  on  en  ferait  ainsi  revivre  une  portion  notable. 

La  première  condition  pour  atteindre  ce  but  est 
de  rediercher  la  trace  des  événements  échappés 
k  f  oubli,  de  rassembler  les  traditions  éparses,  de 
les  soumettre  à  un  examen  critique,  et  de  choisir 
celles  qui  semblent  devoir  inspirer  le  plus  de  con- 
fiance. Tel  est  Tobjet  du  travail  qu'a  commencé 
M.  FVesnel,  et  dont  la  lettre  qu'il  vient  de  publier 
est  un  simple  spécimen.  M.  Fresnel  recueille  des 
<  faits  ;  il  n'entreprend  pas  de  reconstituer  l'histoire  ; 

il  apporte  des  matériaux  pour  rdever  quelques  par- 
I  ties  de  l'édifice.  Sa  lettre  est  le  premier  tableau  d'une 

i  galerie  dont  il  lui  est  impossible  de  mesurer  la  gran- 

^  deur,  et  dont  il  craint,  dit-il;  de  ne  pas  voir  la  fin. 

Mais,  ({uel  que  soit  le  terme  où  s'arrêteront  ses  tra- 
^  vaux  uitérieitrs  (  et  son  âge  permet  de  croire  ce  terme 

^  encore  bien  éloigné  ) ,  il  aura  rendu  service  à  l'his- 

toire et  à  la  littérature  arabes  en  traduisant  et  illus- 
trant par  des  notes  savantes  un  certain  nombre 
de  ces  traditions  antiques  qui  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  toujours  leur  prix,  quand  même  on  ne  lés 
considérerait  que  relativement  aux  poèmes  dassi- 
ques  de  l'Arabie  »  dont  elles  forment  un  commen- 
taire indispensable. 

Un  de  ces  heureux  hasards  dont  les  hommes  dé- 
voués à  la  science  lùéritent  d'être  favorisés  a  fait 
tomber  entre  les  mains  de  M.  Fresnel  un  ouvrage 
important  et  qui  n'existe,  je  crois,  dans  aucune  bi- 
bliothèque de  l'Europe  ;  c'est  le  Collier  unitine,  ouUt 
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^^^ ,  d'Âbou-Omara  Ahmed ,  fils  de  Mohammed , 
connu  sons  ie  nom  d'Ibn-ad)d-Rahbihi ,  poète  et  phi- 
lologue célèbre  dé  Gordoue ,  né  en  fan  a  à6  de  f  hé- 
gire (de  J.  G.  860),  et  auquel  Ihn-Khalhcan  a  con- 
sacré un  article  biographique.  Ge  collier,  divisé  en 
Tingt-cinq  parties ,  dont  chaoune  porte  le  nom  d*une 
pierre  précieuse,  a  été  trouvé  au  Caire  par  M.  Fresnel. 

Les  morceaux  dont  fl  offre  aujourd'hui  au  public 
la  traduction  sont  extraits  de  la  dix-septième  sec- 
tion, intitulée  :  Seconde  perle  ;  Journées  et  encontres 

des  Arabes,  ,f^yMi^3  lj^\^1\  jJjJsil  ijoJI.  Le 

narrateur  sur  la  foi  duquel  Ibn*abd-Babbifai  raconte 
les, faits  contenus  dans  ce  chapitre  est,  en  géuiéral, 
le  savant  et  consciencieux  Abou-Obeidah  Mamar, 
fils  de  Mouthanna ,  né  en  Taimée  1 1  o  de  •l'hégire 
(de  J.  G.  7^8 ),  qui  tenait  ses  récits  d*Abou-Amr, 
fils  d'Elala,  né  en  65  de  l'hégire  (de  J.  G.  684).  et 
d  autres  érudits ,  lesquels  les  avaient  eux'^mémes  re- 
^us  de  rouàh  ïlj^j,  ou  narrateurs  plus  anciens.  Le 
nom  d'Âbou-Obeidah  prête  assurémeni;  une  grande 
autorité  aux  traditions  rapportées  par  Ibn-abd-Bab- 
bihi;  et  si  un  second  hasard»  non  moins  heureux 
que  le  premier,  iSûsait  rencontrer  à  M.  Fresnel ,  dans 
la  capitale  de  l'Egypte»  un  recueil  des  IradUionfi 
d'Âsmaî»  il  aurait  le  singulier  avantage  de  pouvoir 
publier  les  leçons  d'histoire  ancienne  données  au 
Jdudife  Haroun-Ârrachid  par  ses  deu3i  illustres  pro- 
fesseurs. 

Ijes  journées  extraites  par  M.  Fresnel  du  dix-sep- 


DÉCEMBRE  1856.  503 

tiëioe  livre  d'Ibiirabd-Babbîbi  a  ont  pas  toutes  une 
égale  valeur  hUtor ique  y  mais  toutes  olSreot  qudque 
genre  d*mtérêt.  Les  notes  qui  suivent  c^que  mor^ 
eeau  renfermait  aussi  plusieurs  documents  curieux 
puisés  à  différentes  sources ^  et  témoignent  de  Tétude 
appcc^Eoodie  que  Tauteur  a  faite  des  mœurs  et  usages 
antiques  des  Arabes.  J'exposerai  les  remarques  cri- 
tiques que  ma  fournies  la  lecture  de  ce  mémoire, 
sans  m'écarter  de  Tordre  dans  lequel  elles  se  sont 
présentées  à  moi ,  si  ce  n'est  pour  réunir  celles  qui 
ont  entre  eMes  une  liaison  intime. 

Dans  la  note  3«  page  1 3,  et  la  note  i,  page  4i, 
M.  Fnesnd  traite  le  roman  d*Antar  aviec  un  dédain  qui 
est,  dit-il,  l'expression  même  de  l'opinion  des  ouié- 
mas  du  Caire*  J'aioie  beaucoup  Antar,  et  je  ne  puis 
m'empécher  de  dire  quelques  mots  en  sa  £siveur.  Je 
conviens  sans  peine  que  le  style  lie  cet  ouvrage, 
dans  son  état  actudi,  altéré  tous  les  jours  par  des 
copistes  ignorants  et  par  les  coioteurs  (  anatiràk  )  «qui 
font  métier  de  le  lire  dans  les  cafés  à  un  auditoke 
illettré,  ne  peut  être  eomparé  au  style  des  écrivains 
qui  ont  fleuri  dans  les  beaux  temps  de  la  littérature 
arabe  ;  mais  la  prose  d'Antar,  même  avec  quelques 
incorrections  de  langa^  usuel  qu'on  y  rencontre, 
est  plutôt  élégante  que  plaie;  les  vers,  loin  detre 
informes  et  boiteux,  sont  très-réguliers.  Les  exploits 
du  Sis  de  Cheddad  ne  sont  pas  plus  absurdes  qpie 
ceux  des  guerriers  d'Homère,  et  ce  serait  pousser  à 
l'extrême  l'amour  de  la  vraisemblance  et  de  l'exae* 
titude  que  de  ne  point  permettre  à  l'auteur  d'une 
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épopée  de  grandir  son  h^ros.  Je  conçois  que  des  ou- 
lémas, naturellement  portés  à  accorder  une  estime 
exclusive  aux  ouvrages  de  théologie  scolastique ,  de 
jurisprudence,  de  philologie,  qui  sont  l'ohjet  de 
leurs  études  et  dont  la  connaissance  les  distingue  du 
vulgaire ,  regardent  les  aventures  d'Ântar  comme  la 

r 

pâture  intellectuelle  du  peuple,  et  dédaignent  de 
les  lire.  Si  parfois  ils  jettent  les  yeux  sur  ce  livre, 
que  les  conciles  de  Tlslâm,  dit  M.  Fresnel,  ont  mis 
à  l'index,  ils  sont  probahlement  fort  scandalisés  de 
voir  que  Fauteur  (  à  moins  que  les  copistes  ne  soient 
les  vrais  coupables  de  cette  énormité)  attribue  au 
docte  Asmaî ,  comme  1*  Arioste  au  véridique  arche- 
vêque Turpin ,  des  récits  qu'évidemment  il  n'a  pas 
laits ,  du  moins  dans  les  termes  qui  lui  sont  prêtés ,  et 
emploie  la  formule  «  AsmaladUfS*^^^^  Jli^,  »  comme 
Téquivalent  d'un  simple  alinéa.  Mais  M.  Fresnel  ne 
saurait  être  arrêté  par  les  décisions  des  conciles  mu- 
sulmans ;  qu'il  veuille  examiner,  sans  prévention  et 
par  lui-même,  cette  immense  composition,  il  re- 
viendra, j'en  suis  certain,  sur  le  jugement  trop  sé- 
vère dont  il  s'est  rendu  l'interprète ,  et  rendra  plus 
de  justice  à  un  ouvrage  dans  lequel  il  reconnaîtra 
une  grande  richesse  d'imagination ,  une  fidèle  pein- 
ture des  mœurs  qui  se  conservent  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  dans  les  déserts  de  l'Arabie ,  des  ca- 
ractères parfaitement  soutenus ,  et  une  multitude  de 
traditions  historiques  réellement  empruntées  pour 
le  fond,  sinon  pour  la  forme ,  aux  anciens  roaah  dont 
les  écrits  sont  aujourd'hui  en  partie  perdus,  tradi- 
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lions  que  f  on  retrouve  consignées  dans  un  grand 
nombre  d'articles  du  précieux  recueil  intitulé  Kilab 
eUghini,  notamment  dans  ceux  ^e  Ouarkâ,  fils  de 
Zohair  S  Khalid,  fils  de  Djafar^,  Rabie,  fils  de 
Ziad  ^,  etc. 

M.  Fresnel  n  est  pas  moins  rigoureux  envers  Meï- 
dani  (note  i ,  pag.  k i  )  qak  T^ard  de  Tauteur  d*An- 
tar.  n  l'accuse  de  sacrifier  la  vérité  historique  à  la 
convenance  de  ses  proverbes,  et  ne  lui  pardonne 
pas  d'être»  sur  quelques  points,  en  désaccord  avec 
Abou-Obeidab.  Pour  moi,  accoutumé  à  respecter 
infiniment  Meîdani,  auteur  classique  dont  tant  de 
savants  ont  vanté  la  vaste  érudition,  je  suis  tout 
étonné  de  la  hardiesse  de  M.  Fresnel.  Sans  doute  le 
mérite  d'Âbou*Obeîdah  est  éminent,  l'autorité  de 
son  témoignage  est  des  plus  graves,  mais  enfin  sa 
parole  ne  peut  être  regardéa  comme  la  vérité  même, 
lorsqu'il  s'agit  de  faits  anciens  qui  ont  passé  de  bouche 
en  bouche  avant  de  parvenir  jusqu'à  lui.  Des  tradi- 
tions contradictoires  avec  les  siennes  dans  beaucoup 
de  détails  sont  rapportées  par  des  hommes  dignes 
aussi  d'une  haute  estime  ;  et  quand  Meîdani  adopte 
la  version  d'Âsmal,  par  exemple,  de  préférence  à 
celle  d'Abou-Obeïdah ,  il  ne  doit  pas  être  condamné 
uniquement  pour  cette  raison. 

Le  récit  (  pag.  1 5  et  suiv.)  du  meurtre  de  Golaïb, 
cause  de  la  guerre  de  Bassons  entre  les  tribus-soeurs 

^  Vol.  II,  fol.  365  et  suiv.  du  man.  de  la  Bibliothèque  royale. 
*  Vol.  III,  fol.  1  et  suiv. 
»  Vol.  IV,  fol  4  V.  et  suiv. 
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de  Bekr  et  àe  Taghlib ,  et  celui  de  l'aventure  de  Mo- 
haihii ,  fait  prisonnier  par  Harith,  fils  d*Oubad,  n'ont 
point  l'attrait  de  la  noureauté  ;  ils  avaient  d^i  été 
donnés  par  M.  de  Sacy  dans  le  tome  L  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  M.  Fresnel  fait  seule- 
ment connaître  pour  la  première  fois  deux  frag- 
ments de  poésie  composés  par  Mohalhil,  après  la 
mort  de  son  irère  ;  puis,  dans  un  supplément  relatif 
aUK  notes  sur  €oIaïb ,  et  dans  un  chapitre  intitulé 
corrections,  il  se  livre  à  une  discussion  intéressante 
sur  la  journée  de  Khacax  ;  il  clierche  à  en  indiquer 
la  date  approximative,  et  examine  deux  opinions 
contraires  :  Tune ,  avancée  par  Abou'knoundfair  Hé- 
diam  \  fils  de  Mohammad ,  fils  d' Assaib,  qui  dé^ne 
Golaib  comme  le  général  en  chef  des  Arabes  de  la 
raoe  de  Maadd  dans  cette  bataille;  l'autre,  émise  « 
suivant  le  témoignage  d' Afoou-Obeidah ,  par  Abou- 
Amr,  fils  d'E^ala,  qui  reporte  cette  affisdre  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  que  le  temps  où 
vivait  Golaib. 

Poiu*  metfare  les  lecteurs  à  même  de  se  former 
un  avis  sur  cette  question ,  je  leur  soumettrai  l'ori- 
ginal et  la  traduction  feite  par  M.  Fresnel  des  pièces 
du  procès  ^. 

^  M.  Fresnel  le  nomme  Ihn  Hécham ,  fils  de  Mohammad.  Cesi 
apparemment  une  faute  de  son  manuscrit.  Le  nom  de  ce  savant 
rattrf  étAk  bien  certainement  Hécham ,  comme  on  le  voit  dans  ]ha> 
Khaliican,  qui  a  donné  sa  biographie-  Il  ne  pouvait  point,  d'ailleurs, 
s'appeler^  de  Hickam,  puisque  son  père  était  Mohammad. 

*  Le  texte  arabe  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Fresnel ,  pen- 
dant le  séjour  quil  vient  de  faire  à  Paris,  se  trouvera  à  la  fin. 
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Voioî  d'abord  f  exposé  d*Abou*linoiiDdfair  Héciiain 
(pag^iS): 

tt  Les  tribus  issues  de  Maadd  (  c'est-à-dire  tous 
a  les  Arabes  de  la  postulé  d'Adnan,  ou  à  peu  près, 
<(  par  opposition  aux  ioetanides  ou  Aral>es  du  Ya- 
«  man  )  ne  se  sont  trourées  réunies  que  trois  fois 
«  sous  le  commandement  d'uh  môme  chef;  «t  tes 
«  trois  qui,  seuls  d'entre  les  princes  arabes,  «ut  ^eu 
«  la  gloire  de  commander  à  toutei  les  tnkrim  sorties 
«  de  Maadd ,  sont  : 

«  Le  premier,  Amir,  &b  de  ZharS»,  fis  d'Amr, 
a  fils  de  Bakr^  fils  de  Yacbionr,  fils  de  Horith,  -qui 
«  ert  le  même  qu'AdWan,  fiis  d'Amr,  fils  de  Qays- 
«  Aylan ,  qui  est  le  même  qu'Annis ,  fils  de  Moudlutr. 
«  Cet  Amir,  fils  de  Zhaiib ,  est  celui  qui  mena  au 
«  combat  les  guerriers  de  Màadd  dans  la  journée 
«  d'Albaydâ,  lorsque  la  race  de  Madhbidj  (tribu  ya- 
«  manique)  se  fourvoya  dans  le  Tihamah.  Caffittre 
«  d'Albaydâ  fut  la  première  rencontre  entre  les  ha- 
«  bitants  du  Tihamah  et  ceux  du  Yaman. 

«  Le  second  chef  supi^ême  auquel  ont  obéi  toutes 
«  les  tribus  maaddiques  est  Rabiah,  fils  de  Harith, 
«  fils  de  Mourrah,  fiis  de  Zouhayr,  fils  de  Djoucham» 
«  fils  de  Bakr,  fils  de  Habib,  ffls  d'Amr;  il  oomman- 
«  dait  les  Arabes  dans  l'afiàire  de  SouilÂn ,  entre  les 
«  habitants  du  Yaman  et  ceux  du  Tihamah. 

((.Le  troisième  est  Koulayb,  fils  de  Rabiah  (c'est- 
«  à-dire  du  précédent),  cdui-là  même  auquel  se  rap- 
«  porte  l'expression  proverbide  plus  aider  ifue  Kou- 
c(  layb-fVaiL  II  commanda  toutes  les  forces  de  la 
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«  postérité  de  Maadd  à  la  bataille  de  KJbasaz,  où  il  dé- 
<i  fit  et  tailla  en  pièces  Tannée  du  Yaman.  Toutes  les 
n  tribus  de  Maadd  se  réunirent  sous  son  obéissance, 
«  lui  firent  la  part  d'un  roi  dans  le  butin,  lui  décer- 
«  nèrent  la  couronne  et  tous  les  honneurs  de  la 
«royauté,  et  lui  restèrent  soumises  pendant  un 
«  temps.  Mais  un  otgueil  excessif  entra  dans  son 
«  cœur,  etc.  » 

Ecoutons  maintenant  le  rapport  d*Abou-Obeidah 
(pag.  68)  : 

n  Une  discussion  s'éleva,  dans  ces  derniers  temps 
«  (au  commencement  du  second  siècle  de  l'hégire), 
«  au  sein  d'une  docte  assemblée  où  figundent  Amir 
m  et  Misma ,  tous  deux  fils  d'Âbdalmalik  ;  Khalid ,  fils 
«de  Djabalah;  Ibrahim,  Sis  de  Mouhammad,  fils 
(t  de  Noûh,  de  la  tribu  d'Outharid,  et  d'autres  sa- 
«  vants  distingués  de  Basrah.  Hs  s'étaient  réunis  un 
«  vendredi  en  maâjtis  (comité  littéraire),  et  chacun 
«  célébrait  les  hauts  faits  de  sa  tribu  (  conformément 
u  aux  traditions  de  la  foire  d'Oukazh ,  alors  suppri- 
«  mée  depuis  un  siècle).  L'un  d'eux  ayant  rappelé 
u  la  journée  de  Khazaz ,  une  dispute  éclata  aussitôt 
a  entre- les  contendants  de  gloire  héréditaire,  sur  la 
«  question  de  savoir  à  laquelle  de  leurs  tribus  res- 
«  pectives  avait  appartenu  le  commandement  gêné- 
«  rai  des  forces  maaddiques  dans  cette  afiTaire  mé- 
«  morable. 

«  Khalid ,  làls  de  Djabalah ,  leur  donnait  pour  chef 
«Âbwas,  fils  de  Djafar;  Amir  et  Misma  revendi- 
«  quaient  cette  gloire  en  faveur  de  Koulayb-Waïï  ; 
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«  n>rahini-ib0-Noûh  nommait  Zourârah,  fils  d'Odas. 
tt  Tout  cela  se  passait  dans  le  salon  d'Âbou-Âmr,  fils 
«d'Âlalâ  (docteur  célèbre).  Enfin  les  trois  partis 
«  convinrent  de  se  référer  au  jugement  d*Âbou-Âmr, 
«  qui  les  mit  d'accord  par  le  verdict  suivant  : 

ce  Ni  la  postérité  d'Âmir-ibn-Sassaah  (dit  Âbou- 
tt  Âmr,  excluant  par  ces  mots  Âhwas ,  fils  de  Djafiur), 
«  ni  celle  de  Darim-ibn-Malik  (excluant  ainsi  Zourâ- 
«  rah,  mis  au  concours  par  Ibrahim  ),  ni  celle  de 
«  Djoucham-ibn-Bakr  (  mettant  également  hors  de 
«  cause  le  fameux  Koulayb-Wûl  ),  n'ont  vu  la  journée 
tt  de  Khazaz  :  elle  est  plus  ancienne  que  tout  cela.  D 
tt  y  a  soixante  ans  que  j'interroge  les  hommes  de 
tt  mémoire  sur  le  Ëdt  qtii  vous  occupe,  et  je  n'ai  pu 
tt  trouver  personne  qui  sût  le  nom  du  général ,  ou 
tt  seulement  le  nom  de  sa  tribu.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
«  recueUlir,  c'est  qu'avant  cette  journée  les  gens  du 
tt  Yaman  envoyaient  chez  le  peuple  de  Nizar  (fils  de 
«  Maadd  ;  le  nom  de  Nizar  représente  ici  toute  la 
tt  nation  maaddique»  et  est,  en  ce  sens,  synonyme  de 
«  celui  de  son  père  )  un  homme  accompagné  d*im 
tt  scribe,  et  muni  d'un  tapis  sur  lequel  it  s'asseyait 
tt  pour  recevoir  les  tributs  que  le  Yaman  levait  alors 
tt  arbitrairement  sur  la  postérité  de  Nizar,  et  les  Êdre 
tt  enregistrer  par  le  scribe ,  de  la  même  manière  que 
tt  les  percepteurs  des  aumônes  légales  les  enregis- 
«  trent  aujourd'hui  parmi  nous.  C'est  de  la  journée 
tt  de  Khazaz  que  date  l'indépendance  des  tribus  maad- 
tt  diques  :  depuis  lors,  elles  ont  cessé  d'être  assujet- 
ttties  aux  rois  de  Himyar  (du  Yaman).  La  posté- 
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«  rite  de  Nizar  ne  formait  pas  encore ,  à  cette  époqae , 
«  une  peupiade  nombreuse.  Des  feux  furent  entrete- 
a  nus  pendant  trois  jours  et  trois  nuhs  sur  les  hau- 
((  teurs  de  Khazaz,  pour  appeler  au  combat  les  es* 
«  fants  de  Nizar;  la  flamme  durant  la  nuit,  la  âimée 
a  pendant  le  jour,  forent  les  signaux  de  cette  grande 
«  journée,  \ 

«  On  demanda  à  Abou-Amr  ce  que  c*était  que 
«  Khazaz.  C'est,  répondit-il,  une  montagne  que  l*on 
«  rencontre  près  d'Ammarah ,  sur  la  gauche,  en  ve- 
«nant  de  la  plaine  de  Batn-A<pi;  derrière  Kfaazax 
a  est  la  plaine  Manidj  ;  en  feice  sont  les  deux  mon- 
te tagnes  de  Kir  (ou  Koûr)  et  de  Kouwayr. 

«  Depuis  la  journée  de  Kbazaz,  continua  Abou- 
a  Amr,  les  gens  du  Yaman  ne  vinrent  plus  dévorer 
«  la  substance  des  enfants  de  Maadd  ;  mais  personne 
a  ne  saurait  cela  aujourd'hui,  si  les  vers  dAmr,  fib 
«  de  Koulthoum ,  n!en  eussent  conservé  la  mémoire. 
«  (Il  cite)  : 

«  Et  ce  sont  les  gens  de  notre  tribu  (  Taghlib)  qui  fooini- 
«  rent  le  secours  le  plus  puissant  aux  tribus  conjurées,  alors 
c  que  les  feux  de  la  guerre  brillaient  sur  les  hauteurs  de 
«  Khaxas.  ■ 

a  Si  Taieul  du  poète,  si  Koulayb-Wail,  poursuivit 
((  Abou-Âmr,  eût  réellement  été  le  généralissime  des 
«  forces  de  Maadd  à  la  bataille  de  Khazas,  le  poète 
«  lui-même  ne  se  serait  pas  borné  à  revendiquer 
((  pour  sa  tiîbu  Thonneur  d'un  puissant  secours, 
«  laissant  de  côté  celui  du  commandement  en  chef.  » 
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Âbou*Âmr  conclut  en  disant  :  «  Je  ne  sache  per- 
ce sonne  qui  ait  eu  connaissance  des  détails  de  cette 
«journée,  ou  qui  Tait  célébrée  dans  ses  vers,  soit 
«  avant,  soit  après  Tauteur  de  la  moallaka.  » 

On  voit  que  ia  bataille  de  Khasaz ,  qui  parait  avoir 
afiranchi  les  familles  issues  d^Ismaël,  par  Maadd  et 
Nizar,  d*un  tribut  qu'elles  payaient  aux  rois  du  Ya- 
man,  est  un  fait  très-marquant  de  l'histoire  des  Arabes. 
Il  serait  important  d'en  reconnaître  l'époque  ;  mais 
il  est  difficile  de  faire  un  choix  entre  les  données  con- 
tradictoires que  fournissent  les  traditions. 

Abou-Ânar,  fids  d'Elalâ  \  né  à  la  Mecque  vers  l'an 
65  de  l'hégire  (de  J.  C.  634 )>  et  mort  à  Coufa  en 
1 56  (de  J.  C.  77 1  ) ,  est  plus  ancien  qu'Abou'lmoun- 
dhir  Hécham^,  né  en  ,  mort  en  l'année  2o4 

de  l'hégire  (de  J.  C.  819).  Sous  ce  rapport,  l'opi- 
nion du  premier  a  plus  de  poids;  il  est  constant 
néanmoins  que  celle  du  second  est  ia  plus  généra- 
lement adoptée.  Elle  a  été  suivie  par  tous  les  com- 
mentateurs des  moallakas. 

M.  Fresnel  se  déclare  du  parti  d'Abou^Amr;  û 
relève  sans  peine  un  non-sens  qui  se  trouve  dans  le 
commentaire  de  Zawzéni  sur  le  vers  70  de  la  moal- 
laka d'Amr-ibn-Kolthoum.  On  y  lit  que  la  guerre  entre 
les  Arabes  de  Maadd  et  ceux  du  Yaman  (ou  Himya- 
rites)  eut  pour  principe  l'action  deColaïb,  qui,  pour 
venger  un  soufflet  donné  à  sa  sœur,  tua  le  Ghassanide 

>  Voyez  Ibn-Kb<dlican ,  art.  >^^aJ)  /jJ  wtl^  %^  ^î* 
*  Ibn-KHaliican.  —  M.  de  Sacy,  Mém.  de  V Académie  des  Inscrip* 
iions,  vol.  L,  p.  3oo.  —  Hâdji-Khalifa,  art.  (^LmiJ^I  Jk^. 
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Labid,  fils  d'Onouk,  lieutenant  des  rois  de  Ghassan, 
c  est-à-dire  de  Syrie  (dans  le  Tihamah  ^  contrée  limi- 
trophe du  Hedjaz  et  du  Yaman,  dors  habitée  paries 
tribus  maaddiques  de  Bekr  et  de  Taghlib  ).  Bien  que 
les  divers  manuscrits  que  je  connais  du  commentaire 

de  Zawzéni  portent  la  leçon  ^Lm^  JLU  Jl*U  ,  je  ne 
puis  croire  que  le  bonus  Zawzenita  ait  réellement  eu 
l'intention  d*écrire  une  chose  aussi  peu  rationndle  ; 
j'aime  mieux  penser  que,  par  suite  d'une  erreur  de 
copiste  ou  d'un  lapsus  caUuni  de  l'auteur  lui-même, 
il  y  a  ici  un  mot  substitué  à  un  autre ,  et  qu'au  lieu 
de  Ghassan  il  faut  lire  Himyar.  Cette  correction  me 
semble  d'ailleurs  suffisamment  justifiée  par  le  pas- 
sage suivant,  que  je  vois  dans  un  autre  conunen- 
taire  ^  : 

ubj^  py  J^  i  V  ^^-^  *^'  *^^  "^^  dr^' 
jUiJI  iUl  <jii  ^  J^  4,JU3  il^  yV^ 

Les  princes  da  Yaman  étaient  les  rois  des  Arabes;  ils 
avaient  dans  chaque  tribu  un  officier  désigné  par  eux  :  chei 
ies  Taghlibites,  leur  officier  était  Labid,  fils  d*Onouk  el- 
Hayyè  le  Ghassanide. 

Ainsi  Labid ,  quoiqu'il  appartint  originairement  à 
une  famille  de  Ghassan ,  et  que  les  circonstances  qui 
l'avaient  amené  dans  le  pays  de  Taghlib  ne  soient 

'  Le  séjour,  à  cette  époque,  des  tribus  de  fiekr  et  Tag^b, dans 
le  Tihamah,  est  établi  par  le  témoignage  d'Aboulmoundbir  Hé- 
cham,  et  confirmé  par  des  vers  de  Mohalhil.  Voyez  la  brochure  de 
M.  Fresnel,  p.  16  et  22. 

'  Man.  de  la  Bibl.  royale,  in-fol.  acquis  de  M.  Delaporte,  p.  i. 
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pas  expliquées ,  était  bien  le  lieutenant  des  princes 
himyarites ,  et  Ton  conçoit  que  son  meurtre  ait  pu 
donner  naissance  à  la  guerre  dont  il  s'agit. 

Par  des  inductions  fort  plausibles  et  des  csdcuis 
généalogi<pies  ingénieux,  mais  trop  longs  pour  être 
rapportés  en  détail,  M.  Fresnel  arrive  à  fixer  la  date 
de  la  journée  de  Khazaz  vers  Tan  2q  i  avant  la  nais- 
sance de  Mahomet,  ou  cent  quatre-vingt-huit  ans 
avant  la  naissance  de  Colaib.  D  regarde  la  bataille 
d'Âlbaydâ  comme  antérieure  de  trente-neuf  ans  en- 
viron à  celle  de  Khazaz,  et  entre  les  deux  se  place 
naturellement  la  journée  de  SouUân  ^  Ces  trois  af- 
faires seraient  les  actes  principaux  d'une  longue  lutte 
soutenue  par  les  Arabes  de  race  maaddique ,  contre 
ceux  du  Yaman,  pour  conquérir  leur  indépendance. 

M.  Fresnel ,  dans  sa  manière  d'évaluer  les  géné- 
rations, établit  une  différence  entre  les  tribus  belli- 
queuses du  désert  et  celle  des  Coraychites ,  domi- 
ciliés à  la  Mecque,  et  adonnés  au  négoce.  Il  considère 
les  degrés  comme  devant  être  plus  courts  dans  les 
premières  que  dans  la  seconde.  Les  généalogies  de 
Colaib  et  du  poëte  Acha ,  comparées  à  celle  de  Ma- 

^  En  dtani  (p.  8a  )  ce  que  dit  Meïdani  de  la  baUilie.de  Soaliân, 
M.  Fresnel  a  traduit  :  t  L'honneur  de  cette  journée  appartient  à  Bu- 
«  biah  (père  de  Kcfuiayb],  qui  battit  ^  Soullân  la  tribu  (yamanique) 
•  de  Madhhidj.  »  Je  ne  pense  pas  que  Meïdani  ait  voulu  parler  de 
Rabiab  ,  père  de  Colaîb,  auquel  il  est  vrai  cependant  qu  on  attribue 
communément  cette  victoire.-  Les  mots  du  texte  de  Meïdani ,  ajuj  J 
M  «X^   }g  .  me  paraissent  signifier  que  les  Arabes  issus  de  Rabiab, 

fils  de  Niiar  (ou  Rabiat-al-Faras) ,  eurent  l'avantage  sur  les  Arabes 
issus  de  Madhhidj. 

II.  33 
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homet,  lui  fournissent  une  preuve  de  la  néeestîté 
de  cette  distinction.  On  compte,  par  exemple»  entre 
Golaîb  et  Âdnan ,  comme  entre  Mahomet  et  Âdnan , 
vingt  générations  :  si  elles  étaient  égales ,  Golaîb  et 
Mahomet  auraient  été  contemporains  «  ce  qui  n'est 
point  exact. 

La  comparaison  d*un  plus  grand  nombre  de  généa- 
logies bédouines  et  mecquoises  serait  nécessaire  pour 
apprécier,  sous  un  point  de  vue  général,  le  mérite  de 
cette  distinction,  qui  est  juste  d'ailleurs  pour  les  deux 
cas  cités.  Mais,  en  s  attachant  exclusivement  au  cal- 
cul, toujours  incertain ,  des  générations,  M.  Fresnd 
a  négligé  quelques  données  historiques  qui  auraient 
pu  servir  d*appui  à  ses  conjectures.  La  guerre  de 
Bassons  a  duré  quarante  ans;  elle  s*est  terminée  par 
l'arbitrage  de  Moundhir  III,  roi  de  Hira,  suivant 
Abou-Âmr  Gheibani  \  ou  de  son  fils  et  successeur 
Amr-ibn-Hind,  selon  le  témoignage  d'Ibn-el-Kelbi^. 

*  Sjtah  d'Àghani,  vol.  Il,  fol.  869  «.  AboQ-Axnr  (Ishak-îbn-Me- 
rar)  Ckttbam  était  un  savant  câèbre  qm  mouiiit,  tmvant  Otn-Khal- 
li€aa,  en  Tan  de  lliégire  a i3  ( de  J.  C.  8a8  ) ,  à  Tâge  de  cent  dis- 
huit  ou  cent  vingt  ans. 

■  *  Agham,  ib.  Voyei  aussi  les  commentaires  sur  la  moallaka  de 
Harith-ibn-Hiiiizè  et  celle  d^Âmr-ibn-Kolthoum,  et  le  mémoire  de 
M.  de  Sacy  sur  les  anciens  monumenta  de  la  littérature  uabe. 
Mèmoirêê  At  t Académie  des  InscnfAiont,  vol.  L,  pages  356, 37$,  386, 
388.  M.  de  Sacy  pense  (page  3oo)  qa*Ibn^-Kelbi  est  le  même 
qu'Aboulmoundhir  Hécham,  fils  de  Mohanmiad,  fils  d'Assaib.  Cette 
conjecture  est  confirmée  par  Ibn-Khallican,  qui,  dans  plusieurs  en- 
droits, et  notamment  à  Tart.  Kha&d,  fils  d* Abdallah  Kaari,  nomme 
cet  auteur  Hécham  Ibn-el-Kdbi.  Meidani,  dans  Ténumération  des 
écrivains  dont  il  a  compulsé  les  ouvrages,  Tappelle  de  même  H4> 
cham-ibn-el-Kelbi. 
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On  peut,  sans  crainte  de  se  tromper  beaucoup, 
prendre  un  terme  moyen  entre  ces  deux  indica- 
tions, et  rapporter  la  fin  de  cette  guerre  à  f  avène- 
ment même  d'Âmr,  qui  apaisa  ensuite  un  noureau 
différend  survenu  entre  les  tribus  de  Bekr  et  de 
Taghlib,  depuis  le  rétablissement  de  la  paix.  Or 
on  sait  que  Mahomet  est  né  en  la  huitième  année 
du  règne  d'Amr;  donc  la  distance  qui  sépare  de 
la  naissance  du  prophète  arabe  le  meurtre  de  Go- 
laib ,  origine  de  la  guerre  de  Bassons ,  doit  être  de 
quarante-huit  ou  cinquante  ans;  et  si  Ton  suppose 
que  Golaîb ,  parvenu  vers  sa  quarantième  ou  qua- 
rante-cinquième année ,  à  Tapogée  de  sa  puissance , 
avait  environ  cinquante  an9  lors  de  sa  mort  violente , 
on  estimera  à  près  d*un  siècle  l'intervalle  qui  a  dû 
s'écouler  entre  sa  naissance  et  celle  de  Mahomet, 
ce  qui  ne  s*éloigne  pas  du  calcul  de  M.  Fresnel.  A  ce 
compte,  il  doit  y  avoir,  entre  Thégire  et  l'âge  viril  de 
Colaîb,  cent  et  quelques  années  seulement.  Or,  si 
rhonneur  de  la  victoire  de  Khazaz  eût  appartenu  à 
un  générai  aussi  voisin  de  l'époque  de  Mahomet  que 
Colaîb ,  le  souvenir  des  principales  circonstance;  de 
cette  journée  n'eût  pas  dû  être  entièrement  perdu 
au  temps  d'Abou-Amr,  fils  d'Elalâ ,  c  est-à-dire  à  la 
fin  du  premier  siècle  de  f  hégire.  Tel  est  un  des  rai- 
sonnements sur  lesquels  M.  Fresnel  se  fonde  pour 
ôter  à  Colaîb  le  commandement  des  forces  de  Maadd 
dans  cette  bataille. 

Sans  admettre  ni  rejeter  le  sentiment  de  M.  Fres- 
nel sur  la  haute  ancienneté  de  l'affaire  de  Khazaz , 

33. 
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j'exposerai  ici  quelques  considérations  qui  semblent 
militer  en  faveur  de  Topinion- contraire. 

La  journée  de  Khazaz  a  été  sauvée  de  Toubii  par 
ces  vers  de  la  moallaka  d'Amr-ibn-Kolthoum ,.  dont 
la  mère,  Leîla,  était  fille  de  Mohalhil,  frère  de  Co- 
laib  : 

\ — k—jo^ — h\j — »  *> — hj  ^  b^xij 


l         À      ^       ^     ■>  /.y4^  iu%i«0  IâXao 


\ i ^J^ i      ^  ..^  J^L  Lui  3 


Le  jour  où  les  feux  furent  allumés  à  Khazaza,  cest  nous 
qui  avons  fourni  le  plus  puissant  secours  aux  tribus  conju- 
rées; cest  nous  qui  (pour  n^étre  occupés  que  du  soin  de  la 
victoire)  avons  enfermé  nos  troupeaux  à  Dhou-Oratha,  lais- 
sant nos  chamelles  laitières  réduites  à  brouter  Therbe  dessé- 
chée. Au  moment  de  Taction,  nous  étions  à  Taile  droite,  et 
nos  frères  à  Taile  gauche.  Ils  se  sont  élancés  avec  intrépidité 
contre  Tennemi  qui  était  devant  eux  ;  nous  avons  attaqué  aivec 
une  vigueur  égale  Tennemi  qui  nous  faisait  face.  Us  sont  re- 
tournés chez  eux  avec  le  butin  et  les  femmes  captives  ;  nous 
avons  emmené  avec  nous  les  rois  vaincus,  chargés  de  chaînes. 
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Ne  serait'il  pas  étonnant  que  la  mémoire  d  une 
journée  antérieure,  suivant  M.  Fresnel,  de  cent 
quatre-vingt-huit  ans  au  moins  à  la  naissance  deCo- 
laîb ,  et  par  conséquent  d'environ  deux  siècles  et  demi 
à  celle  d'Âmr-ibn-Kolthoum  (petit-fils  du  frère  cadet 
de  Golaib),  fût  encore  assez  vivante,  au  temps  d*Amr, 
parmi  des  Bédouins  ignorants  et  sans  archives,  pour 
que  ce  poète  ait  pu  rappeler,  dans  ses  vers ,  des  dé- 
tails tels  que  les  feux  allumés  sur  la  montagne ,  les 
troupeaux  enfermés ,  la  position  de  sa  tribu  à  l'aile 
droite,  le  butin  abandonné  aux  alliés? 

Âmr-ibn-Kolthoimi  attribue  aux  Taghlîbites  Thon- 
neur  d'avoir  le  plus  contribuera  la  victoire,  sans  re- 
vendiquer pour  eux  celui  du  commandement  en 
chef.  Cette  circonstance  pourrait  s'expliquer  par  le 
récit  suivant,  qui  se  lit  dans  un  commentaire  des 
moallakas  précédenmient  cité  ^  : 

«  Après  le  memlre  de  Làbid,  fils  d'Onouk-el-Hayy  è, 
«  par  Colaïb-Waïl,  dix  princes  du  Yaman  se  rétmirent 
«  pour  marcher  contre  les  Arabes  de  Maadd  et  dé- 
«  truire  la  Gaaba.  Abdel-Mottalib,  aïeul  de  Mahomet, 
«  et  Colaïb-Waïl,  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  à  la 
«  tête,  le  premier,  des  descendants  de  Modhar  (fils 
«  de  Nizar,  fils  de  Maadd),  le  second,  des  Arabes 
<(  issus  de  Rabiah  (autre  fils  de  Nizar).  Lorsque  ces 
«  deux  chefs  firent  la  jonction  de  leurs  forcer ,  ils 
((  descendirent  lun  et  l'autre  de  cheval  pour  se  saluer 
(t  et  se  faire  honneur.  Hs  s'embrassèrent  et  allèrent  à 
u  l'instant  chercher  l'ennemi.  Le  choc  eut  lieu  près  de 

'  Man.  de  la  Bibl.  royale,  in-fol.  acquis  de  M.  de  Laporte,  p.  i. 


518  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  Rhazaza.  Golaîb»  avec  les  Bénou-Rabiah,  étaitàl'aile 
«  dnnte ,  Âbd-ei*Mottalib ,  avec  les  Benou-^Modhar,  à 
«  l'aile  gauche,  n 

Abdel-Mottalîb  a  certainement  été  contemporain 
de  Golaîb  ;  il  est  mort  en  la  huitième  année  de  Ma* 
homet^  (an  de  J.  G.  57g)»  âgé  de  cadt  dix  aoa^;  3 

'  Aboie  ilmt.  1. 1,  p.  9o. 

*  El-MaLin ,  d'après  Tal>ary,  dit  qtt*Abd-eI-Mottafib  moorat  à  cent 
dix  ans  (Hûf.  Mrroc.  éd.  T.  Erpeaio,  p.  s).  H  avah  en  flcûe  enfinb» 
savoir  :  six  fiiles:  Safya,  qui  fut  mère  dieZobe&'^lm-^Awwani,  Oomm- 
Hakim,  somommée  El-Budhàf  Atika^  Omaûna,  Arwa  et  Barra;  et 
dix  fils  :  Abbas,  Hamza,  Abou-Talib  (dont  le  Trai  nom  était  Abd- 
Ménaf) ,  Zobeîr,  Harith»  Djabbl,  Movluvwwim,  Dbirar,  Abcnd^ab 
(dont  le  vrai  nom  était  Abd-el-Oua) ,  et  Abdaliab,  <|ai  fut  père  de 
Mabomet  (5ira(  erraçûul,  fol.  16  v.  ).  Abdaliab,  te  dernier  de  ses 
enfiinta,  était  né,  au  rapport  d^Aboulféda  (  Ann.  1. 1,  p.  3  ) ,  vingt- 
cmq  ans  avant  Tann^  de  Téléphant,  c'est-à-dire  «  en  Tan  de  i.  C. 
5ii6.  n  résoiterait  de  ces  donnée»  qu'Abd-«i-Mottalib  aurait  engendré 
Abdaliab  à  Tftge  de  soixante  et  dix-sept  ans.  Q  peut  y  avoir  (peiqae 
exagération  dans  le  nombre  des  années  de  la  vie  d*Abd-el-Mottalib 
indiqué  par  fi-Makin.  L*on  ne  pent  douter^  néanmoina,  que  cet  il- 
lustre aïeul  de  Mabomet  n  ait  ioumi  une  très-longue  carrière. 

Au  reste  y  les  exemples  de  longévité,  cbez  les  Arabes ,  ont  tou- 
jours été  fort  communs.  J'en  citerai  quelques-uns  fondés  sur  le  té- 
moignage d'auteurs  graves,  et  cboisia  parmi  les  pcnonmages  câèfares 
du  siède  de  Mabomet,  époque  oà  les  traditions  bistoriquea  com- 
mencent à  devenir  plus  certaines.  Je  laisse  d'ailleurs  au  lecteur  le 
soin  de  rabattre  quelque  cbose  sur  les  cbiffires. 

Zohatr,filsd'Abou-Selma»  auteur  d'une  moallaka,  fut  vu»  à  l'âge 
de  cent  ans,  par  Mabomet  (  A^hani»  t  II,  p.  ^46).  Le  guerrier- 
poète  Doraîd,  fils  de  Samma,  avait  plus  de  cent  ans  quand  il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Honafn  (Abuif.  Ann.  1. 1,  p.  i58).  Amrlbn-Kal- 
thoum,  auteur  d'une  moallaka,  atteigmt,  dit*on,  eeot  cinquante  ans 
{Agh,  t.  II,  p.  36i  ).  Labid,  auteur  d'une  moallaka,  mourut  à  Coufa, 
sur  la  fin  du  règne  de  Moawia ,  âgé  de  cent  quarante-cinq  ans  (^^5^ 
t.  III,  p.  368  V.;  Noûce  sur  Lahid,  par  M.  de  Sacy  ).  Amr,  fils  de 
Madi-Karb,  âgé  de  cent  dix  ans,  combattit  vaillamment  â  la  journée 
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devait  donc  être  né  vers  fan  de  J.  G.  669.  Qr,  si 
Goiaîb»  né  environ  un  siècle  avant  Mahomet,  c'est- 
à-dire  vers  fan  de  J.  G.  ^7 1 ,  avait  &  peu  près  qua- 
rante ans  à  f  époque  de  la  bataille  de  Khasaz ,  Âbé- 
d^Mottalib  devait  avoir,  h  oette  même  époque, 
quarante-deux  ans,  et  la  date  de  la  journée  de  Kha- 
saz  répondrait  à  fan  de  J.  G.  5 1 1 ,  c  est-à-^lire  qu'elle 
précéderait  d'une  quinzaine  d'années  finvasioù  des 
Éthiopiens  dans  le  Yaman. 

Âbou-Âmr,  fils  d'Elalâ^  parie  de  scribes  envoyés 
par  les  princes  himyarites  pour  recueillir  le  tribut 
des  Arabes  issus  de  Nisar.  Gette  donnée  tendrait  à 
confirmer  la  date  qui  vient  d'être  indiquée  pour  la 
bataille  de  Khazaz,  s'il  est  vrai,  comme  fa  conjec- 
turé M.  de  Sacy  ^  que  l'introduction  de  f  écriture 
dans  le  Yaman  n  est  pas  de  beaucoup  antérieure  à 
l'envahissement  de  cette  contrée  par  les  Ethiopiens , 
sous  la  conduite  d'Âryat  (vers  fan  de  J.  G.  SaS). 

Il  doit  paraître  extraordinaire,  je  l'avoue,  que, 
dans  le  royaume  de  la  reine  de  Saba,  chez  ce  peuple 
célèbre  dans  l'antiquité  sous  le  nom  d'Homérite ,  et 
qui  était  sans  doute  parvenu  à  un  assez  haut  d^pré 

de  Cad^è,  et  ne  mourut  que  vers  la  fin  du  khalifat  dX)mar,  cest- 
À^ire,  wa  soins  cinq  ans  après  oetie  bataille  {Agh.  t  III,  p.  337). 
Hassan-ibn-Tlialût,  qui,  dans  aes  vers,  défendait  Mabemet  contre 
les  attaques  des  poètes Coraychites,  vécut  cent  vingt  ans,  et  son  père, 
Thabit,  cent  cinquante,  au  rapport  d'Abon-Obeîdah  {Agh.  tomel, 
p«ge  a  39).  Le  podte  Nabef^a-Djadi  parvînt  à  Tâge  de  cent  qnatre- 
vingts^ans»  suivant  les  uns,  o«i  seulement  de  cent  vingt  ans,  sekn 
les  autres.  Abon'lfaradj  Isfabani  ne  doute  pas  qu'il  nut  atteint  au 
moins  cent  vingt  ans  (Agh,  t.  I,  p.  393  «.),  ete. 
'  Mém.  de  TAcad,  des  Inscr.  t.  L.  p,  382-292. 
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de  puissance  et  4e  civilisation ,  f introduction  de 
l'écriture  ait  été  si  tardive.  Il  semblerait  plus  natu- 
rel de  croire  qu'elle  a  dû  au  moins  suivre  de  près 
la  conversion  des  Himyarites  au  judaïsme,  et  que 
les  docteurs  juifs  ont  porté  dans  le  Yaman,  avec 
leur  religion,  la  connaissance  qu ils  possédaient  de 
récriture,     , 

Cette  remarque  n  a  pas  échappé  à  M.  de  Sacy  ; 
cependant  le  résultat  de  ses  recherches  a  été  T  opi- 
nion que  les  H^yarites,  au  temps  même  de  la  splen- 
deur de  leur  empire,  ignoraient  Tart  d*exprimer  la 
pensée  par  des  signes  durables.  Sans  cette  hypo- 
thèse, comment  expliquer  Tabsence  de  tout  monu- 
ment écrit  ?  Comment  comprendre  que  les  savants 
arabes  du  premier  siècle  de  Thégire,  malgré  les  in- 
vestigations auxquelles  ils  se  sont  indubitablement 
livrés,  nen  aient  rencontré  aucune  trace?  L'antique 
inscription  qu'on  prétend  avoir  été  vue  dans  la  capi- 
tale du  Yaman ,  et  qui  annonçait  la  domination  des 
Coraychites  sur  ce  pays  S  est  évidemment  une  fable 
ou  une  supercherie,  et  c'est  par  une  supposition 
toute  gratuite  ou  un  abus  de  mots,  comme  l'a  dé- 
montré M.  de  Sacy  ^,  qu'on  a  qualifié  d'himyarite 
le  caractère  d  autres  inscriptions  trouvées  à  Samar- 
cand  et  en  divers  lieux ,  où  l'on  assure  que  les  Tob- 
bas  ont  pénétré. 

En  admettant,  avec  M.  de  Sacy,  que  le  caractère 
appelé  par  les  Arabes  himjante  ou  mousnad  a  été  ini- 

^   Mém.  de  lAcad.  dfs  Inscr.  t.  L,  p.  267. 
^  Ihid.  l.  L.  p.  271. 
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porté  d'Ethiopie  dans  le  Yanian,  un  petit  nombre  d'an- 
nées avant  f  invasion  de  Tannée  conquérante ,  il  de- 
vient facile  de  concevoir  que  cette  écriture  même  n'ait 
laissé  .aucun  monument  historique.  On  sait  en  efiet 
que  les  princes  himyarites  empêchaient  le  commun 
des  hommes  de  l'apprendre  sans  leur  permission , 
et  s'en  réservaient  le  privilège  à  eux  et  à  leurs  scribes. 
Lorsque  ces  princes,  dépossédés  de  leur  puissance, 
eurent  été  dispersés  et  décimés  par  les  Ethiopiens 
vainqueurs,  la  connaissance  de  l'écriture,  peu  an- 
cienne et  peu  répandue  parmi  les  Arabes  du  Yaman, 
dut  se  perdre  insensiblement  chez  ce  peuple  subju- 
gué. Aussi  Ibn-Khallican  afiKrme-t-il^  que,  lors  du 
commencement  de  l'islamisme ,  il  n'y  avait  dans  tout 
le  Yaman  personne  (  c'est-à-qire  aucun  Arabe  )  qui 
sût  lire  et  écrire. 

Au  reste,  sans  insister  plus  longtemps  sur  une 
question  qui  ne  s'est  présentée  ici  que  d'une  manière 
incidente,  je  reviens  au  travail  de  M.  Fresnel  et  à  la 
seconde  perle  d'Ibn-abd-Rabbihi. 

Le  récit  du  meurtre  de  Chas  (journée  de  Manidj, 
pag.  28)  et  celui  de  la  mort  de  Zohaïr  (journée  de 
Nafrawat,  pag.  Sy  ),  qui  suivent  le  morceau  sur  l'ori- 
gine de  la  guerre  de  Bassons,  s'éloignent  beaucoup 
du  récit  des  mêmes  faits  que  j'ai  extrait  du  roman 
historique  d'Antar,  et  publié  dans  le  Journal  asia- 
tique (  octo^)re  1 834  ).  Cette  diflFérence  tient  princi- 
palement à  ce  qu'Ibn-abd-Rabbihi  s'est  attaché  uni- 

*  Ibn-KLallican,  art.  Um-al'Bawwab ,  cité  par  M.  de  Sacy,  Menu 
de  ÏÂcad.  drs  Inscr.  vol.  L,  p.  2  56. 
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quement  à  la  tradition  d'Abou-Obeidah  sur  ces  été- 
nements ,  tandis  que  fauteur  d*  Antar  a  pris  la  matière 
de  sa  narration  dans  plusieurs  traditions  dont  il  a 
fondu  ensemble  les  détails.  Il  parait,  au  reste,  avoir 
emprunté  la  plupart  des  circonstances  dont  3  fiiit 
mention  à  la  tradition  d'Asmai  et  k  c€&e  d'Abou- 
Obeldah  lui-même,  telles  qu'elles  sont  rapportées 
Tune  et  Tautre  dans  le  Kitab  d-Agbani  ^  La  dernière 
contient,  dans  iouvrage  tf  Abou'lfaradj  Is&bani,  des 
dévelc^pements  beaucoup  plus  étendus  sur  la  mort 
du  cbef  des  Bénou-Abs,  que  dans  la  traduction  don* 
née  par  M.  Fresnel  de  cette  portion  du  manuscrit 
d*Ibn-abd-Rabbihi.  Or  f  indication  du  nom  des  per^ 
sonnages  sur  la  foi  desquels  parlait  Abou-Obddah, 
et  des  variantes  même  légères  qu'offraient  leurs  ré- 
cits, imprime  au  texte  de  TAghani  un  cachet  remar- 
quable d'authenticité.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  lise 
la  véritable  tradition  originale  d'Abou-Obeidah,  et 
je  regrette  qu'lbn-abd-Rabbihi  l'ait  ainsi  abrégée. 

M.  Fresnel  (note  &,  page  3i)  reproche  k  l'ida* 
misme  l'abolition  des  luttes  littéraires  de  la  foire 
d'Oukazh,  où  les  poètes  venaient  célébrer  les  exploits 
de  leurs  ancêtres  et  la  gloire  de  leur  tribu.  Sans  doute 
ce  concours  de  poésie  et  de  vertus  guerrières  était 
propre  à  entretenir  ime  noble  émulation  parmi  les 
Arabes;  mais  c'était  aussi  une  arène  ouverte  k  la 
vanité,  aux  passions  envieuses  et  vindicatives.  Tel 
fut  vraisemblablement  le  motif  qui  engagea  Maho- 
met à  le  supprimer.  M.  Fresnel  avoue  qu'il  a  été 

1  Vol.  Il ,  fol.  365  V.  et  »uiv. ,  art.  OaaM. 
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longtemps  sans  comprendre  la  possibilité  de  ces  dé- 
bats poétiques  entre  des  hommes  qui  avaient  presque 
toujours  des  vengeances  à  exercer  les  uns  contre  les 
autres.  Il  s*est  demandé  comment ,  malgré  f  intmlic- 
tion  de  la  guerre  pendant  les  trois  mois  sacrés  au 
commencement  desquds  se  tenait  le  marché  dXhi* 
kazh»  des  ennemis  pouvaient  imposer  sSenee  &  leurs 
haines  et  écouter  tranquiHement  le  panégyrique  de 
leurs  adversaires.  Les  Arabes,  dit-il,  n*avaîent-ils' 
plus  de  sang  dans  les  veines  p^ulant  la  durée  de  la 
foire? 

n  a  cru  pouvoir  résoudre  cette  question  par  deux 
faits  puisés  dans  le  manuscrit  dlbn-abd-Rabbihi  :  à 
la  foire  dX)ukazh,  les  héros-poètes  avaient  la  figure 
couverte  d*un  voile  ;  dans  les  récitations  et  impro- 
visations ,  la  voix  de  l'orateur  était  suppléée  par  cdle 
d*un  rhapsode  ou  crieur  qui  se  tenait  près  de  lui  et 
répétait  ses  paroles. 

Ces  deux  usages  tf  étaient  certainement  pas  tou- 
jours observés.  Bs  ne  paraissent  pas  avoir  pu  opposer 
des  obstacles  bien  réels  k  Texplosion  des  inimitiés , 
et  Ton  sait  d'aflleurs  que  des  quereïïes  san^antes 
sont  nées  quelquefois  et  ont  été  vidées  à  Oukazh. 
Pour  les  prévenir  il  existait  un  autre  usage  qui,  bien 
qu'impuissant  encore»  devait  avoir  plus  d'efficacité. 
J'en  trouve  la  trace  dans  le  Kitab  d-Âghani;  voici 
ce  qu'on  Ht  dans  un  passage  de  cet  excellent  recueil^ 
relatif  à  la  guerre  de  Fidjâr,  dont  l'époque  corres- 
pond à  fenfance  de  Mahomet  ^  : 

>  Vol.  IV,  fol.  355  r. 
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JUI  (^  Ij^  U^l^  l^x^  ;^t^3  I>ud9  tsi  ^1.^ 

Les  Arabes,  lorsqu'ils  venaient  à  Oukazh,  remettaient  leurs 
armes  à  (Abdallah)  Ibn-Djodhan  (Coraychite) ,  et  les  lais- 
saient entre  ses  mains  jusqu'à  ce  que  les  marchés  fussent 
fmis  et  le  pèlerinage  terminé;  puis,  au  moment  de  leur 
départ,  Ibn-Djodhan  les  leur  rendait.  C'était  un  homme 
puissant,  sage  et  riche. 

Il  est  vraisemblable  qu*antérieurement  k  Ibn-Djo- 
dhan les  armes  étaient  déposées  entre  les  mains  de 
quelque  autre  personnage  distingué  parmi  les  Co- 
raychites. 

La  journée  de  Ghib-Djabala ,  ou  du  ravin  de  Dja- 
bala  (pag.  /iy),  est  un  des  morceaux  les  plus  neufs 
et  les  plus  importants  du  mémoire  de  M.  Fresnel. 
Les  circonstances  de  cette  bataille ,  Tune  des  afiSdres 
ij^s  plus  considérables  que  les  Arabes  aient  Jamais 
eues  entre  eux,  sont  racontées  dans  le  Kitab  el-Aghani 
dune  manière  plus  développée  ^  ;  mais  les  principaux 
détails  mentionnés  par  Âbou  Ifaradj  Isfahani ,  sur  la 
foi  d' Abou-Obeïdah  et  autres,  sont  bien  d'accord  avec 
ceux  que  donne  Ibn-abd-Rabbihi  ;  il  n  y  a  de  diffé- 
rence essentielle  que  Bur  la  date. 

Selon  Ibn-abd-Rabbîhi,  cette  journée  eut  lieu  qua- 
rante ans  avant  risiamisme,  c  est-à-dire  f  année  même 
où  naquit  Mahomet.  L*auteur  de  TAghani  en  fixe 
fépoque  dix-sept  années  plus  tôt  :  «  Kabcha,  fiUe 

»  VoJ.  Iir,  fol.  9  el  »uiv. 
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«  tfOrwat-Eirahhal,  dit-ii,  était  enceinte  d'Amîr 
a  ibn-Tofail,  lors  de  la  bataille  de  Djabala,  et  Ton 
a  assure  qu  elle  le  mit  au  monde  dans  le  moment 

a  où  la  victoire  de  sa  tribu  fut  achevée La 

«  bataiUe  de  Djabala  se  donna  cinquante^sept  ans 
«avant  Tislamisme,  et  dix- sept  ans  avant  la  nais- 
«  sance  de  Mahomet.  Le  prophète  naquit  Tannée 
«  de  l'éléphant ,  reçut  sa  mission  divine  dans  sa  qua-^ 
«rantième  année,  et  mourut  à  soixante-trois  ans. 
«  Ce  fîit  en  Taimée  même  de  la  mort  de  Mahomet 
M  qu'Ânodr-ibn-Tofail ,  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  se 
il  présenta  à  lui.  » 

Les  deux  parties  belligérantes  étaient  les  Bénou- 
Âmir,  sous  la  conduite  d'Ahwas,  (ils  de  Djafar,  sou- 
tenus de  plusieurs  alliés,  et  les  Bénou-Tamim,  com- 
mandés par  Lakit,  fils  de  Zorara,  qui  avait  à  venger 
sur  les  Bénou-Âmir,  son  frère  Mabad,  fait  prisonnier 
un  an  auparavant  à  la  journée  de  Rahrahân ,  et  mis 
à  mort  après  le  combat.  Autour  de  ce  chef  s'étaient 
groupées  une  multitude  de  familles  étrangères  aux 
Bénou-Tamim,  dont  chacune  avait  quelque  ven- 
geance à  exercer  contre  les  Bénou-Amir.  Ceux-ci, 
quoique  leurs  forces  se  montassent,  suivant  TAghani, 
à  trente  mille  hommes,  semblaient  devoir  être  écra- 
sés par  le  nombre.  Une  foule  d'Arabes  vagabonds, 
attirés  par  Tespoir  du  butin,  étaient  venus  grossir 
encore  les  troupes  de  Lakit,  et  son  armée  était,  au 
rapport  d'Aboulfaradj  Isfahani,  la  plus  grande  réu- 
nion d'hommes  qui  eût  jamais  été  vue  au  temps  du 
paganisme. 
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Les  Bénou-Amir  se  retranchèrent  dans  une  gorge 
ioûgae  et  étroite  de  la  numtagne  de  Djabala  ;  ils  lais- 
sèrent  leurs  chameaux  sans  boire  ni  manger  pendant 
plusieurs  jours,  «n  attendant  Tennemi.  Lorsque  Laldt 
et  les  siens  commencèrent  à  gravir  la  montagne,  les 
Bénou«-Âmir  lâchèrent  leurs  chameaux,  qui,  se  pré- 
cipitant avec  impétuosité  vers  Teau  et  le  pâturage 
de  la  plaine,  renversant  tout  ce  qui  s'opposait  à 
leur  passage.  Les  Bénou-Amir  s'élancèrent  à  leur 
suite ,  et,  profitait  du  désordre  jeté  par  ces  animaux 
iîtrieux  dans  Tarmée  ennemie,  Us  la  mirent  dans  une 
déroute  complète. 

Tel  est  en  substance  le  récit  de  cette  action.  J^in- 
diquerai  plusieurs  rectifications  légères  qui  me  sem- 
blent devoir  être  faites  moins  dans  la  traduction  de 
M.  Fresnel  que  dans  les  notes  dont  elle  est  entre- 
mêlée et  suivie. 

Page  &9,^Gaîs,  fils  de  Zohaïr,  dit  au  chef  des 
Bénou-Amir,  Ahwas,  fils  de  Dja&r  :  « . . .  .Tu  cc»n- 
<«  manderas  aux  piétons  de  se  tenir  près  des  cha- 
«  meaux,  et,  au  moment  où  l'ennemi  nous  donnera 
«  l'assaut ,  de  délier  leurs  bêtes  et  de  les  prendre  par 
«  la  queue  (  pour  les  diriger  à  droite  ou  à  gauche 
«  par  une  torsion  convenable  de  ce  membre  ).  » 
Ces  derniers  mois  sont  une  explication  ajoutée  par 
M.  Fresnel  :  je  ne  la  crois  pas  juste.  Il  s'agit  de  sti- 
muler la  course  des  chameaux  ;  Gais  veut  que  les 
hommes  se  cramponnent  à  leurs  queues  pour  les 
exciter  k  fuir.  Ce  moyen  est  employé  par  les  voleurs 
arabes  qui  veulent  emmener  rapidement  des  cha- 
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meaux  loin  du  camp  où  ib  les  ont  pria.  Burckhardt, 
racontant  la  manière  dont  ils  font  leurs  expéditions 
nocturnes ,  dit  :  «  Chacun  empoigne  la  queue  de  l'un 
a  des  chameaux  les  plus  forts  ;  cela  fait  gahper  tani- 
«  mal,  et  les  hommes,  traînés  de  cette  manière  et 
«suivis  des  autres  chameaux,  arrivent  au  lieu  où 
«  leurs  compagnons  les  attendent  ^  » 

Ibii.  «  Qr  les  Âmirides  avaient  alors  pour  auxi- 
«  liaires  (  outre  les  Absides  )  les  Ghaniy yides  combi- 
«  nés  avec  les  Kilabides.  »  M.  Fresnel  ajoute ,  entre 
parenthèses  :  a  (  La  tribu  de  Ghaniyy  était  issue  de 
tt  Ghatafan ,  et  pourtant  le  narrateur  ne  Ta  point  ex- 
«  ceptée,  plus  haut,  de  Ténumération  des  tribus gha~ 
«  tafanides,  auxiliaires  de  Lakit).»  Il  y  aurait  lieu, 
en  efiPet,  de  s'étonner  de  cette  omission,  si  la  tribu 
dé  Ghaniyy  était  réellement  issue  de  Ghata&n,  ce  qui 

n*est  pas.  On  lit,  à  la  vérité,  dans  le  Gamous  :  ^M^ 

^Ukà  1^  ^ ,  Ghanijfy,  branche  de  Ghatafan;  mais  c'est 
une  erreur.  Le  père  de  cette  £unille ,  Amr ,  surnommé 
Gaiàyy,  était  fils  d'Âssar,  ^^^asS ,  fils  de  Mounabbih , 

juJU,  fils  de  Saad,  fils  de  Cais-Ailan.  Cette  généalo- 
gie, répétée  en  plusieurs  endroits  du  Kitab  el-Âghani, 
est  bien  certaine. 

Pûge  5o.  «  Enfin,  les  Âmirides  avaient  avec  eux 
«  toutes  les  tribus  sorties  de  Badjilah  (fils  d'Anmar, 
«  fils  de  Nizar  ) ,  moins  les  Caysides.  »  Le  texte  de  M.  Fres- 

nel  porte  apparemment  KLaS  ^I  ;  c'est  sans  doute  une 
faute.  Le  mot  (jmoS,  Caîs,  seul,  pris  comme  nom  de 

*  Voyage  en  Arabie,  trad.  de  M.  Eyriès,  vol.  III,  p.  1 15. 
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tribu,  désigne  toujours  la  postérité  de  Cals-Aîlan*, 
fils  ^e  Modhar,  fils  de  Nizar,  dont  évidemment  il  ne 
peut  être  question  ici.  Il  y  a  bien  dans  Badjilah  une 

famille  de  Gais>Goubba,  iu^  (j^\  mais  elle  est 


citée  nominativement  par  Âbou*lfaradj  Isfahani, 
comme  ayant  figuré  parmi  les  alliés  des  Bénou- 
Amir. 

On  lit  dans  le  Kitab  el-Aghani  :  «  A  la  bataille 
((  de  Djabala  se  trouvaient  aussi,  dans  le  parti  des 
((  Bénou-Amir,  toutes  les  tribus  issues  de  Badjilah , 

«  excepté  les  Bénou-Cochaîrj  J^jUW»  ^I  ,  à  cause  d'une 
«  querelle  qui  existait  alors  entre  ceux-ci  et  les  des- 
«  cendants  de  Gais  (  c'est-à-dire  les  descendants  de 
«  Gaïs-Aïlan ,  au  nombre  desquels  étaient  les  Bénou- 
«Amir).»  G*est  encore  une  faute,  car  les  Bénou- 
Gochaïr  étaient  une  branche  d'Amir-ibn-Sassaa  *,  et 
non  de  Badjilah. 

En  cherchant  un  nom  qui  présente  quelque  simi- 
litude avec  Cm  jmuuî,  ou  CochaïrjjM,  et  qui  dé- 
signe une  branche  de  Badjilah,  je  trouve  le  nom  de 
Casrj^é^ji,  auteur  de  la  race  à  laquelle  appartenait 
Khalid,  fils  d'Abdallah  el-Gasri,  personnage  connu 
par  son  talent  pour  la  parole ,  et  par  les  dignités  dont 
il  a  été  revêtu  sous  les  khalifes  Omeyyades  ^.  B  est 

'  Ainsi  appelée  du  nom  d'une  jument,  Covihha,  qui  appartenait 
k  Caïa-ibn-Ghanth ,  chef  de  cette  famille.  [Àgh.  et  Camous.) 

'  Loablhel-Albah  Jil'Ansah ,  par  Soyouti,  au  mot  fC^JJmti.  La  gé- 
néalogie du  père  de  cette  famille  était  :  Cochaîr,  fils  de  Caab,  fila 
de  Rabiah ,  fils  d'Amir,  fils  de  Sassaa. 

'  Sa  biographie  se  trouve  dans  Ibn-Khallican. 
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positif  que  Gasr  était  issu  de  Badjilah  ^  et  je  nedoute 
pas  quil  ne. faille  substituer  aux  leçons  défectueuses 
du  manuscrit  de  M.  Fresnel,  et  du  Kitab  el-Âghanii 

les  mots  :  ^^^mJ  M ,  moins  les  Bénou-Casr. 

Pag.  54  (notes).  «  La  guerre  de  Dahis  doit  avoir 
«  commencé  peu  de  temps  après  le  meurtre  de  Kha- 
«  lid  et*  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  tribus 
«  d'Abs  et  d'Amir.  »  La  première  partie  de  cette  con- 
jecture peut  être  vraie,  la  seconde  est  inexacte.  La 
réconciliation  des  tribus  d*Abs  et  d'Amir  ne  s'opéra 
qu*au  moins  deux  années  après  le  commencement 
de  la  guerre  de  Dabis ,  et  ce  fiit  justement  Timpossi- 
bilité  où  étaient  les  Bénou-Abs  de  soutenir  cette 
guerre  avec  succès,  qui  les  obligea  à  recbercber  l'al- 
liance ou  plutôt  la  protection  des  Bénou-Amir, 
avec  lesquels  ils  étaient  en  hostilité  ouverte  depuis 
la  mort  de  leur  roi  Zohair. 

Voici  quels  furent  la  suite  et  Tenchaînement  des 
faits.  Je  les  résume  d'après  divers  articles  du  Kitab 
el-Agbani  ^,  l'Histoire  des  temps  antérieurs  à  l'isla- 
misme, d' Abou'lféda  ',  l'extrait  de  Nowaïiî  donné  par 
M.  de  Sacy  dans  son  Mémoire  sur  les  anciens  mo- 
numents de  la  littérature  arabe  *. 

Par  le  meurtre  de  Zohair,  Khalid ,  fds  de  Djafàr, 

^  CamotLs,  au  mot  Casr,  —  Ibn-Khallican ,  art.  KhaUd,fis  dAbd- 
allak^—'  Louhh-el-Âlbah ,  au  mot  ^^y^^i- 

*  Volume  II,  Toi.  7  et  auiv.;  volume  III,  fol.  i  et  soiv.;  7  vers. 
g  et  suiv. 

'  Publiée  par  M.  Fleischer.  Leipsick,  1821,  p.  i4o,  i^a. 

*  Mim.  de  tAcad.  des  Inscr.  t.  L,  p.  392  et  siiiv. 

u.  34 
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chef  des  Bénou-Amir,  s*était  mis  sur  les  hras  toutes 
iee  forces  des  tribus-soeurs  d*Abs4bp-Raghidh  et  de 
DhobyaBribn-Baghidh.  Il  se  rendit  k  la  cour-de  N^ 
man,  fils  de  Moundhir,  roi  de  Hixa  (oy  aufNrès  de 
S0&  frèr^  As^y;^,  fils  de  Mouudbir }  pour  cluercher  à 
Tattirer  dans  s^  intérêts  :  là  U  fiit  tué  par  Harith- 
ibn-Zhalim ,  i  la  suite  d'uno  querelle  survenue  entre 
euK.  Harith  prit  aussitôt  la  fuite ,  et,  après  avoir  été 
repoussé  par  difiérentes  tribus ,  trouva  un  asile  chez 
les  Bénou-Taxnim.  L'accueil  fait  à  Tassassîo  de  Kba- 
lid  par  les  fils  de  Zorara  donna  naissance  »  entre  les 
Bénou-Amir  et  les  Bénou-Tamim',  à  une  guerre  psu*- 
ticidière ,  dont  le  premier  épisode  fut  k  bataille  de 
Rahrahân.  Pendant  ce  temps ,  et  vers  l'époque  de  la 
mort  de  Khalid ,  éclatait  la  guen^  de  Dahis  entre  les 
descendants  de  Ba^db.  On  sait  qu'elle  eut  pour 
principe  une  course  de  cbevaux  et  un  pari  entre 
Gais,  fils  de  Zohair,  chef  d*Abs,  et  Hodbaî&,  fils 
de  Bedr,  chef  de  Fazâra,  bjraAche  de  Ettiobyan.  Après 
{dusieurs  combats  ou  meurtres  suivis  d'accommo- 
dements bientôt  rompus,  les  Bénou-Abs  (^tinrent 
une  victoire  célèbre  ;  ils  firent  un  grand  carna^  de 
leurs  ennemis  à  la  journée  de  la  citerne  de  H<ÛMt^ 
i\^\jkg^ ,  et  tuèreat  Hodhaifa  et  ses  frères.  Mais 
ensuite,  ne  pouvant  résister  à  l'effort  de  toutes  les 
familles  de  Dbobyan  réunies  contre  eux,  ils  furent 
contraints  d'abandonner  leur  pays  et  d'aller  deman- 
der un  refuge  à  leurs  ennemis  les  Bénou-Amir.  Ceux- 
ci  les  reçurent ,  et  la  tribu  d'Abs  devint  l'alliée  de 
celle  d' Amir  contre  les  Bénou  Tamim ,  postérieure- 
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maat  à  la  journée  de  Bakrahân,  oh  elle  ne  se 
travm  point. 

Cependant  la  guenre  de  Dahis,  c'est*à^ire>  fhos- 
tiii^  des  deux  branches  sorties  de  Bagbidii ,  eonti* 
nna  d'avoir  son  cours.  Â  la  journée  de  Djabiéa ,  tan^ 
dis  que  les  en&nts  d*Abs  faisaient  cause  commune 
avec  la  tribu  d'Ânoir,  les  laniittes  dii  Dhobyan ,  atti-^ 
rées  par  Vespoir  de  venger  sur  eux  la  mort  de  Hoh 
dfaaifii  et  de  ses  frères,  combattaient,  sous  la  con^ 
duite  de  Hesn,  fils  de  Hodhaîfa,  dans  la  nombreuse 
ara»ée  de  LaJdt. 

La  guerre  de  Dahis  dura  quarante  ans,  comme 
celle  de  Bassons  ;  elle  fut  terminée  par  l'entremise 
de  Harîth,  fils  d'Auf,  fils  JAbou-Haritha  et  de  son 

.  cousin  Harim  (ou  Kharidja),  fils  dé  Sinân,  filsd'Abou- 

Haritha,  dont  la  latéralité  est  passée  en  proverbe  \ 

^  Ces  deux  personnages  étaient  issus  de  Ghaîzh,  fils 

g  de  Mourra,  fils  d'Auf,  fils  de  Saad,  fils  de  Ettiobyan , 

fils  de  Baghîdb,  et  avaient  par  conséquent  une  re- 
lation de  consanguinité  avec  les  tribus  de  Dhobyan 
et  d'Abs-ibn-Baghidh.  Ils  payèrent  trois  mille  cha- 
meaux pour  le  prix  du  sang  des  morts  restés  sans 
vengeance,  et  la  paix  fiit  rétablie:  Ce  fut  en  Thon^ 
'"neuf  de  ces  médiateurs  généreux  que  le  poète  Zo- 
haïr,  fils  d'Abou-Seima ,  composa  sa  moallaka  ^. 

^  '  Voyez  dans  Meîdani  le  proverbe  y^j^  (j-*  dj*>î- 

^  *  Telle  est  ropînioQ,  des  oomineiitateurs  et  de  Tauteur  du  Kitab 

«l-Aghani.  Le  vers  de  cette  moallaka,  qui  commence  par  les  mots 

§^  ^  IôàS  ^-ncViM  ^jUwt  «  deas  hommes  issus  de^^jzh,  fils 
«  de  Mourra,  se  sont  portés  médUateors,  »  et  qui  précède  immédiate* 

f  34. 
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Suivant  Âbouiféda  ^  et  Tebrizy  ^,  Caïs,  chef  des 
Bénou-Âbs ,  n'accéda  pas  à  cette  paix  ;  il  abandonna 
sa  tribu,  embrassa  la  religion  chrétienne,  erra  en 
différentes  parties  du  désert,  et  finit  par  se  retirer 
dans  un  couvent  du  pays  d*Omân^.  D'après  le  récit 
de  Tauteur  d'Ântar,  ce  £at  quelque  temps  avant 
la  condusion  dé  la  paix,  et  à  la  sujte  d'une  ba- 
taille dans  laquelle  la  tribu  d'Âbs  avait  été  presque 
écrasée,  que  Gais  s'enfiiit  et  se  voua  à  la  vie  so- 
litaire. 

La  guerre  de  Dahis  ayant  commencé  vers  1* époque 

ment,  dansZawzènifle  vàrs /«l^S  ft  Wa^  Léii^l4XJ,«  vous  avez 
•  réconcilié  Abs  et  Dhobyan,  •  montre  en  effet  queZohair  adresse  ses 
éloges  à  Harith  etHarim,  qui  étaient  issus  de  Ghaizh,  fils  de  Mourra, 
et  non,  comme  le  dit  Nowaïri,  à  Âus  et  Makal  ;  car  ces  deux  derniers 
n'appartenaient  point  à  la  famille  de  Ghaiili ,  fils  de  Mourra,  mais  à 
celle  de  Thaieba,  fils  de  Saad,  fils  de  Dbobyan.  (Nowaïri,  man.  700 
de  la  Bibl.  royale,  fol.  18.) 

^  Hisioria  ante-islamica»  de  M.  Fleiscber,  p.  i4a* 
^  Commentaire  smr  le  Hamâça»  édit.  de  M.  Freytag,  p.  s  s  3. 
'  Le  poète  Becbr,  fils  d'Obayy,  fait  allusion  à  cette  circonstance, 
dans  ces  vers  : 

t  Les  funestes  chevaux  de  Tespèce  de  Dahis  n'attirent  que  des 
t  malheurs  au  jour  de  la  course.  Ce  sont  eux  qui  ont  été  cause  de 
^  la  mort  de  Malik  (fils  de  Zohaîr)  et  de  Tezil  de  Gais  au  delà 
t  d'Oman.  > 

,1 


b  J  ï  ^  J^—jljLJl  lJi^\  fj. 


U 


vil Il «  JojJu  AMt  ^J^\^  (jjvA:?. 

lUmaf,  Mit.  FnyUg,  p«g«  saS. 
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du  meui^tre  de  Khalid,  c'est-à-dire  peu  de  temps 
avant  la  journée  de  Rahrahân»  antérieure  dune  an- 
née à  celle  de  Ghib-Djabala,  si  l'on  admet,  avec  Ibn- 
abd-Rabbihi,  que  cette  dernière  bataille  se  soit  livrée 
en  Tannée  de  la  naissance  de  Mahomet  (de  J.  G.  Sy  i  ), 
on  doit  rapporter  Torigine  de  la  guerre  de  Dahis  à 
Tan  de  J.  G.  568-9  ^  et  sa  durée  ayant  été  de  qua- 
rante ans,  sa  fm  répondra  à  Tan  de  J.  G.  608-9.  Si 
Ton  adopte,  au  contraire,  le  sentiment  d'Âboulfa- 
radj  Isfeihani,  selon  lequel  la  journée  de  Djabala  a 
précédé  de  dix-sept  ans  la  naissance  de  Mahomet , 
le  commencement  de  la  guerre  de  Dahis  coïncidera 
avec  Tan  de  J.  G.  55  i-a  ,  et  la  fin  avec  Tan  de  J.  G. 
591-a. 

Pag.  55.  «  Or,  Rabi  et  ses  frères  étaient  les  plus 
a  dignes  hommes  de  toute  TÂrabie ,  à  telles  enseignes 
((  qu  on  les  nommait  partout  les  kamakûi,  c'est-à-dire 
«  les  parfaits.  »  Gette  épithète,  ^  »  ^  l\ ,  n'indique 
point,  en  arabe,  les  vertus  dont  le  mot  français  dignes 
pourrait  donner  l'idée.  Voici  ce  qu'on  lit,  au  sujet 
du  mot  J  •<  ^ ,  dans  un  passage  du  Kitab  el- 
Âghani  ^  : 

tlM»r  ïiLé  JV^U  ^\&  U!  &JjAÂ  i  J^^l  ^j\^^ 


Au  temps  du  paganisme,  lorsqu'un  homme  était  poète  et 
brave  à  la  guerre,  qu'il  savait  écrire^ ^  quil  était  habile  à 
nager  et  à  tirer  de  Tare,  on  le  qualifiait  de  parfait 

a 

i  Vol.I,  fol.  1^7  V. 

^  Le  temps  où  vivaient  les  hommes  qui  ont  porté  ce  surnom  de 
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Je  termine  ici  mes  observAliOBS  :  <pidq»ea*unes 
sont  trop  minutieuses,  sans  doute;  je  ne  les  aurais 
pas  fiâtes  si  j*avais  trouvé  matière  à  des  critiques 
plus  importantes  dans  la  brochure  de  M.  Fresnel»  Je 
ie  fiUicite  d'employer  à  des  recherches  historiques 
ia  connaissance  qu'il  a  acquise  de  la  langue  arabe. 
Puisse  restime  ipie  son  mémoire  a  in^irée  »  non- 
seulement  à  Tauteur  de  cet  attide»  mais  encore  à 
èes  juges  plus  édairés,  rengager  à  continuer  ses 
utiles  travaux,  et  à  livrer  bientôt  au  puldic  plu- 
sieurs autres  lettres  aussi  intéressantes  que  la  pre-  . 
mière! 


TEXTE  DS   LA   TRADITION   D  iLBOO^UlOONDHIR  bAcHAII. 

J^  (:r?  V*  C:^*  ^J^^  Or#  ^^^  ^3^^  V^3  ^^J3 

fyi  *>^*^  .>ofe  ^  v^^'  iù^j^3  /*^^  cj*  u*^  y^y 

parfaits,  teb  que  Rabie,  fils  de  Ziad,  et  ses  fr&re»,  ne  remonte 
guère  au  delà  du  quart  de  siècle  antérieur  à  la  naissance  de  Maho- 
met. Ainsi  Ton  ne  pourrait  tirer,  de  Tnsage  de  cette  épidiète  et  de 
Texplication  qui  en  est  donnée  ici,  aucune  condnsion  contraire  à 
l'opinion  de  M.  de  Sacy,  fondée  sur  le  témoignage  de  plusieurs  «ik 
leurs  arabes,  relativement  à  Tépoque  de  l'introduction  de  récriture 
dans  rirak,  vers  Tan  de  J.  G.  53o,  et  dans  le  Hedjai,  vers  Tan  de 
J.  C.  56o.  (Mém.  d€  CÀcad.  t.  L,  p.  3i5.) 
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QJM  ^l^  1*^  yi^y  fjXJi  pyt  «X*»  Owlï  ^5  jj^  (^i 
^  JJI  j^^Bmt^ijt  *f^i^  <^VS»^  ^i^  iUl«3  ^) 

L^Jti»  «Km  «^  «Mgup-U  A^^K^^  ^^ifJ)  ^^  Jm* 

é'* — ♦ 


■ri*«HN* 


TEXTB   \M  iiA   rEAMTlCm    »*AftOe-OUSiDAH. 


^  Ce  mot  est  écrit  dans  Nowaîri  (  man.  700  de  la  Bibl.  royale, 
fol.  28)  c^  *X^.  Je  crois  <|a*on  doit  lire  CA^iXjf,  ee  qui  ûgfti- 

fierait  qae  la  tribu  de  Madhhidj ,  par  exubérance  de  population,  dé- 
borda sw  le  Tihama. 


1 
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fi  I  fi  fi 

(^  4K».Ua  I^aX^  <Xiu^  iUaÂl93  i^^  AM3  P^^  |iyU 

jl»  s;-.i  <^  «^^  j^o-  ^  jb  j'y-  u  *i  Jss*»>^y 


\ — i-_^A — »ip!  O^ — ij  ^  \ — iAij 

^J^b  jjlj  w^  «5^   yir^  *3V«Jt   (J*  ^^«   Jl» 
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LETTRE 


De  M.  BoHET,  missionnaire  apostolique  sur  le  détroit  de 
Malaca,  auparavant  missionnaire  au  Fo-kien  en  Chine,  à 
M.  Tabbé  Dubois. 

Piilo-Pinang,  30  septem)>re  i835. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  suis  un  peu  en  retard  à  votre  égard,  mais  j*ai 
tout  lieu  d*espérer  que  les  deux  lettres  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser  me  serviront  d'excuse  à  cause 
de  leur  longueur.  Je  crois  que  vous  rapporter  une 
partie  des  vexations  que  Ton  éprouve  en  Chine,  c'est 
répondre  pour  le  moment  à  ce  que  vous  me  deman* 
dez.  En  effet,  connaître  les  lois  d'un  pays  n'est  pas 
connaître  ce  qui  s'y  passe  ;  tout  au  plus  c'est  savoir 
ce  qu'on  devrait  y  faire.  Vous  désirez  sans  doute 
plus  d'ordre  et  de  méthode  dans  ce  que  je  vous 
écris;  mais,  sans  chapitres  et  sans  paragraphes,  je 
vais  vous  raconter  bonnement  les  choses  selon  que 
ma  mémoire  me  les  rappellera.  Je  ne  vous  dirai 
rien  dont  je  n'aie  été  témoin.  Ecrivant  des  faits,  peu 
importe  de  mettre  le  dernier  celui  qu'il  conviendrait 
mieux  de  placer  le  premier. 
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On  ne  peut  se  faire  une  juste  tdée  det  araiùes 
que  Ton  éprouve  en  Chine.  B  suffit  d'être  accusé, 
pour  être  condamné.  La  peine  capitale  n'entre  pas 
souvent  dans  Tarrêt  du  mandarin,  cest  toujours 
l'argent  ^ui  est  coupable ,  c'est  à  lui  qu'on  en  veut; 
car  pour  la  personne ,  le  mandarin  plus  d'une  fois 
la  croit  innocente.  Aussi,  si  le  pauvre  n'a  jamais 
raison,  le  ridie  a  toujours  tort.  Le  premier  ac^ 
quittera  sa  dette,  non  ea  payant,  mais  bien  en  re- 
cevant une  douzaine  de  coups  de  rotin.  Le  seeoftd, 
au  contraire,  payera  la  sentence  du  juge,  et  donnera 
plus  que  la  valeur  des  coups. 

Il  y  a  pourtant  cela  de  bon,  c'est  qu'un  voleur 
pris  et  condamné  ne  pourra  plus,  une  fois  en  li- 
berté, posséder  le  moindre  gite>  à  moins  de  s'expa- 
trier; il  ne  peut  même  s'faabiiier  d'une  manière  Uni 
soit  peu  décente^  et  en  vue  ou  an  su  des  sateUites, 
îA  ne  pfeut  satisfaire  sa  gourmandise  en  achetant  au 
iparché  quelques  bons  mets  chinois.  Mais  la  diffi- 
cidlfé  connste  Ji  déttioncer  le  vK^eur.  Malheur  k  oelui 
qui  prendrait  cette  tâche  sur  lui ,  surtout  s'fl  était 
tant  soit  peu  riche!  le  voleur  ne  manquerait  pas  de 
dire  que  le  dénonciateur  était  le  recéleuTw  De  là 
quelle  source  d  embarras  1  ses  piastres  seules  pour- 
raient le  mettre  hors  de  pérfl.  Mais,  dénoncé  ou  non, 
le  voleur  une  fois  pris  devient  une  mine  que  ne 
manquent  pas  d'exploiter  les  sateliites.  Ds  jubilent 
d  avance,  certains,  comme  ils  le  sont,  qu'ils  feront 
leurs  choux  gras*  Pour  cela  ils  feront  écrire  au  va- 
leur ,  ou  ils  écriront  eux-mêmes  les  noms  d'un  cer- 
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tain  nombre  d'individus  qu'ils  lui  in^queront,  on 
<ine  leur  indiquera  le  voleur.  Les  personnes  ainsi 
inscrites  seront  réputées  complices,  et  f unique 
moyen  de  se  justifier,  c'est  l'ai^^ent,  et  bon  gré  mai 
gré  il  faudra  débom^er^  Gela  étant  ainsi,  un  vSiage 
préférera  sot^Bîr  les  ruines  d'un  seul  voleur  plutôt 
que  d'avoir  recours  aux  sat^iites.  Mais  gare  au  vt^eur, 
si  pendant  Ip  nuit  il  était  pris  sur  le  fait'^  le  peuple 
M  i^nd  dors  justice  lui-même.  Je  connais  un  vil- 
lage qui  épiait  un  voleur  depuis  longtemps.  Les 
personnes  postées  pour  le  saisùr  eurent  som  de  se 
barbouiller  la  figure,  pour  n'être  pas  connues*  Le 
voleur,  qui  ne  s'attends^  k  rien  tMHUS,  ne  manqua 
pas  de  venir  pendant  la  nuit.  H  fut  pris  et  attaché 
è  un  arbre;  ensuite  au  moyen  d'un  petit  bambou 
on  lui  fit  swtir  les  deux  yeux  de  la  tête.  Ne  pouvant 
plus  courir  ni  voier,  le  pauvre  larron  fut  obligé  de 
demander  l'aumÔDe.  Ce  que  je  dis  des  voleurs  a 
lieu  paiement  pour  les  femmes  achalandées.  Je  dk 
femmes  y  car  les  filles  de  même  métier  ne  sont  point 
tolérées;  et  à  part  quelques  auberges  placées  sur  les 
routes  des  grandes  villes,  où  l'on  trouve  déjeunes 
personnes  achetées  dès  leur  bas  âge  et  entretenues 
pour  augmenter  les  revenus  de  l'hotd,  je  doute 
qu'on  en  rencontre  d'autres  qui  soient  publique- 
ment connues ,  au  moins  dans  les  villes  du  second 
ordre;  mais  en  revanche  il  ne  manque  pas  de  maris 
qui  sont  assez  généreux  pour  partager  avec  d'autres 
les  grâces  de  leur  tendre  moitié.  Ceci  s'entend  de  la 
basse  classe.  Une  telle  femme  sera  toujours  heu- 
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reuse,  si,  au  retour  de  son  mari,  qui  a  soin  d'éva- 
cuer sa  maison  à  larrivée  de  ses  amis ,  elle  a  de  quoi 
lui  donner  pour  acheter  sa  petite  bouteille  d*arack, 
si  pourtant  cela  est  de  son  goût ,  ou  de  quoi  conti- 
nuer sa  partie  de  jeu,  ce  qu'il  ne  pouvait  plus  faire 
faute  d'argent.  Mais  malheur  à  la  pauvre  femme,  si 
le  mari  rentre  de  mauvaise  humeur,  et  qu'elle  n'ait 
rien  à  oi&ir,  car  alors  elle  reçoit  du  mari  une  sévère 
correction;  plus  d'une  fenmie,  dans  de  semblables 
circonstances,  met  fin  à  la  querelle  en  s'alion- 
geant  le  cou  avec  le  bout  d'une  corde.  Les  parents 
de  la  femme,  aussi  bien  que  le  mari,  s'empressent 
de  venger  la  mort,  les  uns  de  leur  fille,  l'autre  de 
son  épouse.  Les  premiers  n'ont  garde  d'attaquer  le 
mari;  chose  inutile,  il  n'a  rien.  Mais  bientôt  parait 
la  liste  de  tous  ceux  (  et  de  beaucoup  d'autres  )  qui , 
réellement  ou  faussement,  récemment  ou  ancien- 
nement, peu  importe,  ont  eu  part  aux  faveurs  de 
la  défunte.  Dans  de  pareils  cas  on  a  soin  d'inscrire 
les  noms  de  ceux  qui  peuvent  payer,  dût-on  laisser 
le  vrai  coupable ,  s'il  est  pauvre.  Le  satdlite  affamé 
s'acquitte  à  merveille  de  son  devoir.  La  somme  une 
ibis  reçue,  le  mandarin  du  lieu  a  sa  part;  les  satel- 
lites n'oublient  pas  la  leur;  le  reste  advient  de  droit 
aux  parents  et  au  mari  de  la  dame.  Cela  fait ,  il  n'y 
a  plus  d'obstacle  à  l'enterrement.  La  trépassée  ob- 
tient des  pleurs  des  deux  côtés.  Payés  et  payeurs, 
tout  le  monde  soupire.  Sans  cependant  qu'il  soit 
nécessaire  qu'une  femme,  en  pareil  cas,  se  pende, 
il  n'en  manque  pas  qui  viennent,  chaque  année, 
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surtout  à  la  onzième  ou  douzième  lune  (car  alors 
•satellites  et  mandarins  ont  besoin  plus  que  jamais 
d'argent,  d'autant  plus  que  c'est  le  moment  en 
Chine  de  régler  les  comptes  ;  or  les  femmes  de  ce 
genre  ont  aussi  le  leur,  et  leur  payement  est  tou- 
jours censé  arriéré);  qui  viennent,  dis-je ,  au  secours 
des  satellites ,  pour  composer  avec  eux  une  litanie 
de  noms.  La  plupart  des  personnes  inscrites  ne  sa- 
vent pas  même  si  cette  femme  était  ou  n'était  pas  au 
monde  :  peu  importe,  le  dénoûment  de  l'affiiire  c'est 
l'argent.  Aussi  une  mère  verra  sur  la  liste  le  nom  de 
son  fils,  une  femme  celui  de  son  mari,  sans  que  la 
paix  du  ménage  ainsi  que  de  la  maison  soit  troublée 
pour  cela  ;  on  sait  à  quoi  s'en  tenir,  mais  on  ignore 
combien  il  £aiudra  débourser. 

Ce  que  je  dis  des  voleurs  et  des  femmes  de  mau- 
vaise vie  doit  s^entendre  aussi  des  joueurs.  Ceux-ci 
joueront  tout  à  leur  aise;  mais  tuie  fois  la  monnaie 
finie,  les  satellites  s'en  saisissent  facilement,  et  le 
joueur,   quoique  enfermé,  obtiendra  aisément  sa 
grâce,  pourvu  qu'il  dise  que  tel  et  tel  a  joué  avec 
lui,  ou  même  a  simplement  prêté  sa  maison;  de 
là  seniblable  liste ,  semblables  concussions.  De  telles 
avanies  cependant  n'ont  lieu  que  parmi  le  peuple. 
On  se  garde  bien  de  vexer  un  plus  puissant  que 
soi,  en  Chine  principalement.  On  pourrait  pour- 
tant lui  faire  dépenser  de  l'argent,  mais  non  im- 
punément ,^car  les  satellites  perdraient  leur  place, 
avec  une  pension  de  coups  de  bâton.  La  source  du 
mal  est  qu'on  ne  pense  pas  à  se  soutenir  les  uns  les 
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aulres.  Chacun  est  paur  soi.  Le  ridie  tient  trop  k 
ses  piastres  pour  se  mettre  en  atast  et  parer  fe  coup  ; 
le  panvre  n*est  point  écouté;  les.  lettrés  sont  trop 
intéressés  pour  faire  d'humUes  représentations,  car 
ea  général  ik  ont  part  au  gâteau  :  ce  sont  comme 
les  employés  et  les  hommes  H^Sakes  du  mandarin. 
Le  satellite  presse ,  le  lettré-  arrire  méifiateur  entre 
le  patient  et  le  bourreau^  Uargent  mœ  fois  reçu,  le 
lettré  apporte  au  mandanA  sa  quote-part,  sans  ou- 
btier  de  récompenser  la  diligenee  du  satettîte.  Mais 
toiut  a  est  pas  £uii;  le  payeur  ne  doit  poiot  oublier 
son  bienfiBÔsant  protecteur  <pii«  mx  lieu  de  cent  pias- 
tres qu'on  demandait,  a  obtenu  une  remise  de  dix; 
restent  quatre-vingt-dix ,  mais  à  condition  que  f op< 
primé  lui  donnera  quinze  de  plus  pour  lui*  sans  fidro 
mention  du  prix  du  palanquin ,  si  Tbonorabte  bache- 
lier ou  docteur  est  verni  de  kiin;  sans  non  [dus  &iro 
mention  de  la  bonne  table  qu'on  dàit  lui  senrir  pen- 
dant tout  le  temps  qu'a  duré  la  maudite  affaire ,  huit 
jours  plus  ou  moins;  il  faut  de  plus ,  outre  les  quinie 
piastres  rangées  en  pile  aux  quatre  coins  du  pâmer, 
ajouter  en  sus  un  bon  jambon,  dusnere,  dit  ver- 
micelle, des  pruneaux,  defarack.  Si  le  médiateur 
est  content,  l'afiiedre  est  terminée  pouv  cette  ion 
seidement;  sinon,  parce  que  le  présent  n'est  pas 
asses  copieux,  le  satellite  ne  tardera  pae  à  revenir 
pour  annoncer  non  que  le  docteur  n'a  pas  été  satis- 
fait, mais  que  le  mandarin  demande  davantage.  On 
est  bien  fiorcé  de  donner  ce  surplus,  car  autrement  g 
adieu  les  portes  de  la  boutique  ou  de  la  maison. 


DSGEIIBRE  1896.  543 

Rcmereier  quelqu  un  avec  de  simples  parcdes ,  avec 
le  meilleur  compliment  du  monde,  n'est  poùu  ad- 
mis en  Chine ,  du  moins  dans  la  peatiçue.  A  ee  pro- 
pos je  vous  raconterai  un  trait  qui.  caractérise  bien 
les  mœurs  chinoises.  La  dame  de  la  maison  où 
j  étais  céléhrait, .  seion  la  coutume  du  pays,  sa 
aoixaate  et  dixième  année.  Grand  régal  par  eonsé- 
queat;  car  les  Chinois,  tant  soit  peu  liehes,  solen* 
nifleiit  leur  trentième,  quarantième,  cinquantième 
année ,  etc.  Les  musiciens  chinois  jouaient  de  leur 
mieux  ;  les  anciens  du  village ,  invités  au  festin ,  maur 
geaient  de  bon  appétit;  moi-même ,  seul  dans  ma 
chambre ,  je  faisais  ripaille  le  mieux  que  je  pouvais, 
lorsque  arriva  le  domestique  du  lettré  qui  avait 
servi  de  protecteur  onéreux  à  la  bonne  vieille  peu 
de  jours  auparavant.  Les  remerciments  qu'on  lui 
avait  déjà  &its  ne  consistaient  pas  en  simples  pa- 
roles; mais  il  parait  que  le  drôle  voulait  qu'on  se 
souvînt  plus  longtemps  de  ses  services  :  faire  si  bonne 
fête»  sans  l'avoir  invité,  sans  lui  avoir  rien  offert, 
après  de  si  grandes  doléances!  On  s'empressa  de  lui 
envoyer  de  suite  sa  portion  congrue;  savoir  :  un 
boa  chevreau ,  un  pot  d'araok ,  force  sucre ,  un  jam- 
bon, et  pardessus  tout  deux  gros  chapons,  etc. 
Ainsi  pour  n'avoir  pas  été  invité,  Je  lettré  n'y 
perdît  rien,  et  put  participer  à  la  fête.  Xai  admiré 
la  simplicité  de  mes  chrétiens  à  appeler  un  média- 
teur qu'il  fallait  payer  plus  que  le  mandarin  lui- 
même  ne  demandait;  mais,  tout  considéré,  c'est 
l'unique  moyen  de  sortir  d'embarras.  Il  faut  tou- 
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jours  une  tierce  personne,  ou  plutôt  un  troisième 
voleur  entre  deux  larrons.  Ne  croyez  pourtant  pas 
que  le  mandarin  qui  est  en  place  soit  toujours 
riche  ;  il  parait  qu'il  ne  reçoit  que  pour  donner  à  de 
plus  grands  voleurs  que  lui»  De  mon  temps  le  bruit 
courait  que  le  premier  mandarin  avait  £dt  un  pacte 
avec  le  second ,  de  ne  point  se  mêler  des  affaires  de 
police  qui  pourraient  être  de  son  ressort ,  moyen- 
nant mille  piastres  par  mois.  J'ai  connu  un  manda- 
rin de  la  sec(Hide  classe  qui,  après  sa  mort,  n'avait 
pas  laissé  de  quoi  acheter  un  cercueil.  Il  est  vrai 
qu'un  cercueil  en  Chine  coûte  plus  qu'en  FVance-, 
mais  ceci  n'en  montre  pas  moins  la  pénurie  où  se 
trouvait  le  mandarin.  En  1 832,  si  je  ne  me  trompe, 
lors€[ue  le  vice-roi  du  Fo-kien  passa  par  Hinhoa,  pour 
se  rendre  à  Chauchien,  à  cause  de  la  révolte  de  For- 
mose,  le  second  mandarin  (car  c'est  à  lui  à  faire  les 
dépenses  de  la  table ,  tant  que  le  vice-roi  sera  sur  son 
terrain  )  se  trouva  fort  embarrassé  pour  pouvoir  re- 
cevoir le  vice-roi ,  mais  du  moins  il  s'y  prit  d'une 
manière  fort  honorable.  Il  donna  un  diner  où  il  in- 
vita  sept  à  huit  personnes.  Chacun ,  voyant  son  em- 
barras, s'empressa  de  donner  les  uns  six  cents,  les 
autres  mille  piastres.  Le  vice-roi  ne  resta  que  deux 
jours;  et  quoicpie  l'étiquette  veuille  qu'il  y  ait  sur 
la  table  soixante  et  dix  plats,  néanmoins  le  vice-roi  ne 
put  tout  dépenser  en  si  peu  de  temps.  Mais  ce  n'est 
ni  en  viande ,  ni  en  dessert  que  consiste  la  dépense  ; 
il  faut  que  le  mandarin  accompagne  le  vice-roi  jus- 
qu'aux limites  de  son  département,  et  l'étiquette 
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reut  qu'il  se  mette  à  genoux  et  oSre  au  vice-roi',  en 
le  quittant,,  de  qum  acheter  du-  tabac  pour  âfon 
voyage:  :.  ce  sont  les  termes  d'usage.  Or  ^éîahac 
coûte  fort  cher;  et  laisser  partir  un  tvùe-vtÀ  Bmà 
lui  donner  de  quoi  fumer  est  déjà  dhm  fort  mau- 
vais augure.  Pour  l'avantage  <te.tous  les  deux,  le 
vice-roi/,  en  revenant,  ne  peut  passer  par  la  même 
roule. 

En.  Chine  chaque  mafifdarin  fraude  kl  Itoi;  selôrl 
que  le  demande  son  intérêt.  Un  mandsrriri  mili- 
tairé;afura  presque  toujours  unnonibre  dé  soldats  in- 
férieur au  nombre  voulu  par  la  loi.  Au  ôônfi^aire  un 
mandadn  civil  aureicpielqu^foûi  un  nombre  doublé 
de  celui  que  porte  la  <H)ns^ne.  Chacun,  en  effet,  y 
trompe  son  iortérèt.  Moins' le  mandarin  militaire  aura 
à  payer  de  gens,  pius^sà  portion  s^t  gi^nde,  cai' 
il  reçtiît  pour-sa  compagnie  qui  e^t  censée  complète. 
Le  mandarin  civil  att  conirutr^  augmentera  d'autant 
plus  son  easuci  qu'il  recevra  plu&  de  gens;  car  dans 
l'un  »  et  l'autre  cas,  *  soit  ^oiîr  être  reçu  '  Wiiitâite , 
hors  .le  cas  de  nécesÂté  <  soit  pour  être  reçu  satél- 
Ike,  il  faut  payer,  avec  'cette  différence  pourtant 
qu'une  ibis  reçu  soldat  01^  à  son  riz  et  $a  paye.  II 
n'en  est  )[>as  de  tnême  des-  sate^ites  ;  il  faut  acheter 
ce  gradev  qui  de  lui-mjèisle  ne  donne  rien ,  sauf  le 
bon  désîr  qu'on  ar  en «^ l'achetant,  de  rattraper  ce 
que  l'on  a  dépensé,  et  Wiême  davantage  :  car  chacun 
doit  vivre  de  son  étal,  peu  importe  de  quelle  ma- 
nière. Je  ne  parie  pas  àes  satellites  konorahles ,  car 
tout  Chinois  un  peu  à  son  aise  s'empresse  de  se 
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proower  un  titre  ou  ua  nom»  soit  dans  le  rang  des 
^ateUites,  soit  dam  celui  des  Boflitaires ,  et  cela  uni^ 
quQipeiil;  pour  ftortir  pli»  fadlement  d'embarras 
dans  mainte  et  mainte  occasion.  Les  riches  aspi^ 
renVj^us  haut,  et  par  le  moyen  de  leura  éous  ils 
peuvent  recevoir,  isana  esamai»  le  premier  degré 
d^s,  la  ligne  mandarine;,  âenkment  ce  sont  des 
mandarins  de  nom,  et  ils  ne  peuvent  exercer  aneun 
emploi.  Four  être  reçu  scdda;!,  il  ne  faut  pas  moins 
de  soixante  et  dix  piastres;  il  en  est  de  même  des  sa- 
tellites de  seconde  classe-  Pour  oeuK  de  la  première, 
il  leur  en  coûte  pour  le  moins  deux  cents  piastres, 
outre  le  bon  diner  qu  on  dioit  donner  k  la  confrérie 
le  jour  d^  s&  réception*  Néanmoins ,  hors  le  nombre 
voidu  par  la  loi,  les  autres  satellites  surnuméraires 
ne  figurent  Jamais  dans  la  liste  de  Vempire.  Quant 
au  mandarin  militaire,  il  ne  lui  est  pas  diffîoôle,  en 
un  jour  de  parad^ ,  de  «Kimpiéter  son  régunent;  avec 
la  valeur  de  dix  sapées  par  tête,  il  trouve  pour  ce 
jour-là  autant  de  suppléaiits  qu'il  .veut  Hors  le  cas 
de  guerre^  ou  de  piraterie  «  ou  d'insurrection,  le 
soldat  ne  "jparaît  jamais  9xt  milieu  des  vaearmea  et 
des  troubles  de  police  cau^s  par  les  satellites.  Cevi* 
ci  sont. surtout  chaînés  de  lever  l'impôt  et  de  tout 
ce  qui  regarde  la  police.  .Gependant,  d'après^  loi, 
le  nombre  de^  satelMtes  n'est  .pas  bien  oçnaidéraUe, 
et  plus  d'une  fois  ils  oxit  beaoîii'dtt  secours  d'autroî; 
aussi  qu'arrive-t-îl  ?  outre  qu'un  satellite  en  titre  se 
croit  un  grand  seigneur,  â  n'est  aucun  d'eux  qui 
n'ait  ^  ses  ordres  une  vingtaine  et  même  une  tren* 
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tam^  4a  ^upp^ts^  qui  n'ont  d'autre  salaire  qu'une 
modique  part  de  ce  qu'ils  volent.  Je  doute  fort  que 
la  imilièi«e  plaie  d'Egypte,  qui  fuft,  si  je  ne  me 
trompe,  oeUe  des  sauterelles ,  nvisit  plus  aux  pauvres 
Egyptiens,  que  ne  nuisent  chaque  jour  à  la  Chine 
ce$  émeutes  de  guet-apens  causées  par  les  satellites. 
Aussi,  comme  les  animaux  faméliques,  une  fois 
sortis  de  leur  gîte ,  courent  visiter  «haque  égout  des 
rues,  et  s'arrêtent  pour  flairer  à  chaque  coin  de 
porte,  on  voit  ces  émissaires  se  hâiler ,  dès  le  grand- 
matin,  et  chercher  quelque  proie  pour  leur  ventre 
affamé.  À  la  vue  d'un  cadavre,  s'ils  ont  le  bonheur 
d'en  {rencontrer,  ils  tressaillent  de  joie,  sûrs  déjà, 
comme  ils  le  sont,  que  ce  n'est  point  un  homme 
ivre  ou  endormi,  mais  bien  un  cadavre;  déjà  ils 
comptent  combien  il  en  reviendra  à  chacun.  Peu 
importe  que  l'individu  soit  mort  de  faim  ou  de  frqid, 
cbo^e  assez  commune  ;  ce  dont  on  s'inquiète  le  moins, 
c'est  du  meurtrier,  supposé  qu'il  y  ait  homicide. 
Le  meurtrier  a  presque  toujours  le  temps  de  fuir 
et  d'emporter  avec  lui  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  « 
Si  l'on  pouvait  compter  sur  la  parole  d'un  Chinois, 
on  pourrait  assez  souvent  enlever  le  cadavre  et  le 
dérober  aux  yeux  des  satellites,  mais  il  y  va  de  la 
tète;  il  est  même  défendu  de  remuer  le  cadavre  de 
sa  place.  Aussi  prSs  des  villes  il  if  est  personne  qui 
osât  hasarder  un  semblable. coup.  Le  cadavre  reste 
donc  gisant  dans  son  lieu  et  place ,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  au  mandarin  de  venir  l'examiner,  et  de  re- 
coonaitre  lavoause  de  la  mort.  Quelquefois  il  se  fait 

35. 
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attendre  huit  jours ,  selon  que  faccid^^t  est  arrivé 
plus  ou  moins  loin  de  sa  demeure;  dans  cette  attente 
tout  le  village  ou  marché  est  dans  de  terribles  an- 
goisses. Les  uns  s*énipressent  d'appeler  leur  média- 
teur, alors  on  peut  continuer  son  travail  ou  son 
commerce;  d'autres  payent  d'avance  un  satellite 
pour  ne  pas  inscrire  leur  nom;  ceux4à  le  plus  sou- 
vent payent  deux  fois«  D'autres  enfin  qui  n'ont  ni 
médiateur  ni  argent  prennent  la  fuite ,  car  ces  deux 
points  sont  absolument  nécessaires;  sans  cela  on  se 
saisirait  de  l'individu ,  certain  que  l'on  est  qu'une  fois 
enfermé ,  toute  autre  clef  qu'une  en  ai^nt  ne  pour- 
rait lui  ouvrir  la  porte  de  la  prison.  Enfin  arrivent  le 
mandarin  et  sa  digne  séquelle;  le  cadavre  est  déjà 
en  putréfaction.  Sans  faire  l'autopsie,  l'habile  doc- 
teur saura  bien  connaître  la  cause  de  la  mort  du 
trépassé.  Le  mouchoir  sur  son  net  camus,  et  mar- 
chant comme  un  chien  sur  im  tertre,  le  mandarin 
tâtonne  avec  une  baguette  en  argent  le  cadavre  in- 
fect. Cela  fait,  comme  il  ne  connaît  que  deux 
causes  de  mort,  il  juge,  si  sa  baguette  devient  un 
peu  noire ,  que  le  mort  a  été  empoisonné  ;  si  la  ba- 
guette conserve  sa  couleur,  le  mort  alors  a  été  vic- 
time d'un  assassinat,  fût-ce  du  froid  ou  de  la  &im. 
Cela  porte  malheur  aux  maisons  qui  sont  tout  autour, 
et  même  éloignées  d'un  mille  du  lieu  où  se  trouve  le 
cadavre;  elles  sont  responsables  de  la  mort  de  cet 
individu  et  chacune  payera  sa  quote-part.  En  pareil 
cas  la  loi  juive  se  contentait  de  demander  serment. 
Le  mandarin  au  contraire  croit  que  l'argent  vaut 
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mieux  qu'un  serment,  d'autant  plus  que  les  parents 
du  mort ,  s'il  en  a ,  ne  manquent  pas  de  réclamer 
ce  qui  doit  leur  en  revenir.  Un  de  mes  chrétiens , 
père  de  famiUe,  et  qui  pouvait  k  peine  nouer  les 
deux  bouts,  avait  un  seul  arbre  fruitier;  il  désirait 
le  vendre,  mais  on  ne  lui  en  offi*ait  que. deux  pias- 
tres au  lieu  de  quatre  qu'il  en  voulait.  Trop  heu- 
reux il  se  serait  trouvé  s'il  avait  accepté  ces  deux 
piastres,  car  deux  ou  trois  jours  après  il  prit  fan- 
taisie à  un  jeune  homme  de  se  pendre  dftns  un  jardin 
voisin  qui  se  trouvait  muré.  Le  maître  du  jardin, 
ainsi  que  ceux  des  environs,  furent  pris ,  comme  on 
ne  saurait  en  douter;  pour  mon  pauvre  homme ,  qui 
n'avait  que  ce  seul  arbre ,  U  en  fiit  quitte  pour  ses 
trente  piastres.  B  jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne 
l'y  prendrait  plu&,  car  ii  coupa  son  arbre. 

C'est  ainsi  qu'on  rend  la  justice  en  Chine.  Dans 
les  campagnes  ou  au  milieu  des  montagnes  on  est 
plus  expéditif.  Là  il  n'y  a  point  de  satellites  aux 
aguets  :  on  trouve  un  mort,  on  l'enterre  le  plus 
vite  possible  pendant  la  nuit.  Une  femme  se  pend , 
on  s'arrange  avec  le  mari,  et  le  tout  est  terminé  à 
l'amiable.  Mais  dans  les  villes  et  aux  environs, 
près  des  marchés,  mêmes  avanies,  mêmes  vexa- 
tions pour  une  femme  qui  s'est  pendue.  Il  ne  dé- 
pend pas  des  habitants  du  village  de  garder  le  si- 
lence :  si  le  mari  est  pauvre ,  il  est  bien  aise  que  la 
chose  s'ébruite  ;  s'il  est  riche ,  ii  fait  avertir  les  pa- 
rents delà  défunte.  Alors,  pourquoi  cela  est-il  arrivé? 
comment!  elle  n était  pas  malade,  etc.  La  crainte 
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donc  de  quelques  mauvaises  langues  (ait  que  f  on 
préfèire  perdre  son  aident  jdutôt  que  de  couper  la 
corde  >  parce  que  si  f  on  venait  à  le  savoir,  l'embar- 
ras n'en  deviendrait  que  plus  grand  et  les  dépenses 
plus  énormes.  Jai  vu  les  habitmts  d'un  petit  vfllage 
après  un  pareil  accident  émîgrer  et  aller  chercher 
un  asile  dans  les  villages  voisins ,  chez  leurs  parents, 
chefc  leurs  amis,  emportant  avec  isoi  ce  qu'ils  pou- 
vaient, n  h'est  pas  toujours  nécessaire  qu'une  femme^ 
se  pende  pour  mettre  totit  un  vfllage  en  émoi;  si 
une  pauvre  femme  mourait  de  sa  b^e  mort,  et 
qu'ensuite  il  plût  au  mari  de  la  pendre,  ce  cas 
n'aurait  pas  d'autre  solution  que  le  premier.  Je 
ne  connais  qu'un  seul  exemple  en  ce  genre.  Un 
homme  portait  envie  à  son  voisin,  qui  était  très- 
riche;  et  c'est  un  grand  tort  en  Chine  que  d'être 
riche,  rarement  les  envieux  pardonnent;  cet  homme, 
dis-je ,  n'avait  que  deux  moyens  de  se  venger  :  ou  de 
se  pendre  lui-même,  ou  de  pendre  sa  femme  qui 
venait  de  trépasser.  Or  il  prit  ce  dernier  parti.  Le 
riche  n'examina  pas  le  cas,  c'eût  été  inutile;  il  pro- 
posa de  suite  au  mari  de  la  défunte  quatre  cents 
piastres;  celui-ci  en  voulut  mille.  Le  riche  alors  jura 
qu'il  n'aurait  rien;  en  effet,  il  en  dépensa  plus  de 
mille,  mais  l'envieux,  qui  pouvait  recevoir  quatre 
cents  piastres,  n'eut  que  la  prison.  En  Europe  on 
ne  peut  s'imaginer  qu'en  Chine  on  se  pende  ou  on 
se  tue  pour  nuire  à  son  voisin.  Rien  de  plus  vrai, 
et  j'ajouterai  même  que  cela  est  plus  commun  qu'on 
ne  le  croit.  Il  n'est  pas  rare  noi^  plus  d'aller  iskhumer 
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un  cadavre  pour  le  placer  devant  la  pm*te  de  son 
ennemi;  quelqne  riche  qu'il  soit,  celui  qui  a,  soit  à 
sa  porte ,  soit  le  long  de  sa  muraille ,  un  cadavre , 
est  sûr  de  perdre  la  moitié  de  sa  fortune ,  si ,  par 
giand  hasard,  il  ne  la  perd  pas  entièrement.  Gela  étant 
ainsi ,  il  iaut  hien  se  garder  de  refuser  Faumône  ou 
de  chasser  l^rusquement  un  gueux  qui  insulte  plutôt 
qu*il  ne  mendie;  car  outre  qu'il  pourrait  bien  quel- 
que nuit  venir  se  pendre,  à  la  belle  étoile,  près  àé 
votre  maison ,  fl  lui  sufiSrait  de  s  égratigner  ou  de 
se  faire  des  contusions ,  pour  mettre  quelqu'un  danft 
rembarras.  Si  le  mendiant  est  étranger,  et  qu'il  ne 
dépende  d'aucun  chef,  il  en  passe  par  ce  que  l'on 
veut  ;  mais  si  l'on  connaît  son  chef  (  car  pour  men- 
dier, il  faut  le  déclarer,  è  celui  qui  est  préposé  i 
cette  œuvre;  sans  cela  les  pauvres  qui  ont  un  chef  et 
qui  sont  patentés  pour  mendier  ont  droit  de  ae 
saisir,  non  de  sa  besace,  puisqu'il  n'en  porte  pas, 
mais  du  panier  de  celui  qui  oserait  demander  sans 
en  avoir  obtenu  le  droit  ) ,  alors  on  s'arrange  avec 
lui.  Je  suis  loin  d'approuver  Tinsolence  du  pauvre , 
mais  il  faut  que  le  cœur  du  riche  soit  bien  dur^  puis- 
qu'on voit  des  pauvres  réduits  à  la  nécessité ,  pour 
exciter  la  compassion ,  d'aller  de  boutiques  en  bon* 
tiques,  tenant  entre  leurs  mains  un  chat  pourri., 
et  mâchant  très-lentement  cette  viande  infecte.  Né 
pouvant  supporter  un  tel  spectacle ,  le  marchand  se 
voit  forcé  de  donner  son  sapec,  sans  attendre  même 
qu'on  le  lui  ait  demandé.  Dans  les  campagnes  j'ai  vu 
des  mendiants  porter  dans  une  petite  corbeille  une 
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vipère  ou  autre  serpent  venimeux,  et  menacer  de 
pauvres  femmes  ou  des  enfants  de  la  leur  jeter, 
si  on  ne  leur  donnait  Taumône.  Mais  Texemple  sui- 
vant fera  encore  mieux  connaître  le  caractère  du 
riche  comme  tlu  pauvre.  Pendant  que  je  faisais  Tad- 
ministration  de  Vue  de  Koanny ,  une  femme  lépreuse 
alla  demander  de  quoi  soulager  sa  misère  â  un 
homme  du  même  village  qu'elle;  celui-ci  refusa  plu- 
sieurs  fois  les  demandes  que  lui  faisait  cette  pauvre 
femme  qui,  le  ventre  vide  et  demi-gelée  de  froid, 
n  avait  pas  de  longs  jours  à  espérer  :  aussi  le  riche 
fut-il  puni  de  son  avarice ,  car  cette  femme  en  colère 
n'eut  qu'à  lever  un  morceau  du  cal  qui  couvrait  la 
plus  grande  partie  de  son  corps,  et  c'en  fut-  assez; 
le  sang  coula,  et  elle  mourut  en  peu  de  temps  devant 
la  porte  du  riche.  Il  avait  refusé  la  vsdeur*d'une  ou 
deux  piastres,  et  il  fallut  en  dépenser  cent  vingt. 
La  lépreuse  eut  un  cercueil  tel  qu'elle  n'aurait  jamais 
osé  l'espérer,  etim  sépulcre  des  plus  beaux,  eu  égard 
à  sa  condition.  H  fallut  de  plus  comjfoser  avec  le 
frère  de  la  trépassée*  Néanmoins  le  riche  s'en  tira  k 
bon  compte,  attendu  que  dans  l'île  il  n'y  avait  point 
de  satellites  ni  de  mandarin.  S'égratigner  la  f^ure, 
se  faire  des  contusions,  est  aussi  une  ruse  des  sa- 
tellites lorsqu'ils  en  veulent  à  quelqu'un  dont  ils 
ne  peuvent  se  saisir.  Avec  ces  signes  ils  se  pi*ésen- 
tent  au  mandarin ,  qui  ne  doute  nullement  qu'ils  ont 
été  ainsi  maltraités  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Lorsqu'ils  lèvent  le  tribut ,  il  faut  toujours  quelque 
chose  de  plus  pour  eux»  soit  pour  boire  un  coup, 
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soit  poiir  acheter  une  paire  de  ces  sandales  en  paille 
dont  les  voyageurs  font  leur  chaussure  ordinaire. 
L'impôt  une  fois  payé ,  on  est  sûr  de  recevoir  une 
seconde  visite  de  leur  part,  pour  examiner  le  papier 
qu'on  a  reçu  en  décharge.  Assez  souvent  il  manque 
quelque  chose  à  }a  forme ,  quoiqu'il  soit  leur  propre 
ouvrage  ;  avec  un  peu  plus  d'argent  tout  se  trouve 
en  règle.  Mais  celui  qui  aurait  perdu  ce  papier, 
quoique  le  duplicata  soit  chez  le  mandarin,  courrait 
risque  de  payer  une  seconde  fois.  Un  riche  Chinois 
qui  se  trouvait  près  de  ma  demeure  reçut  une  pa- 
reille visite.  On  avait  le  papier,  et  tout  était  en  forme  ; 
cependant  les  satellites  étant  venus  d'assez  loin,  il 
fallait  bien  quelque  chose  pour  leur  peine.  Le  riche, 
qui  se  trouva  sans  doute  de  mauvaise  humeur  en  ce 
moment,  ne  voulut . consentir  à  rien;  il  ne  resta 
plus  aux  firipons  satellites  que  de  recourir  à  leur 
dernière  ruse.  Mais  pour  le  coup  ils  âu*ent  eux- 
mêmes  les  dupes  de  leur  méchanceté,  car  le  riche, 
se  voyant  perdu ,  les  fit  saisir  par  ses  gens  et  les  en- 
ferma dans  une  grange.  Je  pense  que  les  satellites 
en  reçurent  plus  qu'ils  n'avaient  demandé,  et  qu'ils 
se  trouvèrent  fort  heureux  qu'on  leur  ouvrît  enfin 
la  porte;  mais  celui  qui  avait  fait  le  coup  ne  perdit 
pas  de  temps  :  il  se  cacha  en  attendant  le  retour  de 
son  fds  qu'il  avait  dépêché  en  toute  hâte  à  la  capi- 
tale auprès  du  second  vice-roi.  D  lui  en  coûta  quatre 
mille  piastres;  mais  ni  les  mandarins  du  lieu  ni  leurs 
satellites  ne  purent  tirer  vengeance.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  villages  entiers  devenus  ennemis  se  faire 
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une  guerre  terrible;  malheur  au  village  qui  se  trouve 
le  plus  &iblel  $66  ikioissons  lont  endommagées,  ar- 
rachées, ses  arbres  coupés.  Tant  que  dure  la  guerre» 
les  habitants  d'un  vaiage  ne  peuvent  passer  près  de 
lautre  sans  être  arrêtés  et  sans  acheter  leur  liberté. 
Le  mandarin  né  vient  qu'après  coup;  arrivé  dans 
l'endroit,  il  demande  Une  somme  proportionnée  à 
la  grandeur  du  village.  Mais  cette  somme  ne  sera 
point  pour  dédommager  l'autre  qui  a  souffert;  le 
mandarin  s'inquiète  peu  de  cela.  Ce  sera  bien  heU'» 
reux  encore  s'il  n'exige  rien  de  ceux  qui  sont  sans 
espoir  de  moissonner;  car  qu'on  se  soit  battu  ou 
non  «  dès  qu'on  est  du  même  village,  cda  suflSit;  celui 
qui  dormait  tranquillement  dans  son  lit,  pendant 
qu'on  fidsait  le  dégât,  ne  payera  pas  moins  que  celui 
qui  était  à  la  tète  de  la  bande. 

Un  autre  abus  en  Chine  est  que  celui  qui  vend 
sa  propriété  semble  conserver  toujours  un  certain 
droit  sur  elle.  L'usage  pourtant  fait  qu'on  ne  trouve 
pas  mauvais  que  la  famille  du  vendeur,  s'il  vient 
à  mourir  et  s'il  est  pauvre ,  ait  droit  de  demander 
k  l'acheteur  de  quoi  le  faire  enterrer.  Hors  de  li 
on  ne  peut  que  se  plaindre;  car  on  aurait  beau 
acheter  à  bon  marché,  à  la  loo^e  le  champ  ou 
la  maison  se  trouve  fort  cher.  Chaque  année  les 
en£sints  ou  proches  parents  du  défunt»  è  la  place 
du  vendeur,  si  celui-ci  est  déjà  mort,  ne  manquent 
pas  de  iaire  retentir  le  vil  prix  de  la  vente,  etc. 
Si  celui  qui  a  déjà  acheté  est  obligé  de  revendre,  le 
premier  qui  a  vendu  ne  tarde  pas  à  se  présenter 
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pour  soutirer  quelques  autres  piastres.  Je  connais 
un  missionnaire  qui  avait  acheté  un  emplacement 
pour  faire  sa  maison  et  sa  chapelle.  Le  prix  en  avait 
été  convenu  à  soixante  piastres.  Or  depuis  plus  de 
vingt  ans  que  la  maison  et  la  chapelle  existent ,  je 
suis  bien  sûr  qu'aujourd'hui  ledit  emplacement  re- 
vient à  plus  de  trois  cents  piastres.  Si  Ton  veut  chan- 
ger de  domicile  et  se  fixer  dans  un  autre  endroit,  il 
fiiudra  payer  un  impôt  au  village  où  l'on  établit  sa 
nouvelle  demeure ,  afin  de  n'être  pas  inquiété.  On 
ne  peut  élever  le  toit  de  sa  maison,  changer  sa  porte 
ou  faire  une  nouvelle  fenêtre  sans  éprouver  bien  des 
obstacles.  Un  chrétien  avait  acheté  un  coin  de  terre 
derrière  sa  maison  pour  la  sépulture  de  son  frère 
et  dé  sa  belle-sœur.  Aussitôt  que  le  vendeur  eut 
aperçu  qu'on  creusait ,  il  s'opposa  à  cela ,  disant  qu'il 
n'avait  pas  vendu  son  champ  pour  faire  un  sépulcre. 
Il  fsdlut  de  nouveau  augmenter  le  prix;  cela  fait,  on 
put  travailler.  Malheureusement  on  ne  l'invita  pas  à 
être  du  nombre  des  ouvriers;  il  avait  plus  le  droit 
qu'un  autre  de  travailler,  ••fallut  donc  le  gratifier 
comme  s'il  avait  Mi  une  partie  de  la  besogne.  Tout 
étant  prêt,  on  croyait  qu'enfin  on  pourrait  y  placer 
les  deux  cercueils;  point  du  lout,  il  survint  un 
autre  embarras.  La  porte  des  àeiA  sépulcres  était  à 
l'opposé  de  la  porte  d'autres  sépulcres  païens  qui 
n'étaient  pas  éloignés;  c était  un  mauvais  augure. 
Le  païen  menaçait  de  porter  l'affaire  au  mandarin  ; 
il  ne  manquait  pas  de  raisons,  mais  la  principale, 
c'est  que  les  portes  des  deux  tombeaux  étant  h  l'op- 
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posé  de  celles  de  la  tombe  de  sa  femille ,  il  y  aurait 
ong  tchoai,  c'est-à-dire  que  le  vent  et  la  pluie  lui 
deviendraient  nuisibles ,  que  par  conséquent  il  ne 
tarderait  pas  à  tomber  malade  et  à  mourir  d'éthisie. 
Gela  dit ,  il  s'assit  sur  les  cercueils  ;  après  bien  des 
pourparlers,  des  rabais,  il  accepta  sept  piastres;  une 
ibis  les  sept  piastres  dans  sa  main,  il  n'y  eut  plus 
d'empêchement,  le  païen  n'eut  plus  peur  du  vent 
ni  de  la  pluie.  Eln  lisant  ce  que  je  vous  écris ,  vous 
ne  sauriez  vous  faire  une  idée  de  la  tristesse,  de 
l'abattement  dans  lequel  se  trouvent  les  familles 
lorsqu'elles  sont  compromises  dans  de  semblables 
démêlés  causés  par  lavarice  des  mandarins ,  car  on 
n'a  pas  toujours  l'argent  en  caisse  pour  contenter 
l'avidité  des  satellites ,  et  ne  trouve  pas  à  emprunter 
qui  veut;  cependant  il  faut  de  l'argent.  Vous  pouvez 
donc ,  monsieur  et  cher  confrère ,  vous  faire  une 
idée  de  la  position  des  pauvres  chrétiens  chinois, 
combien  ils  ont  à  souffirir,  leur  état  étant  si  pré- 
caire, que  d'un  jour  à  l'autre  ils  peuvent  perdre  ce 
qu'ils  ont.  Les  affaireA^ubliques  s'arrangent  avec 
de  l'argent;  il  en  est  de  même  pour  les  affaires  par- 
ticulières. Un  mauvais  garnement  exige  telle  ou  telle 
chose ,  cela  est  injuste  ;  mais  qu'y  faire  ?  Voulez-vous 
le  frapper?  il  ne  demande  pas  mieux,  parce  qu'alors 
il  obtiendra  plus  ipi'il  ne  demande.  Voulez-vous  aller 
chez  le  mandarin?  il  faudra  dépenser  dix  piastres, 
au  lieu  qu'on  ne  vous  en  demande  que  cinq.  Je  vous 
dis  ce  qui  se  pratique  à  Hinhoa  ;  tout  cela  est  contre 
la  loi  et  provient  de  la  soif  insatiable  d'or  et  d'ai^etit 
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qu'ont  les  mandarins.  L*empereur,  vraie  idole,  ne 
Toit  rien  par  lui-même  et  ignore  ce  qui  se  passe 
parmi  le  peuple  :  de  plus  il  n  est  personne  qui  osât 
dénoncer  un  mandarin  au  vice-roi  ;  il  en  coûterait 
trop  pour  une  semblable  démarche.  L'amour  de  la 
patrie  et  du  bien  public  a  peu  de  forces  sur  des 
âmes  vénales ,  sm*tout  lorsqu'il  s'agit  de  débourser 
pour  les  autres;  de  sorte  que  l'égoîsme  de  ckacim 
fait  que  tous  soufirent.  Hinhoa  est  peut-être  l'en- 
droit où  le  mandarin  ait  le  plus  beau  jeu.  Dans  la 
capitale  de  la  province  un  pauvre  mourra  dans  un 
coin  de  rue;  on  ramasse  quelques  sapées  dans  les 
maisons  voisines  pour  acheter  une  bière ,  on  enlève 
le  cadavre ,  tout  est  fini.  Â  Hinhoa  il  n'y  a  que  le 
temple  de  Confucius  qui  jouisse  de  ce  privilège.  Ce- 
pendant ,  il  faut  le  dire ,  ce  n'est  pas  tant  par  respect 
pour  le  temple  qu'à  raiàon  des  lettrés  qui  habitent 
tQut  à  l'entour.  Les  pauvres,  pendant  l'hiver  surtout, 
se  réfugient  dans  l'enceinte  du  temple ,  ou  sont  à  gre- 
lotter sous  les  vestibules.  Si  quelqu'un  d'eux  meiu^t,  la 
charité  publique  lui  procure  un  cercueil ,  et  on  l'en- 
lève le  plus  vite  possible.  Dans  d'autres  districts 
l'avarice  des  mandarins  excite  plus  d'une  émeute; 
alors  le  mandarin  va  au  rabais ,  d'autant  plus  que , 
si  par  sa  faute  un  marché  était  fermé  trois  jours  de 
suite,  il  pourrait  bien  recevoir  le  cordon  rouge, 
qu'on  désire  tant  ailleurs  et  qu'on  craint  tant  en 
Chine.  Quoique  à  Hinhoa  on  soit  plus  pacifique ,  j'ai 
vu  pourtant  le  peuple  se  mutiner,  et  le  premier  man- 
darin obligé  de  sortir  pour  faire  ouvrir  les  boutiques 
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fermées  par  ^o|i  ordre  parcç  qu  on  avait  trouvé  un 
cadavre  dans  la  rue»  Déjà  soû^aptè  maisons  étaient 
sur  la  liste  ;  mai^  le  second  mandarin  trouvait  en- 
coro  que  ce  n*était  pa»  assea ,  il  eti  eût  désiré  davan- 
tage. 

Dans  des  temps  de  &min^  il  faut  être  bien  pressé 
pour  çnt(*eprendre  un  voyage;  on  n  a  garde  d'empor- 
ter avec  soi  beaifpoup  d'argent,  car  on  trouve  sur  cha- 
que côté  du  chemin  public  cent,  deux  cents  honunes 
qssis  tout  prêts  à  dépouiller  les  passants;  ces  gens-là 
s'excusent  d  abord ,  ils  ont  soin  de  dire  qu'ils  ne  sont 
point  voleurs ,  mais  que  c'est  la  &im  qui  les  force 
à  agir  ainsi.  En  effet  ils  ne  dépouillent  pas  entière- 
ment un  passant,  ils  se  contentent  de  la  moitié  de 
ce  qu  il  a.  Les  feounes  ne  sont  pas  plus  épargnées 
que  les  hommes;  si  elles  ont  des  joyaux,  elles  sont 
obligées  de  Êiire  le  sacrifice  de  plusieurs.  Du  reste 
on  continue  en  paix  son  chenûn ,  priant  le  ciel  et  li^ 
terre  de  ne  point  faire  d'autres  semblables  renoon- 
très  avant  d  arriver  au  lieu  marqué. 

Je  suis,  monsieur  et  cher  confrère,  votre  tout 
dévoué  serviteur, 

A.  M.  F.  BOHKT. 


^ 
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NARASIIÎHA  OUPANIGHAT. 

Analyse  de  cet  ouvrage  par  M.  le  baron  d^Egkstein . 

{  Suite.  ) 


CHAPITRE  III. 


CARAQTBRB   DU   DIALOGCE. 


Nous  venons  de  nous  orienter  sur  le  lieu  de  la 
scène  et  sur  le  caractère  des  acteurs;  nous  allons 
abçrder  le  dialogue  pour  en  dessiner  la  physio- 
nomie. 

Les  dieuK,  dabcffd,  s  adressent  au  Seigneur  des 
créatures  : 

a  Veuillez  nous  enseigner  ce  Verbe-Esprit  qui  est  ^ 
«  plus  subtil  que  Tatome.  —  Que  vos  désirs  s'ac- 
n  complissent  1  II  est  la  parole  mystérieuse  dont  les 
«  lettres  composent  le  système  des  mondes;  arrivons 
a  maintenant  à  S4  démonstration.  » 

Deisà  ha  vâi  pradjâpatim  ahrovan,  anor  anfyâmsam 
imam  âtmânamrOmkâram  no  vyâtchikchveti;  tath-eti; 
Om  ity,  -^  etad  akcharam  idam  sarvam ,  tasy'Openjyâ' 
kfyânam.  —  (Prathama  khanda). 

Voilà  le  sujet  posé,  le  voilà  déployé  au  sein  de 
lunivérs.  Le  Verbe  de  TËsprit,  le  Logos,  qui  est 
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rintelligence  divine,  se  manifeste  dans  le  monde 
matériel  :  tel  est  le  thème  des  trois  premières  divi- 
sions (khandas).  L*a:tention,  arrachée  aux  objets 
des  se^s,  qui  sont  les  manifestations  de  la  pensée 
créatrice  du  Verbe-Esprit,  est  constamment  ramenée 
vers  le  sujet  de  la  contemplation ,  ou  vers  le  Verbe- 
Esprit  a&anchi  des  chaînes  du  monde.  Inspecteur 
impassible,  c est-à-dire  upadracktri,  témoin  stoïq[ue 
ou  sâkchin  de  f  univers  et  de  ses  actions ,  il  le  r^t 
en  sa  qualité  dEspritde  vie,  âme  surintendante  ou 
adichthâna;  il  le  domine  par  Imtuition  des  objets  des 
sens  et  par  la  consdence  de  son-  génie.  Le  Verbe , 
type  du  monde ,  est  le  même  Verbe  qui ,  comme 
expression  de  la  suprême  intelligence ,  opère  la  des- 
truction de  Tunivers. 

Le  Seigneur  des  créatures  passe  au  développe- 
ment de  sa  doctrine  : 

«  Occupons-nous  maintenant  de  son  application  :  m 
Atk-âyàm  âdesho,  —  (Ibid.  et  dvitiya  khanda.) 
Il  révèle  le  Verbe -Esprit  dans  sa  liberté  origi- 
nelle ;  le  monde  a  trouvé  en  lui  le  repos ,  la  béati-  ' 
tude  suprême;  le  feu  terrestre  s'est  apaisé,  il  a 
calmé  son  ardeur  dans  les  flammes  divines;  lappétit 
terrestre  s'est  saturé  d'un  aliment  céleste ,  et  Tam- 
vers  descend  majestueusement  dans  le  Verbe-Ësprit , 
il  s'y  couche  comme  le  soleil  se  couche  dans  l'océan, 
étendu  sur  un  lit  de  flammes;  puis>,  à  l'aurore  d'un 
nouveau  jour,  il  surgit  daiis  tout  l'éclat  de  sa  magni- 
ficence. 

Ce  puissant  et  grand  Esprit  régit  les  sens ,  dont  il 
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constitue  la  force  virtuelle ,  et  il  domine  les  objets 
de  la  sensation,  dont  il  anime  les  molécules;  c*est 
cet  Esprit  libre ,  c'est  cet  Esprit  détaché  des  ^ens 
et  de  leurs  objets,  qui  est  TEsprit  véritable,  qui  est 
fobjet  de  la  science  : 

Sa  ev-âtmâf  sa  vidjneya.  —  (Pratfaama  khanda). 

Après  avoir  développé  toute  la  série  des  exis- 
tences mondaines;  après  avoir  fait  marcher  par 
trois  routes  parallèles ,  et  mené  de  front  le  Verbe , 
TEsprit  et  la  Divinité,  pranava,  âtmâ^  Brahma;  après 
les  avoir  identifiés  au  sein  de  Tunivers;  après  les 
avoir  reconnus  dans  le  moi  humain ,  qui  constitue 
le  monde  interne;  le  Seigneur  des  créatures  ouvre 
à  la  méditation  une  voie  nouvelle ,  en  lui  frayant  un 
passage  vers  le  but  suprême  de  Texistence.  Il  llden- 
tifie  à  la  pensée  divine  par  lassujettissement  des 
sens,  par  la  répression  du  moi,  par  l'absorption  du 
monde  externe  dans  son  principe  interne,  par  la 
soumission  du  cœur  et  par  l'énergie  de  la  volonté. 

Il  se  déplace  du  centre  de  l'univers ,  il  quitte  ce 
si^c  du  soleil ,  où  il  avait  été  installé  en  sa  qualité 
de  macrocosme.  L'univers,  complètement  pacifié, 
s'est  éteint  dans  l'âme  créatrice,  dans  le  cœur  du 
soleil,  dans  le  manas  divin;  le  Sei^eur  des  créatures 
est  rentré  dans  l'esprit  suprême;  maintenant,  établi 
dans  le  cœur  humain,  il  s'assied  dans  la  chambre 
de  l'aorte. 

Du  haut  de  ce  si^e  il  indique  du  geste  les  lieux 
où  réside  dans  l'homme  sensuel  et  corporel  le 
Verbe-Esprit ,  le  souverain  Brahma.  Déguisé  sous  la 

II.  36 
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figure  du  macrocosme,  le  Créateur  de  funiver»  est 
aiiîé  à  la  nature  typique  et  ténébreuse  ;  il  manifeste, 
par  suite  de  cette  alliance,  tout  ce  qui  demeure 
oaehé  dans  Tinyisible ,  il  révèle  le  système  de  f u- 
nivers. 

Puis  le  sublime  précepteur  montre  à  ses  disciples 
le  macrocosme  descendu  dans  la  personne  humaine 
et  incorporé  sous  figure  de  microooâme.  Il  médite 
l'être  temporel  dans  la  parole  de  vie;  il  le  con- 
temple dans  sa  racine,  appelée  la  racine  du  feu, 
agni-mûlûLf  souffle  inspirateur,  respiration  et  vie  qui 
anime  le  genre  humain;  il  s'élève  au  sommet  de 
l'existence;  il  se  place  au  milieu  du  cerveau,  ùége 
des  plus  hautes  facultés  de  l'entendement,  centre 
des  opérations  spirituelles  de  f  homme-lion ,  et  séjour 
du  Verbe-Esprit,  ascète  destructeur  de  l'univers.  ÎÂ 
finit  le  monde  e&teme;  le  Veii>e-Esprit,  cessant  de 
circuler  dans  l'univers ,  circule  en  lui-même ,  se  trans- 
figure avec  le  monde ,  et  devient  à  lui-même  son 
monde  interne. 

Le  génie  qui  domine  l'âme  humaine,  après  s'être 
abreuvé  aux  sources  nombreuses  d*oà  déoouknt 
toutes  les  eustences ,  après  avoir  dévoré  toutes  les 
âmes,  après  s'être  rassasié  des  éléments  de  toute 
chose ,  après  avoir  ramené  à  lui  toutes  les  sensations , 
comme  types  des  objets  de  la  nature,  s'établit  au 
centre  même  de  l'énergie  créatrice,  dans  la  grande 
lumière,  qui  est  pleine  d'être,  de  pensée,  de  fèlicité; 
alors  il  est  lui-même,  alors  il  demeure  vraiment 
uttique ,  alors  il  est  sans  dualité  aucune  ;  le  Verbe- 
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EsfMrit ,  le  souverain  Bndima  se  replongé  dans  le 
silepce  de  aon  éternité;  les  derniers  rugissements  du 
Ikm  ont  cessé  d'ébranler  l'univers. 

Le  Seigneur  des  créatures  institue ,  par  la  suite , 
lea  formes  du  culte  de  cet  Esprit  du  monde  et  de  cet 
Esprit  du  cœur;  il  enseigne  la  méditation  sur  le  moi 
et  9es  hypostases ,  sur  le  moi  élevé  à  la  dignité'  dû 
Verbe-Esprit  (tritîya  kbanda);  il  explique  la  forme 
des  invocations  ;  il  promulgue  le  montrât  la  litanie 
des  noms  sacrés  ;  il  célèbre  les  divine^  épithètes  qui 
assistent,  dans  son  vol  ascendant,  la  volonté  humaine 
métamorphosée  en  volonté  absolue,  en  volonté  de 
Dieu  (tchaturtha  khanda);  il  manifeste  le  Verbe* 
Esprit,  le  souverain  Brahma,  enlevé  à  la  sphère 
inférieure  de  l'existence ,  quand  il  se  meut  dans  la 
sphère  supérieure ,  quand  il  se  détache  de  la  pro- 
duction des  êtres,  pour  devenir  la  cause  active  de 
leur  destruction,  pour  les  créer  en  sens  inverse, 
au  rebours  de  leur  existence  temporelle ,  pour  les 
idédiser  par  la  mort,  en  les  faisant  traverser  le 
monde  visible  et  rentrer  dans  l'invisible.  Ayant  ainsi 
indiqué  comment,  en  abandonnant  la  réalité  maté- 
riefle  des  choses,  l'esprit  embrasse  l'énergie  créatrice 
deleurs  causes  suprêmes,  Pradjâpati  a  dit,  il  se  repose  : 
Prui^ifatàr  nvdicha.  (Pantschama  kbanda.) 
Ces  cinq  premiers  khandas  composent,  dans  mon 
opinion,  un  ensemble,  auquel  on  a  ajouté  d'autres 
fragments,  qui  s'y  rapportent  par  la  tendance ,  mais 
non  pas  par  l'unité  de  plan.  Au  sixième  khanda  le 
earactère  de  l'enseignement  change,  le  *lieu  de  la 
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scène  est  déplacé;  nous  ne  nous  rencontrons  {dus 
au  sein  de  l'univers;  nous  ne  contemplons  plus 
l'unité  dans  la  nature;  nous  ne  sommes  plus  trans- 
portés  au  sein  de  la  puissance  créatrice  des  mondes; 
nous  n'assistons  plus  au  vaste  déploiement  de  f  u- 
nité  divine;  loin  du  ternaire  de  la  nature,  loin  du 
ternaire  divin,  nous  voilà  engagés  dans  la  lutte 
des  deux  principes  ;  le  dualisme  est  effacé ,  anéanti 
dans  l'unité  suprême  ;  nous  sortons  de  la  sphère  du 
monde  physique  et  de  celle  du  monde  intelligent; 
nous  abordons  l'opposition  du  bien  et  du  mal,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres;  quittant  le  domaine  de 
la  nature,  nous  pénétrons  dans  l'ordre  moral. 

On  pourrait  comparer  les  Oupanichats  aux  dé- 
bris  d'un  antique  organisme ,  qui  remonte  aux  épo- 
ques les  plus  reculées,  et  que  l'on  trouve  enseveli 
sous  des  couches  de  terrain  d'une  formation  inégale. 
Dans  ces  fragments  plus  ou  moins  habilement  rajus- 
tés ,  des  sentences  et  des  vertf  souvent  identiques  se 
rencontrent  à  leur  place  et  en  dehors  de  leur  place , 
ce  qui  atteste  leur  état  de  dégradation  et  de  ruine. 

n  y  a  dans  le  style  de  ces  ouvrages  en  général , 
et  de  notre  Oupanichat  en  particulier,  abondance 
de  particules;  le  sens  flotte  indéterminé  entre  la  si- 
gnification primitive  du  verbe  ou  du  substantif  dont 
elles  o£Brent  les  altérations ,  et  ie  sens  spécial  qui 
leur  a  été  donné  postérieurement  pour  colorer  la 
pensée ,  pour  lui  communiquer  la  souplesse  et  l'é* 
lasticité,  pour  en  augmenter,  par  des  variations 
insensibles,  l'énergie.  Ces  particules  semblent  errer 
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en  foiile^  encombrant  le  discours;  parcelles  brillantes 
de  locutions  jadis  formulées  dans  Tordre  de  la  pen- 
sée ,  toutes  d'une  gir^nde  vétusté ,  pous  ne  les  voyons 
plu»  fooctionnér  selon  leur  conception  originelle. 

Le  Seigneur  des  créatures  se  retire,  dans  le  sixième 
Mhwd A  »  mo93ientanément  de  la  scène  ;  nous  assis- 
ton^  à  un  drame  vivant,  nous  sommes  transportés 
sur- le  chan^  dé  bataiille.  Les  dieux  et  les  démcnis, 
le  bien  et  le  mal ,  les  dévas  et  les  asaras^  le  paivya 
et  le  jodpma.  veulent  mutuellement  s'absorber.  La 
dispute  s'ekigage  sur,  1  origine,  de  la  cause  ^iremière: 
est<ce  Vesprit  immaAémel?  est-ce  la  nature  maté- 
rielle? Tel  est  le  tbème. 

Les  dieux  des.  s^ns ,  obscurcis  par  les  ténèbres 
dont  les  enveloppent .  les  objets  vers  lesquels  leur 
pendiant  les  entraîne,  chercbent  à  se  débarrasser 
du  mal  par  la.  oonquête  de  cette  lumière  pure  et 
primitive,  antérieure  et  supérieure  aux  mondes^ 
lumière  qui  est  le  foyer  dont  ils  furent  épianés,  et 
qu'ils  avaient  désertée  pour  s'abandonner  aux  ins- 
tiqetsde  la  nature. 

Une  pareille  conquête  n  est  possible  que  par  la 
i*epherche  de  l'esprit  supresi^,  au  moyen  de  la 
spÎQi^ce  des  causes  du  dualisme,  de  cette  antithèse 
constante  de  l'esprit  et  de  la  matière ,  de  dieu  et  de 
la  nature,  qui  s'observe  en  toute  chose.  Il  faut 
vakicre  le  dualisme  par  la  connaissance  de  l'unité; 
au  lieu  de  se  laisser  dominer  par  le  génie  du  mal 
qui,  incorporé  aux  objets  de  la  nature,  offre  à  l'es- 
prit des.  tentations  dangereuses,  l'individualise,  le 
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diVKid,  réparpiiie  dans  le  monde  externe,  îl  hvA 
réora^er;  au  lieu  de  s'en  laisser  dévorer»  il  fiiut  le 
déveirers  alors  la  nature»  réen^utie  dans  l'é^wit 
8U|tfême,  pénétrée  de l'easènttédivttie,  vaÀcue in* 
Unnaèquement ,  changera  de  caractère.  An  lien  de 
devenir  Thabitation  d*nn  génie  eiolttsivemeiit  nMn- 
doin ,  elle  rentrera  dans  i'anîté<dîvîne,  elle  éeviendra 
lumière  pure ,  essence  spiritudlè  «efie  s'îdéalisera  en 
revêtant  la  nature  typique  dés  «êtis  \  oewt'^ci ,  édipsés 
dans  ce  foyer  de  la  lumière  primifiye  dont  ils  fiif  ent 
f  émanatipn  originelle ,  retourneront  i  l'Esprit ,  qui 
aUKa.triomjphé  de  toutes  les  faMaamagories  du  monde 
externe. 

Ainsi  rhomme  pieui ,  représenté  dans  cette  dlé- 
gorie  par  les  dieux  des  sens ,  a^ssi  longtemps  qu'il 
n'est  pas  encore  arrivé  k  la  puifeetîon ,  aussi  long- 
temps qu'il  est  apahfakadiâfa  (sans  maturité,  parce 
qu'il  est  enoore  attaché  aux  objets  matérfela),  dès 
qu'il  est  parvenu  à  deviiier  l'énignife  sur  l^quette  est 
fcuodéè  l'antithèse  de  touies  lesexîstenoes,  voit  aus- 
sitôt le  péché  s'illuminer  en  sa  p^iumne ,  briâer  4ela 
lumière  idéaley  dans  les  -sens  purifiés ,  s'épurer  dans 
cette  géhenne,  comme  le  métal  qui  se  débarrasse  dans 
ia  îaûbe  de  ses  scories  >  changer  complètement  de 
caractère,  perdre  f esprit  mondain  pour  revêtir  le 

génie  suprême. 

Le  sirième  khanda  où  cette  lutte  est  étaUie  su5- 

peod  l'enseignement  et  transforme  l'écc^  en  arène. 

Les  auditeurs ,  devenus  acteurs ,  ont  appris,  par  leur 

propre  exemple,  les  exigences  de  la  vérité. 
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Maintenant  Pradjâ|Mrti  va  reparaître.  Il  descend 
de  son  siège  ^  il  ne  s^étaUh  plus  majestueusement  att< 
oêntre  de  Tunivers;  il  ne  se  tient  plus  dans  la  chan»* 
bre  de  Taorte,  dans  le  rentricule  du  coeur;  il  marche 
arec  ses  disciples^  un  dialogue  commence;  les  déras 
ne  se  rangent  plus  silencieusement  autour  de  sa 
personne ,  ils  forment  différents  groupes  et  se  tieil«- 
nent  à  ses  côtés.  Les  demandes  et  les  réparties  se 
croisent;  quand  la  parole  ne  trouve  plus  d'issue  dans 
la  pensée  devenue  trop  profonde ,  un  geste  exprinie 
f indicible,  l'inexprimable;  la  pantominae  assiste  la 
parole. 

Le  Pârva'Tàpaniyû,  cette  première  partie  du  AVi* 
HnhorTâpaniya  de  Colebrûoke*  doit  finir  au  sixième 
kbanda;  le  septième  doit  ouvrir  ïUttara-Tâpùtifya, 
la  plus  importante  des:  deux  portions  de  f  Oupani- 
chat. 

Les  dieux  rédament  de  leur  Seigpeur  une  iwh 
InictkMi  nouvelle.  B  s'agit  de  £âme  himmine  dans 
sén  identité  avec  Tâme  divine;  ils  la  conçoiventt 
maintenant,  en  dehors  de  la  sphère  de  l'univers; 
ils  la  contemplent  «  maintenant,  en  dehors  de  l'intui- 
tion du  monde,  vu,  précédemment,  dans  la  nat^re 
spirituelle  de  l'esprit  suprême.  Les  dieux  sollicitent 
ml  nouveau  cours  de  métaphysique  : 

Devâ  ha  vâi  praJ^âpatiM  (Âruvan,  Ihâya  eva  «a 
bhagavan  vidjnâpaysv-eti; —  taûi-eti.  —  (Saptama 
kbanda.) 

Le  Seigneur  montre  conunent.il  faut  ^dler  à  la 
recherche  de  l'Esprit  de  vie,  par  quels  moyens  il 
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faut  ie  combiner  avec  f absolu,  qui  est  f unité  su- 
prême; comment  il  faut  unir  les  âmes  et  la  divinité, 
en  se  servant  d*une  combinaison  d*idées  mysti- 
ques, exprimées  par  des  rbythmes  qui  indiquent 
les  rapports  de  f  univers  avec  le  Verbe-Esprit.  Au 
moyen  d'ime  telle  union ,  quand  le  Verbe ,  au  lieu 
de  &ire  son  évolution  comme  âme  du  monde  dans 
^univers ,  &it  son  évolution  comme  âme  bumaine 
dans  le  moi,  durant  cette  évolution  du  génie  de 
l'humanité,  l'ascète  s*arrache  aux  prestiges  de  la  na- 
ture ,  se  conquiert  sur  lui-même,  devient  f  autocrate 
de  sa  pensée ,  Smrâdsch,  roi  de  lui-même.  U  s*éteint 
dans  le  vide  suprême;  il  brille  dans  la  lumière 
unique  ;  il  revêt  le  génie  de  Têtre ,  de  la  pensée ,  de 
la  félicité. 

«  Qui  es-tu?  T»  demandent  les , dieux  à  leur  pré- 
cepteur. —  «  Je  suis  le  moi ,  »  telle  est  la  réponse 
du  Dieu  suprême ,  qui  se  pose  comme  le  moi  uni- 
versel, ythanhâra^  pour  opérer  fen£mtement  des 
mondés.  La  nature  extérieure  a  pris  le  nom  et  la 
figure,  a  revêtu  le  nâma  et  le  râpa  de  ce  moi  qui, 
pénétrant  dans  l'univers,  le  spiritoa&e  et  lui  corn- 
i;nunique  l'être ,  la  pensée ,  la  félicité. 

«  Qui  es-tu?  —  Moi,  telle  (ut  sa  réponse.  Cet 
«  univers  pour  cette  raison  est  le  moi.  Le  grand  tout, 
«  c'est  le  nom  par  lequel  on  désigne  ce  moi  uni- 
«  versel.  » 

Kas  tvam  iiy?  —  aham  iti  hovâtcha,  —  évam  et- 
edam  sarvam,  tasmâd  aham  iti,  sarv-âblddMnam  iasya, 
(Ibid.) 
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Le  Seigneur  des .  créatures  /  qui  résume  en  sa 
personne  f  individualité  ou  le  moi  de  tous  les  êtres , 
et  qui  est  la  collection  dé  ces  individualités  ,'le  moi 
des  moi,  1  esprit  général  de  tous  les  ètres^  s'introduit» 
dans  les  êtres  vivants,  par  la  semence  atomistique 
ou  par  les  annmâtrasy  semence  douée  de  f  éneT|[ie 
plastique  des  formes  ;  il  les  combine,  tiialgi^é  la  mul- 
tiplicité de  leurs  existences ,  sur  le  type  de  funité , 
et  cette  unité  est  le  produit  d^une  saturation  Orga- 
nique ou  sensitive ,  chimique  ou  élémentaire  ;  il  se 
couvre  de  la  nature  élémentaire  comme  d  un  masque, 
et  il  s'y  déguise  sous  les  noms  et  sous  les  figures  des 
substances  inorganiques.  Partout  U  représente  fi- 
déalité  des  êtres  et  des  choses ,  nulle,  part  il  n'est 
la  matérialité;  partout  il  est  la  sensibilité,  nulle  part 
ilnestfélémentarité;  il  eidste  dans  la  forme,  et  il 
n'existe  jamais  dans  la  substance;  il  est  ie  souffle  de 
vie ,  le  nombre ,  le  signe ,  l'indice  des  créatures  ;  son 
nom  se  compose  de  toutes  lés  lettres  de  l'alphabet , 
figures  du  Verbe  humain ,  qui  est  le  Verbe  de  l'u- 
nivers. 

Il  révèle  aux  dieux  la  nature  de*  l'être,  de  la 
pensée,  de  la  félicité;  existence  suprême  dont  toute 
existence,  même  matérielle,  est  une  émanation; 
pensée  suprême  dont  toute  réalité  offre  ie  symbole  ; 
félicité  suprême  dont  toute  joie  est  une  particule. 
L'Esprit  pénètre  dans  l'imivers  avec  sa  lumière 
propre,  qui  est  celle  de  l'être,  de  la  pensée,  de  la 
félicité. 

L'être,  c'est  la  substance  considérée  en  elle-même, 
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das  trois  lettres  dont  se  compose  le  Aum,  symbole 
du  Logos,  f esprit  de  vie  qui  anime  Têtre,  le  soi. 
. —  Que  fonde-t-ôn  ?  — i-  On  établit  dans  Ja  seconde 
de  ces  lettres  Tunité,  en  la  fondant  sur  f  énei^  de 
la  pensée,  du  tchit.  —  Qu'identifie-t-on? — On  unit, 
dans  la  troisième  et  d^nière  des  trois  lettres,  fêtre, 
^omme  expression  de  la  vie,  et  la  pensée,  comme 
expression  de  la  vérité  (qui  écarte  le  doute,  avilchi' 
Jdt$an)f  et  on  les  identifie  avec  b  félicité  suprême» 
le  Brahma  qui  est  lalpha  et  Tom^  de  toute  chose. 
Ainsi  le  Verbe-Créateur  se  révèle  dans  la  sphère 
lumineuse  de  f  être ,  de  la  pensée  et  de  la  félicité , 
qui  sont  les  formes  du  moi  unique  et  absolu. 

..Telle  est  cette  sphère  de  la  conception,  à  la  Ibis 
•profonde  et  abstruse ,  sommairement  retracée  dam 
les. passages  suivants  où  les  mots  ont  la  valeur  des 
hiéroglyphes. 

«Qud  est  cet  être? —  Il  est  le  monde  et  il  nest 
«  pas  le  monde  :  tel  est  le  jugement  (telle  est  la  con- 
4(  séquence,  telle  est  la  science  de  cette  matière,  tel 
«  est  le  savoir  fondé  sur  l'intuition  et  Tinduction)  ;  de 
«  quelle  nature  est  ce  jugement?  — ^  D  est  et  il  n'est 
«  pas  le  jugement  ; — ensuite  il  cKphqua  le  jugement 
«t  jpar  la  sentence.  »  ' 

.  Kim  sad  it?  -r^  iéam ,  idam  nrety,  —  anubhâtir  iti; 
ka-i$ck-^t?  —  iyom,  iyam  n-ety;  —  eva  Vatchanena 
iv-ânubhavam  anuvâteha-ivaM.  (Ibid.) 

Le  jugement,  fmabhava,  anubhûU .  est  h  conclu- 
sion'à  posteriori  d'une  sentence  portée,  d'une  pa- 
role promulguée  souverainemont  par  le  créateur  du 
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monde.  L'être  existe  dans  Tunivers  non  pas  sous 
forme  divine ,  mais  confme  être  du  monde  ;  le  monde 
ne  saurait  exister  que  par  i'ètre  du  créateur,  qui  le 
produit  et  le  conserve;  cependant  l'être  destruc- 
teur, celui  qui  anéantit  le  monde ,  est  indépendant 
de  la  forme  de  l'univers  ;  fl  est  Têtre  en  soi ,  l'être 
inl;riiisèque ,  il  est  affranchi  du  monde  ;  la  nature  est, 
par  rapport  à  lui ,  le  non-être.  Dieu  roide  le  monde 
dans  l'abîme  de  sa  pensée  et  de  sa  volonté  ;  Payant 
suffisamment  médité  il  le  promulgue ,  acte  qui  se 
fonde  sur  une  conclusion ,  sur  un  jugement  véritable  ; 
d'après  la  perception  qu'il  a  du  monde,  qu'il  con- 
temple dans  son  esprit,  et  d'après  la  manière  dont 
il  raisonne  sa  pensée ,  raisonnement  qu'il  appuie  sur 
les  prémisses  de  la  sagesse  étemelle. 

L'être  est  fondé  sur  l'affirmation ,  le  non-être  est 
fondé  sur  la  négation  ;  la  négation  est  contenue  dans 
l'idée  de  l'être  ;  quoique  celui-ci  soit  substantiel  et 
ne  soit  pas  matériel ,  quoiqu'il  soit  essentiel  et  qu'il 
ne  soit  pas  accidentel,  il  est  cependant  uni  à  la  ma- 
tière et  à  ses  accidents,  il  est  accolé  au  non-être; 
d'où  il  résulte  que  le  jugement  scientifique  revêt, 
à  la  fois,  le  caractère  de  l'être  déterminé  et  du 
non-être  indéterminé  ;  au  génie  intelligent  de  Tunité 
se  trouve  jointe  la  dualité  inintelligente,  comme 
l'ombre  est  unie  à  la  lumière,  et  cette  union  dure 
jusqu'à  ce  que  la  lumière,  sans  adjonction  d'aucune 
ombre,  se  trouve  élevée  au  sommet  de  l'existence. 

La  pensée  qui  a  servi  de  type  au  mpnde  et  la  féli- 
cité à  laquelle  U  participe,  en  vertu  de  la  nature 
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divine  de  l'être ,  qui  s  y  reproduit  dans  lunité  de  b 
pensée  et  de  la  félicité,  c'est  là  la  con(dusi<Hi,  c'est 
là  le  jugement  scientifique ,  c'est  là  la  haute  intuitioa, 
la  confirmation  de  tout  l'ensemble  de  l'eiistence  du 
monde ,  en  tant  qu'il  a  dieu  pour  fondement 

Indépendamment  de  ce  génie  divin  de  l'univers 
qui  reflète  la  lumière  divine,  antérieure  et  supé* 
rieure  au  monde»  en  sa  trinité  d'être,  de  pensée» 
de  félicité,  il  existe  dans  le  monde  un  non^tre 
£6ndé  sur  la  dualité  de  l'existence;  ce  non-être,  osât, 
consiste  en  ignorance  et  en  erreur,  trouUe  ou  éga- 
rement, avidyâ,  mohn;  c'est  la  partie  purement  tem* 
porelle,  mondaine  et  ténébreuse  de  l'apparition  uni- 
verselle des  existences  : 

«  B  expliqua  le  jugement  (la  conséquence  de  ses 
«idées  créatrices  ou  leur  conclusion  rationnelle), 
«  en  donnant  i'eacplication  de  la  pensée  et  de-  la  £^1- 
«  cité.  L'univers  se  compose  aussi  d'un  système  en- 
«  tièrement  différent,  n 

Eva  te&ûI-^biamMRiivalcAaTieiiai^-âRiiiAaoam  ans* 
vâtcha,  sarvam  OKjrad  api  (Ibid.) 

Ainsi  Pradjâpati  distingue,  dans  l'univers,  entre 
la  manifestation  de  la  lumière ,  l'élément  divin  de 
l'être,  de  la  pensée  et  de  la  félicité,  et  le  produit  des 
ténèbres  qui  obscurcissent  la  lumière  en  la  confon- 
dant avec  les  Gunas,  en  l'altérant  par  les  combinai- 
sons terrestres  et  par  les  différences  fondées  sur  les 
qualifications  des  êtres. 

Sur  cette  parole ,  qui  est  la  formule  générale  de  la 
production  de  tous  les  êtres,  repose  la  véracité,  la  sîb- 
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cérité  du  système  de  l'univers  fondé  sur  le  Verbe  intel- 
ligent, sur  Taffirmation  de  f  être,  de  la  pensée,  de  la 
fâidté.  Sans  le  Verbe  créateur,  sans  le  Fiat  divin , 
l'univers  serait  établi  sur  la  déception  ou  le  men- 
songe; voilà  pourquoi  le  système  de  la  nature,  si  on 
le  contemple  indépendamment  de  son  créateur,  est 
essentiellement  fohdé  sur  le  non-étre;  voilà  pour- 
quoi cet  Oupanichat  enseigne  une  double  doctrine  t 
Tune,  suivant  laquelle  le  Verbe  créateur  fait  son 
évolution  dans  Tunivers ,  où  il  réside  comme  flme 
du  monde,  pénétrant  d'un  souffle  divin  les  trois 
temps  de  f  existence  passagère;  mais  au  fond  il  existe 
au  delà  des  trois  temps,  et  de  leur  diversité  purement 
mondaine ,  il  séjourne  dans  l'unité  ou  f  éternité  di- 
vine; l'autre  doctrine,  suivant  laquelle  le  Verbe  tourne 
en  lui-même,  dans  le  Moi  humain,  idéalise  l'univers 
en  le  transportant  dans  l'âme  humaine  ;  cette  doctrine 
représente  le  génie  du  monde  comme  transfiguré  au 
sein  de  la  lumière  originelle,  qui  est  lumière  du 
Verbe,  dans  la  triplicit^  de  fêtre,  de  la  pensée,  de 
la  fi^cité. 

Ce  génie  véridique,  ce  caractère  unique  du  Veribe, 
dans  l'univers  et  en  lui-même,  dans  le  Moi  humain, 
cette  affirmation  de  la  parole ,  qui  même  en  niant 
avoue ,  est  formulée  de  la  lAanière  suivante  : 

«  Qu'est-ce  que  ceci?»  (c'est-à-dire ,  qu'est-ce  que 
le  monde,. demanda  Pradjâpati.)  —  Verbe,  se  dit- 
«  il  (à  lui-même) ,  car  il  n'en  doutait  pas.  » 

Kim  idam  evam  iti  ?  —  Ont  ity-^ev-âh-âvitclakitsan, 
(Ibid.) 


576  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Par  le  Verbe  est  affirmée  la  véracité ,  la  justice, 
c est-à-dire,  la  réalité  de  toutes  les  existences,  dans 
l'universalité  de  tous  les  êtres;  c'est  là  leur  témoi- 
gnage; sans  le  Verbe  il  y  aurait  mensonge  universel. 
L'être  du  monde  est  un  non-être ,  le  sot  est  un  asatf 
dit  le  huitième  khanda;  mais  il  est  devenu  un  être, 
un  sat,  par  le  fd,  uta,  au  moyen  duquel  l'Esprit  créa- 
teur a  traversé  les  ténèbres,  quand  il  les  illumina 
des  rayons  de  sa  lumière  ;  le  Verbe  est  ce  fd  qui  a 
composé  la  trame  de  l'univers.  B  est  la  grande  affir- 
mation des  êtres ,  le  Oaî  de  l'univers  ;  il  est  la  né- 
gation du  non-être ,  le  oui  du  non ,  la  négation  du 
mensonge  dans  le  système  de  l'univers.  Le  Verbe  est 
le  principe  de  la  parole  ;  tout  est  parole ,  car  tout  a 
nom  ;  dans  cette  parole  et  dans  ce  nom  se  révèle  la 
pensée  du  Verbe ,  qui  est  la  pensée  de  l'univers. 

Le  monde  est  par  lui-même  inanimé;  mais  le 
Créateur  se  communique  à  l'univers  en  sa  qualité 
d'ordonnateur  systématique  et  scientifique,  danadn 
jndtn;  le  Verbe  qui  lui  est  identique,  révélant 
cette  qualité ,  vivifie  ainsi  le  monde.  Il  est  la  science 
substantielle,  il  est  Xaimdfna;  il  est  aussi  la  félicité, 
la  suprême  joie  de  l'univers;  il  est  celui  en  lequel 
le  monde  se  spiritualise  ;  il  réside  sous  la  forme  de 
l'inévolu  ou  de  ïaoïkalpaf  dans  l'unité  du  système  de 
l'univers.  Celui  qui  considérerait  sous  le  point  de 
vue  d'un  morcellement  fractionnaire,  ce  monde, 
transfiguré  dans  l'Esprit  suprême,  dans  le  Verbe, 
tomberait  aussitôt  sous  l'empire  de  la  Mâyâ ,  devien- 
drait i'esdave  du  mensonge ,   et  descendrait  dans 
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toutes  les  sphères  de  la  mort ,  qui  sont  celles  de  la 
divisibilité  infinie  de  tous  les  êtres. 

Tel  est  le  dernier  mot,  le  mystère  le  plus  sublime, 
le  rahasya  du  système  de  l'univers.  Par  ce  mystère 
la  Mâyâ  trouve  une  fin ,  par  lui  le  monde  fait  son 
évolution  étemelle  dans  la  pensée  suprême;  il  tourne, 
dans  sa  transfiguration  idéale ,  autour  du  soleil  des 
intelligenees. 

Le  neuvième  khanda  semble  être  un  fragment  à 
part,  d'un  caractère  isolé,  rapproché  du  huitième 
par  la  conclusion.  Les  dieux  cessent  leurs  interro- 
gâtions;  c'est  le  Seigneur  des  créatures  qui  les  ques- 
tionne; il  les  oblige  k  rentrer  en  eitx-mêmes,  à  mé- 
diter sur  l'essence  de  leur  esprit ,  à  se  distinguer  de 
la  nature  plastique  et  matérielle,  à  se  reconnaître 
dans  l'unité  de  l'esprit  de  vie  et  de  l'esprit  suprême. 

Les  dieux  implorent,  une  seconde  fois,  de  Pradjâ- 
pati  l'enseignement  du  Verbe-Esprit. 

Devâ  ha  vai  pradjâpatim  abravan,  imam  eva  no 
bhagavan  Omkâram  âtmânam  npadish-eti;  —  tath-eti. 
(Navama  khanda.) 

La  nature  plastique,  inévolue,  invisible,  téné- 
breuse ,  la  Mâyâ  ou  f avyakta,  développée  ou  mani- 
festée sous  la  triple  forme  de  l'existence  temporelle , 
dans  la  différence  de  ses  qualités,  est  contemplée  in 
dépendamment  de  l^Esprit  créateur,  qui  la  pénètre 
et  agit  en  elle  ;  il  la  porte  par  son  action  souveraine 
à  la  manifestation  de  tout  son  contenu ,  et  il  revêt 
son  masque,  il  se  cpuvre  de  son  apparence  pour 
accomplir  cette  œuvre. 

11.  o  7 
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n  s*agit  d^abord  des  indications  qui  caractérisent 
la  Mâyâ  : 

Asja  vyandjSiân  iti.  (Ibid.) 

La  Mâyâ  dont  Têtre  consiste  dans  le  non-être,  dans 
rignorance ,  dans  Tiitusion ,  sic  sait ,  elle  aus^,  par  le 
vatchoM ,  par  la  sentence  ;  il  existe  sur  elle,  un  yjge- 
ment  scientifique,  un  anabhûii^  comme  il  en  eidste 
un  sur  Tesprit ,  sur  son  être ,  sa  penséç,  sa  félicité.  La 
Mâyâ  du  reste  ne  se  sait  que  par  la  différence,  par  la 
distinction  de  Têtre  d*avec  lui-même  ;  f  Esprit  se  sait 
par  fupité,  par  la  concordance  de  Tètre,  en  accord 
avec  lui-çiême.  Le  jugement  de  Têtre  éclate  dans  la 
compréhension  des  causes  finsdes ,  celui  de  la  Mâyfi 
trahit  une  grossière  ignorance. 

Les  dieux,  pleins  dmcpnétude ,  ne  conçoivent  pas 
que  le  Verbe-Esprit,  dont  ils  admettent  la  présence 
dans  les  êtres  animés,  puisse  se  rencontrer  dans  les 
choses  inanimées ,  telles  que  les  pierres  et  les  mi- 
néraux ;  ils  ne  sauraient  reconnaître  en  cela  un  ju- 
gement, une  conclusion  de  f  intelligence. 

LEsprit  se  trouve  cependant  en  toute  chose ,  car 
il  a  produit  toute  chose.  Le  tout  est  une  figure  de 
l'esprit,  une  révélation  de  sa  pensée,  une  forme  de 
son  être,  un  nom  de  sa  félicité.  L'ouvrier  imprime .4 
son  œuvre  le  cachet  de  son  génie,  il  s*unit  aux  êtres 
animés  parle  souffle,  cygne  ou  hamsa  céleste,  véhi- 
cule du  créateur.  Verbe  involontaire,  adjopa^  c'est- 
à-dire  indicible  murmure  de  Texistence.  Il  y  réside 
comme  génie  du  moi,  comme  individualité. 

«  Comment  ceci  (cette  pierre,  etc.)  est-il  Esprit 
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m  étemel?  —  Tout  cela  est  Esprit  éternel  ^  n  en  dou- 
«  tez  pas,  puisque  le  créateur  consolide  ce  vaste  en- 
«  semble.  » 

Kùn  ion  nitya  ky-ayam  âtm?  —  âtra  hy-eva  navU- 
ddkitsy4xmf  etad  hidani  sarvam  sàdhayaii 

Pradjâpati  veut  faire  toucher,  pour  ainsi  dire, 
la  vérité  à  ses  disciples;  pour  la  leur  ens^ner 
comme  chose  palpable  «  il  a  recours  aux  arguments 
pjersonne]s« 

«Holà!  apercevez-vous  cet  être?  ne  l-apereevez- 
«  vous  pas?  —  Nous  le  voyons  ;  (f  être  qu  il  nous  est 
bidonné  de  voir)  manifeste  les  occupations  des 
«  hommes;  quoique  petit  (  en  apparence)  il  est  gtand 
«  (en  réalité);  il  est  le  témoin  uniforme  (des  sens 
«M  et  de  leurs  objets  )«  >» 

Buia!  —  éseha  drichto  driclUo  v-cii?  —  drkhtô^ 
vynvahâiyê  py-alpo'  nâlpa  :  sâkeky-aoishecho. 

Ce  qu*ils  touchent,  ce  quila  contemplent,  en  se 
touchant  eux-mêmes,  en  se  contemplant  eux-mêmes, 
«est l'esprit  de  vie,  le  Jjiva,  facteur  et  le  contedi- 
plateur^  facteur  et  le  témoin  ;  c  est  la  personne ,  c'est 
rindividu. 

«  (Nous  ne  voyons)  nul  autre,  (nous  ne  voyons  pas 
4(  f  Esprit  suprême  dont  il  est  dit),  il  est  libre  de  joie, 
M  libre  de  tristesse ,  affiranchi  de  la  dualité  ;  il  est  f  £s- 
41  prit  suprême,  sachant  tout,  infmi,  sans  division, 
41  unique,  science  constamment  méditative,  comi- 
ce hension  intime  des  choses  de  la  nature  plastique, 
«  il  est  celui  qui  s'illumine  lui-même.  » 

N-ânyo\  sakha-da:  kho\   doaya  :  paramâJtmâ,  sat  ^ 
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vadjîw',  nanto,  bhinno,  dvaya,  sarvadâ  samvittir,  maya- 
yânâm  sOMvitti  :  svaprakâsha. 

Tel  est  ce  parcanâtmâ  qu'ils  avouent  ne  pas  aperce- 
voir. D  leur  apprend  qu'ils  se  composent  d'un  être 
visible  et  sensible,  du  J^iva,  ainsi  que  d  un  être  invi- 
sible et  inqualifiable ,  du  parama. 

a  Vous  êtes  cet  être  que  vous  apercevez.  —  Qu  est- 
«  ce  qui  existe  dans  l'être  unique ,  qui  n*a  pas  de  sc- 
«  cond  ?  —  Il  n'a  pas  de  second  et  vous  êtes  égale- 
«  ment  cet  être  unique,  d 

Yâyam  eva  drickta  :  kim  advayena  ?  dvitiyam  eva  na  ; 
yéyam  eva. 

Les  dieux  ne  peuvent  concevoir  qu'ils  pourraient 
être  tel  ou  tel  être  particulier,  et  ne  pas  posséder  la 
conscience  de  cet  être.  Ces  dieux  représentent  les 
bommes  livrés  è  l'impulsion  de  leurs  sens,  engagés 
dans  les  liens  du  monde,  hommes  du  dehors,  qui  se 
guident  aux  rayons  de  la  lumière  natiurelle;  les  dieux 
reconnaissent,  comme  tels,  en  leur  personne  l'Elsprit 
dévie,  ils  sentent  qu'il  veille  et  cpi'il  réfléchit  en  eux, 
qu'U  y  médite.  Ils  peuvent  davantage  ;  par  les  efforts 
de  leur  intelligence ,  ils  peuvent  s'élever  à  la  concep- 
tion  de  l'esprit  de  vie  qui,  détaché  des  objets  des 
sens,  libre  de  sa  pensée  et  de  ses  mouvements,  pos- 
sède une  haute  intuition  de  l'âme  humaine,  comme 
témoin  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  Mais  que  ce  même 
esprit,  placé  sur  la  sommité  la  plus  élevée  et,  pour 
ainsi  dire,  sm*  la  plus  haute  Alpe  de  leur  propre 
existence,  soit  l'Esprit  suprême,  qu'il  soit  l'Âdas  qui 
supporte  non-seulement  le  ciel  et  la  terre,  mais  qui 
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se  supporte  encore  lui-même  ;  qu  il  soit  non-seule- 
ment le  créateur  de  toutes  choses,  celui -dont  les 
mondes  sortent,  celui  dans  lequel  ils  rentrent  et  ce- 
lui qui  les  conserve ,  mais  qu'S  soit  encore  le  Dieu 
^  abstrait,  complètement  isolé  de  toute  chose,  le  Dieu 
antérieur  et  supérieur  à  sa  manifestation  comme 
Verhe  animant  les  mondes ,  voilà  ce  qu  ils  ne  sau- 
raient comprendre. 

Ils  demandent  à  leur  maître  une  plus  ample  infor- 
mation. Sa  réplique,  étrangère  à  tout  raisonnement 
logique  et  scolastique ,  se  borne  à  Taffirmation  pure 
et  simple.  Elle  est  une  révélation,  une  intuition  de 
Têtre;  les  dieux  ne  veulent  pas  encore  y  accéder. 

Ignorer  la  vérité,  c'est  placer  le  principe  plas- 
tique de  f univers,  le  moule  dans  lequel  il  a  été  for- 
mé, la  Mâyà  enfin ,  dans  j|s  sens  et  dans  la  nature 
élémentaire;  savoir  la  vérité,  c*est  contempler  en 
toute  chose  TEsprit  suprême,  d'abord  en  soi  et  puis 
hors  de  soi ,  dans  l'âme  humaine  et  dans  l'âme  du 
monde;  c'est  reconnaître  comment  il  agit  par  cette 
double  âme  dans  l'homme  et  daiis  l'univers  :  telle 
est  l'instruction  de  Pradjâpati. 

Les  choses  de  ce  monde  n'ont  de  réalité  que  par 
l'esprit  qui  se  sert  de  la  Mâyâ,  comme  l'ouvrier  d'un 
moule  pour  confectionner  son  ouvrage  ;  la  forme  et 
la  destination  de  cette  œuvre  résident  ainsi  unique- 
ment dans  sa  pensée.  Toutes  les  choses  existent ,  non 
par  le  vasta^  la  grosse  étoffe  matérielle, 

Na  hi  vasta  sâàayam  (khanda  VIII), 
mais  par  le  fil ,  mais  par  l'esprit  ordonnateur,  mais 
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par  la  science ,  mais  par  Tètre  idtramondain  et  supra- 
mondain,  ou  par  les  catégories  de  Tote»  de  Vimud-- 
jnâtrif  de  Vanxt^na,  de  ïavikaïpa. 

La  Mâyâ  baisse  sur  ta  paupière  de  lliomme  mon*- 
dain  te  voile  des  ténèbres  ;  écartei-le,  et  tous  décou- 
yrez  TEsprît  de  vie»  le  Créateur  des  mondes,  derrière 
lequel  se  tient  silencieusement  ddiMmt  FEsprit  abs- 
trait  et  concret ,  l*Esprit  antérieur  et  supérieur  aux 
mondes. 

La  sdence  de  cet  Esprit  s  obtient  par  fflumînation 
soudaine ,  par  intuition  du  nnn ,  qui  se  contemple 
dans  les  rayons  de  la  lumière  originelle»  lorsque  la 
grande  invisible,  Yaoyakta  on  la  nature  typique^ jadis 
séparée  de  l'EsjM'it  suprême»  rentre  de  nouveau 
dans  Yavikàlpa,  comme  dans  Fesprit  inévolu,  et  que 
les  mystèi^s  de  la  nature  s^absorbent  dans  ceux  de 
f  intelligenee.  Être  et  pensée ,  telle  est  la  substance 
idéale  du  monde  visible  et  du  monde  invisible;  ia 
félicité  se  compose  d*être  et  de  pensée.  . 

4( Pariez»  6  vénérable!»  Ce  fut  en  ces  mots  que 
«  les  dieux  lui  adressèrent  la  parole.  —  «  S*ii  est  vrai 
«  que  vous  apercevez  (un  être  extérieur,  distinct  de 
(iTesprit  dans  son  être  intime),  vous  ignorez  Tesprit 
«<(qui  existe  en  toute  diose);  cet  esprit  est  sans 
«nuUe  adhésion  (matérielle);  voilà  pourquoi  vous- 
<t mêmes  (sous  Tunique  condition  que  vous  vous 
M  connaissez  vous-mêmes  )  vous  êtes  sans  adhésion 
«((matérielle);  voilà  pourquoi  vous  vous  illuminez 
«vous-mêmes;  col  univers  est  composé  d'ctrè  et  de 
'<  pensée,  car  vous  êtes  ceci.  » 
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Brâkf-eva  bhagavan  iti  te  devû  ûtckar;  — yûyam  eva 
drishyate  tschen  n-dtoa-c^'iuira;  asango  hy-ayam  âtmâ; 
ato  yûyant  eva  svaprakâsha  :  idam  hi  soi  san-tcJdn- 
mayatvâi,  hiyûyameva.  (Navamakhanda.) 

Ce  langage  elliptique  croit  en  concision  et  obs- 
curité; toutes  ces  pauses  du  discours,  toutes  ces 
haltes  de  la  pensée ,  tous  ces  points  saillants  de  la 
discussion»  servent  à  orienter  le  maître  dans  son 
enseignement. 

Les  dieux  répliquent  : 

tt  S'il  est  vrai  que  nous  nous  illuminons  nous- 
a  mêmes,  s'il  est  vrai  que  nous  sommés  à  nous- 
u  mêmes  nos  propres  révélateurs ,  si  nous  nous  éciai- 
arons  nous  seuls,  et  si  nous  ne  brillons  pas  dune 
u lumière  distincte  de  celle  qui  nous  est  propre, 
«nous  sonunes  donc  seuls,  nous  sommes  isolés, 
((nous  n avons  pour  appui  que  nous-mêmes,  nul 
((  être  qui  nous  soit  étranger  ne  vient  à  notre  se- 
«  cours,  personne  que  nous-mêmes  ne  nous  prête  as- 
((sistance.  Nous  sommes  uniques  dans  notre  genre, 
((  nous  n'avons  pas  de  semblables ,  nous  nous  possé- 
a  dons  nous-mêmes ,  nous  ne  possédons  pas  un  autre 
((nous-même:  donc,  étant  seuls,  uniques,  isolés, 
((  éclairés  par  nous-mêmes ,  nous  n'avons  pas  besoin 
((  de  maître  pour  nous  enseigner  la  science.  » 

Pradjâpati  leur  adresse  à  peu  près  la  réponse 
suivante  : 

((  Si  vous  n  êtes  pas  éclairés  par  la  lumière  interne, 
((  allumée  dans  votre  esprit  sans  nul  secours  externe, 
ttsans  aucune  révélation  qui  vous  soit  étrangère, 
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u  d'où  vous  viendrait  cette  lumière  intuitive  en  vertu 
«  de  laquelle  vous  me  disiez  tout  à  Vheure  :  Nous 
(c  avons  rintuition  de  Tesprit  de  vie ,  nous  Téprou- 
<(  vous  ? — Si  vous  possédez  réellement  cette  lumière 
a  des  sens  qui  colore  et  révèle  les  objets  de  la  nature, 
«  ce  foyjer  d  action ,  de  mouvement  et  de  réflexion 
«cqui,  du  centre  de  la  personne  agissante  et  médi- 
«  tante ,  fait  mouvoir  et  produit  pour  vous  le  monde 
n  entier  ;  si  vous  êtes  le  maître  de  la  pensée ,  le  té- 
«  moin ,  le  surintendant ,  Tinspecteur  de  toute  chose, 
(«il  suffit  de  votre  volonté  pour  vous  instruire  et 
((VOUS  éclairer,  il  suffit  de  vous  poser  dans  votre 
((  force  et  votre  liberté ,  sans  que  j'aie  besoin  de  voler 
«à  votre  assistance.  Méditez  sur  votre  être  propre, 
(i  et  vous  serez  éclairés  sur  votre  intelligence,  n 

Renvoyer  au  moi  humain ,  à  Tesprit  de  vie ,  Tobli-- 
ger  de  s  exalter,  de  se  produire  sous  la  figure  d'esprit 
absolu,  c'est  nier  toute  autre  révélation  que  celle  de 
l'esprit  personnel,  c'est  faire  de  la  croyance  une  phi* 
losophic  ;  mais  la  religion  des  Brahmanes ,  sous  le 
point  de  vue  de  leur  ascèse ,  n'est  autre  chose  qu'une 
philosopliie,  la  plus  haute  et  la  plus  sublime,  il  est 
vrai ,  de  toutes  les  philosophies  possibles ,  celle  qui 
rapproche  davantage  l'homme  de  la  divinité ,  en  les 
identifiant  dans  le  nœud  d'une  commune  existence  ; 
cependant  les  Brahmanes  ne  tirent  pas  une  consé- 
quence aussi  rationnelle  de  la  doctrine  enseignée- 
par  Pradjâpati. 

Ainsi  les  dieux ,  comme  des  coursiers  fougueux 
qui  s'arrêtent  devant  un  précipice  et,  à  la  vue  do 
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f abîme,  se  cabrent,  se  jettent  en  arrière,  se  lancent 
de  côté  et  ne  cherchent  pas  à  franchir  les  distances  > 
repoussent  cette  tentation  de  Torgueil;  ils  refusent 
d'écouter  un  maître  qui  leur  crie  :  a  Faites  attention 
«à  vous-mêmes  et  ne  vous  occupez  pas  de  moi; 
((  alors  vous  rencontrerez  nos  véritables  rapports; 
«  comme  rayons  de  la  périphérie  vous  rentrerez  en 
«  moi  qui  suis  votre  centre ,  vous  y  rentrerez  en  vertu 
('  de  vos  propres  lumières;  cela  vaut  mieux  que  d*ap< 
a  prendre  nos  rapports  par  mon  enseignement.  » 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.  ] 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  décembre  i836. 

Le  docteur  K.  Halling  écrit  à  la  Société  en  lui  adressant  le 
premier  volume  de  Touvrage  qu*il  publie  sous  le  titre  de 
Histoire  des  Allemands.  Les  remerdments  de  la  Société  seront 
adressés  à  M.  Halling. 

M.  Grossdin  écrit  pour  o£Grir  à  la  Société  Touvrage  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Système  de  langae  universelle, 
brochure  in-8**.  Les  remercîments  de  la  Société  seront  adres- 
sés à  M.  Grosselin. 

M.  le  baron  de  Sacy  adresse  au  président  une  lettre  de  feu 
sir  John  Malcolm,  par  laquelle  sir  John  faisait  hommage  à  la 
Société  de  Touvrage  de  M.  Molesworth,  intitulé  Mahratta  die- 
tionary,  1  vol.  in-4'*»  publié  à  Bombay.  Les  remercîments  de 
la  Société  seront  adressés  à  M.  Molesworth. 

M.  Theroulde  écrit  au  conseil  de  la  Société  pour  Tinformer 
quHl  est  sur  le  point  d^entreprendre  un  voyage  scientifique 
dans  les  provinces  occidentales  et  septentrionales  de  Tlnde, 
et  pour  demander  que  des  instructions  relatives  à  ce  voyage 
lui  soient  données,  et  que  la  Société  veuille  bien  appuyer, 
auprès  du  minbtère  de  Tinstruction  publique,  les  demandes 
qu'il  pourrait  adresser  au  gouvernement,  à  Teffet  d'obtenir 
des  encouragements  pour  son  voyage.  On  arrête,  à  cette  occa- 
sion ,  que  les  membres  de  la  Société  seront  invités  à  commu- 
niquer à  M.  Theroulde  les  questions  sur  lesquelles  ils  dési- 
reraient obtenir  des  renseignements;  que  les  instructions 
données»  au  général  Allard  seront  adressées  à  M. Theroulde,  et 
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que  la  Société  appuiera  de  tout  son  pouvoir  les  demandes 
que  M.  Theroulde  pourra  fidre  au  gouyememoit  dans  'Hn- 
térèl  de  son  voyage.  ^ 

M.  Brosset  demande  au  conseil  à  être  autorisé  à  joindre 
un  vocabulaire  à  la  Grammaire  géorgienne  qu'i)  est  chargé  de 
continuer,  et  dont  l'impression  touche  à  sa  fin;  On  arrèleque 
M.  Brosset  voudra  bien  s  entendre  avec  la  commission  des 
fonds,  pour  examiner  si  l'augmentation  de  dépense  qn*éin- 
tn^neraît  l'impression  de  ce  vocabulaire  peut  être  aotorîéée. 
.  M.  Jacquet  propose  au  conseil  d'admettre  M.  Gh.  Laasen , 
professeur  à  Bonn,  comme  membre  honoraire  de  la  Société. 
Conforanément  au  règlement,  cette  proposition  est  renvoyée 
à  une  commission ,  formée  de  MM.  Jacquet  et  £.  Bumouf , 
qui  fera  dans  la  prochaine  séance  un  rapport  sur  les  titres 
littéraires  de  M.  Lassen. 

M.  Brosset  communique  au  conseil  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  l'état  politique  et  rdigieux  de  la  Géorgie. 


OUVRAGES   OFFERTS    A   LA    SOCIETE. 

Séance  du  9  décembre  i836. 

Par  l'auteur.  Les  œuvres  de  Wali,  traduction  et  notes  par 
M.  Gargin  DE  Tassy.  1  vol.  in-À**.  Impr.  roy. 

Par  l'auteur.  Ewpédiiion  de  Timour-i-Lank  (Tamerlan) 
contre  Toqtamiche,  par  M.  Çharmoy.  (Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  III.) 

Relation  de  Massoudy  et  autres  auteurs  musulnuins  sur  les 
anciens  Slaves,  par  M.  Charmoy.  (Mêmes  Ménioires,  t.  II.) 

Par  l'auteur.  Du  verbe  sanscrit,  par  M.  Frédéric  Graefe. 
(Mêmes  Mémoires,  t.  IV.) 

Par  les  auteurs.  A  dictionarj  marathee-english,^aT  MM.  Mo- 
i.ESWORTH,  et  T.  et  G.  Candy.  In-4^  Bombay,  i83i. 

Par  Tauteur.  Essai  sur  les  langues  Tartares,  par  M.  W. 
Scott.  lu  4".  Berlin,  i836. 
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Par  Tauteur.  Discours  sur  Vétade  des  langues  sèndiiqvLts,  par 
H.  E.  Wbubrs.  In-4^  Leyde«  i883. 

Par  Tauteur.  Système  de  langue  universelle,  par  M.  Gros- 
SELiN.  Broch.  in-8^. 

Par  Taateur.  Discours  au  congrès  historique  sur  cette  ques- 
tion :  Détenniner  le  caractère  de  la  langue  française  aux 
XII*  et  xiii'  siècles,  par  M.  Tabbé  de  Labodderib.  In«8*. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Annuaire  historique  pour  1887,  publié  par  la  Sodéié  de 
l'histoire  de  France.  1  .vol.  in- 18. 

Cahier  d'octobre  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 


ERRATA    POUR   LE   CAHIER    D*0CT0BRE. 

Page  3 16,  ligne    9^,  a  été  créé,  lis.  se  fait. 

—  817,    —    i4,  désire,  lis.  exécute. 

—  819,    —    1 5 ,  mesures,  lis.  enceins. 

—  ibid.     —    16 ^  tu  règles,  lis.  tues  habitué. 

—  838,    —      9,  p30,lis.  pD. 

—  335,    —  10,  iTn\  Iw.  nn»- 

—  337,   —     I,  n^n,  lis.  r\y\' 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  NOVEMBRE. 

Page  471,  Kgne  27;  page  47a,  ligne  i;  page  478,  ligne 
i3;  page  à'jU,  ligne  a8,  et  page  477,  ligne  37,  au  lieu  de 
les  Bouddhas,  lisez  partout  les  Bauddhas. 
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